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Nous  commençons  aujourd'hui  le  dix-neuvième  volume 
des  Annales  catholiques  ;  nous  avons  derrière  nous  cinq 
années  d'existence,  une  accumulation  déjà  considérable  de 
faits,  d'études  et  de  documents,  et,  nous  l'espérons,  devant 
nous  une  carrière  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  le  concours 
de  nos  souscripteurs,  il  nous  sera  donné  de  parcourir  pour 
l'avantage  de  tous  et  surtout  pour  la  défense  de  la  sainte 
Église,  notre  mère,  la  mère  des  nations,  la  mère  toute 
spéciale  de  la  France,  qui  est  sa  fille  aînée. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  améliorations 
successives  que  nous  nous  sommes  efforcé  d'apporter  à 
notre  œuvre;  nos  Abonnés  les  connaissent,  et  nous  rece- 
vons chaque  jour  des  félicitations  qui  nous  prouvent  qu'elles 
sont  appréciées,  en  même  temps  qu'elles  nous  donnent  un 
nouveau  courage  et  nous  font  un  devoir  plus  pressant 
d'améliorer  de  plus  en  plus  cette  publication  objet,  de  tant 
de  précieuses  sympathies. 

Le  présent  numéro,  nous  en  avons  la  confiance,  montrera 
que  nous  avons  fait  un  pas  de  plus  en  avant.  Nous  l'avons 
dit,  ce  n'est  pas  encore  tout  ce  que  nous  espérons,  tout 
ce  que  nous  projetons;  mais  à  chaque  jour  suffit  sa  peine, 
et  comme  nous  marchons  sans  secours  étrangers,  au  moyen 


(les  seules  ressources  de  l'œuvre  elle-même,  nous  ne  vou- 
lons nous  avancer  qu'avec  la  plus  extrême  prudence,  sans 
rien  compromettre  par  trop  de  précipitation,  sans  rien 
promettre  que  nous  ne  puissions  tenir. 

Nous  prions  nos  abonnés  de  nous  continuer  leur  con- 
cours et  leur  zèle  pour  la  difïusion  des  Annales  catho- 
liques y  ^i,  en  leur  sojuliaitant  au  commencement  de  cette 
année  tout  le  vrai  bonheur  qu'ils  peuvent  désirer,  nous 
leur  demandons  l'appui  de  leurs  sympathies  et  Iq  ;,secovir*^ 
de  leurs  prières^- ..^j  ^^i  c^i^^i  00/^;;.-^  ..r 

'  i^iji    &lJOn    .       ''"■■■"'' 
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r,  jjA.^gipATION 
iûl  8b  io  ^,i:j;a  ©b  sbôi'iàq  oflu'b  o-iur: 

l'intérieur,  la  stagnation  des  affaires  et  les  inquiétude^ 
excitées' par'les  menacés ''de  la  Révolution;  à  rextèrieu'r, 
rimminence  d'une  grande  guerrô  entre  la  Turquie  et  la 
Russie,  guerre  qu'il  sera  difficile  de  locciliser  et  qui  pourra 
s'étendre  à  toute  llEurôpe-.  C'est  là  l'héritage  que  1876  lègue 
à  l'année  qui  lui  succède.  Aurait-on  pu  éviter  tout  le  mal 
qu'on  redoute  aujourd'hui?  Nous  le  croyons,  parce  que 
Dieu  a  fait  lès  nations  guérissables,  et  qu'il  a  placé  l'homme 
entre  les  mains  de  son  propre  conseil,  afin  qu'il  choisît 
librement 'entre  ce  qui  peut  lui  être  utile  et  ce  qui  peut  lui 
nuire.  Mais,  précisément,  c'est  lé  mal  que  choisissent  lés 
hommes  de  îios  jours  :  libres,  ils  veulent  dé  plus  être  indé- 
pendants, et  ils  s'imaginent  qu'il  leur  sera  possible  de  fon- 
der l'ordre,  la  paix,  la  prospérité  sur  des  principes  qui  ne 
peiiteiit  produire  que  les  bouleversements-,  les  guerres  et  là 
misère.  .;:■■■ 

Nous  avons,  individus  et  peuples,  la  liberté,  ou,  pour  par- 
ler plus  exactement,  la-fticultè  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal;  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  d'échapper  aux  consé- 
quences dé'  notre  choix.  La  condition  essentielle  du  bien- 
être  pour  les  individus  et  pour  les  peuples,  —  surtout  pour 
'lespeiiplea,"qui  h'oiit  {^astthë•  autre  vie  où  se  trouve  leur 
récompense  ou  leur  cliâtimènt,  —  c'est  l'observation  des 
commandements  de  Dieu,  et,  pour  les  peuples  devenus  chré- 
tiens, le  respect  des  droits  de  l'Eglise  et  l'accord  de  leur 
législation  avec  la  loi  divine,  de  leur  politique  avec  la  poli- 
tique divine.  Les  peuples  ont  apostasie  comme  peuples,  ils 
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doivent  subir  les  conséquences  de  leur  apostasie  ;  ils  se  sont 
séparés  de  l'Église,  qui  est  leur  vie,  ils  ne  peuvent  récolter 
que  la  mort  ;  ils  ont  violé  ou  laissé  violer  les  droits  du  chef 
de  l'Eglise,  le  droit  cesse  d'être  une  protection  pour  le 
faible  et  c'est  la  force  seule  qui  décide  de  tout. 

Aussi  que  voyons-nous  partout  ?  La  révolution  en  perma- 
nence, une  incertitude  du  lendemain   qui  paralyse  toutes 
les  affaires,  et  d'effroyables  préparatifs  de  guerre  qui  nous 
annoncent  l'ouverture  d'une  période  de  sang  et  de  larmes, 
de  souffrances  et  de  misères  dont  on  n'ose  calculer  l'étendue. 
C'est  la  démonstration   de  la  vérité,  de  la  divinité  de 
l'Eglise  qui  se  fait  par  les  terribles  conséquences  de  la  né- 
gation et  de  la  révolte.   On  n'a  plus  voulu  de  Dieu,  Dieu  se 
venge  en  livrant  l'homme  à  lui-même  ;  on  n'a  plus  voulu  de 
l'Église  de  Dieu,  Dieu  la  venge  par  la  disparition  de  l'ordre 
et  de  la  paix  qu'elle  maintenait  parmi  les  peuples  chrétiens  ; 
l'Europe  chrétienne  a  laissé  déposséder  le  Père  commun  des 
chrétiens  du  domaine  que  lui  avaient  constitué  la  vénéra- 
tion des  peuples,  les  convenances  sociales  et  les  nécessités 
de  la  politique,  et  les  enfants  divisés  se  déchirent  entre  eux. 
Est-ce  la  fin?  Est-ce  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle? Est-ce  la  mort?  Est-ce  une  nouvelle  vie  qui  va  sortir 
de  l'effroyable  fermentation  dont  nous  sommes  les  témoins? 
Nous  croyons  à  l'avenir  de  la  France  et  de  l'Europe, 
nous  croyons  au  triomphe  de  l'Église  et  c'est  pourquoi  nous 
voyons  plutôt  la  fermentation  féconde  que  la  décomposition 
mortelle.  A  côté  du  mal,  il  y  a  tant  de  bien  !  A  la  tête  de 
l'Église,  un  vénérable  vieillard,  un  patriarche,  un  saint; 
autour  de  lui,  un  épiscopat  dont  l'union  et  le  courage  dé- 
concertent l'impiété  ;  autour  des  évêques,   un  clergé   plus 
fidèle,  plus  dévoué  que  jamais;  auprès  du  clergé,  des  ordres 
religieux  d'hommes  et  de  femmes  dont  le  zèle,  le  dévoue- 
ment, la  charité  sont  l'admiration  du  monde  ;  à  côté  de 
cette  élite  de  l'humanité,  des  vertus  sublimes  parmi  les 
simples  fidèles,  une  foi  qui  se  manifeste  par  les  plus  larges 
aumônes,  par  les  œuvres  les  plus  généreuses;  la  fidélité 
malgré  la  persécution,  la  vertu  malgré  toutes  les  séductions, 
d'admirables  exemples  de  courage,  de  foi,  de  dévouement, 
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de  sacrifice  dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  conditions  : 
n'y  a-t-il  point  là  de  puissants  motifs  d'espérance,  n'y  a-t-il 
point  là  un  avenir  bien  différent  de  ce  que  nos  pères  ont 
vu  et  de  ce  que  nous  voyons  nous-mêmes? 

Aujourd'hui,  une  épouvantable  tourmente  soulève  des 
tourbillons  de  poussière  qui  nous  empêchent  de  voir  le 
merveilleux  travail  qui  s'opère  à  la  surface  de  la  terre; 
laissons  la  tempête  passer  :  la  poussière  retombera,  le  soleil 
apparaîtra  de  nouveau,  et  l'on  verra  germer  la  magnifique 
moisson  dont  les  germes  sont  déposés  dans  le  sol.  Alors 
on  reconnaîtra  que  Dieu  travaillait  pendant  que  l'homme 
s'agitait,  et  que  sa  main  paternelle  et  souveraine  pré- 
parait le  triomphe  de  l'Église  qu'il  a  fondée,  le  triomphe 
du  Fils  bien-aimé  dont  le  berceau  est,  dans  ces  jours, 
l'objet  de  la  vénération  et  de  l'amour  de  tous  les  chré- 
tiens fidèles,  et  l'espoir  de  tous  ceux  qui  soufirent  l'in- 
justice et  la  persécution. 

C'est  dans  ces  pensées,  c'est  à  la  lumière  de  la  foi  que 
nous  aimons  à  considérer  les  événements  contemporains, 
et  nous  croyons  que  c'est  le  seul  moyen  de  les  mettre  dans 
leur  vrai  jour,  de  leur  donner  d'exactes  proportions;  c'est 
le  seul  moyen  aussi  de  ne  point  s'efirayer  trop  ni  se  dé- 
courager à  la  vue  de  ce  qui  se  passe.  Les  détails  parais- 
sent désordonnés,  l'ensemble  ofîre  un  ordre  merveilleux  : 
c'est  la  trame  divine  de  l'histoire  qui  se  déroule  à  travers 
les  siècles,  et  qui  fait  resplendir  de  plus  en  plus  ces  deux 
termes  du  plan  providentiel  :  Propter  magnam  gloriam 
tumn,  propter  nostram  salutem,  la  gloire  de  Dieu,  le 
aalut  des  hommes  !  J.  Chantrel. 
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Nous  avons  reproduit,  dans  notre  dernier  numéro,  le  dis- 
cours adressé,  le  24  décembre,  au  Sacré-Collège  par  le 
Saint-Père.  Le  26  décembre,  c'est  une  nombreuse  députa- 
tion  de  la  noblesse  romaine,  restée  fidèle  à  son  Souverain, 
qui  est  venue  présenter  ses  hommages  à  Pie  IX.  Le  marquis 
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Càvaiiétti,  sénateur  de  Rome,  a  lu  une  adi^sse  de  fidélité  et 
(le  dévxyuement,  à  laquelle  le  Sàint-Père  à  répondu  ;  (1)  ji 
^"'*  Cette  année  encore  se  renouvelle  pour  moi,  mes  tï'è^4 
«  chers  fils,  la  consolation  de  vous  roir  à  mes  côtés,  m'en- 
«  tourant  d'une  couronne  glorieuse  et  souhaitée.  Certes,  ce 
«'  fût  '  touj  ours' '^oitï*'  moi  ilii  grànd^  bonheur  de  me  troiiver 
«  sbiivent  au  milieu  cle  l'aristocrcitie,  afin  de  pouvoir  âin^i 
«  mieux  apprécier  combien  les  bons  exemples  qu'elle  donne 
«'^^dnt"eflîcaces  pour  édifier  eV instruire  les  peuples.- '•'^^'li-^ 
'^^'î^'Et  mainté'nriilt,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  il  y  a  quelques 
«'"années,  un  patricien,  malgré  sa  noblesse,  avait  pris  à 
«  tâche,  inspiré  d'un  mauvais  esprit,  d'imputer  beaucoup 
«  de  mal  au  Vica!ire  actuel  de  Jésus-Christ,  et  lui  reprochait 
%c'  entre  autres  choses  l'habitude  qu'il  avaitv  depuis  sa' jeu- 
«  liesse,  de  fréquenter  les  réunions  aristocratiques.    , 

«  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  fréquentation  dé  Certaines 
«  sociétés  nobles  ne  lui  faisait  pas  oublier  les  pauvres  et  Icâ 
«'xéunions  de  leurs  petits  enfants  malheureux  et  abandon- 
«ïies.  Au  milieu  des  premiers,  c'est-à-dire  des  nobles,  il 
V  admirait  de  plus  en  plus'.dé  bons  exemples  à  imiter,  et,  au 
«"milieu  des  seconds,, il  trouvait  des  terrains  fertiles  pour 
«  la  culture  spirituelle  et  beaucoup  de  besoins  à  soulager. 
.  ..  ■?.  Mais,  aujourd'hui,  contraint  de  demeurer  dans  le  lieu  6ù 
«  je  suis,  je  ne  puis  plus  fréquenter  d'assemblées,  et.  parce 
.f  que  je  suis  Pape,  et  parce  que  l'état  même  du  mondé  m'en 
«empêche,  Jésus-Christ  se  trouvant  en  Galilée,  poussé  par 
«  q^uelques-uns  de  ses  pareuts.  à  serendre  dans  la  Judée  et 
«  Jérusalem,  répondait  qu'il  ne  pouvait  j  aller.  Allez,' lui 
«  disaient-ils,  allez  donc  là  aussi  montrer  vos  miracles,  afin 
«  que  ces  populations  si  nombreuses  puissent  en  être  frap- 
«  pées  et  admirer  à  leur,  tour  Ja  grandeur  de  vos  œuvres. 
«  Mais  Jésus-Christ  disait  :  Tempus  meum  nondum  adce- 
«  nit,  mon  temps  n'est  pas  encore  venu  ;  mais  il  viendra, 
«  selon  qu'il  a  été  réglé  par  mon  Père.  Il  disait  cela  irropteï' 
«  metuvii  Judœoi'um,  lesquels,  jusqu'alors,  cherchaient  à 

(I)  Nous  prenons  la  traduction  du  Monde. 
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«  le  tuer  :  Noneûioi  volebat  in  Judceam  ambulare,:qnii[i 
t  quœrehant  eum  Jadœi  interficere.  .. 

«  On  m'a  encore  dit  de  la  part  dé  quelqu'un  de  ce  monde 
«  (et  cela  m'a  ;été  dit,  pourtant,  ces  jours-ci)  :  Pourquoi  ne 
«sortez-vous  pas  dû  Vatican?  Il' faut  répondre  :  Tempus 
<i  meum  nondam  advenil  ;  et  quant  à  présent,  je  ne  puis 
«  feortir  :  Propier  tiwiimi.  Jud0orwn,  Ge:  lieu';où:gei.:.iïie, 
«  trouve  est  la  petite  Galilée,  dont  je  ne  dois  pas  franchir 
«  les  limites,  et  certainement  il  ne  m'est  pas  donné  de  met- 
*  tre  le  pied  hors  de  cette  enceinte  du  Vatican  r.  Propter 
«  metum  J'udœorum.       jil>   iU\.  :ï>hiUj-i'.i}!r 

«  Allons,  cependant,  tous  en  esprit  aux  pieds  de  l'Enfaïit 
«  divin,  et  contemplons  le  cortège  des  vertus  infinies  qu'il 
«  montre  aux  hommes  en  leur  donnant  le  moj'en  de  les  im.i- 
«  ter.  Efforçons-nous  surtout  de  l'imiter  dans  la  vertu  d'hu- 
«  milité,  puisque  le  vice  opposé  est. la  cause  principiijie .des 
«  maux  qui  affligent  l'Eglise  et  nous-niêmes.         rrijîR  sJ 

«  Dans  cette  première  apparition,  Jésus-Christ  vient  à 
«  nons  humble  et  doux.  Profitons  de  sa  venue  pour  nous 
«  approcher  de  lui  avec  confiance  et  lui  demander  toutes 
«  les  grâces  dont  nous  avons  besoin.  Dans  ce  premier  avé- 
«  iiement,  il  se  molitre  aimable  et  disposé  à  nous  consoler  ; 
«idans  le  second,  il  apparaîtra  terrible  et  revendiquera  les 
«'dToiis  d'un-e  justice  inexorable. 

«  Qu'il  nous  bénisse  maintenant,  et  que  cette  bénédiction 
«  soit  un  gage  de  celle  que. nous  .espérQn&  à.  X mivée> .d&. 
«  l'Éternité.  »  h  Tuotijij  enôit  rio^^  'uj^.  '^opAiî  i>ha  b  f>'^J)no4 
fifj'iB'ibtl  ,9i[t)ii!';di)H  jAUH  ,iibr 

/ûhrM-'.^ir  ,:v  :H  ,-'■    "  [''  ,if>'-,   ■  . ..-  ^  i    . 

^:fo8,,27,i jourrdela  saint  J,e^n,i^st.la.fè,te  onomastique. de 
Pie  IX,  qui  porte. parmi  ses  noms  celui  de  Jean.  Ce  jour-là, 
dit  un  correspondant  de  V  Union,  les  antichambres  du  Yati- 
can  présentaient  un  coup  d'œil  magnifique.  Tout  ce  que 
Rome  contient  d'illustre  par  la  naissance,  les  vertus,  le 
talent  et  les  dignités  s'y  étaient  donné  rendez-vous  pour 
déposer  aux  pieds  du  grand  Pape  l'hommage  d'un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve,  d'une  admiration  sans  bornes  et, de 
vœux  nombreux  et  ardents  dq  bonne  fête.  Le  Saint-Pére  a 
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quitté  ses  appartements  un  peu  après  midi.  A  sa  vue,  une 
sorte  de  frisson  électrique  a  fait  battre  tous  les  cœurs.  11 
était  si  beau,  si  frais,  si  souriant,  notre  cher  Pontife  !  lia 
su  trouver  des  paroles  aimables  pour  tous  ceux  qui  se  pres- 
saient sur  son  passage  !  Ah  !  ce  nom  de  Jean  qu'il  reçut  au 
saint  baptême  était  bien  un  nom  de  prédestination.  Saint 
Jean  fut  l'apôtre  de  la  charité,  et  Jean  Mastaï  a  été,  lui 
aussi,  un  apôtre  de  charité;  et  quand  on  admire  la  vigueur 
de  son  corps,  la  jeunesse  et  la  force  de  son  esprit  et  cette 
verte  vieillesse  qui  en  fait  un  miracle  perpétuel,  ne  semble- 
t-il  pas  que  Jésus-Christ  ait  dit  encore  à  cet  autre  Jean  : 
Sic  eu7n  volo  manere  donec  veniam;  je  veux  qu'il  reste 
jusqu'à  ce  que  je  vienne?  Jésus-Christ  viendra  pour  donner 
le  triomphe  à  l'Église  et  à  Rome  catholique,  et  jusqu'à  ce 
jour  désiré  il  veut  que  son  Vicaire  reste  :  Sic  eum  volo 
manere  donec  veniam. 

Le  Saint-Pére ,  suivi  d'un  nombreux  et  brillant  cortège 
de  cardinaux,  d'évêques,  de  prélats,  de  camériers,  a  tra- 
versé les  antichambres  pour  se  rendre  dans  la  salle  du  Con- 
sistoire, où  se  trouvaient  réunis  tous  les  vaillants  officiers 
de  l'ancienne  armée  pontificale,  ayant  à  leur  tête  les  géné- 
raux Kanzler  et  Zappi.  Dans  la  salle  du  Trône,  le  noble 
colonel  de  Sonnenberg  a  présenté  à  Sa  Sainteté  les  officiers 
de  la  garde  suisse,  que  le  Saint-Pére  a  remerciés  par  quel- 
ques mots  bien  sentis  de  leur  dévouement  et  de  leurs  sou- 
haits. Arrivé  dans  la  salle  du  Consistoire,  le  Souverain- 
Pontife  a  pris  place  sur  son  trône  autour  duquel  sont  venus 
se  ranger  les  cardinaux  Franchi,  Bilio,  Hohenlohe,  Berardi, 
Oreglia,  Chigi,  Ferrieri,  Guidi,  Di  Pietro,  Pitra,  Martinelli, 
Pacca,  d'Avanzo,  Giannelli,  Bonaparte,  Asquini,  Bartolini, 
Franzelin,  Borromeo,  et  plusieurs  évêques  parmi  lesquels 
on  remarquait  Mgr  Lenti ,  vice -gérant  ;  Mgr  Agnelli, 
directeur  de  l'Académie  ecclésiastique,  Mgr  d'Arauni,  su- 
périeur des  Maronites,  etMgr  deLadoue,  évêque  de  Nevers. 

Les  prélats,  les  camériers  et  les  autres  personnes  qui 
faisaient  partie  du  cortège  de  Sa  Sainteté  se  sont  rangés  de 
leur  mieux  à  la  gauche  du  trône,  et  beaucoup  ont  dû  même 
former  queue  dans  la  salle  à  côté. 


AU  VATICAN  13 

Le  général  Kanzler  a  porté  la  parole  au  nom  de  ses 
braves  compagnons  d'armes.  Il  a  exprimé  leur  affection, 
leur  gratitude  et  leur  inaltérable  dévouement. 

Profondément  touché  de  ces  nobles  sentiments,  le  Saint- 
Pére  a  prononcé  un  remarquable  discours  dans  lequel  il  a 
dit  que  «  de  toutes  les  .vertus  qui  honorent  l'homme  et  le 
«  rendent  digne  de  louange  et  d'estime,  celle  qui  est  préfé- 
«  rable,  c'est  la  fermeté  et  la  constance  dans  les  saints 
«^rm,cij)es.  » 

^.JiiIO:Ji/   ■'1  .Ivl   ...._.,   ,       .       ,     .  r— 

.nRf{tMrry.'[i  fvnx^d  i4{  .1/  i^  .i/<'-*ih4  ijI>  M-u-.iniin  .ii-L>fiui:/;'f/ 

Le  28,  les  différents  collèges  de  la  prélature  se  sont  ren- 
dus au  A^atlcan  pour  exprimer  au  Saint-Pére  leurs  félicita- 
tions et  leurs  souhaits.  A  la  tête  de  cette  nombreuse  dépu- 
tation  se  trouvaient  LL.  EEm.  le  cardinal  Sacconi,  prési- 
dent du  tribunal  dit  de  la  Signature, , et. l^,,9,9;rdinal  Mertel, 
président  du  Conseil  d'Etat.   -,,,,j;-,q  ;.r  jj.f.,,,  »^ 

Aux  vœux  que  le  cardinal  Sacconi  a  exprimés  au  nom  de 
l'assistance,  le  Pape  a  répondu,  écrit  le  correspondant  du 
Monde,  en  résumant  les  douleurs  et  les  espérances  de 
l'Église.  lia  dit  que  ces  espérances,  si  vaines  qu'elles  puis- 
sent paraître  humainement,  ne  doivent  point  chanceler  dans 
nos  cœur^,  où  elles  ont  pour  base  la  foi,  c'est-à-dire  la 
certitudg,  des  choses  invisibles.  Dans  ce  même  discours,  Je' 
Saint-Pére  a  recommandé  la  vertu  de  la  charité.  C'est  sur- 
tout, art-il  dit,  lorsqu'il  faut  dpnner  des  .avertissements  ou 
des  conseils  que  la  vertu  de  la,  charité  doit  se  montrer.  Elle 
nous  imj)ose  alors  le  devoir  de  retirer  des  voies  dan gei'eus.es 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'y  engager,  et.  r  aussi  j^j^^ 
remplir  ce  devoir  avec  douceur  et  bienveillance.  ,  ,  ,,,,1;^.,^, 
Le  Pape  a  comparé  cette  charité  vr?iiment  chrétienne  aw- 
feu  sacré  qu'entretenaient  les  juifs  dans  le  Temple,  et  qui,- 
bien  qu'éteint  et  transformé  en  un  limon  infect  pendant 
les  années  de  leur  captivité,  fut  prodigieusement  rallumé  à 
leur  retour  de  Babylone.  Il  faut  veiller,  a  dit  le  Saint-Pére, 
à  ce  que  le  feu  de  notre  charité  ne  soit  pas  éteint  par  les 
eâui  croupissantes  des  passions.  Que  si  quelqu'un,'  pif  ' 
malheur,  n'avait  plus  que  l'eau  de  la  tiédeur  au  lien  du 
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zèle  de  la  charité,  il  faudrait  prier  Dieu  de  renouveler  mjs- 
tiquement  le  prodige  qu'il  accomplît  en  faveur  des  Israélites 
à  la  construction  du  nouveau  Temple.  .^ 


C'est  le  même  jour,  28  décembre,  qu'ont  commencé  les 
audiences  des  ambassadeurs  et  ministres  du  corps  diploma- 
tique accrédité  près  le  Saint-Siège.  Ce  jour-là  ont  été  reçus  : 
LL.  EExc.  M.  le  comte  Paar,  ambassadeur  d'Autriche; 
M.  le  comte  de  Thomar,  ministre  de  Portugal;  M.  le  vicomte 
d'Araguaga,  ministre  du  Pérou,  et  M.  le  baron  d'Anethan, 
ministre  de  Belgique.  Le  29,  c'était  le  tour  de  l'ambassadeur 
d'Espagne,  S.  Exe.  M.  le  comte  Benavidès,  et  des  ministres 
de  plusieurs  États  de  l'Amérique. 

Le  30,  ont  été  reçus  l'ambassadeur  de  France,  S.  Exe. 
M.  le  baron  Baude;  le  ministre  de  Bavière,  M.  le  comte 
Paumgarten,  et  celui  du  Pérou,  M.  Galvès,  qui  est  en  même 
temps  ministre  à  Paris.  M.  Galvès  est  venu  expressément  à 
Rome  afin  de  s'unir,  en  cette  circonstance,  à  ses  collègues 
du  corps  diplomatique  et  d'exprimer  avec  eux  au  Saint-Père 
les  félicitations  et  les  souhaits  d'usage. 

A  l'occasion  de  ces  audiences,  le  Saint-Père  a  donné  à 
plusieurs  de  ces  personnages  une  bonne  nouvelle  :  il  a  an^ 
nonce  la  fin  prochaine  du  schisme  qui  depuis  si  longtemps 
désolait  la  communauté  arménienne.  Grâce  à  la  patiente 
charité  du  patriarche  des  Arméniens,  Mgr  Hassoun,  la  plu- 
part des  néo-schismatiques  reviennent  à  résipiscence,  de 
sorte  que  ce  malheureux  schisme  va  s'éteindre  de  lui-même, 
faute  d'aliment.  Il  faut  aussi  reconnaître  que,  dans  cette 
question  au  moins,  le  gouvernement  turc  a  fait  preuve, 
dans  ces  derniers  temps,  d'une  certaine  équité  qui  a  facilité 
l'œuvre  réparatrice  de  Mgr  Hassoun. 


Mgr  Bayley,  archevêque  de  Baltimore,  et  Mgr  Closkey, 
évêque  de  Louisville  (Kentucky),  sont  attendus  prochaine- 
ment à  Rome. 
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Un  grand  pèlerinage  américain  y  est  également  attendu 
le  mois  de  juin  prochain. 

On  assure  qu'à  l'occasion  de  son  jubilé  épiscopal  le  Pape 
nommera,  dans  un  prochain  consistoire,  sept  ou  huit  cardi- 
naux, parmi  lesquels  un  Français,  un  Autrichien  et  un  Es- 
pagnol. Les  choix  ne  sont  pas  encore  arrêtés.  On  assure 
qu'à  cette  occasion  le  Pape  lira  une  encyclique  sur  la  situa- 
tion de  l'Eglise. 


Deux  réunions  générales  de  la  Congrégation  des  Rites, 
dites  anté-préparatoires,  sont  annoncées  pour  le  mois  de 
janvier  de  l'année  prochaine.  Elles  auront  lieu  dans  les 
appartements  de  l'E"""  cardinal  Bilio  :  la  première  le  9  jan- 
vier, pour  discuter  les  deux  miracles  dits  de  la  première 
classe,  c'est-à-dire  de  guérison  instantanée  et  parfaite,  qui 
ont  été  proposés  relativement  à  la  cause  de  canonisation 
du  bienheureux  Lorenzo  da  Brindisi,  de  l'Ordre  des  Capu- 
cins; la  seconde,  le  16  janvier,  également  pour  examiner 
deux  miracles  relatifs  à  la  cause  de  canonisation  du  bien- 
heureux De  Rossi,  chanoine  romain  de  Sainte-Marie  in- 
Cosmedin. 


Enfin,  nous  terminerons  cette  chronique  du  Vatican  par 
la  reproduction  des  principaux  passages  d'une  correspon- 
dance a^àressée  k  la.  Bécentralisation  de  Lyon;  cette  cor- 
respondance, datée  du  25  décembre,  paraîtra  peut-être  bien 
sévère  pour  certains  personnages  qui  y  sont  nommés;  nous 
croyons  qu'il  est  bon  de  savoir  au  moins  ce  qui  se  dit  dans 
l'entourage  du  Saint-Père. 

Le  Pape  reçoit  des  divers  souverains  de  l'Europe,  à  l'occasion 
des  fêtes,  des  lettres  et  des  télégrammes  de  félicitations.  On  re- 
marque, depuis  plusieurs  années,  le  mutisme  de  Guillaume.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'en  plaindre  ;  Pie  IX  pourrait  lui  répondre  que 
ces  félicitations  et  ces  vœux  sont  en  opposition  avec  sa  conduite. 
Il  en  est  de  même  de  Victor-Emmanuel. 

La  reine  Isabelle  d'Espagne  a  télégraphié,  ce  matin,  offrant 
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au  Saint-Père  l'hommage  de  sa  dévotion  filiale  et  dei^iaudant  .sa 
bénédiction  pour  elle  et  sa  famille.  .;.•.;.,,,  r,,,,;  ^,f>  -.ir^r^,  ,  ^ 
On  dit  que  rimpératrice  Eugénie  a;^^.ni;  pcieile  P,s^^eàfi  ,3'^n-  ■ 
terppser,  auprès  d'Isabelle  pour  qu'elle  accorde  la  .main  de  sa 
dernière  fille  à  Louis-Napoléon,  Pie  IX  aurait  répondu  par  un 
refus.  Le  Saint-Père  ne  veut  point  se  cbarger  d'une  responsabi- 
lité dans  cette  affaire,  et  cela  se  (Conçoit  parfaiteine'nt. 'Il  a^v6xiîu 
qu'on  reçût  l'impératrice  Eugénie  et  son  fils  avec  lés  éj^àrds  dûs 
au  rang  qu'a  occupé  Napoléon  III.  Il  est  d'ailleurs  parrain  du 
jeune  homme,  comme  il  est  parrain  de  don  Alphonse  d'Espagne  ; 
mais  il  ne  cache  point  ses  vrais  sentiments,  et  personne  ne  se  fait 
illusion  autour  de  lui.  Le  jeune  homme  est  liypocrite  ;  il  s'est 
mis  sur  un  chemin  de  perdition.  L'impératrice  n'est  point  femme 
intelligente  des  choses  politiques,  pas  plus  que  son  fils,  qui  ne 
l>eut  rien  être,  pas  plus  que  le  prince  MUrat,  compagnon  dudit 
fils,  le  comte  Rusponi,  son  chevalier  à  elle,  et  tous  les  Italiens 
de  son  entourage.  Venir  en  Italie  a  été,  au  point  de  vue  de  J^n-, 
térêt  bonapartiste,  une  faute  ;  se  mettre, eo, relations  et  en  $p^Vr , 
parlers  avec  la  Prusse  par  le  moyen  du  cardinal  Hohenloh^  a 
été  plus  qu'une  faute,  une  lâcheté,  l'oubli  de  toute  dignité  et  de 
toute  convenance.     '  :  ,   ■    .■     r  *' 

yjVL  attribue   au  Pape   un  mot  terrible  : 

—  «  Les  Napoléonidcs  ont  persécuté,  trahi  ou  renversé  trois 
papes...,  e  hasta.  » 

Oui,  cela  suffit;  cela  suffit  à  l'Eglise;  les  humiliations,  les 
deuils,  les  invasions,  les  rançons  qu'ils  nous  ont  procurés  doi- 
vent suffire  à  la  FrantféV'^^^  '^^'^'^^  -^.iio-wniiïrf^j  suou  ,«iiûa 

Hier  soir,  le  prince  Lôûî's-N'âp61ê'6tt''e^1  'allé  p¥èn)3l'è'"éoô|:é" ' 
du  Pape  qui  a  été  froid.  -, 

Ce  matin  c'a  été  l'impératrice.   •  '^  «1^'  nh  ^^nUih  ,9orr/;f)noq3'i'î 

Le  cardinal  Monaco,  devenu  vicairode  Sa  Sainteté,  a  adressé 
aiix  Romains  un  Invito  sacro,  où,  après  avoir  rendu  hommage  . 
au  saint  caractère  de  son  prédécesseur,  il  a  ordonné  im.  tridua 
de  réparation  pour  les  30,  31   décembre  et   1"  janvier  dans 
plusieurs  ég-lises/iiT?I'f  oh  >:(if/i'i-)Yri(».  i^'i^vif»  s>,.oh  jio;>-vi  '.-r/iH  &d 

-Le  cardinal  Chigi  est  nommé,  ai'chi-prêtre  de  la  basilique  de 
Saint-Joan-do-Latran.  .         :  ,,,  ., 

On  dit  que  don  Alphonse  a'.écrit  au  Pape  une  lettre  auàiyi^tlr 
du  difl'érend  élevé  par  le  :  gouvernement  espagnol  iCDritif6Vilfi!8:> 
droits   du   Saint-Siège.  ;:  ■      :•.'•;.>  ;<  il 

Sans   prendre  au  sét'ieux' les  promesses   du  jeune   roi.   Sa 
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Sainteté  corisoTi'tirtiit  à  tenter  enoofe  une  fois  an  accord-  &t 
enverrait  un  nouTîQauinonoe  à: Madrid ^    i 

"' Le  nôiivèaiî  nonce  Vioni  parle  le  correspondant  de  la 
Décentralisalioijft^jn^nitôi^mX-pQOJiïix^  :  c'est  Mgr  Cat- 
tani,  év-êfiue  d'Anpyre  in  partibus  ,et  secrétaire  de  la  Sacrée- 
Congrégation  du  Cojicile.      . ,      .         p.     .       «j     r    r       • 

-odiBO  èiiaibvmJ' l  sb  è'IUbliibiib'ï  kôhpé^ë  xue  èr/pinnr/ifii-  o 
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i)'7'^,l  •.■(, In  ■•.■',(,  or     ,.•  /n 

tlîiivcz'site    tle    îiille 

.  ii)9n:gi98xioM 

Mgr  Moîinier,  évêqiie  de  Lyddn,  m  partidus,  auxiliaire 
jÇl^  Çan})^i;^i,, vient  çip  peçqjvrpir -cjle,  Rome  le  jjref  pontificp,!  c^i 
Ip,  r^(^-lf:s^p,ft]i^\(^Q\\^v..^^  cathol^ue  ^^,;^a,.ppp- 

yjpce  ecclésiastique  de  Cambrai  établie  à  Lille. .  ^i  j-q  ^noyJl 
■  :■  Le  bref  > est  signé  jde-  S.  Ein.  le  icardinal  Asquini:.! JbOS 
termes  en  ;s©nt -très-félogieul  tout  à-  la.  fois  pour-S.  fiGi 
Mgr  Monnier  et  pour  les  catholiques  de  France,  qui -s'oc!- 
éttpient^ aVê'(5 'tant  de ^éiè'=eiJ 'dé ^déivoweffi'é'tft  dé' cette  graride 
(]éU\^ré'des'Untrersités:''''-«-^^'^^  ^^'^  ^'''>  ^^'^'^'^^  ^"^■''  ^^''^  -'"P 
^^KMi^s^^éti^MèfôïiVb^^^i^Bdïiirè^dëm^ 

Xes  déclarations  nécessaires  pour  1  ouverture  de  la  Fa- 
culté des  lettrée  de  l'institut  catholique  de  Lille  ont  éù 
Ij^Qu,  j|e  ,23,, ,çepe^TOt|re,,,^^^ç|.oiictiO:n  d.e^cp.t^e  troisième. ■Ij'a- 
pulté  à  celles  de^  <;li'oit  et  de  sciences  permet  donc  à  l'Institut 
catholique  de  prendre  légalement  le  nom  d'Universit|^,.et 
de  ;j  puir  du  "  béûéâoe -  dii  :  j ury  mixte  pour  les  exameaâ  ide 
licence  s  et  id^.daetorat  en  ^lettres,, en  sciences' et  en-  droiti 

La  question  de  riiôpital,  qui  a  retardé  l'on vertiwe  dé  Irt 
Faculté  dé  médecine,  sera,  espère-t-on,  résolue  dans  quel- 
ques jours.  L'école  de  médecine  devieifi'd^à  'dôïiè'''àtissï'fa- 
ciiiïé  ,'  '  en  '  attèiidfint  '  [jiié'  la  Faculté  de  th'édlpgîe  c'ompiète 
l'ensemble  de  l'enseignement  supérieur.    "   '  '        ',  "'!.''' 

Le  18  janvier,,  jour  o^  se  célèbre  la  fête  de  la  Chaire  dei 
saini 'Pierre,  l^inauguration  solennelle  de  l'Université  aura 
lieu  dans  l'église  de  Saint-Maurice.  S.  Em.  le  cardinal- 
archevêque  de  Cambrai  présidera  à  la  cérémonie,  à  laquelle 
doiven:^^^sis^er"plusieui;S  pyêques.  Le  soir,  vers  deux  heu- 
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res  et  demie,  se  tiendra  la  séance  solennelle  dans  laquelle 
seront  prononcés  les  discours  d'ouverture. 

Le  total  des  souscriptions,  à  ce  jour,  est  de  5,265,615  fr. 

Université  de  Jjyon 

Mgr  l'archevêque  de  Lyon  a  reçu  de  Mgr  Czacki,  secré- 
taire de  la  Sacrée-Congrégation  des  Études  à  Rome,  et  a 
communiqué  aux  évêques  fondateurs  de  l'Université  catho- 
lique de  Lyon,  la  lettre  suivante  : 

Rome,  10  décembre  1876. 
Monseigneur. 

Sa  Sainteté  ayant  reçu  les  deux  lettres  que  Votre  Grandeur 
lui  a  adressées  le  1"  de  ce  mois,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses 
vénérables  collègues  fondateurs  de  la  future  Université  de 
Lyon,  et  les  ayant  transmises  à  la  Sacrée-Congrégation  des 
Etudes,  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  d'en  porter  le  contenu  à  sa 
connaissance,  et  en  ai  reçu  l'ordre  de  vous  en  faire  part, 
Monseigneur. 

Il  m'est  bien  doux  de  pouvoir  assurer  à  Votre  Grandeur 
que  ces  deux  lettres  ont  été  très-agréables  au  Souverain  Pon- 
tife, et  quoiqu'il  se  réjouisse  beaucoup  de  votre  prochaine  arrivée 
à  Rome,  et  qu'il  se  réserve  d'en  exprimer  de  vive  voix  toute 
sa  satisfaction  à  Votre  Grandeur,  il  a  voulu  que  dés  ce  moment 
vous  et  vos  illustres  collègues  soyez  informés  de  la  véritable 
consolation  que  lui  ont  fait  éprouver  les  détails  que  vous  lui 
avez  communiqués  au  sujet  de  votre  réunion  du  18  octobre 
dernier. 

L'union  de  l'épiscopat  qui  a  dirigé  vos  délibérations  lui  a 
causé  un  plaisir  véritable,  aussi  bien  que  les  sentiments  d'at- 
tachement et  de  soumission  envers  le  Saint-Siège,  dont  l'As- 
semblée des  évêques  a  voulu  lui  transmettre  la  plus  entière 
et  exemplaire  assurance. 

Tout  en  désirant  qu'une  faculté  de  théologie  soit  au  plus 
vite  érigée  à  Lyon,  le  Saint^Père  a  parfaitement  compris  les 
motifs  qui  vous  ont  inspiré  d'ériger  sans  retard  trois  autres 
facultés  pour  assurer  à  votre  institut  les  bénéfices  de  la  loi  du 
12  juillet  1875. 

D'ailleurs,  vous  n'auriez  pas  pu  donner  au  monde  une  meil- 
leure preuve  du  désir  qui  vous  anime,  de  pourvoir  au  plus  tôt 
au  besoin  de  l'enseignement  vraiment  catholique,  qu'en  éta- 
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blissant  sans  retard,  comme  vous  l'avez  fait,  des  chaires  de 
droit  canon  et  do  droit  naturel  au  sein  de  l'Ecole  de  droit. 

Il  ne  reste,  par  conséquent,  qu'à  souhaiter  que  des  moyens 
vous  permettent  de  fonder  au  plus  vite  une  Faculté  théologique, 
afin  de  compléter  la  future^  Université  de  Lyon,  et  d'en  obtenir 
du  Saint-Siège  la  formelle  érection  canonique,  faveur  qui  vient 
d'être  accordée  à  l'Université  de  Lille,  à  la  suite  d'un  exa- 
men approfondi  des  statuts  que  les  fondateurs  de  cette  Uni- 
versité ont  soumis  à  la  Sacrée-Congrégation  des  Études,  et 
dont  l'esprit  et  l'intelligente  coordination  a  édifié  aussi  bien 
les  éminentissimes  membres  de  cette  Congrégation  que  le 
Souverain-Pontife  lui-même. 

C'est  qu'en  effet  la  rédaction  des  statuts  de  Lille  était  telle- 
ment empreinte,  à  tous  les  points  de  vue,  de  l'esprit  qui  a  de 
tout  temps  présidé  à  l'organisation  et  au  gouvernement  des 
Universités  catholiques,  que  c'est  à  peine  si  la  Congrégation 
s'est  vue  obligée  d'y  apporter  quelques  petits  changements. 

Me  réjouissant  pour  ma  part  infiniment  à  l'idée  de  pouvoir 
bientôt  avoir  l'honneur  de  m'entreteuir  avec  Votre  Grandeur 
de  ces  grandes  questions  auxquelles  l'avenir  de  votre  Église 
et  de  votre  patrie   se  trouve  intimement  lié,  je  saisis  aujour- 
d'hui cette  circonstance  pour  vous  prier,  Monseigneur,  d'agréer 
les  meilleures  expressions  de  mon  trés-respectueux  dévouement. 
Monseigneur,  de  Votre   Grandeur, 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Wladimir  Czacki, 
Secrétaire  de  la  Sacrée-Congre'gation  des  Etudes. 


LES  CHANOINES  REGULIERS 

DE    l'immaculée-conception    DE    SAINT-CLAUDE. 

Mgr  Mermillod,  dont  le  talent  a  déjà  consacré  tant  de 
grandes  et  glorieuses  choses,  vient  de  donner  le  sacre  de 
sa  parole  éloquente  à  cette  œuvre  qui  grandit  au  milieu 
de  nos  montagnes,  loin  du  bruit  et  des  louanges  du  monde. 

Le  mardi  31  octobre,  trois  novices  faisaient  profession 
entre  ses  mains,  non  plus  dans  le  modeste  oratoire  de  la 
Communauté,  mais  dans  la  cathédrale,' dont  les  chanoines 
réguliers  sont  les  chapelains. 
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Pour  rehausser  cette  cérémonie,  Sa  Grandeur  voulut 
célébrer  pontiflcalement  le  saint  sacrifice,  et  ce  fut  à  l'of- 
fertoire qu'elle  reçut  les  vœux  des  trois  nouveaux  religieux. 
Après  l'office,  le  prélat  prit  la  parole.  Il  rappela  que,  pendant 
le  concile  du  Vatican,  il  avait  sollicité  et  obtenu  pour  la  Com- 
munauté la  bénédiction  du  Souverain-Pontife,  et  que,  tout 
récemment,  à  la  demande  de  plusieurs  évêquesbt  d'illustres 
prélats.  Pie  IX  accordait  le  décret  de  louange  â  cette  res- 
tauration d'un  grand  Ordre.  L'illustre  orateur  se  félicita  de 
cueillir  les  premiers  fruits  de  la  fécondité  qu'apportent 
toujours  les  bénédictions  de  Rome.  Il  dit  aux  assistants  la- 
nécessité  des  restaurations  monastiques  et  montra,  dans  la 
jeune  et  fervente  fondation,  la  nouvelle  postérité  des  saints 
fondateurs  de  Condat. 

Cette  fête  touchante,  dont  noius  abrégeons  le  f  écît,  d'après 
la.  Semaine  religieuse  du  diocèse',  nous  parait  la  réponse 
à  un  mot  que  nous  ayons  autrefois  remarqué  en  lisant  lea 
Mofngs  d' Occident j  ei  qui , a, échappé.à^  Montalembert,  dans 
un  moment  d'oubli.  Les  Chanoines  réguliers,  dit-il,  n'ont 
pas  rendu  à  l'Eglise  de  services  signalés  ;  du  moins, 
c'est  le  sens  de  sa  phrase,  que  nous  ne  pouvons  citer  que,  de 
mémoire. 

Disons  donc  quelque  chose  de  cet  Ordre;  peut-être  le 
lecteur  nous  saura-t-il  gré  d€  lui  montrer  quel  glorieux 
passé,  quel  noble  genre  de  vie  prétendent  fair©.  revivre  les 
Chanoines  réguliers  de  Saint-Clâude^ 

Il  est  certainement  peu  de  chrétiens  qui  n'aient  envié  le 
bonheur  des  Apôtres  entourant  notre  divin  Sauveur  pendant 
.sa  vie  apostolique,  jouissant  de  ses  discours  puMcs,  nour- 
ris de  ses  entretiens  particuliers,  vivant  delà  même  bourse 
que  remplissaient  les  dons  de  ses  généreux  amis,  formés 
par  Lui  au  ministère  de  la  prière,  au  ministère  de  la  parole, 
en  un  mot,  au  ministère  des  âmes.  Hommes, heureux,  pour 
qui  le  Verl)e  fait  cliair  était  l'ami,  le  maître,  le  Seigneur, 
le  Père,  le  Tout.  C'est  le  privilège  d'où  découla  pour  eux 
la  prélature  épiscopale  sur  l'Eglise,  qui  fait  que  ce  nom 
à'apôlres  sonne  à  notre  oreille  d'une  harmonie  si  douce  et 
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fait  vibrer  dans  le  cœur  les  fibres  les  plus  délicates  que 
seules  les  grandes  joies  de  la  vérité  conuue,  du. bien  possédé 
ont  le  privilège  d'ébranler.  L'apôtre!  le  compagnon  de 
Jésus  prêcheur,  de  Jésus  consolateur,  de  Jésus  intercesseur, 
(le  Jésus  sur  le  I  Thabor,  au  Cénacle,;  au  rCaivaire  et  sur  la 
montagne  des  Oliviers,  quel  type  tout  rayonnant  dos  splen- 
deurs de  V Emmanuel ,  Dieu  avec  nous,  mais  surtout  at'eo 
eux!  Eh  biep!  ce  tj'^pe,  c'est;  celui qu!est- chargé  de  rappeler 
au  monde,  icelui'^uquel  essaie  de  se  conformer  le.  Chanoine 

régulier.  . y. i  ,;,',:  :  .      ,.:    .  .: 

Les  Ap.ôtres,  toutefois,  ne  jouirent  de -la;  convérsationr'.du 
Sauveur  qui  durant  trois  années .  Celui-  qu'avaient  contem- 
plé leurs  regards  attendris,  qu'avaient  touché  leurs  mains 
tremblantes,  qui. relevait  Pierre  du. sein  des  flots,  qui  faisait 
repo^erJeaa  snrraoniCGsujrjj  les;  laissa  un  jour  comme;  orphor- 
lins,  avec  la  charge  de  le  continuer  au  milieudes  hommes  ; 
alors  le  monde;  contempla  la  ferveur  de  l'Eglise  :de  Jérusa- 
lein,'.  Commencée. auprès  dej Marie,  dans  les  douceurs  du  Cé-r 
nacle,  où  tous  les  cœurs  ne  faisaient  qu'un  cœm%  où  la  prière 
était  la  mêan©  pour  tous,  elle  se.  continua  dans  l'enthousiasme 
céleste  de  la  Pentecôteyayec  L'ardente  et  victorieuse  prédi- 
cation,. des;  Apôtresj,  la;  joie  de;. la;  flagellation  pour  Jésus— 
Christ,  les  miracles  do  l'ombres  de  Pierre  et.lés  merveilles; 
du  dépouillement  volontaire  et  de- la.  vie.jcommune  de» 
fidèles  sous  la  présidénc©  du  collège  apostolique .  Ainsi  un 
peuple  entier,  ne  formait  qu'une  famille  et  devint  le  type 
parfait  et  l'idéal  accompli  du  diocèse  et  de  la  paroisse,  quL 
furent  formés  sur  ce  modèie.  La  vie  desiApotr-es  au  seui 
de  cette  pieuse  multitude,  voilà  encore-iin  .des  types-  que; 
les  Chanoines  réguliers  rappellent  au  monde.  ;  Mais  l'iieurei 
de  la  dispersion  arriva,  et  alors  chaque  Apôtre  devint  dans 
les  régions  qu'il  évangélisait  comme  une  vivante  représen- 
tation de  Jésus.  Autour  de  lui,  et  dans  sa  continuelle  com- 
pagnie, il  eut  des  disciples  de  choix,  nécessairement  peu 
nombreux,  avec  qui  il  menait  une  vie  semblable  à  celle  de . 
Jésus  avec  ses  Apôtres.  Ainsi  Pierre  eut  avec  lui  Marc  et 
Clément,  Lin  et  Clet;  ainsi  Paul  eut  avec  lui  Silas  et  Bar- 
nabe, Tite  et  Timothée  ;  ainsi  saint  Jean  eut  auprès  de  luij 
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Polycarpe  et  probablement  Ignace.  Ces  disciples  retrou- 
vaient dans  leurs  maîtres  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  que 
dis-je,  Jésus  lui-même,  dans  le  sacrifice  eucharistique  cha- 
que jour  immolé  et  dans  la  sainte  Réserve  qui  les  fortifiait 
et  les  consolait,  jusqu'à  ce  que,  ordonnés  par  les  Apôtres, 
devenus  Evèques,  c'est-à-dire  d'autres  Christs,  ils  devinrent 
le  centre  de  leur  peuple  et  la  personnification  du  Christ 
lui-même  prêtre,  docteur  et  maître,  pour  les  prêtres  et  les 
clercs  qu'ils  allaient  produire  à  leur  tour  pour  les  associer 
à  leurs  travaux. 

S'il  est  incontestable,  en  effet,  que,  dés  la  plus  haute 
antiquité,  il  y  eut  des  clercs  dont  la  vie  était  isolée  et  qui 
ne  se  rattachaient  à  un  clergé  que  par  leur  ordination,  et 
qui  remplissaient  au  milieu  des  peuples  des  fonctions  ou 
des  ministères  détachés,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'en 
général  les  Apôtres  et  les  Evêques  primitifs  eurent  une 
maison,  plus  ou  moins  nombreuse,  et  dont  les  membres 
étaient  chargés  des  ministères  communs  et  ordinaires  que 
nécessitaient  les  besoins  des  Eglises  naissantes.  En  général, 
l'Evêque  ne  va  pas  évangéliser  les  peuples  seul;  il  y  est 
accompagné  de  plusieurs  clercs,  prêtres,  diacres  ou  sous- 
diacres,  qui  l'accompagnent  partout,  qui  vivent  avec  lui, 
qu'il  ne  dissémine  pas,  et  avec  l'aide  desquels  il  fonde  le 
siège  épiscopal,  l'Eglise  mère  dont  ils  sont  le  clergé.  Peu 
à  peu,  ce  clergé  s'accroît  par  la  fécondité  de  l'épiscopat,  et 
devient  capable  d'envoyer  des  essaims  à  la  campagne,  de 
fonder  une  paroisse,  ou  même,  à  une  certaine  distance,  un 
nouvel  évêché.  Ainsi  firent  les  Apôtres,  ainsi  firent  les  pre- 
miers Evêques.  C'est  ce  que  firent  à  Rome  les  premiers 
Papes.  Autour  d'eux  des  prêtres,  des  diacres  à  qui  ils  parta- 
gent les  difi'érentes  fonctions  du  ministère  et  qui  vivent  en 
commun  avec  eux,  du  moins  autant  que  le  permet  la  persé- 
cution. Puis  le  clergé  s'accroît  par  suite  de  l'accroissement 
des  fidèles,  et  des  prêtres  sont  chargés  par  les  Papes  d'admi- 
nistrer les  titres,  qui  pour  chaque  région  deviennent  et  le 
centre  de  leur  clergé  particulier  et  le  lieu  de  réunion  de  leur 
peuple.  Ainsi  firent  dans  nos  Eglises  antiques  les  saints 
Evêques  qui  les  fondèrent:  saint  Denys,  par  exemple   avec 
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saint  Rustique  et  saint  Eleuthére,  à  Paris,  saint  Janvier 
avec  saint  Festus  et  saint  Desiderius  à  Bénévent,  etc. 

Peu  à  peu  cependant  les  prêtres  et  les  clercs  se  mul- 
tiplièrent et  le  double  courant  de  la  vie  cléricale  se  dessina 
davantage.  Les  uns  préférèrent  vivre  seuls,  de  leurs  fonds, 
et  ne  s'occupant  guère  du  ministère  ordinaire  ;  les  autres 
administrant  les  églises,  les  paroisses,  vivant  d'un  fond 
commun  prélevé  sur  les  revenus  ecclésiastiques  ou  les 
offrandes  des  fidèles.  Bientôt  même,  le  plus  grand  nombre 
ne  retint  de  la  vie  en  commun  que  les  distributions,  la 
communauté  du  toit,  et  leur  part  dans  le  même  ministère. 
La  multiplication  du  clergé  rendait  la  vie  commune  en 
famille,  comme  elle  s'était  pratiquée  jusque-là  auprès  de 
l'Evêque,  impossible;  elle  eût  sombré,  si  Dieu  n'avait  alors 
suscité  des  émulateurs  de  la  vie  du  clergé  apostolique, 
qui  pour  les  sauver  changèrent  la  famille  aux  allures 
pins  libres  en  communauté  avec  une  règle  et  des  obser- 
vancee  plus  étroites.  Ce  fut  l'œuvre  de  saint  Basile,  de 
saint  Eusèbe,  de  saint  Augustin,  de  faire  échapper  au  nau- 
frage, par  leurs  régies  et  leurs  exemples,  la  vie  cléricale 
menée  en  commun.  La  diversité  même  de  leurs  procédés 
serait  une  preuve  qu'il  existait  antérieurement  des  exem- 
ples à  suivre.  En  effet,  qu'ils  donnassent  à  leurs  clercs 
des  observances  monastiques,  pour  leur  être  un  lien  et 
une  sauvegarde,  comme  saint  Augustin,  ou  qu'ils  prissent 
leurs  clercs  parmi  les  moines,  comme  saint  Eusèbe  ou 
saint  Basile,  ils  ne  faisaient  pas  autre  chose  que  rappeler 
cette  vie  que  menèrent  les  Apôtres  avec  leur  clergé,  et 
qu'auparavant  Jésus  avait  menée  avec  les  Apôtres.  Pos- 
sidius  dit  formellement  que  saint  Augustin  lui-même 
le  déclarait  à  son  peuple.  Ce  fut  l'œuvre  des  mœurs  et 
des  temps  différents  de  produire  par  la  diversité  des  situa- 
tions et  des  besoins  la  variété  des  observances  pour  obte- 
nir ce  but,  mener  la  vie  apostolique.  Dans  chaque  église, 
chaque  évêque  donna  les  règlements  qui  lui  parurent  les 
plus  opportuns,  mais  c'était  toujours  le  même  type,  le 
même  idéal  poursuivi,  et  plus  ou  moins  atteint.  Lorsque 
la  régie  bénédictine  fut  devenue  le  type  de  l'Europe  mo- 
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nastiqiie,  les  évêques   lui  empruntèrent  de   ses  prescrip- 
tions celles  qui  leur  parurent  les  mieux  adaptées  à  leur 
clergé,  et  un  moment  vint  où   to.us.lei^  .ChapjtceSjjdiQ.  la 
France  et  de  Tltalie  furent  réguliers..!. infif.  'A  i^  tft'yîAjfqji 
Il  nous  faudrait  trop  d'espace   pour  les  rappeler,  tous, 
ces  législateurs  de  la  vie  cléricale,  dont, il  faudrait  insér 
'rer  les  noms  entre  ceux  d'Augustin  et  de  Clirodegang,  et 
ceux  plus,  récents, d'Alain  de  Solminhiac  et  dti  bienheureux 
Pierre  Fourier.  Toutefois  de  nouvelles   situations   eurent 
leur  influence  dans  la  constitution,  définitive  ides  Ghànoines 
r^uliersi  D'une  part,  les  évêquesi,  iq,ujbjne  Jtirentj  |>as . tour 
jours  choisis  parmi  le  clergé,   ne  tinrent  pas  toujours, ,è. 
•s'astreindre  à  la  vie  de  leurs  clercs,  et  d'antre  part,, \1^ 
grand  nombre  d^es  xlercs. les  obligea  àss'organiser  en  coittli- 
munautés  calquées^  sur  les  communautés  i monastiques  ,qiyti 
ne  :  gardèrent  du  sein'ice  ecclésiastique  que  des  ministèires 
extraordinaires^eti  se  donnèrent,  dans  un  supérieur  auquel 
les  liaraoa  plus  l'ordination,  ntaÎB  l'obéissance. jurée,  le,  type 
du    Christ  au  milieu  de  ses  Apôtres,   iauquel,  ^se,  rôppQîtQ 
avant  tout  l'institut  clérical  ou  canonial.      î[  ,i  u  ,,    ,s;ir,!l 
-  'fFoutqela  explique  comment  les  i  Ghadoines  réguliersji' on.t 
jamais  voulu  voir  dans  leur  père  saint;  Augustin  que.  lenf. 
principal  législateur ^  et  leur  premier  et  plus  illustre  rjçstaUr] 
rateur:;  pourquoi,:  cbmmei  les  Souverains*Pontifes,iet  1§& 
Evêques,  ils  çnt  conservé  l'ancien  habit  clérical,  la 7mef{i7 
pourquoi  ils  furent  à  Rome  le  clergé  de  Saint-Jean  de  L«ar{ 
tran,  et  enfin  pourquoi  saint  Pie  V,  dans  le  prologue,  du. 
mactyroliogeiparticuMeryletii'.donne  le  nomjpaagnifique  d'Or- 
dre ai>ostoliqùe,  Ordo  apostoUcus,  et  c'est  ce  titc^/Qu|flç'*Ç) 
vaut  la  préséance  sur  tous  les  ordres  religieux. ,     i  ■  [ ,    >  s ,  j  I .  :  - 
Voilà  un  petit  •  aperçu  :de  ce  que  sont  les  Chanoinesi 

régulierSv    >;i<-:-wi^     .;i  -.j;.]     :  !i,ii,.j  .«j    •  ;>   -.  nv '■  i  nul)  -^qmyj   >.'  \) 

Et  maintenant  quelles  fuîpeiii  leurs  ôeuyre$2'Lerpeu  -quei 
nous  en  avons  dit,  suffit  pour  les  indiquer.  Puisqu'ils  fureut 
\q  clergé  apostolique,  ils  furent  les  auxiliaires  des  apôtres, 
dans  la  conversion  du  monde;  puisqu'ils  furent  le  clergé deSj 
Evêques  des  premiers  siècles,  ils  furent  leurs  auxiliaires; 
dans  J'évangélisation  et  la  civilisation  des  Barbares,;  On  a 
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beaucoup  parlé,  pas  encore  assez  cependant,  <fes  monastères 
et  de  leurs  écoles  ;  peut-être  qu'on  a  trop  oublié  le  clergé 
régulier,  avec  ses  séminaires  et  ses  écoles  de  la  ville  et  de 
la  campagne.  Elles  furent  fondées  bien  avant  celles  des  moi- 
nes; plus  tard  elles Mrivalisèrent-  avec  elles,  et  autant  que 
l'ordre  monastique,  l'ordre  clérical  a  été  le  civilisateur  et 
l'instituteur  du  monde.  Saint  Augustin,  dont  le  séminaire 
produisit  tant  d'Évêques,  et  où  vivait  un  clergé  si  nombreux, 
fut  certainement  un  assez  remarquable  maître.  Saint  Ghro- 
degang  fonda  à  Metz  une  école  cléricale,  dont  le  renom  fut 
européen  ;  à  Toul,  l'école  des  Chanoines  réguliers  ne  fut  pas 
sans  jeter  d'éclat,  et  Hugues  de  Toul,  avec  son  latin  dégé- 
néré, serait  peut-être  un  de  nos  plus  grands  savants,  au  cou- 
rant des  anciens  auteurs  autant  que  plus  d'un  membre  de 
nos  instituts  ou  de  nos  aéadémies.  L'école  des  Chanoines  de 
Notre-Dame  de  Paris,  qui  vivaient  eux  aussi  primitivement 
en  communauté,  a  jeté  un  lustre  assez  grand,  pas  assez  ce- 
pendant pour  effacer  le  nom  des  chanoines  de  Saint-Victor 
de  la  même  ville,  qui  se  présentent  avec  Adam  l'hymnogra- 
phe,  et  les  théologiens  Richard  et  Hugues,  dont  saint  Ber- 
nard fut  l'ami,  et  dont  la  maison  fut  une  véritable  académie 
de  toutes  les  sciences,  i/uu  ^nlU  -d  ^iiovi/uq  j^nud  .im  ,yi(cjxiu  » 

En  Espagne,  les  Chanoines  réguliers -d'Osmu' eurent' aussi 
leurs  écoles,  et  se  sont  assez  illustrés  parla  fondation  des 
Dominicains,  dont  le  fondateur  saint  Dominique  fut  l'un 
d'eux,  et  qui  ne  sont  que  des  Chanoines  réguliers  prêcheurs. 
En  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  il  faut  mention- 
ner la  Congrégation  de  Windesheim,  fille  de  Rtisbrock  l'Ad- 
mirable, propagée  par  Grérard  le  Grand,  et  illustrée  par 
Thomas  à.  Kempis  et  les  saints  martyrs  de  Gorcum.  En 
Pologne,  ils  produisent  deux  saints  martyrs  des  plus  illus- 
tres, saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  et  saint  Jean  Né- 
pomucène,  et,  en  Italie,  saint  André  Corsini  et  saint  Laurent 
Justinien  montrant,  l'un  une  vie  admirable  parmi  toutes  les 
vies  de  saints,  et  l'autre  une  doctrine  qui  en!  font  pour  tou- 
jours un  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Tout  cela,  croyons- 
nous,  suffit  à  constituer  un  glorieux  passé. 

C'est  donc  une  œuvre  bien  grande  que  la  restauration  qtti 
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se  poursuit  à  Saint-Claude,  et  l'on  comprend  que  Pie  IX  lui 
ait  accordé  une  louange  toute  particulière. 

n  ne  nous  appartient  pas  d'en  dire  davantage.  H  nous 
suffira  de  faire  remarquer  au  lecteur  que  cette  restauration 
est  en  même  temps  une  réforme,  et  que  peu  de  religieux 
mènent  une  vie  aussi  rude  et  austère  que  celle  des  Chanoi- 
nes réguliers.  Le  service  divin,  le  chœur,  la  prédication, 
l'éducation  des  jeunes  clercs,  en  un  mot,  tout  le  ministère 
ecclésiastique  rentre  dans  leur  vocation.  Toutefois,  jus- 
qu'ici, ils  semblent  plutôt  destinés  à  devenir  des  chapelains 
dans  nos  cathédrales.  C'est  la  situation  qui  leur  est  faite  à 
Saint-Claude  du  plein  gré  du  vénérable  Chapitre,  par  l'ordre 
de  Mgr  Nogret,  et  cette  situation  a  été  approuvée  par  le 
Saint-Siège.  Tout  semble  confirmer  le  pronostic  que  donnait 
d'eux,  il  y  a  plusieurs  années,  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  alors 
évêque  de  Nevers.  La  communauté  de  Saint-Claude  est  la 
ruche  d'où  sortiront  les  nombreux  essaims  qui  iront  relever 
la  liturgie  dans  nos  antiques  cathédrales. 

Cette  œuvre  a  été  entreprise  par  le  T.  R.  P.  dom  Gréa, 
dont  le  nom  n'est  pas  sans  notoriété.  Vicaire  général  de 
Mgr  de  Saint-Claude,  il  a  été  son  théologien  pendant  le 
Concile,  où,  nous  pouvons  le  dire  malgré  ce  qu'en  pensera 
sa  modestie,  il  n'a  pas  été  sans  avoir  une  influence  et  s'être 
acquis  une  juste  considération  de  la  part  surtout  des  prélats 
les  plus  remarquables  par  la  sûreté  de  leur  doctrine.  On 
raconte  que  ces  temps  derniers,  lorsqu'il  était  à  Rome,  le 
Saint-Père  disait  de  lui  :  J'aime  beaucoup  ce  religieux. 
C'est  ce  que  disent  tous  ceux  qui  l'approchent. 

Maintenant,  pour  terminer,  nous  nous  permettrons  de 
demander  au  lecteur  de  prendre  bonne  note  de  la  maison 
des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Claude,  et  si  un  jour  il 
veut  voir  comment  Dieu  prépare  une  grande  œuvre,  il  vien- 
dra dans  nos  montagnes,  et  pourra  y  contempler  un  des 
spectacles  les  plus  ravissants,  les  plus  délicieux  qui  se  puis- 
sent concevoir.  Petits  oblats,  jeunes  scholastiques,  novices, 
profés,  lui  apparaîtront  sous  leur  blanc  costume,  dans  leur 
pauvre  maison  ou  dans  l'antique  cathédrale,  comme  une 
vision  des  temps  passés,  et  il  comprendra  que  l'Eglise  est 
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encore  destinée  à  avoir  de  beaux  jours  et  que  son  beau 
temps  est  bien  près  de  renaître,  puisque  Dieu  prépare  déjà 
ces  hommes  que  le  siècle  n'entame  pas,  dont  les  intérêts 
de  Dieu  sont  le  seul  souci,  et  qui,  dans  notre  société  mo- 
derne, si  romaine  parla  corruption,  font  espérer  la  renais- 
sance au  grand  jour  des  vertus  des  temps  apostoliques. 
L'abbé  J.  A.  Wittmann,  curé  de  Champrougier. 


LES  JUGES  DE  JESUS 

M.  Dupin,  répondant  au  juif  Salvador  qui  avait  essayé 
de  justifier  le  jugement  et  la  condamnation  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  (1),  a  écrit,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  une  espèce  de  consultation  (2),  dans  laquelle 
l'iniquité  de  la  condamnation  du  Sauveur  est  clairement 
démontrée.  Mais  ce  travail  lumineux  n'est  pas  complet  : 
il  restait  à  examiner  la  .valeur  morale  des  juges,  à  faire 
connaître  ces  juges,  à  entrer  dans  tous  les  replis  et  les 
incidents  du  procès,  à  faire  la  part  des  responsabilités,  celle 
des  juges,  qui  est  la  plus  lourde,  et  celle  du  peuple,  qui 
a  été  aussi  considérable.  C'est  ce  qu'ont  entrepris  de  faire 
MM.  les  abbés  Lémann,  ces  deux  frères,  enfants  du  peuple 
juif,  qui  ne  cessent  de  travailler  à  faire  luire  aux  yeux 
de  leurs  frères  les  israélites  la  lumière  qu'ils  ont  le  bonheur 
de  voir  et  de  goûter.  Leur  révision  du  procès  et  de  la 
condamnation  de  Jésus  se  divisera  en  deux  parties  :  dans 
la  première,  qui  a  paru,  ils  examinent  la  Valeur  de  l'as- 
semblée qui  a  prononcé  la  peine  de  ynort  contre  Jésus- 
Christ  {^);  la  seconde,  qui  paraîtra  plus  tard^  aura  pour 
titre  :  Le  Sanhédrin  avec  le  peuple  juif  devant  Pilate. 
Le  Sanhédrin,  c'est  le  nom  de  l'assemblée  qui  a  condamné 
Jésus,  assemblée  que  les  Israélites  tiennent  en  grande 
estime,  mais  qu'ils  ne  connaissent  pas.  MM.  les  abbés  Lé- 
mann, aidés  des  saints  Livres  et  des  livres  les  plus  en  hon- 

(1)  Histoire  des  institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu,  tome  i, 
liv.  IV.  chap.  3.     Jugement  et  condamnation  de  Jésus. 

(2)  Jésus  devant  Caïphe  et  Pilate,  Paris,  1840. 

(3)  In-octavo  de  viii-104  pages  ;  Paris,  1876,  chezPoussielgue  frères. 
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neur  chez  les  juifs,  comme  le  Talmud  et  les  commentaires 
de  leurs  plus  illustres  docteurs,  ont  pu  retrouver  les  noms 
de  la  plupart  des  membres  du  sanhédrin,  et  c'est  appuyés 
sur  les  documents  les  plus  authentiquée  qu'ils Msont  venue 
à  bout  de  résoudre  ces  deux  questions  :  la  valeur  des 
2)ersonnes  qui  ont  condamné  Jésus,  la  valeur  de  lenrs 
uctes.  L'iniquité  des  juges  et  de  la  çondamnaticrn..  [ressort 
iivec  une  irrésistible  évidence  de  cette  étude,  qui  s'adresse 
plus  particulièrement  aux  juifs,  mais  qui  est  d'un  vif  et 
puissant  intérêt  pour  les  chrétiens.  Nous  allons  essayer  de 
ranalysepi'ii  Îj^p  'lobLYijife  'Viu'i  un  jiinbnoq'i'i  jiifjnû  .M 

Le  sanhédrin  ou  grand  conseil  était  'l^'hatite  (5ôù(r  'de 
justice,  le  tribunal  suprême  des  juifs;  on'  lé  voit  s'établir 
à  Jérusalem  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone  ; 
son  existence  certaine  ne  remonte  paâ' ati  delà  du  gouver- 
nement de  Judas  Machabée,  peut-être  même  de  celui  de 
Jonathas  ou  du  régne  de  Jean  Hyrcan,  c'est-à-dire  entre 
l'an  170  et  l'an  106  avant  l'ère  chrétienne.  Il  est  possible 
que  le  conseil  des  soixante-dix  anciens  institué  par  Moïse 
ait  servi  de  modèle,  mais  ce  conseil  n'eut  qu'une  existenée' 
trè-s-courte  ;  il  n'apparaît  pas  une  seule  fois  sous  les  rois. , 
Quant  au  nom  sous  lequel  est  contin  le  s anhédrïni  il  hxi 
vient  du  grec  synedrion,  qui  signifie  précisément  une 
assemblée  de  gens  assis,  une  assemblée  en  séance.       ' 

Le  sanhédrin  se  composait  de  soixante-et-onze  membres, 
y  compris  les  présidents.  Du  temps  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christi  ces  membres  se  distribuaient  en  trois  cham-' 
bres  :  la  chambre  des  prêtres,  la  chambre  dés  scribes  Ou 
des  docteurs,  la  chambre  des  anciens,  chacune  composée 
de  vingt-trois  membres  qui,  avec  le  présidetit,  faisaient 
le  nombre  indiqué.  La  chambre  des  prêtres  n'était  composée 
qiie' de  persôn;nes  ayant  rang  dans  le  sacerdoce  ;  la  cham- 
bre des  scribes  renfermait  les  lévites  et  les  laïques  versés 
dans  la  connaissance  de  la  loi;  la  chambre  des  .^^nciens 
se  formait  des  personnages  les  plus  considérables  de  la 
nation.  iL'Evangile  indique    nettement  cette    division  en 
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trois  chambres,  lorsqu'il  dit  que  les  prêtres,  les  scribes 
et  les  anciens  s'assemblèrent  X)Our  juger  Jésus  (1).  Le 
nombre  de  vingt-trois  pour  chaque  chambre  ne  fut  pas 
toujours  exactement  observé,  et  il  arriva  plus  d'une  fois, 
surtout  dans  les  dernières  années  de  l'histoire  juive,  que 
la  chambre  des  prêtres  formait  à  elle  seule  la  majorité 
du  sanhédrin.  Le  célèbre  rabbin  Abarbanel  en  donne  la 
raison  dans  son  Commentaire  sur  la  loi  :  «  Les  prêtres 
et  les  scribes,  dit-il,  dominaient  naturellement  dans  le 
.sanhédrin,  parce  que  n'ayant  pas  reçu,  comme  les  autres 
Israélites,  des  biens-fonds  à  cultiver  et  à  faire  valoir,  ils 
avaient  plus  de  temps  à  consacrer  à  l'étude  de  la  loi  et 
de  la  justice  ;  d'où  il  suit  qu'ils  se  trouvaient  plus  aptes 
à  prononcer  des  jugements.  » 

Il  y  avait  deux  présidents  :  l'un  portait  le  titre  de  prince, 
7iasi,  et  était  le  vrai  président  ;  l'autre  était  appelé  père 
du  tribunal,  ab  bêthdin,  et  n'était  en  réalité  qu'un  vice- 
président.  L'un  et  l'autre  avaient  dans  l'assemblée  de^^ 
places  d'honneur  ;  ils  siégeaient  sur  des  trônes,  au  fond 
de  la  salle,  ayant  à  leurs  côtés  tous  leurs  collègues  assis 
sur  des  sièges  disposés  en  demi-cercle  ;  à  chacune  des 
extrémités  de  l'hémicycle  était  placé  un  secrétaire. 

Le  président  du  sanhédrin  était  indifféremment  choisi 
dans  l'une  des  trois  chambres.  «  Quiconque,  dit  Maimonide 
dans  son  lad-Chazaka  ou  Abrégé  du  Talmud,  l'emportait 
en  sagesse  sur  ses  collègues,  était  constitué  par  eux  chef 
du  sanhédrin.  »  Mais  il  importe  d'ajouter  que,  dans  les 
derniers  temps,  le  grand-prêtre  en  fonction  cumulait  ha- 
bituellement la  souveraine  sacrificature  et  la  présidence 
du  sanhédrin  ;  on  en  vit  même  s'emparer  par  violence  de 
la  présidence,  ce  qui  n'explique  que  trop  leur  vénalité  et 
leur  injustice. 

Les  attributions  du  sanhédrin  étaient  considérables  : 
c'était  une  assemblée  vraiment  souveraine  et  dont  les  pou- 
voirs étaient  presque  équivalents  à  ceux  de  la  puissance 

(1)  Marc,  xir,  53;  xvi.  1;  —  Matth.,  xrr,  21;  —  Jean,  xi  ;  — 
Actes,  IV,  5. 
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royale,  avant  l'établissement  de  la  domination  romaine. 
C'était  à  lui  qu'était  réservé  le  droit  de  vie  et  de  mort  ; 
mais,  dans  cette  question,  il  s'était  lui-même  imposé  une 
restriction  remarquable,  en  décidant  que  la  peine  capitale 
ne  pouvait  être  prononcée  que  dans  une  saUe  dépendant 
du  Temple,  et  appelée  Gazith  ou  salle  des  pierres  taillées, 
nom  qui  lui  avait  été  donné  parce  qu'elle  avait  été  cons- 
truite avec  des  pierres  carrées  et  bien  polies.  Il  importe 
de  ne  pas  oublier  ce  point,  formellement  indiqué  dans  le 
Talmud,  où  on  lit  :  «  Lorsqu'on  quitte  la  salle  Gazith, 
on  ne  peut  porter  contre  qui  que  ce  soit  une  sentence 
de  mort  (1).  »  Et  la  glose  de  rabbi  Salomon  ajoute  :  «  Les 
peines  capitales  ne  se  prononçaient  pas  en  tout  lieu,  mais 
seulement  lorsque  le  sanhédrin  siégeait  dans  la  salle  des 
pierres  taillées.  »  C'est  là,  du  reste,  une  coutume  qui 
n'apparaît  que  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire  juive, 
un  siècle  à  peu  prés  avant  Jésus-Christ  ;  mais  c'était  alors 
une  coutume  qui  avait  force  de  loi  et  qui  entraînait  la 
nullité  de  la  sentence  prononcée  hors  de  la  salle  des 
pierres  taillées. 

En  outre,  le  droit  de  vie  et  de  mort  fut  enlevé  au 
sanhédrin  par  les  Romains  vingt-trois  ans  avant  le  pro- 
cès de  Jésus.  «  C'était,  disent  MM.  Lémann,  à  la  suite 
de  la  déposition  d'Archélaùs,  fils  et  successeur  d'Hérode, 
l'an  11  de  l'âge  de  Jésus-Christ  (7  de  l'ère  vulgaire),  que 
ce  grave  événement  s'était  produit.  La  Judée  avait  été 
réduite  en  province  romaine,  et  des  procurateurs ,  admi- 
nistrant au  nom  de  l'empereur  Auguste,  avaient  enlevé 
au  sanhédrin,  pour  l'exercer  eux-mêmes,  le  jus  gladii, 
c'est-à-dire  le  droit  souverain  de  vie  et  de  mort.  Toute 
province  réunies  à  l'empire  devait  en  passer  par  là  ;  car, 
ainsi  que  l'a  écrit  Tacite,  les  Romains  se  réservent  le 
droit  du  glaive  et  négligent  le  reste.  Le  sanhédrin  con- 
servait encore  le  pouvoir  d'excommunier,  de  mettre  en 
prison,  de  condamner  aux  verges  ;  mais  le  droit  de  rendre 
un  arrêt  de  mort,  attribut  principal  de  la  souveraineté, 

(1)  Talmud  de  Babylone,  traité    Abboda-Zara  on  de  l'idolâtrie, 
chap.  I. 
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il  ne  l'avait  plus.  Le  Talraud  lui-même,  si  jaloux  de  l'in- 
(lopendance  de  la  nation  juive,  est  contraint  de  l'avouer  : 
Un  peu  plus  de  qitaranie  ans  avant  la  destruction  da 
Temple,  on  enleva  aux  Juifs  le  droit  de  prononcer  les 
peines  capitales  (1).  » 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  sanhédrin  et  pour  la 
nation  que  de  se  voir  enlever  le  droit  de  vie  et  de  mort, 
car  c'était  la  fin  de  l'indépendance:  «  Les  membres  du 
sanhédrin,  dit  rabbi  Rachmon,  se  couvrirent  la  tête  de  cen- 
dres et  revêtirent  le  cilice,  en  disant  :  Malheur  à  nous,  parce 
que  le  sceptre  est  enlevé  à  Juda  et  que  le  Messie  n'est 
pas  venu  !  »  Aussi  chercha-t-on  à  dissimuler  le  coup, 
et  les  rabbins  imaginèrent  que  c'était  le  sanhédrin  lui- 
même  qui  s'était  volontairement  privé  du  droit  de  vie  et 
de  mort  et  avait  cessé  de  tenir  ses  séances  dans  la  salle 
des  pierres  taillées  ;  il  avait  pris  la  résolution  de  ne  pro- 
noncer aucune  peine  capitale  tant  que  le  sol  de  la  Judée 
se  trouverait  au  pouvoir  des  Romains.  »  Vaines  subtilités 
que  les  faits  démentent  :  le  sanhédrin  ne  s'est  jamais  exilé 
de  la  salle  des  pierres  taillées,  et  l'historien  Joseph  lui- 
même  témoigne  de  la  déchéance  dont  nous  nous  occu- 
pons, dans  ce  passage  dont  l'importance  ne  peut  échapper 
à  personne  :  «  Lorsque  le  procurateur  Festus  fut  mort, 
comme  il  fallait  du  temps  à  Albinus  son  successeur  pour 
arriver,  l'occasion  parut  favorable  au  Grand-Prêtre  Ananus, 
fils  d'Anne,  pour  assembler  le  sanhédrin.  Il  fît  donc  com- 
paraître Jacques,  frère  de  Jésus  qu'on  appelle  Christ,  et 
quelques  autres,  et  les  fit  condamner  à  être  lapidés.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  à  Jérusalem  de  gens  sages  et  exacts  obser- 
vateurs des  lois,  désapprouvèrent  fort  cette  action  (2).  » 

Il  n'est  pas  dificile  de   comprendre  pourquoi  les  juifs 

(1)  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Sanhédrin.  Ces  quarante  ans, 
dit  le  savant  israélite  M.  Derombourg,  forment  un  nombre  rond. 
L'époque  désignée  est  celle  de  Ponce-Pilate,  qui  fut  procurateur  de 
l'an  18  à  37.  Cependant  il  n'est  guère  probable  que  le  jus  gladii  mi\ 
resté  aux  Juifs  jusque-là  :  il  doit  avoir  cessé  depuis  Coponius,  ou 
7  ans  après  Jésus-Christ  [Essai  sur  l'hist.  et  la  géog.  de  la  Palestine, 
p.  90;  Paris,  1867). 

(2)  Josèph.e,  Antiquités  judaïques,  liv.  xx,  chap.  9,  n°  1. 
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essayaient  et  essayent  encore  de  se  persuader  que  le  droit 
souverain  de  vie  et  de  mort  ne  leur  avait  pas  été  enlevé, 
«  Avec  la  disparition  de  ce  souverain  pouvoir,  disent 
MM.  Lémann,  le  temps  fixé  par  la  prophétie  de  Jaoob  pour 
la  venue  du  Messie  apparaissait  définitivement  et  ii'ï'éfi'a- 
gablement  accompli.  Or,  comme  la  Synagogue  se  refusait 
à  reconnaître  le  Messie  dans  la  personne  de  Jésus  de 
Nazareth,  elle  s'efforçaitM'arrêter  l'accomplissement  de  la 
fameuse  prophétie.  Elle  n'hésitait  pas,  dans  ce  but,  à  se 
cramponner  de  toutes  les  manières,  soit  sous  les  yetlx 
des  Romains,  soit  devant  la  postérité,  à  ce  droit  de  Vie 
et  de  mort,  dont  la  suppression  était  la  marque  provi- 
dentielle que  le  Messie  était  venu.  » 

Qu'avait  dit  en  effet  le  patriarche  Jacob  :  «  Le  sceptre 
«  ne  sortira  point  des  mains  de  Juda,  ni  le  législateur 
«  d'entre  ses  pieds,  jusqu'à  ce  vienne  Celui  qui  doit  être 
«  envoyé,  et  c'est  Lui  qui  sera  le  ralliement  de  toutes 
«  les  nations  (Genèse,  xlix,  8-10).  *  Deux  signes  donc  : 
l'enlèvement  du  sceptre,  la  suppression  du  pouvoir  judi- 
ciaire. Or,  le  sceptre,  ou  la  puissance  royale,  était  sorti 
de  la  tribu  de  Juda  depuis  quatre  cents  ans  ;  les  Macha- 
bées  étaient  de  la  tribu  de  Lévi  ;  Hérode  était  Idunéen  :  la 
première  partie  de  la  prophétie  était  donc  accomplie.  Res- 
tait la  seconde,  et  une  fois  le  droit  de  porter  des  senten- 
ces capitales  supprimé  par  les  Romains,  il  n'y  avait  plus 
de  vrai  législateur  entre  les  pieds  de  Juda.  «  Ils  sont 
trop  habitués  au  langage  imagé  de  l'Orient,  nos  anciens 
frères  d'Israël,  disent  ici  les  abbés  Lémann,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'expliquer  longuement  ce  que  signifient 
les  i^ieds  de  Juda.  Ils  n'auront  certainement  pas  oublié 
que  lorsqu'un  législateur  ou  quelque  docteur  enseignait 
dans  l'antique  Palestine,  tous  leurs  disciples  écoutaient, 
assis  devant  lui  en  demi-cercle.  Le  législateur  se  trouvait 
donc  placé,  à  la  lettre,  au  milieu  des  pieds  étendus  vers 
lui  comme  centre  d'une  demi-couronne.  Eh  bieii!  entre  les 
pieds  de  Juda  il  n'y  avait  plus  de  vrai  législateur,  pas 
plus  qu'à  sa  main  on  n'apercevait  de  sceptre.  Le  pouvoir 
judiciaire  supprimé,  dit  le  Talmud,  il  n'y  avait  plu%  de 
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sanhédrin  (1).  Et  l'on  comprend  maintenant  pourquoi, 
ayant  refusé  de  reconnaitre  le  Messie  dans  Jésus  de  Na- 
zareth, le  sanhédrin  avait  poussé  ce  cri  de  désespoir,  le 
jour  où  on  lui  enleva  son  droit  souverain  "de  vie  et  de 
mort:  Malheur  à  nous,  parce  que  le  sceptre  est  enlevé 
à  Juda  et  le  Messie  n'est  pas  venu!  » 

Nous  examinerons  dans  un  prochain  article,  avec  MM.  les 
abbés  Lémann,  la  valeur  morale  des  hommes  qui  compo- 
saient le  sanhédrin  au  temps  de  Jésus-Christ. 

J.  Chantre L, 
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Nous  avons,  comme  nous  le  disions  dans  notre  dernier 
numéro  de  1876,  reproduit  dès  le  11  novembre  dernier 
la  traduction  française  du  Bref  pontifical  adressé  à  l'évêque 
des  Trois-Rivières,  traduction  qui  n'a  été  donnée  par  les 
journaux  religieux  de  France  que  plus  d'un  mois  après  (2). 
Nous  regrettions  de  ne  pouvoir  donner  le  texte  latin  en 
même  temps  que  la  traduction  ;  un  de  nos  lecteurs  du 
Canada,  à  qui  nous  envoyons  ici  nos  remerciements,  a 
bien  voulu  nous  adresser  ce  texte,  avec  la  Lettre  pastorale 
de  Mgr  l'évêque  de  Montréal  publiant  le  Bref  apostolique 
que  Mgr  l'évêque  des  Trois-Rivières  avait  reçu,  et  l'A- 
dresse envoyée  au  Saint-Père  par  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  Québec.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  repro- 
duire ces  documents,  dont  ils  apprécieront  l'importance. 

lietts'c    pastos'ale    de    Mgp   «le   ITloittréal 

ADRESSÉE  AU  CLERGÉ  ET  AUX  FIDELES  DE  SON  DIOCÈSE. 

Notre  but,  en  vous  adressant  la  présente  Lettre  pastorale, 
N.  T.  C.  F.,  est  de  vous  faire   connaître  un  Bref  apostolique 

(1)  Talmud  de  Babylone,  traité  Sanhédrin,  chap.  iv. 

(2)  Pour  éviter  le  reproche  de  ne  pas  reproduire  à  notre  tour  la 
déclaration  des  évêques  suisses  sur  le  schisme  vieux-catholique,  que 
Y  Univers  vient  de  publier  dans  son  numéro  du  l"""  janvier,  nous 
rappelons,  à  ce  propos,  à  nos  lecteurs,  c^ue  les  Annales  catholiques 
ont  publié  cette  déclaration  dans  les  numéros  du  25  novembre  et  du 
2  décembre  dernier. 
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adressé  i^ar  Noti'e  Saint-Père  le  Pape  à  Notre  Vénérable  Col- 
lègue, Mgr  l'Évêque  des  Trois-Rivières.  Nous  vous  dirons 
d'abord  dans  quelles  circonstances  cet  important  document  lui 
a  été  remis. 

A  la  suite  des  élections  de  1875  et  des  scandaleuses  discus- 
sions qu'elles  occasionnèrent,  les  Evêques  de  la  Province  de 
Québec  adressèrent  à  tous  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins, 
sous  la  date  du  22  septembre  de  la  même  année,  une  Lettre 
Pastorale  collective,  dans  laquelle  ils  traitaient  de  la  consti- 
tution et  des  droits  de  l'Eglise,  et  signalaient  les  dangers  du 
libéralisme  catbolique.  Cette  Lettre,  accueillie  avec  respect, 
fit  cesser  les  clameurs  et  les  discussions.  Mais  certains  esprits, 
gênés  dans  l'exécution  de  leurs  i^rojets,  par  l'enseignement 
qui  y  était  donné,  entreprirent  bientôt  d'eu  atténuer  la  portée 
et  la  valeur,  en  insinuant  qu'elle  ne  contenait  pas  la  véritable 
doctrine  et  qu'elle  pourrait  même  être  condamnée  à  Rome. 
C'était  un  nouveau  scandale,  non  moins  grand  que  celui  que 
les  Evêques  avaient  voulu  arrêter  par  leur  Lettre  collective, 
puisqu'il  avait  pour  conséquence,  non  seulement  d'afi"aiblir 
l'autorité  de  vos  premiers  Pasteurs,  mais  encore  d'entretenir 
dans  bien  des  âmes  les  doutes  et  les  inquiétudes  les  plus 
graves.  Pour  porter  remède  à  ce  scandale,  les  Evêques  de 
la  province  crurent  devoir  recourir  à  l'autorité  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Ils  députèrent  auprès  du  Saint-Siège  Mgr  La- 
flèclie,  Evêque  des  Trois-Rivières,  avec  la  mission  spéciale 
d'exposer  au  Saint-Père  l'état  de  l'Église  dans  cette  province, 
de  lui  soumettre  l'enseignement  donné  par  les  Evêques  au 
clergé  et  aux  ^dèles,  et  en  particulier  la  Lettre  pastorale  du 
22  septembre  1875. 

Mgr  Lafièche  sut  remplir  cette  importante  mission  avec  un 
zèle  et  une  fidélité  au-dessus  de  tout  éloge. 

C'est  après  avoir  connu  le  but  du  voyage  de  Notre  Vénérable 
Collègue,  après  avoir  recueilli  de  ses  lèvres  les  renseignements 
nécessaires,  après  avoir  examiné  la  Lettre  collective  du  22  sep- 
tembre 1875,  que  Notre  Saint-Père  le  Pape,  en  réponse  à  une 
adresse  très-remarquable,  daigna  lui  remettre  le  Bref  aposto- 
lique que  Nous  portons  aujourd'hui  à  votre  connaissance.  C'est 
un  document  d'une  très-haute  importance  sous  les  circonstances 
que  Nous  venons  de  vous  exposer. 

Nous  l'accompagnons  de  l'Adresse  présentée  par  Mgr  Lafiè- 
che au  Saint-Père,  pour  qu'elle  vous  soit  communiquée.  Nous 
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croyons  en  outre  à  propos  de  vous  signaler  quelques  parties 
de  ce  Bref  apostolique,  afin  que  vous  en  saisissiez  bien  le  sens 
et  que  vous  en  retiriez  les  fruits  précieux  qu'il  doit  produire. 

Le  premier  point  qui  ne  manquera  pas  d'attirer  votre  atten- 
tion, N.  T.-C.  F.,  en  entendant  la  lecture  de  ce  document,  c'est 
l'éloge  et  l'approbation  que  le  Saint-Pére  daigne  accorder  aux 
Evêques  de  cette  province  au  sujet  de  la  doctrine  qu'ils  ont  en- 
seignée sur  les  droits  de  l'Église,  et  au  sujet  du  zèle  qu'ils  ont 
déployé  pour  prémunir  les  fidèles  contre  les  dangers  du  libéra- 
lisme catholique.  Nous  sommes  princixialement  réjoui,  dit  le 
SainthPére,  du  soin  que  vous  prenez  d'inculquer  au  peuple 
les  saines  doctrines  et  de  lui  expliquer  ce  qui  regarde  la  na- 
ture, la  constitution,  l'autorité',  les  droits  de  l'Eglise  dont  on 
a  coutume  de  pervertir  très-subtilement  la  oiotion  piour  tromper 
les  fidèles;  et  nous  avons  dû  louer  le  zèle  avec  lequel  vous 
vous  êtes  efforcés  de  prémunir  le  jieujile  contre  les  astucieuses 
erreurs  du  libéralisme  dit  catholique. 

Nous  laissons  de  côté  tout  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement 
élogieux  et  consolant  dans  ces  paroles  pour  vos  premiers  Pas- 
teurs, et  Nous  ne  voulons  y  voir  pour  le  moment  que  le  juge- 
ment du  Vicaire  infaillible    de   Jésus-Christ,  approuvant   leur 
doctrine  et  louant  leur  zèle.  Remarquez,  N.  T.-C,  F.,  que  ce 
jugement  ne  fut  pas  porté  à  l'occasion  d'assertions   vagues   et 
sans  fondement,  mais  sur  un  fidèle  exposé  des  faits,  appuyé  de 
preuves  authentiques,  et  en  particulier  après  un  sérieux  examen 
de  la  Lettre  pastorale  collective  des  Evêques  de  cette  Province, 
en  date  du  22  septembre  1875,  qui  est  comme  un  résumé  de 
leur  enseignement  et  de  la  sage  direction  qu'ils  ont  donnée  au 
clergé  et  aux  fidèles.   C'est  donc  un  événement  d'une  haute 
importance  pour  notre  province  que  ce  coup  d'œii  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  les  travaux  et  les  luttes  de  vos  Pasteurs  pour 
la  défense  des  droits  sacrés  de  l'Eglise  ;  que  ces  remarquables 
paroles  qu'il  a  daigné  leur  adresser  pour  soutenir  et  fortifier 
leur  courage;   un  événement   qui    doit    remplir    de  joie  et  de 
reconnaissance  les  cœurs  de  tous  les  fidèles.  Les  conséquences 
de  ces  paroles  de  Notre  Saint-Pére  le  Pape  sont  faciles  à  saisir. 
Tout  ce  que  les  Evêques  ont  enseigné  dans  leur  lettre  collec- 
tive, si  remarquable  par  sa  clarté  et  sa  précision,  touchant  le 
pouvoir  et  les  droits  de  l'Eglise,  le  libéralisme  catholique  et  le 
rôle  du  clergé  dans  la  politique,  les  devoirs  de  la  presse  et  la 
sainteté  du  serment,  est  la  véritable  doctrine  do  l'Eglise.  Le 
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zèle  qu'ils  ont  rais  à  repousser  les  erreurs  du  libéralisme 
dit  catholique,  afin  de  les  faire  disparaître  de  notre  religieuse 
Province,  était  selon  l'ordre  et  conforme  au  devoir  de  la  vigi- 
lance pastorale.  Nous  aimons  à  vous  signaler  spécialement  ces 
conséquences  pour  qu'elles  n'échappent  à  personne,  parce  qu'el- 
les réduisent  à  néant  tous  les  doutes,  toutes  les  malheureuses 
insinuations  que  l'on  a  cherché  à  répandre  parmi  vous,  dans 
le  but  d'affaiblir  l'autorité  de  l'enseignement  de  vos  Pasteurs; 
parce  qu'elles  sont  de  nature  à  rétablir  le  calme  et  la  paix 
dans  les  esprits,  et  à  démontrer  une  fois  de  plus  que  la  con- 
fiance que  vous  reposez  dans  ceux  que  l'Église  a  préposés  à  la 
garde  de  vos  intérêts  spirituels,  est  bien  méritée. 

Après  cette  approbation  donnée  à  la  doctrine  enseignée  par 
vos  Evèques,  après  cet  éloge  de  leur  zèle,  Notre  Saint-Père  le 
Pape  nous  indique  les  marques  et  le  caractère  du  libéralisme 
catholique,  qui  cherche  depuis  plusieurs  années  à  s'implanter 
dans  l'Eglise,  comme  les  mauvaises  herbes  dans  un  champ.  Len 
astucictcses  erreurs  du  libéralisme,  dit-il,  sont  d'autant  j^tl'' s 
dangereuses,  que,  par  une  apj^arence  extérieure  de  pieté,  elles 
trompent  beaucoup  d/hommes  honnêtes  et  les  entraînent  à  s'c'- 
carter  de  la  saine  doctrine. 

Ces  paroles  et  celles  qui  les  suivent  sont  pleines  de  lumière. 
Elles  nous  révèlent  la  forme  la  plus  ordinaire  de  cette  erreur, 
les  points  sur  lesquels  elle  dirige  le  plus  souvent  ses  attaques 
et  ses  effets  ruineux  dans  les  âmes.  Partout  ceux  qui  sont 
imbus  de  ces  dangereuses  erreurs  protestent  de  leur  fui, 
de  leur  soumission  à  l'Eglise,  de  leur  dévouement  à  la  dé- 
fense de  ses  droits.  Ils  parlent  au  nom  de  la  prudence,  de  la 
sagesse,  de  la  charité,  de  la  paix,  au  nom  même  des  plus  chers 
intérêts  de  l'Eglise,  et  sous  ces  dehors  séduisants  se  font  les 
apôtres  et  les  défenseurs  d'une  tolérance  qui  aurait  pour  résul- 
tat d'empêcher  l'Eglise  de  Jésus-Christ  d'affirmer  la  vérité  en 
face  de  l'erreur.  La  lumière  de  la  vérité  les  cfi'raie,  et  mémo 
lorsqu'elle  descend  des  hauteurs  sereines  de  la  Chaire  aposto- 
lique, elle  leur  semble  menaçante  comme  la  foudre.  Ce  qu'ils 
aiment,  c'est  un  langage  mitigé  qui  n'ofiusque  point  l'erreur, 
c'est  un  demi-jour  qui  est  comme  l'alliance  de  la  lumière  et  des 
ténèbres.  Les  droits  de  l'PJglise  et  de  la  vérité  ne  leur  parais- 
sent pas  tellement  sacrés  qu'ils  ne  puissent  être  sacrifiés  pour 
le  bien  de  la  paix,  et  les  restrictions  et  les  entraves  que  le  pou- 
voir civil  met  souvent  à  sa  liberté   ne  sont  à  leurs  yeux  qu'un 
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tempérament  nécessaire  à  la  grande  puissance  dont  Jésus- 
Clirist  l'a  investie.  Mais  leurs  idées,  leurs  principes  sont-ils  si- 
{.'■nalés  comme  dangereux  et  repoussés  par  ceux  qui  sont  chargés 
de  conduire  l'Eglise,  ils  montrent  alors  une  ténacité  dans  leurs 
opinions,  une  obstination  qui  étonne  et  qui  n'a  d'égale  que  la 
subtilité  qu'ils  savent  employer  pour  interpréter  toujours  en 
leur  faveur  les  décisions  qui  les  condamnent.  C'est  toujours 
ainsi  au  moyen  de  démonstrations  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
l'Eglise,  que  les  fauteurs  du  libéralisme  catholique  trompent 
beaucoup  d'hommes  honnêtes,  et  qu'ils  les  amènent  à  partager 
leurs  erreurs;  c'est  sous  les  apparences  extérieures  de  la  reli- 
gion, de  la  piété,  qu'il  sèment  l'ivraie  dans  le  champ  du  père 
de  famille.  Nous  n'hésitons  pas,  N.  T.-C.  F.,  à  dire  hautement 
que  ceux  qui  propagent  ces  erreurs  trahissent  les  intérêts  ca- 
tholiques, et  nous  ajouterons  avec  l'Apôtro  saint  Jacques  que 
leur  sagesse  ne  vient  pas  d'en  haut,  mais  qu'elle  est  une  sa- 
gesse terrestre,  charnelle  et  diabolique:  Non  est  eviin  isia 
sapientia  desursum  dcscendens  sed  terrena,  animalis,  dia~ 
holica.  (S  Jac.  m.  15.) 

Pour  se  convaincre  que  le  libéralisme  catholique  est  une  véri- 
table trahison  envers  l'Eglise,  il  suffit  de  considérer  les  funestes 
effets  qu'il  produit.  C'est  un  moyen  sur  de  l'apprécier,  de  le 
juger;  car,  nous  dit  Jésus-Christ  parlant  de  ceux  qui  viennent 
à  nous  sous  de  trompeuses  apparences,  c'est  à  leurs  fruits  que 
vous  les  reconnaîtrez:  Ex  fnictibus  eorum  cognoscetis  eos. 
(S.  Math.  VII.,  20).  Or,  quels  senties  fruits,  les  effets  des  doctri- 
nes du  libéralisme  catholique?  Notre  Saint-Père  le  Pape  nous 
les  signale  dans  les  termes  suivants  :  Elles  affaiblissent  la  foi, 
rompent  l'unité,  divisent  les  forces  catholiques  et  fournissent 
tmeaide  très-  efficace  aux  ennemis  de  l'Eglise,  qui  enseignent 
les  mêmes  erreurs,  quoiqif/ avec  plus  de  dételoppement  et  d'im- 
pudence, et  amènent  insensiblement  les  esprits  à  partager 
leurs  desseins  pervers. 

Ces  paroles  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  sont  si  claires,  si  for- 
melles, qu'elles  n'ont  besoin  d'aucune  explication.  Les  doctrines 
qui  produisent  ces  funestes  effets  sont  jugées. 

C'est  donc  avec  raison,  que  Notre  Saint-Père  le  Pape^  com- 
pare le  libéralisme  catholique  à  l'antique  serpent  qui  s'intro- 
duisit dans  le  paradis  terrestre  pour  tromper  nos  premiers  pa- 
rents. En  effet,  comme  l'antique  serpent,  il  a  su  pénétrer  jus- 
qu'au sein  de  l'Eglise;  il  a  pris  comme  lui  les  apparences  les 
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plus  séduisantes;  comme  lui,  il  déverse  dans  les  âmes  impru- 
dentes le  venin  de  ses  pernicieuses  doctrines.  Le  libéralisme 
catholique  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus  caché, 
plus  subtil  et  plus  pi'és  de  nous.  C'est  le  plus  souvent  à  notre 
insu  et  d'une  manière  imperceptible,  souvent  par  la  voix  douce 
et  persuasive  de  l'amitié,  qu'il  fait  arriver  à  nos  oreilles  ses 
principes  pervers.  Aussi  est-ce  pour  vous  prémunir  contre 
les  dangers  continuels  auxquels  vous  êtes  exposés  dans  ces 
temps  mauvais,  que  Nous  avons  cru  devoir  vous  donner  ces 
courtes  explications,  afin  d'attirer  particulièrement  votre  atten- 
tion sur  certaines  parties  de  ce  bref  apostolique  que  Nous  vous 
communiquons  aujourd'hui.  Vous  en  écouterez  donc  la  lecture 
avec  le  plus  religieux  respect;  vous  conserverez  dans  vos  cœurs 
les  enseignements  salutaires  qu'il  contient,  vous  les  méditerez  et 
vous  en  ferez  la  règle  pratique  de  votre  conduite,  vous  souve- 
nant de  ces  paroles  que  l'Apôtre  saint  Jean  adressait  aux  fidèles  : 
«  Pour  nous;  nous  sommes  de  Dieu.  Celui  qui  connaît  Dieu  nous 
écoute,  celui  qui  n'est  pas  de  Dieu,  ne  nous  écoute  point;  à  ce 
.signe  nous  connaissons  l'esprit  de  vérité  et  l'esprit  d'erreur. 
Nos  ex  Deo  sumus.  Qui  novit  Deum  audit  nos,  qui  non  est  ex 
Deo,  non  audit  nos  ;  in  hoc  cognosciinus  spiritum  veritatis,  et 
spiritum  erroris.  »  (I.  S.  Jean,  ix.  6.) 

Plus  que  jamais,  vous  serez  en  garde  contre  les  funestes 
erreurs  du  libéralisme  catholique,  vous  éviterez  de  prêter  l'o- 
reille aux  entretiens  et  aux  discours  de  ceux  qui  oseraient 
encore  les  propager  parmi  vous.  Nous  vous  faisons  à  ce  sujet 
l'injonction  que  le  grand  Apôtre  saint  Paul  adressait  aux  Thes- 
saloniciens  :  «  Mes  Frères,  leur  écrivait-il,  nous  vous  ordon- 
nons, au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  vous  séparer 
de  tous  nos  frères  qui  se  conduisent  d'une  manière  déréglée,  et 
non  selon  la  tradition  qu'ils  ont  reçue  de  nous:  Denu/iitiamus 
autem  vobis,  fratres,  in  nomine  Domini  Nostri  Jesu  Christi, 
ut  subtrahatis  vos  ah  omni  fratre  ambulante  inordinate, 
et  non  secundum  traditionem  quant  acceperv/nt  a  nobis.  » 
(II.  Thess.  m.,  6). 

Sera  la  présente  Lettre  pastorale,  ainsi  que  l'Adresse  présen- 
tée au  Saint-Père  par  Mgr  l'Evêque  des  Trois-Riviéres,  et  le 
Bref  apostolique  qui  l'accompagne,  lue  et  publiée  au  prône  de 
toutes  les  églises  et  chapelles  oii  se  fait  l'office  public,  et  eu 
chapitre  dans  les  communautés  religieuses,  le  premier  diman- 
che après  sa  réception. 
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Donné  à  Montréal,  sons  notre  seing  et  sceau  et  le  contre-seing 
de  Notre  Secrétaire,  le  15  Novembre  187G. 

Edouard-Charles,  Ev.  de  Montréal. 


Adresse  au   §aint-Père. 

Très-Saint  Père, 

L'Evêque  des  Trois-Rivières,  soussigné,  député  vers  le  Saint- 
Siège  par  ses  Vénérables  Frères  et  Collègues  de  la  Province  de 
Québec,  pour  donner  certaines  informations  demandées  par  Son 
Eminence  le  Cardinal  Franchi,  Préfet  de  la  S.  C.  de  la  Propa- 
gande, dans  une  Lettre  du  18  Mai  dernier,  est  heureux  de  pro- 
fiter de  ce  voyage  au  tombeau  des  Saints  Apôtres  pour  déposer 
aux  pieds  de  Votre  Béatitude  l'expression  des  vœux  que  tous 
les  Evoques  de  la  Province  de  Québec  ne  cessent  d'adresser  au 
ciel  pour  la  conservation  de  vos  jours  précieux,  l'assurance  de 
leur  profond  respect  pour  Votre  personne  sacrée,  et  de  leur 
attachement  filial  et  inébranlable  à  la  Chaire  de  Pierre. 

C'est  aussi  un  bonheur  pour  lui  d'avoir  cette  occasion  de  faire 
connaître  à  Votre  Sainteté  le  respect  avec  lequel  ces  Vénérables 
Prélats  reçoivent,  et  la  fidélité  avec  laquelle  ils  suivent  les  en- 
seignements et  les  directions  que  Votre  Sainteté  ne  cesse  de 
donner  au  monde  entier  pour  lui  signaler  les  dangers  des  erreurs 
contemporaines  et  les  abîmes  insondables  oii  elles  conduisent 
infailliblement  les  sociétés  humaines  qui  s'en  laissent  infatuer. 

Dans  cette  voix  du  successeur  de  Pierre  dénonçant  au  peuple 
chrétien  ses  égarements  et  ses  prérarications,  nous  aimons  à 
reconnaître  la  voix  du  Prophète  fidèle,  à  qui  le  Seigneur  disait: 
Clama,  ne  cesses,  quasi  tuba  exalta  vocetn  tuam,  annuntia 
poxndo  Tïieo  scelera  eorum,  et  domui  Jacoh  peccata  eorum. 
(Is.  58.)  Nous  aimons  aussi  à  y  entendre  un  écho  de  la  voix  du 
grand  Apôtre  des  nations  disant  à  son  disciple  Timothée,  et 
dans  sa  personne  aux  Évêques  de  tous  les  temps  :  Prœdica 
verbum,  insta,  opportune,  oppiortune,  argue,  obsecra,  increpa, 
in  omni  patientia  et  doctrina.  Erit  enim  tempus  ctim  sanam 
doctrinain  non  sustinebunt,  sed  ad  sua  desideria  coacervabunt 
sibi  magistros  pruricntes  auribus,  a  veritale  quidem  avertcnt, 
ad  fabulas  atoteni  convertentur  (II.  Tim.  IV.  2,3,  4.) 

Oui,  Très-Saint  Père,  les  Evêques  du  Canada  recueillent  avec 
le  même  respect  que  le  disciple  de  saint  Paul  les  enseignements 
admirables  et  les  courageux  avertissements  qui  leur  viennent 
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constamment  de  la  Chaire  apostolique,  et,  si  j'ose  le  dire,  s'ap- 
pliquent avec  le  même  zèle  et  la  même  prudence  à  les  faire 
passer  dans  les  âmes  des  fidèles  confiés  à  leurs  soins,  afin  de 
leur  donner  la  véritable  science  du  salut  des  sociétés,  aussi  bien 
que  celle  du  salut  des  individus  :  Ad  dandam  scientiam  salutis 
plebi  ejus,  in  remissionem  peccatoi'um  eortim. 

C'est  ce  qu'il  lui  serait  facile  de  faire  voir  à  Votre  Béatitude, 
en  Lui  exposant  brièvement  quelques  extraits  de  leurs  actes 
épiscopaux,  oii  ils  se  sont  appliqués  à  donner  cet  enseignement 
et  à  tracer  ces  règles  de  prudence  que  le  clergé  et  les  fidèles 
doivent  suivre  dans  l'accomplissement  de  ces  devoirs  impor- 
tants. Mais  comme  leur  dernier  document  collectif,  adressé  au 
clergé  et  à  tous  les  fidèles  de  la  province,  est  un  résumé  précis 
de  ces  enseignemelits  et  de  ces  règles,  il  suffira  d'en  mettre 
quelques  passages  sous  les  yeux  de  Votre  Sainteté,  pour  qu'Elîe 
puisse  juger  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité  à  transmettre  à  leurs 
ouailles  les  enseignements  de  la  Chaire  apostolique. 

Les  fruits  précieux  et  abondants  que  notre  heureuse  patrie 
en  a  recueillis  jusqu'à  présent  pour  le  maintien  de  l'ordre,  le 
respect  de  l'autorité,  la  soumission  à  l'Eglise  et  la  protection  de 
ses  droits  ont  surabondamment  prouvé  la  sagesse  et  l'efficacité 
salutaire  de  ses  enseignements.  Beatus  popultis  cnjus  Dominv.s 
Beus  ejus  est!  Le  petit  peuple  canadien  est  peut-être  celui  de 
toute  la  grande  famille  catholique  qui  jouit  aiijourd'hui  de  la 
plus  véritable  et  de  la  plus  complète  liberté  religieuse,  grâce  à 
sa  fidélité  à  suivre  les  enseignements  salutaires  de  ses  premiers 
Pasteurs. 

Ce  n'est  pas,  Très-Saint  Père,  que  le  souffle  de  la  grande 
erreur  contemporaine  ne  se  soit  fait  sentir  dans  la  vallée  de 
notre  grand  fieuve,  et  que  la  voix  enchanteresse  des  sirènes 
libérales  n'ait  fait  entendre  ses  échos  sur  les  bords  du  Saint" 
Laurent,  et  n'ait  même  pénétré  jusque  dans  la  profondeur  de 
nos  forêts!  Mais  grâce  à  la  vigilance  de  nos  premiers  Pasteuit:, 
grâce  au  zèle  éclairé  de  leur  dignes  coopérateurs  dans  le  saint 
ministère,  le  nombre  des  victimes  de  cette  subtile  et  séduisante 
erreur  est  encore  assez  restreint,  et  la  masse  de  notre  peuple 
est  demeurée  profondément  attachée  à  notre  mère  la  sainte 
Eglise  catholique  et  fidèlement  soumise  à  tous  les  enseigne- 
ments du  Vicaire  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  depuis  vingt-cinq  ans  environ  que  les  erreurs  contempo- 
raines ont  commencé  à  faire  sentir  leurs  funestes  effets  dans  les 
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t'iectionâ  populaires,  et  à  leur  donner  un  caractère  bien  pronon- 
cé d'hostilité  contre  l'Église  de  la  part  de  certains  catholiques 
influents  de  la  Province.  Ils  formèrent  un  parti  et  fondèrent  des 
journaux  qui  se  donnèrent  la  mission  de  faire  prévaloir  en  Ca- 
nada les  idées  subversives  de  la  France,  de  battre  en  brèche  les 
doctrines  de  l'Eglise  sur  les  rapports  des  deux  puissances,  et 
d'attaquer  ouvertement  le  clergé. 

LesEvêques,  justement  alarmés  de  cette  tentative  hardie  et 
inouïe  jusque-là,  au  milieu  de  nos  religieuses  populations,  jetè- 
rent le  cri  d'alarme,  et  ils  ne  cessèrent  depuis  de  surveiller  les 
allures  et  les  menées  de  ces  dangereux  ennemis  de  la  foi  de  leur 
peuple,  afin  de  déjouet*  leurs  plans  et  de  faire  échouer  leurs  ten- 
tatives hypocrites  pour  tromper  la  bonne  foi  et  accaparer  la 
confiance  de  notre  bon  peuple.  Dans  leurs  lettres  pastorales, 
dans  leurs  mandements,  dans  les  décrets  de  leurs  Conciles  pro- 
vinciaux, il  est  facile  de  voir  avec  quel  zèle  et  quelle  assiduité 
ils  veillaient  à  la  garde  de  leurs  troupeaux. 

Votre  Sainteté  peut  en  voir  un  aperçu  dans  les  extraits  sui- 
vants de  leur  dernière  lettre  pastorale  collective,  qu'ils  jugèrent 
nécessaire  d'adresser  à  tous  les  catholiques  de  la  Province  au 
mois  de  septembre  dernier,  pour  les  prémunir  contre  de  nou- 
veaux dangers.  Ce  document  important  résume  avec  clarté  et 
précision  les  enseignements  et  les  directions  donnés  jusque-là. 
Il  commence  par  rappeler  la  constitution  divine  de  l'Eglise,  son 
autorité,  sa  mission  dans  le  monde. 

Pour  remplir,  y  est-il  dit,  cette  sublime  et  difficile  mission,  il  fallait 
que  l'Eglise  fût  constituée  par  son  divin  fondateur  sous  forme  do 
.société  parfaite  en  elle-même,  distincte  et  indépendante  do  la  société 
civile. 

Une  société  quelconque  ne  peut  subsister  si  elle  n'a  des  lois,  et  par 
conséquent  des  législateurs,  des  juges  et  une  puissance  propre  de 
faire  respecter  ses  lois  ;  l'Eglise  a  donc  nécessairement  reçu  de  son 
fondateur  autorité  sur  ses  enfants  pour  maintenir  l'ordre  et  l'unité. 
Nier  cette  autorité,  ce  serait  nier  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu.  Subor- 
donner cette  autorité  à  la  puissance  civile,  ce  serait  donner  râ,ison  â 
Néron  et  à  Dioclétien  contre  ces  millions  de  chrétiens  qui  ont  mieux 
aimé  mourir  que  de  trahir  leur  foi  ;  ce  serait  donner  raison  â  Pilate 
ot  à  Hérode  contre  Jésus-Christ  lui-même  ! 

Non-seulement  l'Eglise  est  indépendante  de  la  société  civile,  niais 
elle  lui  est  supérieure  par  son  origine,  par  son  étendue  et  par  sa  fin... 

Une  société  civile  n'embrasse  qu'un  peuple  ;  l'Eglise  a  reçu  en 
domaine  la  terre  entière  ;  Jésus-Ghrist  lui  a  donné  mission  d'enseigner 
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toutes  les  nations;  docete  omnes  gentes  (Mat.  xxviii,  20)  ;  l'Etat  est 
donc  clans  l'Eglise,  et  non  pas  l'Eglise  dans  l'Etat. 

Cette  subordination  n'empêche  point  que  ces  sociétés  ne  soient 
distinctes  à  cause  de  leurs  fins  et  indépendantes  chacune  dans  sa 
sphère  propre.  Mais  du  moment  qu'une  question  touche  à  la  foi  ou 
à  la  morale,  ou  à  la  constitution  divine  de  l'Eglise,  à  son  indépen- 
dance, ou  à  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  remplir  sa  mission  spiri- 
tuelle, c'est  à  l'Eglise  seule  à  juger,  etc. 

Mais  en  revendiquant  ainsi  les  droits  de  l'Eglise  catholique  sur 
ses  enfants,  nous  ne  prétendons  nullement  envahir  ou  entraver  les 
droits  civils  de  nos  frères  séparés,  avec  lesquels  nous  serons  toujours 
heureux  de  conserver  les  meilleurs  rapports  dans  l'avenir,  comme 
dans  le  passé.  Les  principes  que  nous  exposons  ne  sont  pas  nouveaux; 
ils  sont  aussi  anciens  que  l'Eglise  elle-même.  Si  nous  les  rappelons 
aujourd'hui,  c'est  que  certains  catholiques  paraissent  les  avoir  mis 
en  oubli. 

Le  pouvoir  de  législater  et  de  juger  dans  l'Eglise  existe  au  suprême 
degré  dans  le  Souverain  Pontife,  le  successeur  de  saint  Pierre,  à  qui 
Jésus-Christ  a  confié  les  clefs  du  royaume  des  cieux  et  ordonné  de 
confirmer  ses  frères. 

Les  Conciles  généraux  com'ttqués,  présidés  et  confirmés  par  le 
Pape,  ont  ce  même  pouvoir. 

Les  Evêques  ont  été  établis  par  le  Saint-Esprit  pour  régir  l'Eglise 
de  Dieu;  ils  ont  dans  leurs  diocèses  respectifs  pouvoir  d'enseigner, 
de  commander,  de  juger  ;  pouvoir  néanmoins  subordonné  à  celui  du 
Chef  de  l'Eglise,  en  qui  seule  réside  la  plénitude  de  la  puissance 
apostolique  et  l'infaillibilité  doctrinale.  Prêtres  et  laïques  doivent  aux 
Evêques  la  docilité,  le  respect  et  l'obéissance. 

Chaque  Prêtre,  à  son  tour,  lorsqu'il  a  reçu  de  son  Evêque  la  mis- 
sion de  prêcher  et  d'administrer  les  secours  spirituels  à  un  certain 
nombre  de  fidèles,  a  un  droit  rigoureux  au  respect,  à  l'amour  et  à 
l'obéissance  de  ceux  dont  les  intérêts  spirituels  sont  confiés  à  ea 
sollicitude  pastorale. 

Telle  est  le  plan  divin  de  l'Eglise  catholique  que  Jésus-Christ  a 
revêtue  de  sa  puissance,  etc 

Après  avoir  ainsi  rappelé  la  Constitution  divine  de  l'Eglise, 
son  autorité,  sa  mission  dans  le  monde,  les  Evêques  de  la  Pro- 
vince ont  jugé  qu'il  était  nécessaire  de  signaler  aux  fidèles 
l'erreur  actuelle  qui  l'attaque  le  plus  directement,  et  qui  fait 
tant  d'efforts  en  ce  temps  pour  s'implanter  au  milieu  d'eux. 
Voici  en   quels  termes  ils  le   font  : 

Le  libéralisme  catholique,  dit  Pie  IX,  est  l'ennemi  le  plus  acharné 
et  le  plus  dangereux  de  la  divine  constitution  de  l'Eglise.  Semblable 
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au  serpent  qui  se  glissa  dans  le  paradis  terrestre  pour  tenter  et  faire 
déchoir  la  race  humaine,  il  présente  aux  enfants  d'Adam  l'appât  trom- 
peur d'une  certaine  liberté,  d'une  certaine  science  du  bien  et  du  mal; 
liberté  et  science  qui  aboutissent  à  la  mort.  Il  tente  d(y  se  glisser 
imperceptiblement  dans  les  lieux  les  plus  saints;  il  fascine  les  yeux 
les  plus  clairvoyants  ;  il  empoisonne  les  cœurs  les  plus  simples,  pour 
peu  que  l'on  chancelle  dans  la  foi  à  l'autorité  du  Souverain  Pontife. 

Les  partisans  de  cette  erreur  subtile  concentrent  toutes  leurs  forces 
pour  briser  les  liens  qui  unissent  les  peuples  aux  Evêques  et  les 
Evêques  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ils  applaudissent  à  l'autorité 
civile  chaque  fois  qu'elle  envahit  le  sanctuaire  ;  ils  cherchent  par 
tous  les  moyens  à  induire  les  fidèles  à  tolérer,  sinon  à  approuver, 
des  lois  iniques 

En  présence  de  cinq  brefs  apostoliques  qui  dénoncent  le  libéra- 
lisme catliolique  comme  absolument  incompatible  avec  la  doctrine 
de  l'Eglise,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  formellement  condamné 
comme  hérétique,  il  ne  peut  plus  être  permis  en  conscience  d'être 
un  libéral  catholique. 

Après  ce  signalement  de  la  grande  erreur  contemporaine, 
les  Evêques  susdits  exposent  brièvement,  d'après  saint  Thomas, 
les  traits  d'une  politique  vraiment  chrétienne.  Puis  ils  établis- 
sent les  droits  et  les  devoirs  du  Prêtre  dans  cet  ordre  de  choses, 
et  les  règles  de  prudence  qui  doivent  guider  sa  conduite  sur 
ce  terrain  mouvant. 

Des  hommes,  disent-ils,  qui  veulent  vous  tromper.  Nos  Très-Chers 
Frères,  vous  répètent  que  la  religion  n'a  rien  à  voir  dans  la  politi- 
que; qu'il  ne  faut  tenir  aucun  compte  des  principes  religieux  dans  la 
discussion  des  affaires  publiques;  que  le  clergé  n'a  de  fonctions  â 
remplir  qu'à  l'Eglise  et  â  la  sacristie,  et  que  le  peuple  doit  en  po- 
litique pratiquer  l'indépendance  morale  ! 

Erreurs  monstrueuses.  Nos  Très-Chers  Frères,  et  malheur  au  pays 
où  elles  viendraient  â  prendre  racine  !  En  excluant  le  clergé,  on 
exclut  l'Église,  et  en  mettant  de  côté  l'Église,  on  se  prive  de  tout 
ce  qu'elle  renferme  de  salutaire  et  d'immuable.  Dieu,  la  morale,  la 
justice,  la  vérité;  et  quant  on  a  fait  ainsi  main  basse  sur  tout  le 
reste,  on  n'a  plus  â  compter  qu'avec  la  force  ! 

Oui,  il  y  a  des  questions  politiques  où  le  clergé  peut  et  même  doit 
intervenir  au  nom  de  la  religion.  La  règle  de  ce  droit  et  de  ce 
devoir  se  trouve,  dans  la  ^distinction  même  que  nous  avons  déjà 
signalée  entre  l'Eglise  et  l'État. 

Il  y  a  on  effet  des  questions  politiques  qui  touchent  aux  intérêts 
spirituels  des  âmes,  soit  parce  qu'elles  peuvent  affecter  la  liberté, 
l'indépendance  ou  l'existence  de  l'Église,  même  sous  le  rapport  tem- 
porel  
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L'on  objectera  peut-être  que  le  prêtre  est  exposé  comme  tout 
jiommo  a  dépasser  la  limite  qui  lui  est  assignée,  et  qu'alors  c'est  à 
TKut  de  le  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

A  cela  nous  répondrons  d'abord  que  c'est  faire  gratuitement  injure 
à  l'Église  entière  que  de  supposer  qu'il  n'y  a  pas  dans  sa  hiérarchie 
un  remède  à  l'injustice  ou  à  l'erreur  d'un  de  ses  ministres.  En  effet, 
l'Eglise  a  ses  tribunaux  régulièrement  constitués,  et  si  quelqu'un 
croit  avoir  droit  de  se  plaindre  d'un  ministre  de  l'Église,  ce  n'est  pas 
au  tribunal  civil  qu'il  doit  le  citer,  mais  bien  au  tribunal  ecclésias- 
tique, seul  compétent  à  juger  la  doctrine  ot  les  actes  du  Prêtre.  .  .  . 

Enfin,  Très-Saint  Père,  dans  une  Lettre  circulaire  au  Clergé 
accompagnant  cette  Lettre  pastorale,  les  évéques  de  la  Pro- 
vince donnent  des  avis  très-importants  à  leurs  Prêtres  sur  la 
prudence  qu'ils  doivent  apporter  dans  l'accomplissement  de  ces 
devoirs  difficiles,  et  ils  recommandent  de  s'en  tenir  aux  sages 
prescriptions  du  4*  Concile  de  Québec. 

Nous  pensons  â  propos,  disent-ils,  de  vous  répéter,  Messieurs, 
les  sages  prescriptions  du  IX»  décret  du  quatrième  Concile  de  Québec. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  bornez-vous  â  développer  à  votre 
peuple  les  règles  générales  qui  doivent  le  guider  dans  los  élections  : 
Nec  ultra  procédant  in  circumstantiis  consuetis.  S'il  se  présente 
quelques  circonstances  particulières  ou  extraordinaires,  ayez  bien 
soin  de  ne  rien  dire,  de  ne  rien  faire,  sans  avoir  consulté  votre 
l'^vêque  :  Nec  quidquain  moliantur  inconsulto  Episcopo. 

Un  prêtre  qui,  ayant  suivi  exactement  les  décrets  des  Conciles 
Provinciaux  et  les  Ordonnances  de  son  Évêque,  serait  néanmoins 
condamné  pour  influence  indue  par  le  tribunal  civil,  devrait  souffrir 
patiemment  cette  persécution,  par  amour  pour  la  sainte  Église. 

Le  soussigné  comprend  qu'il  doit  demander  pardon  à  Votre 
Paternité  pour  ces  longues  citations.  Il  espère  néanmoins  que 
le  désir  de  bien  faire  connaître  à  Votre  Sainteté  les  sentiments 
de  dévouement  de  l'Episcopat,  du  Clergé  et  du  peuple  Cana- 
dien à  la  Chaire  apostolique,  ainsi  que  leur  fidélité  à  suivre 
ses  enseignements,  lui  servira  d'excuse. 

En  effet,  Très-Saint  Père,  si  votre  cœur  est  bien  souvent 
conti'isté  par  l'indocilité  d'un  nombre,  hélas!  bien  trop  grand 
de  vos  enfants,  les  témoignages  de  l'amour  ot  de  la  docilité, 
même  des  plus  petits  et  des  plus  éloignés,  ne  peuvent  manquer 
d'apporter  quelque  consolation  à  votre  cœur  dans  ses  grandes 
tribulations. 

Dans  l'espoir  que  cette   expression  du  respect,  du  dévoue- 
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ment  et  de  l'attachement  inébranlable  de  rArchevêque  et  des 
Evoques  de  la  Province  do  Québec  sera  agréé  do  Votre  Sainteté, 
le  soussigné,  pi'osterné  à  ses  pieds,  implore  avec  confiance  pour 
^ux,  pour  l«ur  clergé  et  leur  peuple  la  Bénédiction  apostolique 
et  demeure  avec  la  plus  sincère  gratitude  et  le  plus  profond 
respect, 

de  Votre  Sainteté, 

Le  Très-liumble  et  Ti^és-obéissant  Fils 
en  Notre-'Seigneur  Jésus-Christ 

f  L.  F.  EvÉQtJE  DES  Trois-Rivières. 

Bref  du  Saint-Père  à  l'JEvéïiue  des  Trois-Rivières. 

Venerabili  Fratri 

Ludovico  Episcopo  Trifluviensi. 

Plus  PP.  IX. 
Venerabilis  Frater,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictio- 
nem.  Quse  proprio  et  cœterorum  Preesulum  Canadensium 
nomine  scriptis  et  ore  testatus  es  de  communi  obsequio 
vestro  studioque  in  liane  Apostolicam  Sedem,  idNobisju- 
cundissiraum  accidit,  Venerabilis  Frater,  per  hsec  praeser- 
tira  tempora,  in  quibus  imitas  mentiumque  et  affectuum 
conjunctio  adeo  necessaria  est  ad  sistendum  irrumpentiiun 
malorum  impetum  deterioraqiie  praevertenda.  Delectati  vero 
potissimum  suraus  curis,  quas  impenditis  imbuendo  sana 
doctrina  populo  eiqiie  illustrando  qiioad  Ecclesiae  naturam, 
constitutionem,  auctoritatem,  jura,  quorum  notitia  vafer- 
rime  perverti  solet  ad  fidèles  decipiendos  ;  et  diligentiam 
commendare  debuiraus  qua  populum  eumdem  munire  nisi 
estis  contra  subdolos  errores  liberalismi,  ut  aiunt,  caiho- 
lici,  eo  periculosiores  caeteris,  quod  exteriore  pietatis  specie 
obducti  multos  decipiant  honestos,  eosque  allicientes  ad 
dissentiendura  a  sana  doctrina,  in  iis  nominatim  quae, 
prima  fronte,  civile  potius  regimen,  quam  ecclesiasticum 
spectare  videntur,  fidem  infirment ,  unitatem  dissolvant, 
cathoUcas  disgregent  vires,  efficacissimamque  praebeant 
opem  hostibus  Ecclesise,  eadem,  licet  latius  et  impudentius, 
docentibus,  in  quorum  nefaria   postulata   sensim   animos 
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inclinant.  Gratulamur  igitur  vobis,  quos  cupimus  pari  sem- 
per  zelo  et  perspicuitate  revelandis  insidiis  erudiendoque 
populo  adlaborare,  ea  concordia,  quse  omnibus  mutuam 
caritatera  vestrara  ostendat,  et  idem  unumquemque  vestrum 
sentira,  idem  dicere  ac  docere  démon stret.  Id  vero  sponte 
fiet  si,  quam  disertis  verbis  et  amantissimis  profitemini  de- 
votionem  huic  Pétri  Cathedrse  veritatis  magistrae,  studiose 
in  vobis  fovere  contendatis.  Id  universis  adprecamur,  dum 
divini  favoris  auspicem  et  pr?ecipuse  Nostrae  benevolentiae 
pignus  tibi,  Venerabilis  Frater,  et  singulis  Canadensibus 
Episcopis  eorumque  diœcesibus  Apostelicam  Benedictionem 
peramanter  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  die  18  septembris  1876. 

Pontificatus  Nostri  anno  Tricesimo  primo. 

Plus  PP.  IX. 

(Traduction.) 

A  Notre  Vénérable  Frère,  Louis,  Evèque  des  Trois-Rivières, 

PIE  IX,  PAPE. 

Vénérable  Frère,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique.  Ce  que 
vous  Nous  avez  attesté  par  écrit  et  de  vive  voix,  en  votre  pro- 
pre nom  et  en  celui  des  autres  Prélats  canadiens,  de  votre 
commune  soumission  et  affection  envers  ce  Siège  apostolique. 
Nous  a  été  très-agréable,  Vénérable  Frère,  surtout  en  ces  temps 
où  l'accord  et  l'union  des  esprits  et  des  coeurs  est  si  nécessaire 
pour  arrêter  le  torrent  des  maux  qui  nous  envahissent  et  pour 
en  détourner  de  plus  grands  encore.  Nous  nous  sommes  princi- 
palement réjoui  du  soin  que  vous  prenez  d'inculquer  au  peuple 
la  saine  doctrine  et  de  lui  expliquer  ce  qui  regarde  la  nature,  la 
constitution,  l'autorité,  les  droits  de  l'Église,  dont  on  a  coutume 
de  per%'ertir  très-subtilement  la  notion  pour  tromper  les  Fidèles  ; 
et  Nous  avons  dû  louer  le  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  efforcés 
de  prémunir  le  même  peuple  contre  les  astucieuses  erreurs  du 
libéralisme  dit  catholique,  d'autant  plus  dangereuses  que,  par 
une  apparence  extérieure  de  piété,  elles  trompent  beaucoup 
d'hommes  honnêtes,  et  que,  les  portant  à  s'éloigner  de  la  saine 
doctrine,  nommément  dans  les  questions  qui,  à  première  vue, 
semblent  concerner  plutôt  le  pouvoir  civil  que  l'ecclésiastique. 
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elles  aflfaiblissent  la  foi,  rompent  l'unité,  divisent  les  forces  ca- 
tholiques, et  fournissent  une  aide  très-efficace  aux  ennemis  do 
l'Église,  qui  enseignent  les  mêmes  erreurs,  quoique  avec  plus 
de  développement  et  d'impudence,  et  amènent  insensiblement 
les  esprits  à  partager  leurs  desseins  pervers.  Nous  vous  félici- 
tons donc,  et  Nous  souhaitons  que  vous  travailliez  toujours  à 
dévoiler  leurs  pièges  et  à  instruire  le  peuple  avec  une  semblable 
ardeur,  un  pareil  discernement,  et  avec  cette  concorde  qui  mon- 
tre à  tous  votre  charité  mutuelle,  et  prouve  que  chacun  devons 
ne  pense,  ne  dit  et  n'enseigne  qu'une  seule  et  même  chose.  Or, 
ceci  arrivera  de  soi-même,  si  vous  vous  appliquez  à  nourrir  soi- 
gneusement en  vous  ce  dévouement  à  cette  Chaire  de  Pierre, 
maîtrese  de  la  vérité,  que  vous  professez  en  termes  si  forts  et  si 
affectueux.  Nous  vous  le  souhaitons  à  tous,  en  même  temps  que, 
comme  augure  des  faveurs  divines  et  comme  gage  de  Notre  par- 
ticulière bienveillance.  Nous  vous  accordons  de  tout  cœur  la 
Bénédiction  apostolique,  à  vous.  Vénérable  Frère,  et  à  chacun 
des  Évêques  canadiens,  ainsi  qu'à  leurs  diocèses. 

Donné  à  Rome,  à  St-Pierre,  le  28  septembre  1876,  de  notre 
Pontificat  la  trente-unième  année. 

PIE  IX,  PAPE. 
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Les  dernières  semaines  de  chaque  année  sont  signalées, 
dans  les  journaux  et  dans  les  revues,  par  des  comptes- 
rendus  de  livres  et  des  réclames  de  librairie  qui  en  en- 
combrent les  colonnes  et  les  pages.  On  parle  de  la  foire 
aux  joujoux,  c'est  ici  la  foire  aux  livres  d'étrennes.  C'est 
à  qui  fera  le  plus  de  bruit  pour  attirer  l'attention,  à  qui 
vantera  le  plus  liant  sa  marchandise  et  attirera  le  plus  grand 
nombre  de  chalands. 

Que  de  livres  vantés,  qui  ne  valent  que  par  leur  reliure! 
Que  de  livres  offerts  à  la  mère  de  famille,  au  jeune  homme, 
à  l'enfant,  qui  ne  devraient  jamais  entrer  dans  une  maison 
chrétienne  !  C'est  bien  de  tous  ces  livres  qu'on  peut  dire 
ce  que  le  poète  latin  disait  de  ses  propres  vers: 

Sunt  bona,  sunt  qusedam  mecUocria,  sunt  mala  plura. 
Les  uns  sont  bons,  les  autres  à  peu  près, 
Mais  la  plupart...  la  plupart  sont  mauvais. 
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Nous  en  avons  nous-même  signalé  quelques-uns  qui 
méritent  à  tous  les  points  de  vue  d'être  recommandés, 
et  nous  nous  faisons  un  plaisir  et  un  devoir  de  rappeler 
ici  les  deux  magnifiques  volumes  consacrés  à  la  sainte 
Vierge,  celui  de  M.  l'abbé  Maynard,  édité  et  illustré  par 
la  maison  Didot;  celui  de  M.  Lasserre,  édité  et  illustré 
par  la  Société  générale  de  librairie  catholique. 

Mais  nous  avons  à  cœur  de  faire  ici  une  remarque  qui 
nous  est  pénible  et  que  nous  croyons  nécessaire. 

Nous  ne  pouvons  être  surpris  que  des  journaux  et  des 
revues  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  religion,  van- 
tent avec  plus  ou  moins  d'enthousiasme  des  livres  d'ail- 
leurs honnêtement  écrits,  mais  qui,  destinés  à  l'enfance 
et  à  la  jeunesse,  ne  parlent  pas  même  de  Dieu,  n'élè- 
vent jamais  Tàme  du  lecteur  vers  ce  Dieu,  qui  doit  être 
continuellement  présent  à  la  pensée,  et  évitent  à  dessein 
toute  idée  religieuse,  toute  vue  surnaturelle,  tout  regfird 
jeté  vers  le  ciel.  Ces  journaux  voient  de  beaux  livres, 
bien  imprimés,  soigneusement  illustrés,  rien  qui  choque 
trop  la  vue,  rien  qui  puisse  faire  rougir  une  jeune  fille 
et  cela  leur  suffit. 

Encore  une  fois,  nous  comprenons  cela. 

Mais  nous  ne  comprenons  pas  que  des  journaux  et  des 
revues  catholiques  se  fassent  les  complices  de  cette  es- 
pèce de  conjuration  universelle  contre  la  foi,  contre  l'édu- 
cation religieuse  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse;  nous  ne 
comprenons  pas  qu'ils  consacrent  des  colonnes,  des  pages, 
quelquefois  des  feuilletons  à  ces  réclames  en  faveur  d'ou- 
vrages infectés  de  naturalisme,  et  souvent  suspects  à  juste 
titre  à  cause  du  nom  de  leurs  auteurs. 

Nous  avons  vu  vanter  des  collections  de  livres,  des 
Bibliothèques,  c'est  le  nom  qu'on  leur  donne,  dont  les 
principaux  collaborateurs  sont  notoirement  des  hommes 
sans  religion,  quelques-uns  même  des  franc-maçons  et 
d'ardents  promoteurs  d'une  éducation  dont  toute  religion 
doit  être  exclue.  Ces  louanges  se  trouvent  les  mêmes 
dans  les  journaux  religieux  et  dans  les  journaux  profanes 
et  libres  penseurs.   Réclames  et    annonces  payées,   nous 
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(lira-t~on.  Sans  doute,  mais  pourquoi  les  accepter?  On  re- 
fuse, et  avec  raison,  croyons-nous,  les  annonces  de  cer- 
tains remèdes  secrets  qui,  après  tout,  sont  destinés  à 
guérir  des  maux  existants  ;  pourquoi  accepter  des  annonces 
qui  font  connaître  des  poisons  plus  ou  moins  violents, 
plus  ou  mois  bien  dissimulés,  mais  en  réalité  des  poisons, 
ou,  au  moins,  une  nourriture  malsaine. 

Nous  pensons  que,  sous  ce  rapport,  la  presse  catholi- 
que ne  se  tient  pas  assez  en  garde  contre  des  usages  con- 
damnables et  qu'elle  devrait  résolument  répudier.  Nous 
regardons  l'argent  gagné  par  un  travail  prohibé,  par  le 
travail  du  dimanche,  comme  un  argent  mal  gagné  et  qui 
ne  porte  pas  bonheur,  en  est-il  autrement  de  l'argent 
acquis  par  ces  annonces  et  ces  réclames  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  s'adressent  à  un  public  qui  a  con- 
fiance dans  son  journal?  Et  ces  pompeuses  réclames, 
ces  comptes-rendus  élogieux  qu'on  accorde  à  des  ou- 
vrages à  bon  droit  suspects  ne  seraient-ils  pas  avanta- 
geusement remplacés  par  des  réclames  et  des  comptes- 
rendus  en  faveur  de  bons  ouvrages,  ou  par  la  critique 
des  mauvais? 

C'est  ainsi  que  la  presse  catholique  encourt  elle-même 
le  reproche  justement  adressé  aux  catholiques  en  général. 
Par  nos  achats  de  livres,  par  nos  abonnements  à  des 
journaux,  à  des  recueils  hostiles  à  la  religion,  nous  con- 
tribuons à  enrichir  l'ennemi  et  nous  laissons  végéter  ceux 
qui  défendent  notre  cause.  Que  de  libraires  et  d'auteurs 
découragés  par  cet  injuste  délaissement  !  Et  que  ne  poui^ 
raient  pas  les  grands  journaux  religieux  pour  faire  cesser 
ce  déplorable  état  de  choses  ! 

Organe  obscur  d'une  cause  à  laquelle  nous  avons  con- 
sacré notre  vie,  nos  travaux,  nous  ne  nous  rendrons  pas 
complice  de  cette  déplorable  façon  d'agir.  Dans  nos  comp^ 
tes-rendus,  nous  tenons  à  signaler  avec  impartialité  le  bien 
et  le  mal,  et  à  dire  ce  que  nous  pensons  véritablement 
des  ouvrages  dont  l'examen  nous  est  remis.  Cette  res- 
ponsabilité n'exclut  pas  la  bienveillance  pour  les  auteurs 
dont   les   bonnes   intentions    sont   évidentes,    mais    nous 
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croyons  devoir  la  vérité  aux  amis  comme  aux  ennemis, 
nous  la  devons  à  nos  lecteurs,  dont  la  confiance  serait  indi- 
gnement trahie  si  nous  leur  recommandions  ce  qui  est  mau- 
vais. Nous  pourrons  nous  tromper  quelquefois,  nous  recon- 
naîtrons toujours  avec  empressement  notre  erreur. 

A  notre  avis,  c'est  ainsi  que  le  bien  peut  se  faire,  et  il 
faut  que  le  bien  se  fasse. 

J.  Chantrel. 


NOS  ACADEMIES 
A  côté  du  mouvement  des  faits,  il  y  a  le  mouvement  des 
idées  ;  à  côté  des  révolutions  de  la  politique,  il  y  a  celles  de 
la  science,  qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes  à  étudier, 
les  unes  réagissant  d'ailleurs  sur  les  autres  dans  de  consi- 
dérables proportions.  Tout  s'enchaîne,  rien  n'est  isolé  dans 
les  grands  mouvements  de  l'humanité,  et  c'est  pourquoi 
l'on  voit  coïncider  les  révolutions  religieuses,  sociales, 
politiques  avec  les  révolutions  scientifiques,  littéraires, 
artistiques.  Ces  révolutions  sont  des  tempêtes  qui  paraissent 
d'abord  tout  bouleverser;  on  ne  comprend  pas  comment 
l'ordre  et  la  vie  pourront  en  sortir,  et  lorsque  le  calme 
revient,  lorsque  les  nuages  se  dissipent  et  que  le  soleil 
reparaît,  tout  reprend  sa  place,  une  nouvelle  vigueur  semble 
s'être  infusée  dans  la  nature  ;  la  tempête  a  fait  son  œuvre 
de  régénération.  C'est  ainsi  que,  dans  l'ordre  intellectuel, 
l'épanouissement  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  le 
développement  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  les  gran- 
des fondations  religieuses  succèdent  aux  grandes  com- 
motions qui  agitent  les  peuples  et  les  sociétés  :  aux  invasions 
persanes  succède  le  siècle  de  Périclés,  aux  guerres  civiles 
le  siècle  d'Auguste,  aux  invasions  des  Barbares  le  siècle 
de  Cliarlemagne,  aux  convulsions  du  XVP  siècle,  les  ma- 
gnificences ordonnées  du  XVIP.  Après  tant  de  convulsions, 
de  guerres  sanglantes  et  de  troubles  civils,  pouvons-nous 
espérer  une  nouvelle  période  d'ordre  et  de  prospérité? 
Nous  en  avons  eu  comme  un  avant-goût  dans  le  mouvement 
littéraire  et  scientifique  de  la  Restauration;    pour  nous. 
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nous  attendons  mieux  encore,  et  en  voyant  les  germes  dé- 
posés dans  la  terre,  en  assistant  à  l'immense  travail  des 
hommes  de  foi  et  des  hommes  de  science,  nous  ne  pouvons 
douter  qu'une  nouvelle  ère  ne  se  prépare,  ère  de  vrai  pro- 
grès et  d'ordre  véritable,  où  l'on  verra  s'accomplir  la  récon- 
ciliation de  la  raison  et  de  la  foi,  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
s'embrassant  dans  une  admirable  harmonie. 

Les  Annales  catholiques,  qui  se  proposent  d'écrire  jour 
par  jour  l'histoire  de  l'Église,  qui  est  l'histoire  même  de 
l'humanité,  ne  peuvent  rester  étrangères  à  rien  de  ce  qui 
se  fait  dans  les  différentes  sphères  de  l'activité  humaine. 
De  près  ou  de  loin,  tout  est  favorable  ou  contraire  à  la 
vérité  religieuse,  à  l'action  de  l'Église.  On  parle  de  la 
séparation  de  l'Église  et  de  l'État  :  c'est  une  irréalisable 
utopie;  l'homme  est  essentiellement  un  animal  religieux, 
selon  la  difinition  d'un  païen;  il  se  soumet  à  la  religion  ou 
il  la  combat,  il  ne  peut  y  rester  indifférent,  il  ne  peut  se 
diviser  en  deux,  être  chrétien  comme  individu,  rationaliste 
comme  homme  d'État  ou  comme  magistrat;  la  séparation 
de  l'Église  et  de  l'État,  c'est  la  persécution,  il  n'y  en  a  pas 
d'autre.  Nous  ajoutons  que  la  science  ne  peut  pas  davan- 
tage se  séparer  de  la  foi.  Il  y  a  là,  sans  doute,  deux  sphères 
différentes  d'action,  mais  ces  deux  sphères  se  touchent  et 
souvent  se  pénétrent,  et  il  arrive  toujours  un  moment  où 
la  science  se  trouve  en  présence  de  la  foi,  c'est-à-dire 
un  moment  où  les  découvertes  de  la  raison  humaine  se 
trouvent  en  présence  de  la  parole  de  Dieu,  de  la  raison 
-divine.  S'il  y  a  une  contradiction  apparente,  qui  doit  céder? 
La  réponse  ne  saurait  être  douteuse  ;  mais  la  raison  humaine 
refuse  souvent  de  céder,  et  alors  elle  s'égare,  se  trouble, 
se  confond  dans  ses  explications.  Nous  voyons  ce  que  fait 
la  science  incrédule  de  notre  temps,  nous  voyons  aussi  le 
secours  et  la  force  que  la  science  véritable  puise  dans  sa 
subordination  à  la  raison  divine. 

La  science,  qui  a  pour  objet  la  recherche  et  la  connais- 
sance de  la  vérité,  est  séduisante;  même  lorsqu'elle  se 
trompe  et  qu'elle  s'insurge  contre  la  vérité  révélée,  elle  a 
des  charmes  pour  l'orgueil  humain,   et  c'est  pourquoi,  de 
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nos  jours,  on  prétend  la  substituer  à  la  religion.  Le  passé 
à  la  foi,  dit-on  superbement,  l'avenir  à  la  science  ;  la  science 
est  la  religion  de  l'avenir.  Comme  si  la  raison  humaine  pou- 
vait jamais  atteindre  à  la  raison  divine,  comme  si  le  mystère 
ne  se  trouvait  pas  au  bout  des  plus  sublimes  découvertes, 
comme  si  la  science  humaine,  en  un  mot,  pouvait  prétendre 
à  être  autre  chose  qu'une  introduction  à  la  science  divine,, 
qui  lui  permet  ensuite  d'aller  plus  loin  en  l'éclairant  de 
nouvelles  lumières  ! 

Les  Annales  catholiques  ont  donc  raison  de  s'occuper 
du  mouvement  intellectuel  en  même  temps  que  du  mouve- 
ment religieux  proprement  dit.  Elles  l'ont  fait  jusqu'ici,  elles 
essaieront  de  le  faire  d'une  façon  plus  régulière  et  plus, 
suivie.  Pour  cela,  elles  s'occuperont  spécialement  des  tra- 
vaux de  nos  Académies,  vers  lesquelles  convergent  les  plus 
importantes  questions,  et  qui  renferment  dans  leur  sein  les 
hommes  les  plus  considérables  par  leurs  études,  leur  éru- 
dition, leur  science.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  à  combattre 
les  opinions  et  les  conclusions  de  nos  savants,  mais  souvent 
aussi  nous  aurons  à  applaudir  à  leurs  travaux  et  nous  pour- 
rons en  tirer  des  armes  précieuses  pour  la  défense  de  notre 
sainte  religion.  Plus  on  s'élève  dans  les  régions  de  la  science, 
plus  on  s'éloigne  des  clameurs  assourdissantes  de  l'impiété 
ignorante;  nos  Académies  sont  généralement  respectueuses 
pour  les  dogmes  chrétiens,  et  elles  renferment,  en  bien  plus 
grand  nombre  qu'on  ne  le  croit,  des  hommes  de  convictions 
religieuses  qui  sont  par  eux-mêmes  la  preuve  incontestable 
de  l'accord  possible,  facile  et  naturel  de  la  foi  et  de  la 
raison. 

Au-dessus  de  toutes  les  réunions  de  savants,  d'artistes  et 
de  littérateurs  qui  contribuent  au  mouvement  intellectuel 
de  notre  pays,  il  y  a  cinq  Académies  principales,  dont  l'en- 
semble forme  ce  qu'on  appelle  l'Institut  de  France  ;  ce  sont  : 
l'Académie  française,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
l'Académie  des  Beaux-Arts  et  l'Académie  des  Sciences.  Ce 
sont  là  les  Académies  dont  nous  suivrons  plus  particulière- 
ment les  travaux,  en  signalant  ceux  qui  touchent  de  plus 
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près  à  la  religion  et  qui  peuvent  servir  à  la  défendre.  Nous 
ne  nous  interdirons  pas  de  faire  de  temps  en  temps  des  ex- 
cursions au  dehors  :  nous  avons  à  la  Sorbonne  et  au  Collég& 
de  France,  à  l'Académie  de  médecine  et  ailleurs,  des  hom- 
mes dont  il  est  bon  d'examiner  l'enseignement.  Il  faudra  bien 
que,  le  plus  souvent,  nous  nous  contentions  de  simples  in- 
dications :  la  place  nous  est  mesurée  avec  trop  de  parcimo- 
nie pour  que  nous  puissions  être  plus  complet  ;  mais  nous 
ferons  en  sorte  d'en  dire  assez  pour  tenir  au  courant  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d'étudier  à  fond  les  questions,  assez 
aussi  pour  que  les  autres  sachent  où  ils  trouveront  les  dé- 
veloppements qu'ils  désirent. 

D'  Derouet. 


HISTOIRE   D'UN  INCONNU 

(Suite) 
\Jn    regarel    en    arrière  (1) 

Obligé,  d'abord  par  le  manque  d'espace,  —  et  l'espace  lui  est 
parcimonieusement  mesuré,  ■ —  d'interrompre  son  histoire,  à 
laquelle  les  lecteurs  des  Annales  catholiques  ont  bien  voulu 
s'intéresser,  l'auteur  de  cette  histoire  l'a  suspendue  depuis 
quelques  semaines  dans  une  pensée  qu'il  espère  aujourd'hui 
faire  approuver  par  tous,  —  par  les  nouveaux  Abonnés,  et  ils 
sont  nombreux,  qui  n'en  ont  pas  eu  le  commencement  et  qu'elle 
ennuie  parce  qu'ils  ne  sont  pas  au  courant  du  sujet;  —  par  les 
anciens  Abonnés,  parce  que,  au  bout  de  plus  de  six  mois,  ils 
peuvent  sentir  le  besoin  de  se  remettre  en  mémoire  les  divers 
événements,  les  personnages  et  les  dates. 

Donc,  un  coup  d'œil  jeté  en  arriére  fera  plaisir  à  tout  le 
monde. 

Est-ce  que  l'auteur  se  trompe?... 

Personne  ne  répondant,  il  prend  ce  silence  pour  un  murmure 
d'approbation,  et  il  se  retourne  pour  regarder  et  pour  montrer 
le  chemin  parcouru. 

La  scène  s'ouvre  par  un  dialogue  entre  deux  braves  paysans 
qui  sont  trés-effrajés  de  la  récente  apparition  d'un  monstre 
inconnu  dont  ils  ont  entendu  dire  les  plus  affreuses  choses  et 
qui  menace,  —  leur  a-t-on  dit,  —  de  tout  bouleverser.  C'est 
Jacques,  un  esprit  fort  de  village,  qui  a  lu  dans  un  journal,  chez 
le  cabaretier  du   coin,  M.   Poussaboire,   qu'on  va  ramener  la 

(1)  Voiries  numéros  depuis  le  3  ^uin  1876.  —  On  peut  encore  se  pro- 
curer ces  numéros  moyennant  1  franc  par  mois,  soit  7  fr.  pour  les 
numéros  de  juin  à  décembre,  6  fr.,  do  juin  à  novembre,  etc. 
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corvée,  les  billets  de  confession,  la  dîme  et  un  tas  de  choses 
abominables  dont  la  grande  Révolution  avait  délivré  le  monde, 
et  que  c'est  le  Pape  qui  vient  de  commander  la  grande  bataille 
contre  la  civilisation  moderne;  c'est  Mathurin,  moins  avancé  en' 
philosophie  que  Jacques,  et  qui  est  effrayé  de  ce  qu'il  apprend, 
sans  pouvoir  .y  croire  complètement  :  pas  méchants  ni  l'un  ni 
l'autre,  malgré  tout,  mais  Jacques  va  trop  souvent  aux  sermons 
qu'on  entend  au  cabaret,  et  Mathurin  ne  va  pas  assez  souvent  à 
ceux  qu'on  entend  à  l'église. 

Arrive  Baptiste,  un  ouvrier  du  village  qui  travaille  dans  une 
usine  des  environs,  et  qui  passe  pour  un  malin,  parce  qu'il  a  le 
verbe  haut  et  les  allures  décidées.  On  l'interroge;  il  ne  fait 
qu'eifrayer  davantage  les  deux  paysans,  en  répétant  tout  ce 
ce  qu'on  dit  à  l'usine  et  qu'on  lit  sur  les  journaux,  et  qui  leur 
apprend  le  nom  du  terrible  monstre,  le  SYLLABUS!  A  ce  seul 
mot,  Baptiste  se  met  en  fureur,  et  il  montre  que  les  ouvriers 
sont  décidés,  pour  s'en  défaire,  à  se  débarrasser  des  curés 
qui  n'eu  disent  que  du  bien,  à  recommencer,  s'il  le  faut,  les 
révolutions  de  93,  de  1830,  de  1848  et  de  1871,  —  ce  qui  aug- 
mente la  frayeur  de  Jacques  et  de  Mathurin,  qui  ne  se  soucient 
pas  de  toutes  ces  révolutions  dont  le  pa^'san  ne  profite  guère,  au 
demeurant. 

Quand  Baptiste  est  parti,  ils  raisonnent  entre  eux,  et  arrivent 
à  une  conclusion  qui  ne  paraîtra  pas  trop  déraisonnable  :  c'est 
qu'il  ne  serait  pas  mauvais  de  connaître  par  le  menu  ce  Syllabus 
dont  on  fait  tant  de  bruit  et  qu'ils  n'ont  jamais  vu. 

La  lumière  va  se  faire,  car  voici  monsieur  l'instituteur, 
M.  Saitout,  Nicolas-Pancrace-Isidore  Saitout,  qui  s'avance  vers 
eux,  et  c'est  un  savant  qui  va  les  tirer  d'embarras.  M.  Saitout  a 
commencé  ses  études  pour  être  prêtre,  on  dit  qu'il  sait  le  latin 
comme  un  curé.  On  ne  sait  pas  bien  pourquoi  il  est  sorti  du 
séminaire  avant  de  finir  ses  études  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop 
approfondir  ces  choses.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  devenu 
l'instituteur  de  la  commune  de  F***,  qu'il  est  greffier  de  la  mai- 
rie, chantie  à  l'église,  et  que  c'est  la  plus  forte  tête  du  lieu.  A 
qui  donc  Jacques  et  Mathurin  pourraient-ils  mieux  s'adresser 
qu'à  lui  ? 

Ils  lui  exposent  leur  frayeur  et  leur  embarras.  M.  Saitout 
sourit,  déclame  contre  le  Syllabus,  plaint  le  Pape  de  son  aveu- 
glement, bref,  s'exprime  en  instituteur  esprit  fort  qui  sent  pour- 
tant le  besoin  de  ménager  son  curé,  mais  à  qui  pèse  lourdement 
la  subordination  que  la  loi  lui  impose.  - —  Bien  sûr  vous  avez  lu 
le  Syllabus?  dit  à  la  fin  Mathurin.  —  Moi?  pas  du  tout,  répond 
l'instituteur,  mais  j'en  sais  assez  pour  savoir  qu'en  penser. 

Cela  ne  satisfait  pas  Mathurin,  qui  commence  à  concevoir  des 
soupçons,  et  comme  M.  Saitout  vient  d'invoquer  l'autorité  de 
M.  Tirsang, le  jeune  médecin  du  lieu,  il  est  tout  heureux  d'aper- 
cevoir M.  le  docteur  qui,  sans  doute,  va  le  tirer  d'embarras. 
Hélas I  Jacques  et  Mathurin,  qui  cherchent  la  lumière,  n'en 
trouvent  pas  davantage  auprès  de  M.   Tirsang.  Celui-ci  leur  ap 
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prend  qu'un  des  boute-en-train  du  village,  le  père  Lajoie,  qui 
est  gravement  malade,  ne  songe  plus  à  voir  le  curé  dequis  qu'il 
l'a  rassuré  sur  l'issue  de  sa  maladie.  Du  reste,  tout  en  laissant 
percer  l'incrédulité  qu'il  a  puisée  à  l'école  de  médecine,  il  se 
retient  un  peu,  et  les  mauvaises  langues  disent  que  M.  le  doc- 
teur, qui  n'est  pas  marié,  s'observe  parce  que  M.  le  maire,  qui 
respecte  la  religion  sans  en  user  beaucoup,  et  M""  la  mairesse, 
qui  est  une  bonne  et  fervente  chrétienne,  ont  une  demoiselle 
dont  la  dot  sera  assez  ronde  et  dont  la  religion  n'accepterait  pas 
l'idée  d'un  mariage  avec  un  esprit  fort.  Mais  cela  le  regarde. 
Pour  le  moment,  Jacques  etMathurin  n'ont  qu'une  idée  en  tête, 
c'est  de  connaître  le  Syllabus,  et  c'est  là-dessus  qu'ils  consul- 
tent M.  Tirsang,  lequel  leur  répond  par  des  déclamations,  qu'il 
a  lues  dans  son  journal,  mais  qui  est  obligé  d'avouer  qu'il  n'a 
pas  lu  le  Syllabus, 

Au  moment  où  il  se  voit  obligé  de  faire  cet  aveu,  on  aperçoit 
M.  le  curé,  qui  entre,  au  bout  de  la  rue,  chez  le  père  Lajoie. 
—  Attendez  un  peu,  dit  le  médecin  en  riant,  vous  ne  tarderez 
pas  à  le  voir  sortir,  et  vous  pourrez  lui  demander  en  même 
temps  des  nouvelles  du  père  Lajoie  et  du  Syllabus. 

Sur  quoi  il  salue  et  s'éloigne. 

Tout  cela  donne  à  refléchir  à  nos  bons  paysans.  Ces  gens  qui 
crient  si  fort  contre  le  Syllabus  ne  l'Ont  pas  lu;  ils  disent 
qu'il  contient  des  horreurs,  et  ils  n'en  citent  pas  une;  ils  s'em- 
portent contre  les  curés,  et,  si  l'on  en  juge  par  le  pasteur  de  la 
paroisse,  on  n'a  vï'aiment  rien  à  reprocher  aux  curés.  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire?  Il  y  a  là-dessous  quelque  mystère  qu'il  faut 
éclaircir,  et,  décidément,  c'est  à  M.  le  curé  qu'il  faut  s'adresser 
pour  cela. 

M.  le  curé  sort  en  ce  moment  de  chez  le  père  Lajoie.  Il  est 
triste.  Le  père  Lajoie  qui,  le  matin,  l'avait  fait  demander,  n'a 
pas  voulu  le  recevoir;  du  moins  il  n'a  pu  pénétrer  jusqu'à  lui, 
et  pourtant  le  pauvre  père  Lajoie  n'en  a  probablement  que  pour 
quelques  heures.  C'est  navrant  pour  le  bon  pasteur  qui  voit 
ainsi  se  perdre  une  de  ses  brebis,  et  qui  sait  que  les  impies  des 
environs  attendent  la  mort  du  joyeux  compère  pour  donner  au 
village  le  premier  exemple  d'un  enterrement  civil.  Jacques  et 
Mathurin  apprennent,  à  cette  occasion,  ce  que  c'est  qu'un  en- 
terrement civil,  un  enterrement  de  chien,  comme  dit  Mathurin; 
mais  ils  ont  leur  idée  fixe,  qui  est  de  connaître  le  Syllabus,  et 
ils  demandent  au  curé  ce  que  c'est  que  cette  machine  de  guerre 
que  le  Pape  et  les  curés  viennent  de  mettre  en  mouvement.  — 
Pas  si  nouvelle,  dit  le  curé,  car  il  y  a  onze  ans  qu'elle  existe  (on 
est  à  la  fin  d'octobre  1875).  Cela  vous  étonne,  mais  c'est  comme 
cela,  et  si  l'on  en  fait  tant  de  bruit  maintenant,  cela  vient  tout 
simplement  de  ce  qu'on  veut  ameuter  le  peuple  contre  la  religion. 

Ce  qui  étonne  encore  bien  plus  Jacques  et  Mathurin,  c'est  ce 
qu'ajoute  le  curé,  savoir  que  le  Syllabus  se  trouve  dans  l'Evan- 
gile et  dans  le  Catéchisme,  qui  sont  assez  vieux  pourtant. 

Comme  résultat  de  cette  conversation,  il  est  convenu  que  le 
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dimanche  qui  suivra  la  Toussaiat,  on  se  réunira  au  presbytère, 
et  que  là  le  curé  expliquera  le  Syllabus  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront bien  venir,  à  M.  Tirsang  comme  à  M.  Saitout,  et  à 
M.  Poussaboire,  le  cabaretier,  s'il  veut  bien  être  de  la  partie. 

Avant  le  dimanche  que  Jacques  et  Mathurin  attendaient  avec 
impatience,  arriva  le  scandale  que  redoutait  le  bon  curé.  Le 
père  Lajoie  mourut,  entouré  de  deux  solidaires  qui  ne  lui  per- 
mirent pas  de  voir  le  prêtre,  et  de  son  neveu  Baptiste,  l'ouvrier, 
qui  s'inquiétait  peu  de  son  âme,  mais  beaucoup  de  l'héritage 
qu'il  allait  faire.  L'enterrement  civil  eut  lieu  :  il  faut  dire  qu'il 
ne  fut  guère  suivi  jmr  les  habitants  du  village  ;  mais  les  ouvriers 
des  usines  voisines  j  vinrent  en  nombre;  on  pronont^a  sur  la 
tombe  des  discours  aussi  ridicules  qu'impies,  on  cria:  Vive  la 
république  !  on  chanta  la  Marseillaise  et  l'on  hurla,  an  retour, 
de  sottes  injures  contre  le  curé  en  passant  devant  le  presbytère. 
Ce  sont  là  les  cérémonies  ordinaires  du  nouveau  culte. 

Ce  scandale,  dont  le  bon  curé  parla  au  prône  avec  une  tris- 
tesse et  une  charité  qui  touchèrent  tout  le  monde,  contribua  à 
rendre  plus  nombreuse  l'assistance  à  la  conférence  du  pres- 
bytère. .Jacques  et  Mathurin  se  trouvèrent  là  au  premier  rang; 
M.  Saitout  y  était  aussi,  sa  qualité  d'instituteur  et  de  chantre 
le  forçant  à  peu  jjrès  d'y  être;  il  y  avait  d'autres  hommes  et  des 
femmes,  parmi  lesquels  il  faut  signaler  un  respectable  vieillard 
qui,  enfant,  avait  vu  la  première  révolution,  et  une  femme,  du 
nom  d'Antoinette,  qui  se  faisait  remarquer  par  la  vivacité  de  ses 
interruptions,  toujours  désagréables  pour  les  libres-penseurs. 

Cette  fois,  on  était  en  présence  du  Syllabus,  que  le  curé  mou- 
trait  dans  un  gros  li\T:'e  oh,  à  côté  des  articles  de  ce  terrible 
monstre  se  trouvaient  les  diverses  encycliques  et  allocutions  du 
Pape  qui  y  avaient  rapport.  Le  curé  se  fit  fort  de  prouver  qu'il 
n'y  avait  aucun  de  ces  articles  qui  ne  s'appuyât  sur  l'Evangile, 
sur  le  Credo,  aucun  qui  tut  contraire  à  la  raison,  à  la  vraie 
civilisation,  aux  vrais  intérêts  de  la  société  et  des  individus. 

C'était  le  dimanche  7  novembre  1875.  Après  quelques  ré- 
flexions préliminaires,  le  curé  examina  le  premier  article,  qui 
condamne  les  erreurs  contraires  à  l'existence  de  Dieu,  et  il 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver  à  son  auditoire  que  l'existence  de 
Dieu  n'a  rien  de  contraire  à  l'Evangile  et  à  la  raison,  qu'elle  se 
trouve  proclamée  dans  le  Credo,  et  que  la  croyance  en  Dieu  est 
le  plus  solide  fondement  de  toute  société,  comme  la  seule  sauve- 
garde de  tous  les  droits.  Ce  n'était  donc  pas  ce  premier  article 
qui  pouvait  soulever  tant  de  clameurs  contre  le  Syllabus.  Les 
bonnes  gens  qui  écoutaient  le  curé  furent  même  bien  étonnés 
d'apprendre  qu'il  pouvait  y  avoir  de  soi-disants  savants  qui 
prétendent  que  le  monde  s'est  fait  tout  seul,  et  que  l'homme 
peut  provenir  de  l'huître  par  une  série  de  transformations  dont 
l'idée  seule  n'a  pu  venir  qu'à  des  imaginations  dévoyées.  Il  fut 
ainsi  démontré  qu'on  peut  croire  en  Dieu  sans  être  précisément 
un  sot,  et  M.  Saitout,  qui  avait  hasardé  quelques  objections,  fut 
remis  en  place  avec  tant  de  douceur,  mais  avec  tant  de  force 
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aussi,   que  son    étoile   pâlit  visiblement,  tandis    que   celle  de 
M.  le  curé  brillait  d'un  éclat  de  plus  on  plus  vif. 

De  là  un  redoublement  de  haine  chez  le  demi-savant,  dont 
l'orgueil  ne  pouvait  supporter  cette  humiliation.  M,  Poussaboire 
qui  craignait  do  voir  déserter  son  cabaret  le  dimanche,  ])rofita 
de  ces  dispositions.  Il  fit  entendre  à  M.  Saitout  que,  n'étant  pas 
en  odeur  de  sainteté  auprès  du  presbytère,  il  devait  être  assez 
mal  noté  à  l'évéché,  qui  était  bien  avec  la  préfecture,  d'où  dé- 
pendait sa  position  ;il  rappela  à  M.  Tirsang  que  le  curé  avait  un 
neveu  étudiant  en  médecine  qu'il  attirerait  sans  doute  à 
F***,  et  qui  ne  serait  pas  mal  vu  de  M.  le  maire  de  M""*  la 
mairesse  et  de  Mademoiselle.  L'ex-ouvrier  Baptiste,  car  Bap- 
tiste ne  travaillait  plus  depuis  la  mort  de  son  oncle  le  père 
Lajoie,  dont  il  faisait  joyeusement  sauter  les  écus,  aidait 
M.  Poussaboire  dans  sa  campagne,  et  il  se  forma  ainsi  entre 
ces  quatre  hommes,  l'instituteur,  le  médecin,  le  cabaretier  et  le 
parvenu,  une  conjuration  dont  on  devait  attendre  de  tristes  ré- 
sultats. 

Cependant  une  seconde  conférence  eut  lieu  au  presbytère,  le 
dimanche  14  novembre.  Après  avoir  montré  Vutilitc  de  la 
croyance  en  Dieu  et  achevé  la  défaite  de  l'athéisme  et  du  pan- 
théisme, le  curé  attaqua  le  naturalisme  et  arriva  au  troisième 
article  du  Syllabus,  qui  signale  l'erreur  par  laquelle  on  soutient 
que  la  raison  humaine  est  l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  et 
qu'elle  suffit  par  ses  forces  naturelles  à  procurer  le  bien  des 
individus  et  des  peuples.  Il  faut  reconnaître  que  dans  cette  con- 
férence, la  raison  humaine,  représentée  en  partie  par  M.  Sai- 
tout, ne  joua  pas  le  plus  beau  rôle,  de  sorte  que  M.  Saitout  en 
sortit  plus  dépité  que  jamais  contre  son  curé,  et  que,  le  samedi 
suivant,  dans  une  réunion  chez  Baptiste,  un  véritable  complot 
se  forma  entre  MM.  Saitout,  Tirsang  et  Poussaboire.  Le  curé 
devenait  trop  gênant  :  il  était  urgent  de  s'en  débarrasser,  non 
par  des  moyens  violents,  mais  par  des  intrigues  qui  condui- 
raient au  même  but. 

Le  dimanche  21  novembre  n'en  eut  pas  moins  lieu  la  conférence, 
mais,  cette  fois,  à  l'école,  parce  que  le  presbytère  était  devenu 
trop  petit. 

L'auteur  n'a  pas  besoin  d'aller  plus  loin.  Ses  nouveaux  lec- 
teurs connaissent  maintenant  la  situation  et  les  personnages,  et 
c'est  le  curé  lui-même  qui  va  résumer  pour  eux  l'enseignement 
des  deux  premières  conférences,  pour  la  plus  grande  commodité 
de  ses  nouveaux  auditeurs,  dont  le  nombre  s'accroît  de  diman- 
che en  dimanche. 

(La  suite  au  jirochain  mcme'roj.  *  *  * 


REVUE  ECONOMIQUE  ET  FINANCIERE 

Les  Annales  ont  promis  à  leurs  lecteurs  de  leur  donner  cha- 
que semaine  une  petite  revue  de  la  situation  économique  et 
financière;  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  les  développ^- 
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ments  et  les  détails  qui  ont  leur  place  dans  les  grands  journaux 
et  dans  les  organes  spéciaux  de  la  finance,  du  commerce  et  de 
l'industrie  ;  mais  le  rédacteur  de  cette  revue  s'efforcera  de  pré- 
senter la  situation  aussi  exactement  que  possible,  et  d'en  donner 
ainsi  une  idée  suffisante  pour  ceux  qui  se  contentent  d'une  vue 
générale  et  rapide. 

On  peut  dire  que  la  situation  morale  d'un  Etat  se  reflète  dans 
son  budget.  Faites-moi  de  la  bonne  politique,  disait  un  ministre, 
et  je  vous  donnerai  de  bonnes  finances.  Parole  profondément 
juste  et  qu'il  convient  d'étendre  de  la  politique  à  la  religion,  à 
l'observation  do  la  morale  religieuse.  Que  de  dépenses  pour- 
raient être  supprimées  dans  le  budget  de  l'Etat  comme  dans 
celui  de  l'individu,  si  les  commandements  de  Dieu  étaient  mieux 
observés  !  Que  de  frais  de  justice  évités  !  Que  de  prisons  de 
moins  !  Quel  moindre  besoin  de  gendarmes  et  de  police  !  Et,  avec 
le  respect  du  droit  des  gens,  quelles  immmenses  économies  à 
faire  dans  l'entretien  des  armées  !  Il  n'y  a  rien  qui  coûte  plus 
cher  que  le  péché  et  l'injustice  :  les  budgets  modernes  ne  le 
prouvent  que  trop. 

Nous  sommes  ennemis  des  spéculations  financières,  ennemis 
du  luxe  inutile,  extravagant,  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
l'ornement  légitime  et  convenable  de  l'individu,  de  sa  demeure, 
et  la  splendeur  nécessaire  du  culte,  la  splendeur  de  la  représen- 
tation nationale.  L'économie  chrétienne,  qui  proscrit  le  luxe, 
favorise  l'art,  auquel  elle  ménage  d'immenses  ressources. 

Nous  sommes  par  principe  opposé  aux  emprunts  étrangers,  à 
l'emploi  de  notre  argent  à  l'étranger.  La  France  est  riche,  sans 
doute,  mais  elle  a  d'immenses  besoins  ;  au  lieu  d'aider  l'étran- 
ger dans  des  entreprises  de  travaux  publics  et  autres,  qui  sou- 
vent tournent  contre  nous,  employons  nos  ressources  à  nos  tra- 
vaux publics,  à  nos  besoins  intérieurs  ;  nous  avons  assez  à  faire 
chez  nous,  ne  gaspillons  pas  notre  argent,  et  que  l'appât  de  gros 
intérêts,  de  gros  bénéfices  ne  nous  engage  pas  dans  des  spécu- 
Jations  qui  aboutissent  trop  souvent  à  la  banqueroute. 

Nous  avons  deux  grandes  sources  de  richesse  :  l'agriculture 
et  l'industrie,  les  deux  principaux  aliments  du  commerce  ;  c'est 
à  l'agriculture  que  nous  devons  demander  le  plus,  c'est  à  l'amé- 
liorer que  nous  devons  le  plus  énergiquement  travailler,  car 
c'est  là  qu'est  la  vraie  production,  là  que  se  trouvent  les  réelles 
ressources  d'un  pays.  L'agriculture  produit,  l'industrie  façonne. 
Ne  négligeons  pas  l'industrie,  qui  est  devenue  une  puissance, 
mais  efforçons-nous  de  mettre  le  travailleur  industriel  dans  de 
meilleures  conditions  morales  et  de  bien-être,  pour  qu'il  cesse 
d'être  une  menace  pour  la  société,  un  fléau  pour  sa  propre 
famille. 

Actuellement,  notre  situation  financière,  industrielle  et  agri- 
cole est  dans  une  assez  triste  situation  :  le  phylloxéra  menace 
de  détruire  nos  vignobles,  et  la  température  exceptionnellement 
douce  dont  nous  jouissons  cet  hiver  inspire  des  inquiétudes  à 
nos  agriculteurs  ;  l'aggravation  trop  justifiée,  hélas  !  des  impôts, 
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entame  fortement  l'épargne,  et  les  incertitudes  de  la  politique 
ont  amené  dans  les  aftaires  une  sta^rnation  déplorable.  Nos 
exportations  ont  été,  en  1876,  de  près  de  300  millions  inférieures 
à  nos  importations  :  c'est  dire  que  nous  avons  perdu  300  mil- 
lions de  numéraire,  et  que  de  souflrances,  que  de  misères  et  de 
ruines  représentent  ces  300  millions  ! 

Les  économistes  oublient  trop  l'axiome  fondamental  de  leur 
■  science,  axiome  formulé  par  une  bouche  divine,  il  y  a  plus  de 
dix-huit  cents  ans  :  Cherchez  d'abord  le  roy atone  de  Dieu  et  sa 
jtistice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  Les  biens  de 
ce  monde  sont  le  superflu,  les  biens  éternels  sont  le  nécessaire  ; 
le  superflu  ne  vient  qu'après  le  nécessaire,  il  en  est  le  couronne- 
ment, comme  la  conséquence.  Si  l'on  renverse  cet  ordre,  la  pros- 
périté n'est  que  factice  et  transitoire  ;  le  fondement  manque, 
l'édifice  s'écroule.  Les  nations  et  les  individus  solidement  pros- 
pères et  forts  sont  les  nations  et  les  individus  qui  observent  les 
commandements  de  Dieu  :  c'est  là  un  axiome  que  l'histoire  n'a 
cessé  de  vérifier  depuis  le  commencement  du  monde. 

A.  F. 
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L  I-ie  Testament  de  Pier- 
re le  Grand  ou  la  Clef  de 
l'avenir,  par  Mgr  Gaunie  ;  — 
in-12  de  144  pages;  Paris,  1876, 
chez  Gaume  et  Cie. 

C'est  la  question  d'Orient  qui 
est  étudiée,  dans  cet  opuscule,  à 
la  lumière  de  la  foi,  de  l'histoire 
et  du  témoignage  des  plus  clair- 
voyants politiques.  L'auteur,  con- 
sidérant les  péchés  et  les  crimes 
de  l'Europe,  n'y  voit  pas  d'autre 
solution  que  le  triomphe  de  la 
Russie,  l'invasion  de  l'Europe  et 
la  formation  de  cet  empire  anti- 
chrétien  qui  précédera  les  der- 
niers temps  du  monde.  Il  pourra 
y  avoir  des  intermittences,  mais 
l'arrêt  divin  sera  exécuté,  si  l'a- 
postasie de  l'Europe  continue.  De 
très-intéressantes  citations,  des 
vues  neuves  et  saisissantes,  des 
conclusions  qu'il  est  difficile  de 
contester,  voilà  le  livre  de  Mgr 
Gaume,  qui  se  recommande  à 
l'attention  des  hommes  d'Etat  et 
des  chrétiens  ;  mais  que  les  pre- 
miers, c'est  à  craindre,  ne  com- 
prendront pas  ou  ne  se  donne- 
ront pas  la  peine  d'étudier. 


2.  Trois  mois  en  Orient, 

Basse-Egypte,  Syrie,  Jérusalem, 
Constantinople;  journal  de  voyage 
pouvant  servir  de  guide  aux 
voyageurs  en  Orient,  par  le 
comte  de  Rocquigny  du  Pagel  ; 
—  iii-12  de  x-478  pages  ;  2« 
édition,  Paris,  1876,  chez  Chal- 
lamel  aîné  ;  —  prix  :  3  fr.  50. 

Les  circonstances  actuelles  don- 
nent un  intérêt  de  plus  à  cet  ou- 
vrage, très-intéressant  par  lui- 
même,  à  cause  des  pays  qu'il 
décrit  et  des  sentiments  chré- 
tiens qui  animent  l'auteur,  pré- 
sident du  pèlerinage  en  Terre- 
Sainte  de  1870.  Le  Saint-Père  a 
témoigné  l'estime  qu'il  fait  du 
livre  et  de  l'auteur,  en  confé- 
rant à  M.  le  comte  de  Rocqui- 
gny la  dignité  de  Commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le- 
Grand,  et  le  patriarche  de  Jéru- 
salem, Mgr  Valerga,  en  lui  fai- 
sant remettre  le  diplôme  de  che- 
valier de  l'ordre  du  Saint-Sépul- 
cre. Nous  ne  pouvons  suivre  ici 
le  pieux  voyageur  dans  son  pè- 
lerinage, mais  nous  sommes  heu- 
reux de  reconnaître  avec  lui  que 
son     livre     est     à     la    fois     un 
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cri  d'amour  et  d'espérance  pour 
le  chrétien  et  pour  le  Français, 
et  nous  disons  avec  lui  :  «  Re- 
venons à  Dieu,  qui  peut  seul 
nous  relever  encore  ;  que  notre 
politique  redevienne  chrétienne 
et  en  même  temps  nationale. 
Les  destinées  de  la  France  sont 
solidaires  de  celles  de  la  foi 
catholique  ;  c'est  ce  qui  nous  don- 
ne non  pas  seulement  l'espérance, 
mais  la  certitude  intime  qu'elle 
reprendra  son  rang  dans  le  mon- 
de. Rome  et  Jérusalem,  la  Ville 
éternelle  et  la  Ville  Sainte,  souf- 
frent et  sont  abaissées  en  même 
temps  que  nous  :  la  restauration 
■commune  est  proche.  » 


3.  I^'Imitation  de  *Tésus> 

Ohnîst  traduite  en  vers  fran- 
çais par  M.  A.  Guichon  de 
(irandpont,  commissaire  général 
de  la  marine  ;  —  in-32  de  xxx- 
480  pages  ;  Draguignan,  1875. 

Noua  avons  déjà  signalé  le 
beau  travail  de  M,  de  Grandpont 
sur  Vlmitation,  alors  que  nous 
n'en  connaissions  encore  que 
d'assez  importants  fragments  ma- 
nuscrits. Ce  travail  est  achevé, 
et  le  volume  qui  le  contient  a 
paru.  Nous  n'avons  à  retirer  au- 
cun des  éloges  que  nous  en  avons 
faits,  nous  devons  ajouter  qu'il 
les  mérite.  Ce  n'était  pas  une 
,  tâche  facile  que  d'accomplir  une 
œuvre  qui  a  tenté  le  grand  Cor- 
neille :  il  fallait  conserver  la  sim- 
plicité de  l'original  sans  négliger 
l'éloquence  que  demande  la  poé- 
sie; nous  sommes  heureux  de 
dire  que  le  traducteur  a  souvent 
lutté  avec  bonheur  contre  les 
difficultés  et  qu'il  offre  au  pu- 
blic un  travail  digne  de  lui  être 
présenté.  Sans  doute  la  traduc- 
tion ne  remplacera  jamais  le  tex- 
te pour  la  simplicité  et  pour  cette 
saveur  de  piété  qui  en  font  le 
charme;    mais    c'est   déjà    beau- 


coup d'en  approcher  et  de  les 
rappeler  dans  des  vers  corrects, 
élégants,  clairs,  et  qui,  parfois, 
rendent  avec  un  rare  bonheur 
les  pensées  et  les  sentiments  de 
l'original.  On  peut  s'étonner  que 
l'idée  vienne  de  traduire  en  vers 
V Imitation  :  M.  Guichon  de  Grand- 
pont  répond  à  cette  objection  par 
de  nombreux  exemples  qui  l'ont 
précédé,  et  par  cette  raison  que  ce 
qui  est  éminemment  élevé,  phi- 
losophique et  pieux  est  par  cela 
même  éminemment  poétique.  Une 
préface  très-intéressante  à  ce  su- 
jet, la  reproduction  d'un  chapi- 
tre de  Vlmitation  traduit  en  vera 
'  latins,  quatre  chapitres  traduits 
en  vers  bretons,  des  fragments 
de  poésies  de  saint  Prosper  sur 
la  Grâce  et  une  ode  de  Gilbert 
sur  le  Jubilé,  augmentent  l'inté- 
rêt de  cette  traduction  qui  fait 
autant  d'honneur  à  la  piété  qu'au 
talent  de  l'auteur. 


5.  'Val-Régis  la  Grande, 

par  Claire  de  Chandeneux  ;  t—  in- 
12 do  324  pages;  Paris,  1876,  chez 
Théodore  Olmer. 

M™»  Claire  de  Chandeneux, 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
le  dire,  est  l'un  de  nos  plus  char- 
mants conteurs  contemporains, 
et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  l'un  des 
plus  honnêtes.  Val-Régis  la  Gran- 
de, suivie  de  Petite  Prune,  forme 
deux  récits  non  moins  intéres- 
sants que  leurs  aînés.  11  serait 
difficile  de  les  analys^er;  il  nous 
suffit  de  les  signaler  à  l'attention 
des  personnes  qui  s'occupent  de 
procurer  deslectures  récréatives  et 
honnêtes  à  ceux  qui  ont  besoin 
d'être  ainsi  ramonés  à  dos  lec- 
tures plus  sérieuses  et  plus  éle- 
vées. Les  bons  romans,  les  hon- 
nêtes nouvelles  sont  si  rares, 
qu'on  ne  saurait  trop  remercier 
les  auteurs  qui  les  produisent. 

J.  CHAîfTREL. 


Le  directeur-gérant  :  J.  Chantrel. 


VUl^d'ÀTtay.  -»  Imp.  M&inert  SOUSâK^iS  et  Cie. 
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REYUE  DE  LA  SEMAINE 

Les  principes  et  l'opinion.  —  La  nouvelle  session  parlementaire.  — 
Les  questions  religieuses.  — ,  Projet  de  loi  contre  l'aumônerie 
militaire.  —  L'Université  do  l'Etat  et  les  Universités  catholiques. 
—  La  question  d'Orient. 

11  janvier  1877. 

A  peine  sortis  des  agitations  rl'ime  session  parlementaire 
fertile  en  incidents  et  en  accidents,  nous  retombons  dans 
une  autre  session  qui  nô  sera  sans  doute  pas  moins  acci- 
dentée. En  l'absence  des  principes,  on  est  ballotés  à  tous 
les  vents  :  ceux  qui  gouvernent  se  consument  à  se  ccmserver 
au  pouvoir,  sans  avoir  le  temps,  — en  ont-ils  la  volonté  ? 
—  de  songer  aux  véritables  et  grands  intérêts  dli  paj's  et 
de  la  société,  et  l'on  va  ainsi  de  ministère  en  ministère,  de 
révolution  en  révolution,  sans  s'arrêter  jamais  sur  cette 
pente  effroyablement  rapide  qui  mène  aux  abîmes,  à  la  mort. 
()uand  donc  les  leçons  serviront-elles  ?  Quand  donc  le  triste 
spectacle  de  nos  révolutions  et  de  nos  souffrances  montrera- 
t-il  aux  hommes  d'Etat  que  c'est  par  les  principes  que  les 
sociétés  se  sauvent,  et  non  par  la  docilité  à  suivre  toutes 
les  impulsions  d'une  opinion  publique  changeante  et  aveu- 
gle, comme  M.  Gaulthier  de  Rumilly,  président  d'âge  du 
Sénat,  vient  de  le  conseiller  en  prenant  possession  de 
son  fauteuil  provisoire  ? 

Des  prières  publiques  vont  être  adressées  à  Dieu,  puis- 
sent-elles obtenir  du  ciel  plus  de  lumières  pour  nos  législa- 
teurs, plus  de  fermeté  pour  nos  gouvernants  ! 

En  attendant,  M.  Jules  Simon  a  donné  un  premier  gage 
aux  gauches  en  destituant  huit  préfets,  et  en  nommant  ou 
avançant  des  hommes  agréables  à  la  majorité  de  la  Cham- 
bre des  députés.  Les  impatients  et  les  affamés  trouvent  que 
ce  n'est  pas  assez;  il  est  probable  que  M.  Jules  Simon,  qui 
voudrait  peut-être  s'arrêter,  sera  obligé  d'aller  plus  loin 
et  plus  vite.  5 
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La  session  qui  s'ouvre  ne  sera  pas  moins  importante  que 
la  précédente  pour  les  intérêts  religieux.  Les  questions 
budgétaires  vont  se  représenter.  La  Chambre  des  députés 
se  montrera-t-elle  moins  hostile  au  clergé  ?  Le  Sénat,  qui  a 
cédé,  —  après  avoir  fait  reconnaître  son  droit,  —  sur  la 
question  des  bourses  pour  les  séminaires,  du  chapitre  de 
Saint-Denis,  du  traitement  des  desservants,  etc.,  se  mon- 
trera-t-il  plus  ferme  dans  la  discussion  du  prochain  budget 
et  obtiendra-t-il  davantage  de  la  Chambre  ?  Nous  ne  sau- 
rions blâmer  le  Sénat  de  s'être  montré  conciliant,  afin  de 
ne  pas  laisser  les  services  publics  en  souffrance;  mais, 
moins  pressé  par  les  nécessités  d'une  fin  d'année,  il  ferait 
preuve  d'une  fatale  faiblesse  et  encouragerait  toutes  les 
entreprises  révolutionnaires,  s'il  cédait  encore  une  fois  sous 
ce  faux  prétexte  de  l'amour  de  la  paix  qui  ne  fait  que  don- 
ner la  victoire  à  l'audace  des  méchants.  Mallieureusement, 
il  ne  semble  pas  que  ce  soit  du  côté  du  gouvernement  qu'on 
trouvera  l'appui  qui  en  fortifierait  la  majorité.  Déjà,  sur  la 
question  de  l'aumônerie  militaire,  le  président  du  conseil, 
M.  Jules  Simon,  a  déclaré  qu'il  verrait  disparaître  avec  plaisir, 
une  institution  contre  laquelle  il  a  voté,  et  nous  allons  voir 
revenir  devant  la  Chambre  cette  proposition  de  loi,  qui  a 
été  déposée  dans  la  séance  du  28  décembre  1876: 

Messieurs, 

La  loi  du  20  mai-3  juin  1874  sur  l'aumônerie  militaire  n'a 
rencontré  ni  dans  l'opinion  publique,  ni  dans  l'armée  cette  adhé- 
sion générale  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  législation  durable. 
Elle  a  été  jugé  superflue  au  point  de  vue  des  intérêts  respecta- 
bles qu'on  avait  invoqués  en  sa  faveur,  et  que  l'article  de  la  loi 
du  27  juillet  1872  sur  le  recrutement  de  l'armée  avait  suffisam- 
ment garantis. 

Beaucoup  de  bons  esprits  reprochent  même  à  la  loi  sur  l'au- 
mônerie de  desservir  la  cause  que  ses  auteurs  se  flattaient  de 
fortifier.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  réaction  énergi- 
que qui  s'est  manifestée  dans  le  pays  contre  une  institution 
dont  la  religion  et  l'armée  avaient  pu  sans  dommage  se  passer 
pendant  si  longtemps,  sous  l'Empire,  sous  le  gouvernement  de 
Juillet  et  même  sous  la  Restauration.  Le  sentiment  de  la  Cham- 
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bre  (les  députés  s'était  traduit  d'abord  par  le  rejet  absolu  des 
crédits  de  l'aumùnerie. 

Si  beaucoup  d'adversaires  de  cette  législation  malencontreuse 
ont  cru  devoir  sacrifier  leur  légitime  répugnance  aux  exigences 
d'une  situation  politique  difficile  et  à  l'harmonie  nécessaire  des 
deux  pouvoirs,  il  n'en  est  à  leurs  3'eux  que  plus  urgent  de  de- 
mander à  la  Chambre  des  députés  l'abrogation  de  la  loi  du 
20  mai-3  juin  1874. 

Tel  est  l'objet  de  l'article  premier  du  projet  de  loi  que  nous 
avons  l'honneur  .de  déposer. 

L'article  2  a  pour  but  de  mettre  le  pouvoir  exécutif  en 
situation  de  pourvoir  aux  besoins  exceptionnels  qui  s'appli- 
quent aux  rassemblements  de  troupes  dans  les  camps  et  forts 
détachés  trop  éloignés  des  centres  de  population  pour  recourir 
aux  services  du  clergé  des  paroisses. 

Proposition  de  loi. 

Article  j^remier.  —  La  loi  du  20  mai-3  juin  1874  sur  l'aumô- 
nerie  militaire  est  abrogée. 

Art.  2.  —  Un  règlement  d'administration  publique  pourvoira 
aux  besoins  du  service  religieux  dans  les  camps  et  forts  détachés 
oii  seront  rassemblées  des  troupes. 

D'un  autre  côté,  M.  Waddington,  ministre  de  l'instruction 
publique,  prépare  un  vaste  projet  de  loi  qui  est  destiné 
à  tenir  en  échec  les  Universités  catholiques.  Sous  ce  rap- 
port, nous  ne  nous  plaindrons  pas.  Lorsque  les  catholi- 
ques réclamaient  la  liberté  de  1  enseignement  supérieur, 
qu'on  leur  a  si  parcimonieusement  accordée  et  avec  tant  de 
restrictions,  tous  les  libres-penseurs,  tous  les  partisans  de 
l'Université  de  l'Etat  n'avaient  que  des  éloges  pour  cette 
institution  de  Napoléon  P'".  Aussitôt  que  les  catholiques  ont 
pu  se  mettre  à  l'œuvre  et  que  l'Université  s'est  vue  menacée 
d'une  concurrence  sérieuse,  les  plus  chauds  amis  de  l'ensei- 
gnement de  l'État  ont  reconnu  que  le  vieil  édifice  était  bisn 
délabré,  que  la  routine  avait  étouffé  l'ardeur  de  l'étude,  que 
les  grandes  collections  manquaient  dans  les  établissements 
scientifiques,  que  les  Facultés  de  province  étaient  la  plupart 
tombées  dans  le  marasme  et  que,  enfin,  une  réforme  sérieuse, 
radicale,  était  d'une  urgente  nécessité.  Grâce  à  la  liberté 
de  l'enseignement   supérieur,   l'Université   de  l'Etat   elle- 
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même  va  donc  reprendre  une  nouvelle  vie:  les   études  en 
profiteront,  cela  ne  saurait  nous  affliger. 

La  concurrence,  qui  va  ranimer  les  études  dans  l'Univer- 
sité, ne  produira-t-elle  pas  encore  d'autres-fruits  ?  Nous  l'es- 
pérons. Quand  les  familes  reconnaîtront  la  supériorité  de  la 
science  soumise  à  la  foi  sur  celle  qui  se  prétend  indépen- 
dante et  qui  est  hostile  à  la  religion,  elles  se  tourneront  de 
plus  en  plus  vers  les  Universités  catholiques,  et  l'Université 
d'Etat  sentira  le  besoin  de  se  réformer  encore  au  point  de 
vue  religieux,  comme  elle  essaj'e  de  le  faire  au  point  de 
vue  scientifique. 

Il  est  grand  temps  que  la  France  se  relève  ainsi  et  recou- 
vre son  antique  vigueur.  Le  monde  a  besoin  d'elle  ;  on  ne  le 
sent  que  trop  aux  inquiétudes  que  suscite  cette  interminable 
question  d'Orient,  dont  la  solution  se  fait  si  longtemps  at- 
tendre. La  conférence  réunie  à  Constantinople  n'a  encore 
rien  terminé.  La  Russie  paraît  hésitante,  la  Turquie  semble 
disposée  à  la  résistance.  Est-ce  la  paix?  est-ce  la  guerre  qui 
sortira  d'une  telle  situation  ?  Ce  qui  retarde  l'explosion  de 
la  guerre,  c'est  le  sentiment  qu'il  sera  difficile  de  localiser 
la  lutte,  et  que  si  la  guerre  éclate  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  elle  s'étendra  de  proche  en  proche  à  toute  l'Europe. 
Que  Dieu  veuille  épargner  à  l'Europe  les  calamités  qu'on 
redoute  ;  mais,  pour  cela,  il  faut  que  l'Europe  revienne  aux 
principes  qui  font  la  force  des  gouvernements  et  la  sécurité 
des  peuples  ;  il  faut  que  le  droit  des  gens  soit  respecté  et 
que  la  force  cesse  d'être  le  suprême  régulateur  des  rapports 
internationaux. 

J.  Chantrel. 

AU  VATICAN 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  aujourd'hui  le 
texte  de  la  réponse  adressé  par  le  Saint-Pére  au  général 
Kanzler  et  aux  officiers  de  l'armée  pontificale,  le  29  décem- 
bre, réponse  dont  nous  n'avions  encore  que  le  sens  général 
et  un  fragment  lorsqu'à  paru  notre  dernier  numéro.  Nous 
reproduisons  la  traduction  du  Monde  : 

«  Parmi  les   vertus   qui   font  l'ornement  de  l'honnête 
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«  homme  et  du  sage,  une  des  plus  louables  est  la  force 
«  de  l'àme  et  la  constance  dans  les  bons  principes.  Quicon- 
«  que  chemine  librement,  sans  regretter  aucun  des  actes  de 
«  sa  vie  passée, parce  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  conforme 
«  aux  principes  sacrés  de  l'honneur,  de  la  conscience  et  de 
«  la  religion,  celui-là  est  un  homme  de  vertu  parfaite. 

«  L'homme  qui  suit  cette  voie  est  particulièrement  digne 
«  de  la  bénédiction  de  Dieu,  d'après  la  parole  du  Sauveur 
«  lui-même:  Celai,  qui  met  la  main  à  la  charrue  et  qui 
«  regarde  ensuite  en  arrière  n'est  pas  digne  de  moi. 
«  Donc,  celui  qui  met  la  main  à  la  charrue  et  pousse  vigou- 
«  reusement  en  avant  est  digne  de  Jésus-Christ,  et  mérite 
«  par  conséquent  les  bénédictions  du  Père  céleste.  C'est 
«  qu'en  effet  regarder  en  arriére,  c'est  gâter  tout  le  travail  : 
«  si  le  laboureur  qui  dirige  les  deux  patients  animaux  atte- 
«  lés  à  la  charrue  se  détourne,  le  soc  quitte  la  ligne  droite, 
«  le  sillon  dévie  et  présente  des  déformations  qui  rebutent 
«  le  regard  de  l'observateur. 

«  A  vous  donc  qui  marchez  dans  la  droite  voie,  je  ne 
«  puis  adresser,  en  ces  saintes  fêtes,  d'autre  souhait  que  de 
«  persévérer  et  de  mériter  ainsi  la  protection  divine.  Fer- 
«  mez  l'oreille  aux  paroles  insidieuses  et  mettez  en  pratique 
«  le  conseil  d'Ulysse,  qui  commanda  à  ses  matelots  de  se 
«  boucher  complètement  les  oreilles  pour  échapper  à 
«  certains  pièges  séducteurs. 

«  Parmi  les  voix  trompeuses,  vous  pourrez  entendre  celle 
«  de  tel  ou  tel  qui,  oublieux  de  son  propre  honneur  et,  ce 
«  qui  est  pis,  dédaigneux  de  sa  conscience,  vous  montrera 
«  qu'il  a  changé  de  drapeau  et  vous  invitera  à  passer  sous 
«  l'étendard  de  la  Révolution,  en  disant  :  Que  faites  vous 
«  là,  avec  les  rétrogrades  ?  Qui  veut  faire  fortune  doit  avan- 
«  cer  sans  hésitation. 

«  Dans  l'Evangile  de  ce  matin  (27  décembre),  nous  lisons 
«  que  le  divin  Sauveur  reprit  saint  Pierre  pour  une  question 
«  inopportune.  Jésus  marchait  devant,  Pierre  suivait,  avec 
«  l'appôtre  saint  Jean.  Le  Prince  des  Apôtres  voulait  savoir 
«  ce  qui  arriverait  de  saint  Jean,  et  s'adressant  au  Maître, 
«  il  lui  dit  :  Et  de  celui-ci,  que  sera-t-il,  hic  autem  quid  ? 
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«  Et  le  divin  Maître  répondit:  Quid  ad  te?  Tu  me  sequere. 

«  Vous  aussi,  répondez  à  ceux  qui  vous  presseront  de 
«  venir  à  eux  dans  la  voie  de  la  félonie,  répondez  hardi- 
«  ment  que  votre  conscience  vous  demande  de  le  suivre 
«  dans  les  voies  de  la  justice,  que  le  cœur  vous  impose  de 
«  marcher  dans  la  voie  de  l'honneur,  que  le  cœur  et  la 
«  conscience  vous  crient  :  Tu  sequere  me.  Suivons  joyeuse- 
«  ment  Jésus-Christ,  et  nous  avancerons  par  une  route  sûre 
«  sous  la  conduite  d'un  guide  infaillible. 

«  Recevez,  maintenant,  ma  bénédiction  :  de  même  que  du 
«  haut  du  tribunal  de  notre  rachat,  c'est-à-dire  de  la  croix, 
«  Jésus-Christ  confiait  sa  Mère  à  Jean  et  la  lui  donnait  pour 
«  mère,  ainsi,  au  nom  de  Dieu,  je  vous  dépose  entre  les 
«  mains  de  la  trés-sainte  Yierge  et  je  vous  place  sous  la 
«  protection  de  l'Apôtre  de  la  charité.  Je  bénis  vos  familles 
«  et  vos  personnes,  et  non  point  vous  seuls,  mais  vos  frères 
«  des  pays  étrangers,  qui  m'ont  envoyé  de  chez  eux  des 
«  lettres  et  des  adresses  toutes  pleines  de  respect  et  de  dé- 
«  monstration  d'amour,  se  déclarant  prêts,  comme  vous,  à 
«  tirer  l'épée  quand  Dieu  le  voudra.  » 

Ces  dernières  paroles  irritent  les  libres  penseurs  et  sont 
l'objet  de  leurs  sarcasmes  :  ils  ignorent  que  la  véritable 
mission  de  l'épée  est  de  défendre  le  droit,  la  justice  et  la 
vérité,  et  que  les  Papes,  défenseurs  de  ces  grandes  choses, 
bénissent  justement  l'épée  qui  se  met  ainsi  au  service  de 
Dieu.  Il  n'y  a  point  là,  comme  on  affecte  de  le  croire,  un 
appel  à  la  guerre,  il  y  a  la  revendication  solennelle  du 
droit.  La  force  qui  opprime  le  droit  est  tyrannique,  celle  qui 
le  défend  est  une  force  libératrice  et  sainte,  et  c'est  la 
mission  des  Papes,  vicaires  de  Jésus-Christ,  de  proclamer 
la  vérité,  de  condamner  l'injustice  et  de  défendre  le  droit. 
Ils  savent  d'ailleurs  mourir  pour  l'accomplissement  de  cette 
mission,  et  l'histoire  est  là  pour  attester  que  ceux  qui  meu- 
rent comme  eux  et  avec  eux  sont  les  véritables  vainqueurs. 

Le  5  janvier,  veille  de  l'Epiphanie,  prés  de  trois  cents 
pèlerins  italiens  sont  arrivés  à  Rome,  où,  dit  un  corres- 
pondant du  Monde,  ils  ont  été  fraternellement  accueillis 
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par  les  jeunes  gens  du  cercle  de  Saint-Pierre,  dans  la 
grande  salle  du  palais  Altemps.  On  remarquait,  parmi  les 
pèlerins,  des  hommes  et  des  dames  d'une  condition  aisée  ; 
mais  la  plupart  appartenaient  à  la  classe  moyenne  ;  il  y 
avait  même  plusieurs  habitants  des  campagnes,  dans  leur 
costume  caractéristique  ;  en  somme,  la  réunion  offrait  le 
spectacle  d'un  véritable  pèlerinage  accompli  par  le  plus 
grand  nombre  au  prix  de  réels  sacrifices,  et  par  tous,  en 
général,  avec  un  admirable  esprit  de  foi,  avec  une  parfaite 
union  et  un  même  dévouement. 

Prenant  occasion  de  ce  touchant  spectacle,  M.  le  com- 
mandeur Acquaderni,  président  de  la  Société  de  la  Jeunesse 
catholique  d'Italie,  organisateur  et  chef  du  présent  pèle- 
rinage, a  démontré  dans  un  discours  vivement  applaudi  les 
avantages  spirituels  qui  dérivent  de  ces  pieuses  pérégri- 
nations. Il  a  cité  à  ce  propos  ses  propres  impressions  sur 
les  fruits  excellents  que  les  pèlerinages  ont  produits  en 
France. 

J'ai  parcouru  plusieurs  fois  la  France,  a-t-il  dit.  Lorsque  je 
me  rendis  la  première  fois  sur  cette  teiTe  généreuse,  je  fus 
frappé  d'une  profonde  afiliction.  Au  milieu  de  la  joie  extérieure 
de  ses  populations,  de  la  splendeur  de  ses  villes,  je  ne  vis  rien 
ou  presque  rien  de  ce  qui  révèle  un  peuple  catholique.  Je  ne 
trouvai  point  cette  atmosphère  chrétienne  que  je  m'attendais  à 
respirer  en  pénétrant  dans  un  pays  comme  la  France,  dont  la 
foi  chrétienne  a  formé  une  si  grande  et  si  puissante  nation.  L'in- 
diflférence  religieuse  avait  glacé  et  frappé  de  torpeur  l'élan  vital 
de  ce  vaillant  peuple,  et  le  sourire  moqueur  du  voltairien  ou  de 
l'athée  paralysait  le  souffle  timide  de  vie  religieuse,  chrétienne 
et  morale  qui  s'efforçait  de  pénétrer  au  milieu  de  cette  atmo- 
sphère corrompue  et  corruptrice. 

J'y  suis  retourné  après  que  les  pèlerinages  l'avaient  parcourue 
dans  tous  les  sens,  et  combien  je  l'ai  trouvée  changée  !  Aupara- 
vant le  respect  humain  tyrannisait  les  consciences,  dételle  sorte 
que  presque  personne  n'osait  se  montrer  tel  qu'il  était,  chrétien 
et  catholique.  Mais  alors,  au  contraire,  j'ai  vu,  comme  par  en- 
chantement, s'étalera  mes  regards  étonnés  de  franches  démons- 
trations de  foi,  de  religion,  de  catholicisme.  J'ai  admiré  sur 
cette   terre   bénie  par  Marie  de  nobles    exemples  de  courage 
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chrétien.  Dans  les  églises,  dans  les  rues  et  les  places  publiques, 
dans  les  chemins  de  fer,  j'ai  vu  d'ardents  jeunes  gens,  de  valeu- 
reux militaires,  des  dames  élégantes  faire  publiquement  le  signe 
de  la  croix,  réciter  le  chapelet,  dire  l'office,  et  j'ai  entendu  pro- 
noncer d'édifiants  discours,  faire  de  manifestes  professions  de 
piété,  en  présence  d'autres  personnes  notoirement  incrédules. 

Dans  sa  réponse  à  M.  Acquaderni,  M.  le  commandeur 
Filippo  ToUi,  président  du  Cercle  de  Saint-Pierre,  a  insiste 
sur  l'importance  des  pèlerinages.  Après  lui,  Mgr  Jacobini, 
substitut  à  la  secrétairerie  des  Brefs  et  président  de  la 
réunion,  a  fait  à  son  tour  l'apologie  des  pèlerins  et  des  pèle- 
rinages. Il  a  établi  un  lumineux  parallèle  entre  les  pèlerina- 
ges de  notre  époque  et  ceux  qui  précédèrent  et  suivirent  les 
Croisades.  Ceux-ci  eurent  pour  effet  de  délivrer  au  moins 
pour  un  temps  le  tombeau  du  Rédempteur  et  de  porter  à  la 
puissance  musulmane  ces  coups  redoutables  dont  elle  ressent 
encore  l'effet.  Ainsi,  de  nos  jours,  a  dit  Mgr  Jacobini,  les 
croisades  pacifiques  des  pèlerinages  obtiendront  enfin  la 
libération  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  triomphe  de 
l'Église,  par  l'affaiblissement  et  la  défaite  de  ses  ennemis. 


Le  lendemain  matin,  6  janvier,  les  pèlerins  ont  commu- 
nié, çt,  à  midi,  ils  ont  été  reçus  en  audience  solennelle  par 
le  Saint-Père,  dans  la  salle  du  Consistoire,  où  Sa  Saintétéi 
était  accompagnée  des  cardinaux  Guidi,  Martinelli,  Pacca, 
Oreglia  di  Santo  Stefano,  Randi,  et  de  plusieurs  prélats  et 
autres  personnages  parmi  lesquels  on  remarquait  M.  le 
baron  d'Anethan,  ministre  de  Belgique  prés  le  Saint-Siège. 

M.  le  commandeur  Acquaderni  a  lu  au  nom  de  l'as- 
sistance une  adresse  dont  les  expressions  pleines  de  foi 
et  de  dévouement  ont  mérité  d'être  approuvées  à  plusieurs 
reprises,  de  la  part  même  du  Saint-Père,  par  des  gestes 
significatifs.  Il  a  retracé  le  misérable  état  où  la  Révo- 
lution a  réduit  l'Italie  en  même  temps  que  les  nobles 
efforts  par  lesquels  les  catholiques  repoussent  les  atta- 
ques et  les  multiples  séductions  des  ennemis  du  Saint-Siège. 

Répondant  à  cette  Adresse,  le   Saint-Père  a  parlé  des 
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conditions  où  se  trouve  l'Italie,  faisant  ressortir  qu'elle 
était  heureuse  avant  son  unification. 

«  Alors,  a  ajouté  Sa  Sainteté,  le  patrimoine  de  l'Eglise 
«  servait  aux  pauvres,  aidait  les  arts  et  pourvoyait  à  la 
«  dignité  du  culte  et  à  l'éducation  chrétienne.  Actuelle- 
«  ment,  les  pauvres  ne  trouvent  pas  une  main'  pour  leur 
«  donner  du  pain  et  des  vêtements.  De  même,  le  com- 
«  merce,  au  lieu  de  prospérer,  végète  et  subit  des  dé- 
«  sastres  fréquents.  Les  impôts  sont  tellement  augmentés, 
«  que  les  petits  propriétaires  ne  peuvent  plus  vivre.  » 

Le  Pape  a  ensuite  parlé  de  la  conciliation  et  de  l'état 
de  l'Église,  déclarant  qu'il  respectera  toujours  ses  ser- 
ments. Il  a  ajouté,  dit  une  dépèche  télégraphique  :  «  On  veut 
«  aller  aux  urnes.  Allez-y,  mais  à  la  condition  de  pro- 
«  tester  que  vous  voulez  suivre  sans  déviation  les  lois  de 
«  Dieu  et  de  l'Église.  » 

En  terminant,  le  Pape  a  engagé  les  pèlerins  à  avoir 
confiance  en  Dieu,  et  leur  a  donné  sa  bénédiction. 

Nous  espérons  donner  le  texte  du  discours  dans  notre 
prochain  numéro. 

Les  catholiques  italiens  préparent  un  autre  pèlerinage 
pour  le  17  janvier  :  ce  jour-là  ramène  le  cinquième  cen- 
tenaire du  retour  des  Papes  d'Avignon  à  Rome.  C'est  le 
Cercle  de  l'Immaculée  de  la  jeunesse  de  Ronïe  qui  a  pris 
l'initiative  de  ce  second  pèlerinage,  qui  sera,  on  l'espère, 
aussi  nombreux  que  le  premier.  Dans  la  circulaire  que  le 
président  du  cercle,  M.  le  marquis  Andréa  Lezzani,  ca- 
mérier  secret  de  Sa  Sainteté,  a  adressé  aux  catholiques 
italiens,  il  énumère  les  avantages  que  la  rentrée  des  Papes 
apporta  aux  Italiens.  Cette  circulaire  se  termine  par  ces 
nobles  paroles  : 

Catholiques  italiens,  pendant  que  les  méchants  saisissent 
toutes  les  occasions  de  fêter  les  jours  et  les  événements  qvù 
rappellent  souvent  les  malheurs  et  les  ignominies  de  notre  patrie 
commune,  nous,  jeunes  Romains,  dévoués  à  Marie  Immaculée, 
nous  nourrissons  la  douce  espérance  que,  animés  des  mêmes 
sentiments,  vous  répondrez  comme  un  seul  homme  à  notre  invi- 
tation et  à  notre  appel,  et  que  vous  ne  laisserez  pas  passer 
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inaperçu  et  oublié  un  jour  si  mémorable,  si  heureux  pour 
Rome.  Les  vrais  enfants  de  Rome  nous  accueilleront  avec  un 
enthousiasme  chrétien,  et  unis  avec  vous  dans  une  même  pen- 
sée, dans  une  même  foi,  dans  une  même  palpitation,  ils  récite- 
ront une  prière  pieuse,  solennelle,  sur  la  tombe  virginale  de 
sainte  Catherine. 

Tous  ensemble,  fortifiés  par  la  parole,  par  la  bénédiction  et 
et  par  l'exemple  de  notre  auguste  Pontife,  unis  dans  un  même 
embrassement,  nous  nous  encouragerons  à  soutenir  avec  ensem- 
ble les  luttes  du  Seigneur,  qui  sont  en  même  temps  les  luttes  de 
la  justice  et  de  la  civilisation. 

Le  but  de  ce  pèlerinage  est  de  visiter  l'église  de  Sainte- 
Marie-siir-Minerve,  où  est  la  tombe  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  qui  fut  la  cause  principale  du  retour  des  papes  à 
Rome,  et  l'église  de  Santa-Maria-Nuova,  oii  reposent  les 
restes  du  souverain  pontife  Grégoire  XI,  qui  accomplit  cet 
heureux  retour.  Tout  en  priant  pour  les  besoins  de  la  sainte 
Eglise,  les  pèlerins  rendront  par  là  un  tribut  d'amour  à  notre 
Saint-Père  le  pape  Pie  IX. 

Les  15,  16  et  17  janvier,  sera  célébré  un  triduum  solen- 
nel dans  l'église  de  Sainte-Marie-sur-Minerve,  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  du  bienfait  que  la  vierge  de  Sienne  procura  à 
l'Italie  et  à  Rome  et  pour  prier  sainte  Catherine  de  conserver 
du  haut  du  ciel  sa  tendre  protection  à  l'Eglise  et  à  la  Papauté, 
dans  les  tristes  temps  que  nous  traversons. 

Le  16,  les  pèlerins  assisteront  à  la  messe  et  entendront 
un  sermon  dans  l'église  de  Santa-Maria-Nuova.  Le  soir  du 
même  jour  les  pèlerins  assisteront  à  une  réunion  générale 
dans  laquelle  on  leur  distribuera  des  croix  du  pèlerinage  ; 
enfin,  le  17,  ils  feront  la  communion  générale  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-sur-Minerve. 

Le  Souverain-Pontife  a  attaché  de  nombreuses  indulgen- 
ces à  cette  pieuse  pérégrination  à  la  tombe  de  Sainte-Cathe^ 
rine  de  Sienne. 


LES  PRIÈRES  PUBLIQUES 

M.  Martel,  garde  des  sceaux  et  ministre  de  la  justice  et 
des  cultes,  a  adressé  aux  évêques  la  circulaire  suivante  re- 
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lative  aux  prières  publiques  qui  doivent  être  faites  à  l'ou- 
verture des  Chambres  : 

Versailles,  le  30  décembre  1876. 
Monseigneur, 

L'article  1*' de  la  loi  constitutionnelle  du  16  juillet  1875, 
porte  que  chaque  année,  le  dimanche  qui  suivra  la  rentrée  du 
Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés,  des  prières  publiques 
seront  adressées  à  Dieu  dans  les  églises  pour  appeler  son  se- 
cours sur  les  travaux  des  Assemblées. 

D'après  cotte  dispositions,  combinée  avec  le  §  1"  du  même 
article,  les  prières  publiques  prescrites  par  la  loi  constitution- 
nelle devront  avoir  lieu,  cette  année,  le  dimanche   14  janvier^ 

Je  prie  Votre  Grandeur  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour   assurer,  en  ce  qui  la  concerne,  l'exécution  de  cette  loi.... 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  concidération. 
Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  Justice  et  des  cultes. 

L.  Martel. 

Le  ministre  se  contente  d'invoquer  la  loi  ;  mais  comme  le 
fait  remarquer  Mgr  l'évêque  de  Coutances  dans  une  circu- 
laire qui  a  cette  lettre  pour  objet,  «  ce  n'est  pas  la  loi 
seulement,  c'est  la  nécessité,  la  plus  impérieuse  nécessité 
qui  prescrit  les  prières  publiques.  > 

La  plupart  de  NN.  SS.  les  évêques,  en  se  conformant  aux 
intentions  du  ministre,  font  remarquer  ce  besoin  que  la 
France  a  de  recourir  à  Dieu.  Nous  ne  pouvons  reproduire 
toutes  ces  Lettres  pastorales  ;  il  nous  suffira  d'en  citer  quel- 
ques-unes, qui  feront  connaître  l'esprit  de  toutes. 

Voici  la  lettre  circulaire  adressée  à  son  clergé  par 
S.  Em.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris  : 

Paris,  le  3  janvier  1877. 
Monsieur  le  curé, 

Au  moment  oii  le  Sénat  et  la  Chambre  des  Députés  vont  re- 
prendre leurs  travaux  ordinaires,  nous  devons  nous  souvenir 
de  l'appel  que  nos  législateurs  ont  adressé  au  clergé  de  France, 
et  qu'ils  out  voulu  rendre  permanent  en  l'inscrivant  dans  la 
Constitution, 

C'est  avec  le  sentiment  profond  des  besoins  de  notre  paj'S, 
avec  le  vif  désir  de  contribuer  à  sa  prospérité  et  à  sa  régéné- 
ration, que  nous  répondrons  à  son  appel,    en    célébrant,  au  mi- 
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lieu  du  peuple  chrétien,  les  supplications  solennelles  qui  nous 
sont  demandées. 

Le  dimanche  qui  suivra  l'ouverture  de  la  session,  c'est-à-diro 
le  dimanche  14  janvier,  les  prières  publiques  auront  lieu 
comme  les  années  précédentes. 

Dans  notre  église  métropolitaine,  on  célébrera  à  midi  et  demi 
une  messe  basse,  qui  sera  précédée  du  Vent  Creator,  avec  le 
verset  et  l'oraison  correspondants.  Après  la  messe,  on  chantera 
le  Sub  tuuin  en  l'honneur  de  la  Trés-Sainte-Yierge,  l'antienne 
pour  le  Pape  et  le  Domine  salvam  fac  rempuhlicam,  avec  les 
versets  et  les  oraisons  analogues.  Dans  les  autres  églises,  ces 
prières  auront  lieu  dans  le  même  ordre  à  la  grand'messe  ou  à 
la  messe  de  communauté. 

Je  ne  doute  pas  que  le  concours  empressé  des  fidèles  ne 
vienne,  cette  année  encore,  témoigner  des  sentiments  de  foi  et 
de  religion  qui  demeurent,  quoi  qu'on  en  dise,  ceux  delà  nation 
française. 

Puissent  ces  actes  de  piété  nationale  être  comme  une  protes- 
tation publique  contre  les  débordements  d'impiété  dont  nous 
sommes  chaque  jour  les  témoins  attristés  ! 

Puisse  cet  hommage  rendu  à  Dieu  détourner  les  châtiments 
que  peuvent  provoquer  sur  un  pays  les  outrages  sans  nom  adres- 
sés à  la  sainte  Eglise  et  à  la  religion  elle-même  ! 

Puissent  enfin  les  dépositaires  du  pouvoir  à  tous  les  degrés 
se  bien  pénétrer  de  cette  grande  vérité,  qu'une  nation  qui  cesse 
de  se  respecter  en  livrant  au  mépris  les  choses  les  plus  sacrées, 
s'expose  elle-même  à  perdre  l'estime  des  autres  peuples  et  se 
place  sur  la  pente  d'une  ruine  irrémédiable  ! 

Recevez,  monsieur  le  curé,  l'assurance  de  mon  sincère  et 
àff'ectueux  dévouement. 

f  J.  HIPPOLYTE,  cardinal  GUIBERT, 
Archevêque  de  Paris. 

Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  s'exprime  ainsi: 
Le  plus  sage  des  hommes,  Salomon,  appelé  à  gouverner  le 
peuple  d'Israël,  disait  humblement  au  Seigneur  :  «  Dieu  de  nos 
«  pères,  Dieu  de  miséricorde,  donnez-moi  la  sagesse  qui  veille 
«  près  de  votre  trône,  la  sagesse  qui  sait  ce  qui  est  agréable  à 
«  vos  jeux,  et  qui  connaît  la  rectitude  de  vos  volontés.  Envoyez- 
«  la  du  haut  du  ciel  afin  qu'elle  soit  avec  moi  et  qu'elle  tra- 
«  vaille  avec  moi.  » 

Cette  prière,  nos  législateurs  ne  sauraient  certainement  rien 
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faire  de  mieux  que  de  l'adresser  eux-mêmes  au  Seigneur.  C'est 
(lu  ciel  que  se  répandent  ^ur  la  terre  les  heureuses  influences 
(jui  fécondent  l'amour  du  bien,  et  les  bénédictions  qui  préparent 
l'union  des  esprits  et  des  cœurs. 

Nous  savons  que  les  deux  Assemblées  comptent  bon  nombre 
d'hommes,  qui,  s'inspirant  de  leur  foi,  ne  manqu-eront  pas  d'of- 
frir à  Dieu  leurs  humbles  supplications,  et  d'intéresser  la  divine 
Providence  au  succès  de  l'importante  mission  qu'ils  ont  à  rem- 
plir .  Il  rie  nous  est  pas  permis  de  les  laisser  seuls  au  pied  du 
trône  de  la  Miséricorde.  Nous  devons  joindre  nos  vœux  à  leurs 
vœux,  et  faire  une  pieuse  violence  au  Cœur  du  divin  Maître. 

Prions  donc,  N.  T.  C.  F.,  et  prions  beaucoup  ;   l'heure  pré- 
sente, il  n'est  pas  possible  de  se  le  dissimuler,    est    une    heure' > 
critique.  Demandons  à  Dieu,  pour  ceux  qui  tiennent   en   leurs'' 
mains  les  destinées  de  la  France,  la  lumière  qui  éclaire,  la  force 
qui  soutient,  le  courage  qui  ne  [se  laisse  pas  abattre  la   vérité 
(iont  on  ne  désespère  pas  finit  toujours  par  triompher. 

Mgr  rarciievéque  de  Besançon  : 

L'esprit  du  mal  épuise  aujourd'hui  toutes  ses  ressouroes.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  haine  de  l'Eglise  qui  se  révèle  avec  une 
effroyable  énergie;  on  cherche  à  saper  l'une  après  l'autre  toutes 
les  forces  sociales,  et  l'on  croirait  entendre  les  pas  de  nouveaux 
barbares  se  ruant  avec  une  rage  satanique  à  l'assaut  de  notre 
civilisation. 

Dieu  semble  avoirmis  la  résurrection  ou  la  ruine  de  la  France 
entre  les  mains  de  nos  représentants,  et  la  prochaine  législature 
va  décider  peut-être  de  ses  destinées.  Accourons  donc  au  pied 
des  autels,  invoquons  tous  ensemble  Celui  qui  donne  aux  légis- 
lateurs le  conseil  et  l'équilibre,  la  ^^rvAleoice  et  la  force.  De 
récentes  discussions  qui  ont  ému  profondément  le  pays  nous 
ont  fait  assez  comprendre  combien  ces  dons  sont  nécessaires. 
Nous  sommes  loin  de  désespérer  de  l'avenia'  :  si  le  mal  est 
grand,  la  vérité  et  la  justice  ont  rencontré  et  rencontreront 
encore  de  nobles  ùmes  et  des  voix  éloquentes  pour  les  les  dé- 
fendre; mais  toutes  les  ressources  humaines  ne  sont-elles  pas 
impuissantes  si  Dieu  ne  donne  aux  élus  de  la  nation,  avec  la 
science  de  nos  plaies  véritables,  le  moyen  de  les  guérir  dont  il  a 
seul  le  secret  ? 

Mgr  l'évêque  de  Coutances  : 

Il  n'outre  pas  dans  nos  pensées,  il  entre  moins  encore  dans 
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nos  habitudes  de  vouloir  transformer  la  chaire  sacrée  en  tribune 
politique.  Mais  pourrions-nous  garder  le  silence,  quand  les  faits 
parlent  si  haut,  quand  toutes  les  oreilles  sont  remplies  encore 
du  bruit  de  ces  discussions  ardentes,  de  ces  débats  orageux  qui 
viennent  à  peine  d'expirer?  Non,  vous  le  savez  bien,  jamais 
notre  voix  ne  s'élèvera  parmi  vous  pour  susciter  la  discorde  : 
ce  n'est  pas  le  mépris  qu'elle  vous  prêche,  c'est  le  respect;  ce 
n'est  pas  la  haine  et  la  guerre,  c'est  la  paix  et  la  fraternité. 
Mais,  en  arrivant  parmi  vous,  nous  vous  l'avons  déclaré  solen- 
nellement :  le  diocèse  est  une  cité ,  nous  devons  veiller  à  sa 
garde,  Civitas  est  ;  vigilate  ad  custodiam. 

Eh  bien,  pasteur  d'un  troupeau  qui  se  distingue  entre  tous 
par  l'universalité  et  la  sincérité  de  sa  foi,  par  l'observation  des 
lois  religieuses,  n'avons-nous  pas  le  droit  et  le  devoir  de  de- 
mander que  les  convictions  qui  vous  animent  soient  hautement 
affirmées  et  publiquement  défendues,  que  votre  foi  ne  soit  pas 
insultée,  que  l'âme  de  vos  enfants,  que  vos  églises  soient  proté- 
gées, que  votre  culte  en  un  mot  soit  respecté?  Et  si  notre  lan- 
gage ne  devait  pas  être  entendu  des  hommes,  u'avons-nous  pas 
le  droit  de  le  faire  entendre  au  Ciel  et  de  vous  adjurer  tous 
d'unir  vos  voix  et  vos  coeurs  à  la  voix  et  au  cœur  de  votre  évo- 
que pour  obtenir  d'en  haut  la  justice  que  laterrenous  refuserait? 

Mgr  l'évêque  de  Montpellier  : 

S'il  peut  être  vrai  que  du  chaos  actuel  sortira  quelque  jour 
une  civilisation  dont  la  prospérité  et  la  grandeur  dépasseront 
tout  ce  que  les  siècles  passés  ont  connu,  c'est  à  la  condition  que 
la  France  se  pénétrera  plus  que  jamais  des  principes  et  des 
doctrines  de  l'Évangile.  Des  convictions  indécises  [ou  vacillan- 
tes, l'absence  de  religion,  le  mépris  des  maximes  chrétiennes 
nous  amèneraient  promptement  à  une  irrémédiable  décadence. 
Au  contraire,  avec  des  croyances  énergiques,  avec  un  vif  senti- 
ment du  devoir,  avec  le  respect  de  Dieu,  de  la  conscience  et  des 
droits  de  la  vérité,  notre  peuple  remontera  vite  à  son  ancien 
rang;  de  nos  épreuves  présentes  le  souvenir  seul  restera  pour 
attester  à  la  fois  et  la  juste  sévérité  de  Dieu  et  les  suites  tou- 
jours heureuses  du  repentir. 

Les  catholiques  de  France  entendront  ces  voix  épiscopa- 
les  qui  les  appellent  à  la  prière  ;  ils  s'uniront  en  une  sainte 
conjuration  de  supplications,  d' œuvres  de  pénitence  et  de 
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zèle,  pour  obtenir  de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'elle  dé- 
tourne les  maux  qui  menacent  à  la  fois  l'Église  et  la  patrie. 
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Université  de  Xouluuse. 

La  circulaire  suivante  vient  d'être  adressée  aux  pères  de 
famille  par  les  membres  laïques  de  la  commission  diocésaine 
instituée  par  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  pour  arriver  à 
la  création  d'une  Université  catholique  dans  cette  ville  im- 
portante, qui  est  comme  la  capitale  du  Sud-Ouest  de  la 
France. 

Monsieur, 
Nous  n'avons  point  à  vous  apprendre  que,  le  8  décembre  1875, 
une  assemblée  de  prélats,  réunie  par  les  soins  de  Mgr  Tarcbe- 
vêque  de  Toulouse,  prenait  la  résolution  de  créer  dans  notre 
ville  une  Université  catholique. 

Depuis  cette  époque,  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur 
avait  été  remise  en  question  par  les  hommes  qui  se  disent  parti- 
sans de  toutes  les  libertés.  Ces  circonstances  inattendues  impo- 
sèrent une  réserve  temporaire  à  tous  les  projets. 

Heureusement,  la  loi  votée,  en  1875,  par  l'Assemblée  natio- 
nale a  été  maintenue  au  Sénat,  et  le  père  de  famille  possède 
enfin,  dans  notre  pays,  la  faculté  d'instruire  ses  enfants  suivant 
ses  croyances  jusqu'au  seuil  delà  vie  publique.  Les  convictions 
arrivent  dignes  et  libres  devant  les  jurys  mixtes,  et  le  travail 
de  la  jeunesse,  mis  à  l'abri  de  nos  vicissitudes  politiques,  ne 
risque  plus  de  devenir  stérile  pour  être  demeuré  soumis  aux 
traditions  du  foyer. 

L'heure  est  donc  venue  pour  nous  de  répondre  à  la  voix  de  nos 
évêques  et  de  seconder  l'initiative  maternelle  de  l'Eglise,  qui  la 
première,  en  cette  occasion,  a  parlé  pour  nos  enfants,  et  la  pre- 
mière se  dit  prête,  pour  eux,  à  tous  les  sacrifices. 

Et  qui  donc  entendrait  ces  appels,  si  nous  ne  les  entendions 
pas,  nous,  pères  de  familles  catholiques? 

C'est  à  ce  titre.  Monsieur,  que  nous  venons  solliciter  votre 
concours.  Il  faut,  à  notre  avis,  nous  grouper  rapidement  autour 
de  nos  évêques  et  former  sous  leur  patronage  une  grande  asso- 
ciation des  familles,  afin  que,  témoins  de  notre  zèle  le  plus  actif 
et  des  résultats  do  nos  efl'orts,  les  chefs  de  nos  Universités  puis- 
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sent  à  l'avance  connaître  tous  les  éléments  dont  il  auront  à  dis- 
poser. 

Il  serait  injuste,  en  effet,  de  laisser  à  l'Eglise  seule  la  charge 
immense  d'une  fondation  dont  nous  profiterons  les  premiers. 
Sans  doute,  cette  œuvre  de  régénération  sociale  intéresse  à  la 
fois  toute  la  famille  catholique;  et  le  clergé,  qui  a  la  mission 
d'enseigner,  a  le  devoir  de  réunir  toutes  ses  ressources  pour 
cette  grave  entreprise,  mais  notre  concours  doit  être  le  {)lîis 
efficace  parce  que  nous  sommes  plus  directement  appelés  à 
recueillir  les  avantages  de  l'enseignement  libre. 

Et  d'ailleurs,  dans  notre  époque  agitée,  et  sujette  aux  revire- 
ments soudains,  nous  avons  un  rôle  particulier  auprès  de  ses 
établissements  nouveaux,  confiés  à  la  direction  ecclésiastique. 
Les  passions  les  plus  aveugles  poursuivent  le  prêtre,  on  veut 
voir  dans  le  caractère  sacré,  qui  fait  sa  force  et  sa  faiblesse, 
tantôt  un  abus,  tantôt  une  altération  de  sa  qualité  de  citoyen. 
A  côté  du  prêtre,  montrons  alors  le  père  de  famille.  Citoyens, 
égaux  à  nos  adversaires,  apparaissons  dans  les  œuvres  catholi- 
ques avec  tous  nos  droits  et  notre  liberté  d'action  ;  nous  accou- 
tumerons ainsi  l'opinion  au  respect  de  nos  franchises  qui,  pour 
être  nouvellement  reconnues,  ne  sont  nullement  des  faveurs  et 
des  privilèges. 

Même  sous  une  législation  athée,  nos  droits  sur  nos  enfants 
suffiraient  à  établir,  eu  faveur  de  nos  Universités,  le  droit  d'^exis- 
ter  dans  la  société  civile  ;  de  sorte  qu'on  doit  les  considérer 
entre  nos  mains  comme  des  propriétés  aussi  inviolables  que  le 
foyer  domestique. 

Contre  nous,  la  sincérité  ne  saurait  même  invoquer  des  pré- 
textes ;  les  préoccupations  de  parti  demeurent  étrangères  à  notre 
œuvre.  Nos  portes  sont  ouvertes  à  tous,  mais  toutes  les  querel- 
les du  dehors  doivent  s'apaiser  quand  on  les  a  franchies  ;  toutes 
les  opinions  ici  sont  dominées  par  la  foi. 

Ces  idées  générales  qui  nous  commandent  l'action,  et  qui  ont 
déjà  contribué  à  l'établissement  des  Universités  libres  de  Paris, 
de  Lille,  d'Angers,  de  Lyon  peuvent,  nous  en  sommes  certains, 
trouver  une  application  au  moins  aussi  facile  dans  notre  Midi. 

La  région  que  nous  occupons,  en  effet,  est  géographiquemcnt 
disposée  de  la  manière  la  plus  favorable.  Elle  possède  un  contre 
.ucontestè  qui  rayonne  à  des  distances  égales  dans  toutes  les. 
\lirections  et  peut  facilement  rallier  treize  diocèses.  Pour  opérer 
ce  groupement,  nous  n'avons  pas  de  limites  artificielles  et  ar- 
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bitraires  à  nous  tracer,  de  frontières  douteuses  à  disputer,  de 
territoire  à  accaparer  pour  nos  influences.  Partout  où  nous 
pouvons  espérer  des  rcssoui'ces,  nous  avons  des  intérêts  à  sa- 
tisfaire» de  telle  sorte  que  l'échange  devient  l'âme  et  le  lien 
solide  de  notre  unité. 

Ajoutons  enfin  que  l'ancienne  capitale  du  Languedoc,  jalouse' 
des  vieux  souvenirs  de  son  Université  et  do  son  Parlement,  n'a 
rien  perdu  de  ses  goûts  d'autrefois,  de  ses  traditions  juridique^', 
littéraires  et  artistiques  ;  elle  a  conservé  son  activité  intellec- 
tuelle, ses  académies,  ses  bibliotlièques,  et  elle  renferme  assez 
de  vitalité  et  de  ressources  pour  alimenter,  sans  dommage,  les 
rivalités  généreuses,  les  luttes  utiles  qui  élèvent  le  niveau  des 
études  en  stimulant  les  amours-propres. 

Ces  avantages  d'un  foyer  d'influence  et  les  affinités  d'intérêt 
(lus  pajs  soumis  à  son  action  ne  sont  pas  une  illusion  de  notre 
zèle,  car  déjà,  parmi  ces  éléments  divers  appelés  à  s'unir,  une 
tendance  d'agrégation,  un  tressaillement  de  vie  commune  s'est 
manifesté^  lorsque  tout  n  coup,  à  l'appel  de  Mgr  l'archevêque 
de  Toulouse,  treize  évêques  se  sont  empressés  d'accourir  à  ses 
côtés  pour  adhérer  à  ses,  projets.  N'est-il  pas  permis  de  supposer 
que  nous  trouverons,  nous  aussi,  dans  ces  diocèses,  de  pareil- 
les sympathies  et  le  moyen  d'étendre  jusqu'aux  exti-émités  de 
notre  région  du  Midi  cette  grande  association,  dont  nous  vou- 
drions aujourd'hui  préparer  les  bases? 

Et  maintenant  faut-il  douter  de  la  générosité  de  ceux  qui  nous 
écoutent  ?  Faut-il,  pour  de  si  grands  intérêts,  venir  leur  parler 
(le  dévouement  et  de  sacrifices  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  il  nous 
semble  que  les  bienfaits  attendus  permettent  de  ne  pas  insister 
à  cet  égard,  et  si  nous  avions  à  descendre  à  des  calculs  pour 
entraîner  les  plus  timides,  nous  leur  demanderions  simplement 
de  compter  avec  nous  les  richesees  dont  les  mœurs  pures  de  la 
jeunesse  peuvent  doter  les  familles. 

Il  est  mieux  de  nous  mettre  à  l'œuvre,  de  prendre  l'initiative 
qui  s'impose  à  nous  comme  un  devoir  et  de  susciter,  par  notre 
exemple,  le  mouvement  que  nous  attendons.  C'est  pourquoi, 
après  avoir  exposé  nos  vues  devant  notre  évêque  et  reçu  de  lui, 
avec  de  chaleureux  encouragements,  l'impulsion  la  plus  vive, 
nous  élevons  la  voix,  espérant  être  entendus  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  dans  tous  les  partis  que  le  catholicisme  domine 
et  embrasse. 

Vous  apprécierez,  Monsieur,  l'honneur  auquel  nous  vous  con- 
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vions,  VOUS  viendrez  VOUS  inscrire  avec  joie  sur  les  premiers 
registres  de  l'Association  des  pères  de  famille.  Ce  nom,  qui  ré- 
sume toutes  nos  pensées  et  qu'aucun  autre  ne  remplace,  a  été 
choisi  pour  exciter  l'intérêt,  mais  nullement  pour  séparer  dans 
notre  appel  ceux  qui  à  des  titres  divers  vivent  unis  par  la 
même  tendresse  autour  de  la  maison  paternelle.  C'est  la  maison 
tout  entière  qui  doit  venir  à  nous,  avec  les  enfants  destinés  par 
l'enseignement  catholique  à  régénérer  la  patrie. 

DISPOSITIF 

1.  Les  familles  chrétiennes,  les  pères  de  famille  sont  invités 
à  s'unir  pour  coopérer  à  la  fondation  d'une  Université  catholi- 
que libre  ayant  son  siège  à  Toulouse. 

Cette  union  de  propagande  prend  le  nom  d'Association  des 
iwres  de  famille.  Elle  a  pour  mission  de  mettre  immédiatement 
en  évidence  l'étendue  des  aspirations,  des  ressources,  des  in- 
térêts catholiques  dans  nos  contrées, 

2.  Pour  faire  partie  de  l'Association  il  est  nécessaire  de  sous- 
crire au  moins  une  somme  de  mille  francs,  les  fractionnements 
.sont  admis. 

Toute  somme  souscrite  est  payable  en  quatre  annuités,  et 
exigible  seulement  par  quarts. 

Tout  souscripteur  pourra,  à  son  gré,  devancer  les  échéances 
fixées  pour  les  versements  et  se  libérer  en  tout  ou  en  partie  de 
ses  engagements. 

3.  A  dater  de  ce  jour,  les  souscriptions  peuvent  être  adres- 
sées soit  directement  au  secrétariat  de  l'archevêché  de  Tou- 
louse, soit  à  M.  Gironis  du  Floquet,  trésorier,  rue  Deville,  5. 

4.  Les  versements  seront  faits  entre  les  mains  du  trésorier 
et  transmis  par  lui,  au  nom  de  l'association,  à  Mgr  l'archevêque 
de  Toulouse. 

L'appel  des  fonds  n'aura  lieu  qu'après  la  signature  de  l'acte 
constitutif  de  la  Société  légale. 

5.  Par  le  fait  de  sa  souscription,  tout  membre  de  l'associa- 
tion des  pères  de  famille  acquiert  des  droits  à  faire  partie  de 
la  Société  fondatrice  de  l'Université  catholique  de  Toulouse. 
Ces  droits  seront  réglés  et  déterminés  dans  l'acte  de  Société. 

Toute  souscription,  sur  la  demande  du  souscripteur,  peut 
être  convertie  en  don  gratuit. 

6.  Il  est  bien  entendu  que  les  souscripteurs  no  seront  en- 
gagés que  pour  la  somme  qu'ils  auront  souscrite. 

7.  Les  facultés  catholiques  seront  fondées  et  entreront  en 
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activité  aussitôt  que  la  somme  reconnue  nécessaire  pour  assu- 
rer leur  fonctionnement  régulier  aura  été  obtenue. 

8.  Les  noms  des  membres  de  l'association  des  Pères  de 
famille  seront  inscrits  sur  un  registre  spécial  qui  sera  con- 
servé dans  les  archives  de  l'Université. 

Chaque  souscripteur  aura  le  droit  d'assister  à  un  rang  par- 
ticulier à  toutes  les  solennités  universitaires. 

Comte  F.  de  Rességuier, 
Président  Carol. 
Joseph  DU  Bourg, 
Ed.  de  Planet, 
De  Guillebert  des  Essarts, 
Lespinasse  de  Saune, 
Comte  V.  d'Adhémar, 
GiRONis  DU  Floquet,  trësoriev. 


LES  CURES  DE  CAMPAGNE  (1). 

Nos  grands  démocrates  parisiens  ignorent  ce  que  c'est  qu'un 
curé  de  campagne.  On  rêve  bêtement  nous  ne  savons  quel  être 
voué  à  une  mission  obscurantiste,  adversaire  né  de  l'instituteur 
laïque,  voulant  les  ténèbres  universelles  et  permanentes,  pos- 
sédé de  l'ambition  de  recouvrer  les  dîmes  et  les  registres  de 
l'état  civil,  consacré  sans  trêve  à  faire  remonter  le  comte  de 
Chambord  sur  le  trône  de  ses  pères. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  on  voit  le  curé  de  campagne  com- 
blé d'argent,  ne  sachant  qu'en  faire,  le  tirant  de  toute  source, 
l'employant  mal,  bien  vivant,  regorgeant  d'aise,  de  bien-être, 
de  loisir  et  de  santé. 

Hélas  !  que  la  réalité  diô'ére  de  cette  fantaisie  !  Parmi  ceux 
qui  écrivent  dans  un  journal  parisien,  nul  certainement  n'a  plus 
vécu  que  nous  dans  la  société  des  prêtres  ruraux.  Pendant  de 
longues  années,  nous  les  avons  fréquentés  et  pratiqués,  les  re- 
cevant et  étant  reçus  par  eux  à  leur  table  modeste.  Nous  avons 
conversé  de  tout  avec  eux,  sauf  de  politique,  soit  sous  Louis-Phi- 
lippe, soit  sous  la  République  de  1848,  soit  sous  l'Empire,  soit 
sous  la  République  actuelle.  Jamais  il  ne  nous  est  parvenu  aux 
oreilles  qu'ils  fussent  intervenus  dans  une  affaire  politique  quel- 
conque. 

(1)  Extrait  du  Constitutionnel.  Cet  article  confirme  le  beau  discours 
prononcé    au  Sénat  par  Mgr  Dupanloup. 
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Ce  que  nous  savons,  c'est  que  beaucoup  sont  dénués  jusqu'à 
être  voisins  de  la  mendicité.  Nous  avons  vu,  dans  l'Auvergne 
notamment,  des  curés  couper  du  pain  noir  dans  un  pot  et  à 
l'heure  du  repas  de  midi  aller,  tantôt  dans  une  maison,  tantôt 
dans  une  autre,  solliciter  le  bouillon  dont  ce  pain  devait  être 
arrosé  et  faire  leur  dîner  de  ce  chétif  mets  de  rencontre. 

Que  de  fois  nous  nous  sommes  demandé  comment  la  plupart 
pouvaient  vivre  et  comment  ils  trouvaient  de  quoi  se  cliauÔer 
en  hiver  !  Nous  les  avons  connus  couverts  de  soutanes  râpées, 
percées  au  coude  et  ailleurs  ;  et  malgré  cela  ayant  toujours  une 
pièce  de  vingt  sous  à  donner  à  un  pauvre. 

Ils  ne  sont  inféodés  à  aucune  cause,  hors  celle  du  catéchisme. 
Ils  ne  sont  ni  ultramontains,  ni  gallicans;  ils  sont  naïvement, 
évangéliquement  pour  le  Pater  et  pour  le  Credo  ;  ils  sont  avec 
naïveté  capables  de  miracles  de  bienfaisance  et  de  courage.  Ils 
sentent  monter  contre  eux  la  marée  des  sottes  et  insultantes 
préventions;  ils  ne  peuvent  mettre  le  pied  dans  une  ville  sans 
qu'on  les  dévisage,  sans  qu'on  les  toise  avec  une  affectation 
de  dédain   injurieux  et  ricaneur. 

Et  ils  ne  se  découragent  pas  du  bien,  et  ils  continuent  leur  œu- 
vre de  généreuse  ignominie,  et  ils  se  résignent  à  être  bafoués, 
sans  jamais  renoncer  à  une  occasion  de  bénir,  de  consoler,  de 
pardonner,  de  rappeler  avec  des  larmes  à  la  pauvre  créature 
liumaine  pâtissante  ou  mourante,  qu'au-delà  de  la  terre  il  y  a 
un  Dieu  bon  et  miséricordieux,  prêt  à  oublier  nos  longues  an- 
nées de  péchés  impénitents  pour  une  courte  inspiration  de  re- 
pentir. 

Ah  !  que  d'illusions  ou  se  fait  dans  les  grandes  villes  sur  le 
prêtre  de  la  campagne  !  On  se  le  représente  comme  une  façon 
de  dominateur  sous  le  regard  duquel  tout  est  habitué  à  se  cour- 
ber humblement  :  les  journaux  partent  de  ces  fantaisies  pour 
nous  retracer  l'effroyable  accroissement  de  la  lèpre  du  clérica- 
lisme. Le  cléricalisme  va  ■'nous  dévorer  tout  aussi  bien  que  le 
phylloxéra  est  en  voie  de  dévorer  la  vigne.  Tous  les  prêtres 
sont  réactionnaires,  tous  les  prêtres  tiennent  pour  le  droit  divin, 
tous  les  prêtres  sont  en  rébellion  contre  les  institutions  actuelles; 
voilà  ce  qui  nous  est  dit  et  redit  avec  une  perpétuité  nauséa- 
bonde ;  et  voilà  ce  que  nient  absolument  les  hommes  désinté- 
ressés et  de  sang-froid  qui  ont  l'habitude  de  se  frotter  aux  clas- 
ses rurales  et  qui  ne  perçoivent  nulle  idée  du  fiéau  qui  demain, 
nous  dit-on  dans  les  villes,  fera  sombrer  la  civilisation. 
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On  est  aussi  porté  à  croire  fantastiquement  que  le  clergé  pul- 
lule en  France;  que  les  séminaires  jettent,  chaque  année,  des 
milliers  do  prêtres  sur  le  territoire  de  la  République;  il  n'en  est 
rien.  Le  recrutement  sacerdotal  baisse  de  plus  en  plus  ;  il  est 
des  diocèses  où  l'évêque  ordonne  des  prières  en  vue  de  deman- 
der au  Ciel  que  l'inspiration  d'être  prêtre  vienne  à  la  jeunesse 
et  surtout  y  persiste.  C'est  là  ce  qui  explique  et  les  cures  ficti- 
ves et  ce  fameux  hinage  dont  les  feuilles  libres-penseuses  font 
tant  de  {gorges  chaudes,  ne  se  doutant  même  pas  de  l'objet  sur 
lequel  tombent   leurs    sarcasmes. 

La  Chambre  des  députés  a  eu  la  main  facile  et  large  pour  les 
instituteurs,  nous  ne  nous  en  plaignons  point.  C'est  une  catégo- 
rie d'humbles,  laborieux  et  méritants  fonctionnaires,  bien  assu- 
jétis  et  presque  indigents,  pour  laquelle  notre  cœur  n'a  que  des 
sympathies  sans  bornes. 

Le  clergé,  le  bas  et  rural  clergé,  n'était-il  pas  digne  d'une 
attention  égale,  nous  allions  dire  d'une  pitié  égale?  Les  membres 
de  ce  clergé,  tout  autant  que  les  instituteurs,  sortent  des  classes 
démocratiques  et  pauvres.  Ils  devraient  inspirer  quelqu'intérêt 
à  une  République  qui  serait  une  véritable  République  franche- 
ment et  largement  République. 

Oui,  l'instituteur  peine,  travaille  et  souffre  ;  mais  à  la  pre- 
mière occasion  qui  lui  sourit,  il  peut  échapper  à  son  état  diffi- 
cile et  asservi.  En  outre,  il  a  l'espoir  et  même  la  certitude  d'une 
pension  de  retraite. 

Le  prêtre,  lui,  n'a  pas  à  compter  sur  une  pension  de  retraite. 
On  l'assimile  souvent  à  un  fonctionnaire;  eh  bien  !  soit,  mais  en 
tout  cas,  il  est  un  fonctionnaire  à  qui  manque  cette  consolante  et 
rassurante  perspective.  Il  n'a  de  pension  de  retraite  que  sous 
la  forme  précaire  et  presque  humiliante    d'un  secours    annuel. 

Et  puis  cette  ressource  lui  est  refusée  d'exploiter  une  occur- 
rence favorable  qui  s'offrirait  et  d'entrer  dans  une  carrière  plus 
libre  et  à  la  fois  plus  rémunératrice  du  travail  et  de  l'intelligence. 
Un  curé  peut-il  se  défaire  de  sa  soutane  pour  se  mettre  au  ser- 
vice d'une  maison  de  commerce,  d'une  administration  de  che- 
mins de  fer  ou  fonder  une  épicerie  ?  Cela  est  permis  à  l'institu- 
teur et  beaucoup  d'instituteurs  en  usent.  Et  même  il  serait 
bon  que  le  gouvernement  publiât  des  tableaux  analytiques  qui 
nous  missent  à  même  de  voir  ces  évolutions  et  déperditions  du 
personnel  de  l'instruction  primaire. 

Mais  revenons  au  clergé  ;  c'a  été  une  grande  faute,  encore  ré- 
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parable,  de  la  part  de  la  nouvelle  République,  que  de  traiter  en 
suspects,  et  nous  pouvons  dire  en  ennemis,  des  hommes  qu'au- 
cune prédisposition  ne  portait  à  être  hostiles  à  la  République. 
On  les  frappe  d'ostracisme  sans  que  rien  de  coupable  ni  de  fac- 
tieux puisse  leur  être  imputé.  On  leur  fait  expier  les  pensées 
que  gratuitement  on  leur  prête.  C'est  le  plus  vaste  procès  de 
tendance  qui  jamais  ait  été  fait.  i  'jiftiin 

Certes,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  s'appliquent  à  distin- 
guer venimeusement  le  bas  clergé  de  l'épiscopat,  lequel  sort  du 
bas  clergé;  mais  il  nous  semble,  toutes  réserves  faites  sur  notre 
intention  et  notre  sentiment,  que  les  prêtres  de  campagne  for- 
ment une  classe  digne  d'intéresser  des  pouvoirs  démocratiques  ; 
et  ne  sont-ils  pas  en  état  de  rendre  au  centuple  à  la  démocratie 
officielle  les  services  qu'ils  pourraient  recevoir  d'elle  ?  On  ne 
le  comprend  point  ;  c'est  tant  pis. 


LE  CATHOLICISME  LIBÉRAL 
Le  Saint-Père  ne  se  lasse  pas  de  signaler  le  danger 
que  le  libéralisme  fait  courir  à  la  société  et  la  nécessité 
où  sont  les  chrétiens  de  revenir  à  la  vérité  catholique  et 
de  condamner  avec  lui  les  erreurs  signalées  dans  le  Syl~ 
lahus,  s'ils  veulent  procurer  le  salut  de  cette  société  qui 
périt  par  les  conséquences  des  fausses  doctrines.  Nous 
reproduisons  avec  soin  cette  parole  infaillible,  qui  est  un 
flambeau  pour  ceux  qui  veulent  se  diriger  sûrement  au 
milieu  des  ténèbres  accumulées  (par  tant  de  docteurs  du 
mensonge.  Nous  avons  reproduit  tout  récemment  la  lettre 
à  un  évèque  d'Allemage  et  le  bref  adressé  à  l'évêque  des 
Trois-Rivières,  dont  nous  avons  donné  le  texte  dans  notre 
dernier  numéro  avec  la  Lettre  pastorale  si  remarquable 
de  l'évêque  de  Montréal  et  l'Adresse  non  moins  remar- 
quable de  Mgr  Laflèche.  Pie  IX  a  parlé  à  l'Allemagne, 
à  l'Amérique,  à  la  Belgique,  à  l'Italie,  à  la  France  dans 
des  documents  d'une  gravité  considérable;  il  parle  dans 
le  même  sens  presque  chaque  jour  dans  ces  allocutions 
si  simples  de  ton,  si  élevées  de  doctrine,  qu'il  adresse 
aux  visiteurs  du  Vatican;  il  vient  encore  de  le  faire  dans 
un  bref  adressé  à  M.  l'abbé  Vernhet,  directeur  du  journal 
catholique  de  Rodez  intitulé  Le  Peuple,  bref  que  nous 
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avons  différé  de  reproduire  parce  que  nous  désirions  en 
donner  le  texte  latin  en  même  temps  que  la  traduction, 
et  que  nous  n'avions  pu  nous  procurer  encore  ce  texte, 
qui  est  aujourd'hui,  entre  nos  mains. 

Le  Bref  du  Saint-Père  est  un  encouragement  pour  toute 
la  presse  catholique;  nous  osons  dire  qu'il  est  un  encou- 
ragement particulier  pour  les  Annales  catholiques ,  qui 
s'efforcent  de  reproduire  et  de  défendre  les  enseigne- 
ments du  Saint-Siège,  qui  s'attachent  tout  spécialement  à 
combattre  la  grande  erreur  de  ce  temps,  le  libéralisme,  et 
qui  ont  commencé  sur  le  Syllabus  une  étude  pour  laquelle 
nous  avons  reçu  des  félicitations  bien  précieuses  pour  nous. 

Voici  le  document  pontifical  dont  il  s'agit: 
Dilecto  filio  sacerdoti  Vernhet,  rectori  ephemeridis  Ruthenen- 

sis  cui  titulus  :  Le  Peuple  —  Ruthenas. 
Plus  PP.  IX. 

Dilecte  Fili,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

Quo  latius  vulgantur  errores  eorumque  detrimenta  propagan- 
tur,  dilecte  Fili,  eo  libentius  videmus  novos  consurgere  veritatis 
defensores  qui  se  utrorumque  progressai  opponant,  propria  post- 
posita  quiète  et  utilitate.  Cum  autem  Nos,  in  totius  Ecclesiîe 
documentum,  prsecipuos  proscripserimus  errores  qui  hodie  so- 
cietatem  humanam  universam  conturbant,  id  certe  non  fecimus 
ut  lucerna  lateret  sub  modio,  sed  ut  luceret  omnibus  qui  in 
domo  sunt.  Quamobrera  nequimus  non  probare,  vos  Syllabi 
Nostri  sententias  propugnandas  explicandasque  suscepisse,  prae- 
sertim  adversus  liberalismum,  quem  dicunt  catholicum,  qui, 
cum  plurimos  habeat  ex  ipsis  honestis  asseclas  et  minus  a  vero 
recedere  videatur,  cceteris  est  periculosior  faciliusque  decipit 
incautos,  sensimque  et  latenter  scindens  animorum  conjunctio- 
nem,  catholicas  minuit  vires  et  auget  hostiles. 

Multi  profecto  imprudentiœ  vos  arguent  inopportunumqite 
dicent  incœptuni  vestrum  ;  verum  non  ideo  qnod  veritas  multi  s 
displicere  possit  aut  obfirmatos  in  errore  suo  irritare,  imprudens 
censenda  est  et  inopportuna.  Imo,  eo  prudentior  et  opportunior 
est  judicanda  quo  gravius  est  et  vulgatius  malum  cui  opponitur. 
Secus  nihil  iraprudentius  aut  inopportunius  existimandum  esset 
Evangelii  promulgatione  tune  facta  cum  omnium  gentium  reli- 
gio,  leges,  mores  adversa  fronte  illi  repugnabant. 

Nequibit  certe  hujus   modi   certamen  vobis   non    comparare 
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reprehensiones,  contemptum,  simultates  ;  verum  qui  veritatem 
attulit  terris,  cliscipulis  suis  non  aliud  prsedixit  nisi,  eos  odio 
omnibus  futures  propter  nomen  suum.  Cum  tamen  eisdem  aui- 
plissimam  simul  laborum  et  serumjiaruni  mercedem  spopondérit, 
ea  vos  facti  alacriores,  traditam  ab  hac  Sancta  Sade  doctrinam 
tueri  et  propagari  pergite,  in  Dei  gloriam  et  animarum  salutem, 
servatis  semper  prudentise  charitatisque  legibus. 

Intérim  excipite  benedictionem  apostolicam,  quam  divini  fa- 
voris auspicem  et  patenue  Nostrae  benevolentiae  pignus,  tibi, 
dilecti  Fili,  sociisque  tuis,  peramanter  impertimus. 

Datum  Romse,  apud  Sahctum  Petrum,  die  11  Decembris  1876, 
Pontiiicatus  Nostri  anno  trigesimo  primo.  PIUS  PP.  IX. 

Tradttoiion. 
A  notre  cher  Fils  Vernhet,  prêtre,  directeur  du  journal 

de  Rodez  intitulé  :  Le  Peuple,  à  Rodez. 
PIE  IX,  PAPE. 

Cher  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Plus  les  erreurs  se  répandent  et  leurs  effets  désastreux 
se  propagent  au  loin,  plus  aussi,  cher  Fils,  nous  voyons 
avec  plaisir  se  lever  de  nouveaux  défenseurs  de  la  vérité  qui 
s'opposent  au  progrés  de  ce  double  fléau,  sans  tenir  compte 
de  leur  propre  repos  et  de  leurs  propres  intérêts.  Lorsque 
Nous-même,  pour  l'instruction  de  toute  l'Église,  Nous  avons 
proscrit  les  principales  erreurs  qui  bouleversent  de  nos  jours 
la  société  humaine  toute  entière,  nous  ne  l'avons  certes  pas 
fait  pour  que  la  lumière  demeurât  cachée  sous  le  boisseau, 
mais  pour  qu'elle  éclairât  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison. 
C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  que  vous  approuver  d'avoir 
entrepris  de  défendre  et  d'expliquer  les  décisions  de  notre 
Syllahus,  surtout  celles  qui  condamnent  le  libéralisme  soi- 
disant  catholique,  lequel  compte  un  grand  nombre  d'adhé- 
rents parmi  les  hommes  honnêtes  eux-mêmes,  et  paraissant 
s'écarter  moins  de  la  vérité,  est  plus  dangereux  pour  les 
autres,  trompe  plus  facilement  ceux  qui  ne  se  tiennent  pas 
sur  leurs  gardes,  et,  détruisant  insensiblement  et  d'une 
manière  cachée  l'union  des  esprits,  diminue  les  forces  des 
catholiques  et  augmente  celles  des  ennemis. 

Beaucoup,  assurément,  vous  accuseront  d'imprudence  et 
diront  que  votre  entreprise  est  inopportune  ;  mais  parce  que 
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la  vérité  peut  déplaire  à  beaucoup  et  irriter  ceux  qui  s'opi- 
niàtrent  dans  leur  erreur,  elle  ne  doit  pas  être  jugée  impru- 
dente et  inopportune  ;  bien  plus,  il  faut  croire  qu'elle  est 
d'autant  plus  prudente  et  plus  opportune  que  le  mal  qu'elle 
combat  est  plus  grave  et  plus  répandu.  Autrement  il  fau- 
drait prétendre  que  rien  n'est  plus  imprudent  et  plus  inop- 
portun que  la  promulgation  de  l'Évangile,  qui  eut  lieu  lors- 
que la  religion,  les  lois,  les  mœurs  de  toutes  les  nations  lui 
faisaient  une  opposition  directe. 

Une  lutte  de  ce  genre  ne  pourra  que  vous  attirer  les  blâ- 
mes, le  mépris,  les  querelles  haineuses  ;  mais  Celui  qui  ap- 
porta la  vérité  à  la  terre  n'a  pas  prédit  autre  chose  à  ses 
disciples,  sinon  qu'ils  seraient  odieux  à  tous  à  cause  de  son 
nom.  Cependant,  comme  il  leur  promit  en  même  temps  pour 
leurs  travaux  et  leurs  épreuves,  la  plus  grande  récompense, 
ranimant  votre  activité,  continuez  à  défendre  et  à  propager 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  la  doctrine 
émanée  de  ce  Saint-Siège,  en  observant  toujours  les  lois  de 
la  prudence  et  de  la  charité. 

Entre-temps,  recevez  la  bénédiction  apostolique,  que 
Nous  vous  accordons  très-affectueusement,  cher  Fils,  à 
vous  et  à  vos  collaborateurs,  comme  gage  de  la  faveur  di- 
vine et  signe  de  notre  paternelle  bienveillance. 

Donné  à  Rome,  prés  de  Saint-Pierre,  le  onzième  jour  de 
décembre  de  l'année  1876,  de  notre  Pontificat  la  trente  et 
unième. 

PIE  IX,  PAPE. 


LE  SCHISME  SUISSE 

Nous  avons  reproduit  la  déclaration  des  évêques  de  la 
Suisse  relative  au  schisme  des  vieux-catholiques  et  à  la 
consécration  d'un  évèque  schismatique  (tome  iv  de  1876, 
pages  420  et  474)  ;  nous  donnons  aujourd'hui  le  Bref  adressé 
par  Pie  IX,  à  la  date  du  6  décembre  1776,  aux  vénérables 
prélats. 

A  Nos  Vénérables  Frères,  Etienne,  Evêque  de  Lausanne  et 
aux  autres  Evêques  de  la  Suisse,  ainsi  qid'à  nos  chers  Fils 
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les  membres  du  Clergé  et  les  Fidèles  de  ce  même  pays,  en 
grâce  et  commv/tiion  avec  le  Siège  apostolique. 
PIE  IX  PAPE, 
Vénérables  Frères  et  chers  Fils,  Salut  et  Bénédiction 
apostolique. 
Lorsqu'au  mois  de  septembre  dernier  fut  témérairement  ac- 
complie la  sacrilège  consécration  d'un  certain  faux-évêque  que 
les  nouveaux  hérétiques  se  disant  vieux-catholiques  n'ont  pas 
craint  de  se  donner,   Vous,  Vénérables  Frères,  pénétrés  d'une 
profonde  douleur,  vous  avez,  ajuste  titre,  élevé  unanimement 
vos  voix  contre   un  si  exécrable  attentat,  contre  un  si  grand 
scandale  donné  au  peuple  fidèle.  Rien  n'était  plus   digne   de 
votre  vigilance  et  de  votre  sollicitude  que  de  manifester  votre 
horreur  d'une  si  audacieuse  impiété,  en  démontrant,  d'une  part, 
que,  dans  tout  ce  qui  regarde  la  hiérarchie  ecclésiastique,  rien 
ne  peut  être  établi  ni  subsister  si  ce  n'est  sur  le  fondement  de 
la  Pierre  angulaire,  la  Pierre  solide  du  Siège  apostolique.  Vous 
avez  prouvé,  d'autre  part,  que  vous  aimez  à  vous  montrer  les 
vengeurs  de  la  vraie  foi  et  les  défenseurs  de  l'unité  catholique, 
en  prémunissant  vos  ouailles  contre  les  pièges  et  les  entreprises 
des  fils  de  perdition.  C'est  ce  que  vous  avez  fait  par  la  grave 
et  opportune  déclaration  publiée  au  mois  de  septembre  passé. 
Car,  bien  que,  par  Notre  lettre  à  Vous  adressée  le  23  mars  1875, 
Nous  ayons  déjà  réprouvé  et  condamné  les  nouveaux  hérétiques, 
dont  la  secte  susmentionnée  a  malheureusement  pénétré  dans 
votre  patrie  en  y  jetant  le  trouble,  cette  secte  a  non-seulement 
persisté   dans  son  entreprise   criminelle;   mais,  continuant  de 
poursuivre  ses  projets  iniques,  elle  recourt  à  toute  espèce  de 
fraudes  et  d'artifices.  Elle  ose  usurper  hypocritement  le  nom  do 
CATHOLIQUE,  afin  de  tromper  les  vrais  fils  de  l'Eglise  en  les  ren- 
dant complices  de  sa  perversité.  Or,  maintenant.  Nous  sommes 
informé  que  les  membres  de  cette  même  secte  hérétique  et  schis- 
matique  n'ont  pas  craint  d'ajouter   un  nouveau  crime  à  leur 
inique  témérité.    Ils   ont,   en   efl'et,   mis   en  avant   un  certain 
Edouard  Herzog,  Lucernois,  apostat  notoire  déjà  excommunié 
par  son  Ordinaire  légitime.  Dans  leur  conciliabule  d'Olten,  ils 
l'ont  proclamé  leur  évêque  et  ils  l'ont  ensuite  fait  consacrer  sa- 
crilégement  à   Rheinfeld,  par   le  faux  évêque   Joseph-Hubert 
Reinkens,  précédemment  retranché  par  Nous  de  la  communion 
de  l'Eglise.  Nous  avons  appris  de  plus,  qu'après  avoir  reçu  une 
telle   consécration   sacrilège,   ce  malheureux  Herzog  n'a  pas 
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craint  de  publier  un  écrit  dans  lequel  il  attaque  impudemment 
ce  Saint-Siège,  et  où  il  s'efforce  d'exciter  le  clergé  catholique 
do  la  Suisse  à  la  rébellion.  En  outre,  quoique  privé  de  toute 
juridiction  et  mission  légitime,  il  a  eu  la  témérité  de  conférer 
l'Ordre  sacerdotal  à  quelques  partisans  de  sa  secte  coupable. 

Que  le  fait  criminel  d'une  élection  et  d'une  consécration  de 
ce  genre  Vous  ait  rempli  d'amertume,  qu'il  Vous  ait  paru  indi- 
gne et  déplorable.  Vous,  Vénérables  Frères,  Vous  l'avez  très- 
bien  fait  comprendre  par  votre  sus-mentionnée  Déclaration. 
Avec  une  grande  opportunité.  Vous  y  avez  examiné  et  signalé, 
soit  l'absurdité  du  fondement  sur  lequel  l'impiété  et  la  folie 
d'hommes  pervers  ont  entrepris  d'établir  en  Suisse  une  faction 
hérétique  et  schismatique  dans  vos  contrées  ;  soit  la  misérable 
condition  des  prêtres  qui,  bravant  les  peines  et  les  censures  ec- 
clésiastiques et  foulant  aux  pieds  la  grâce  de  leur  ordination, 
ont  adhéré  à  cette  secte;  soit  le  crime  de  celui  qui,  abusant 
d'une  consécration  reçue  illégitimement,  entre  dans  le  bercail, 
non  par  la  porte  mais  d'un  autre  côté,  comme  un  voleur  et  un 
brigand,  afin  de  porter  la  division  et  la  ruine  dans  le  troupeau 
de  Jésus-Christ.  Nous  aussi,  comme  Vous,  avons  été  rempli 
d'amertume  et  profondément  affligé  en  considérant  les  sacri- 
lèges commis  et  les  très-grands  scandalos  donnés,  ainsi  que 
l'audace  avec  laquelle  les  dèserteui's  de  la  vérité  et  les  pertur- 
bateurs de  l'unité  catholique  travaillent  à  la  perte  des  âmes, 
dont  ils  auront  à  rendre  compte  au  Juge  suprême.  En  vain  se 
prévalent-ils  d'une  faveur  et  d'un  patronage  qui  sont  refusés 
aux  pasteurs  légitimes,  à  l'Evêque  de  Bàle  et  au  Vicaire  apos- 
tolique de  Grenève,  lesquels,  le  premier  séparé  d'une  grande 
partie  de  son  troupeau  et  l'autre  condamné  à  l'exil,  sont  l'un  et 
l'autre  gravement  entravés  dans  l'exercice  de  leur  ministère. 
Ces  impies  et  très-graves  attentats,  —  source  féconde  des  plus 
funestes  conséquences,  —  commis  dans  vos  contrées  ont  été,  et 
devaient  être,  pour  Vous  et  pour  tous  les  chrétiens  fidèles,  un 
grand  sujet  de  douleur,  tout  en  faisant  à  l'Eglise  de  Dieu  de 
nouvelles  blessures.  Nous,  en  vertu  de  Notre  Autorité  aposto- 
lique, Nous  les  condamnons  et  réprouvons  ouvertement.  Consi- 
dérant d'ailleurs  que  la  charge  de  Notre  suprême  ministère 
Nous  impose  l'obligation  de  défendre  la  foi  catholique  et  l'unité 
de  l'Eglise  universelle,  à  l'exemple  de  Nos  prédécesseurs,  con- 
formément aux  prescriptions  des  saintes  lois  canoniques,  usant 
<lu  pouvoir  que  le  Ciel  Nous  a  donné.  Nous  prononçons,  d'abord, 
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que  l'élection  prétendue  épiscopale  du  prénommé  Edouard  Her- 
zog,  faite  contrairement  aux  dispositions  canoniques,  a  été  illi- 
cite, .vaine  et  tout  à  fait  nulle,  et  que  Nous  la  rejetons  et 
détestons  ainsi  que  sa  consécration  sacrilège.  Quant  à  Edouard 
Herzog  lui-même,  à  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  de  l'élire,  au 
pseudo-évêque  Hubert  Reinkeus,  consécrateur  sacrilège,  à  ceux 
qui  l'ont  assisté  et  ont  coopéré  à  la  cérémonie  de  la  consécra- 
tion sacrilège,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  les  ont  favorisés  et  aidés, 
ou  qui,  d'une  manière  quelconque,  ont  pris  parti  pour  eux,  par 
l'Autorité  du  Dieu  Tout-puissant  Nous  les  excommunions,  ana- 
thématisons.  Nous  déclarons  et  prononçons  qu'ils  doivent  être 
regardés  comme  schismatiques  entièrement  séparés  de  la  com- 
munion de  l'Eglise.  Nous  statuons  et  déclarons  en  outre  que 
Herzog,  élu  témérairement  et  contre  tout  droit,  est  privé  de 
toute  juridiction  ecclésiastique  et  spirituelle  pour  la  direction 
des  âmes,  et  que  tout  exercice  de  l'ordre  épiscopal  lui  est  inter- 
dit comme  ayant  été  consacré  illicitement.  Quant  à  ceux  qui 
auraient  reçu  de  lui  des  Ordres  ecclésiastiques,  ils  ont  par  le 
fait  encouru  la  suspense  et  ils  seraient  immédiatement  placés 
sous  le  coup  de  l'irrégularité,  s'ils  osaient  remplir  les  fonctions 
attachées  à  ces  Ordres. 

En  ce  qui  vous  regarde.  Vous,  chers  Fils,  ecclésiastiques  et 
laïques  de  la  Suisse,  Nous  vous  félicitons  dans  le  Seigneur  de  la 
piété  et  de  la  foi  sincère  avec  lesquelles,  luttant  contre  le  démon 
et  contre  les  embûches  de  ses  ministres,  vous  montrez  votre  in- 
vincible attachement  à  l'Eglise  notre  Mère  et  à  ce  Siège  apos- 
tolique. Aussi  remercions-Nous  sincèrement  la  Bonté  divine 
pour  la  force  dont  elle  vous  remplit.  H  arrivera  le  jour  où  les 
impies  apprendront  quel  profit  ils  auront  retiré  de  leur  malice. 
n  arrivera  aussi  pour  vous,  le  jour  oii  vous  comprendrez  quelle 
joie  sans  fin  et  quelle  gloire  immortelle  auront  été  le  prix  de 
votre  constance.  Mais,  chers  Fils,  que  votre  constance  au  mi- 
lieu du  combat  continue  de  se  manifester  avec  persévérance, 
aussi  longtemps  que  dureront  les  scandales  ;  qu'elle  ne  se  re- 
lâche et  ne  cède  jamais;  car,  d'après  la  sainte  Ecriture,  il  est 
nécessaire  que  des  scandales  se  produisent  dans  le  monde.  «Dieu 
«  est  un,  dit  saint  Cyprien,  Jésus-Christ  est  un,  il  n'y  a  qu'une 
«  Chaire  que  la  voix  du  Seigneur  a  fondée  sur  la  Pierre.  H  ne 
«  peut  être  établi  ni  un  autre  autel,  ni  un  sacerdoce  nouveau, 
«  en  dehors  du  seul  autel  et  du  seul  sacerdoce  divinement 
«  constitués.  Celui  qui  récolte  ailleurs  dissipe,  et  tout  ce  que  la 
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«  fureur  humaine  ose  entreprendre,  dans  le  dessein  de  violer 
«  l'ordre  que  Dieu  a  prescrit,  est  adultère,  est  impie,  est  sacri- 
«  lége.  Eloignez-vous  de  cette  espèce  d'homme  pestiférés  ;  évi- 
«  tez  et  fuyez  leurs  discours,  qui  sont  un  chancre  et  une  peste. 
«  Souvenez-vous  de  l'avertissement  du  Seigneur  qui  a  dit  :  Ce 
«  sont  des  aveugles  conduisant  des  aveugles.  Or,  si  un  aveugle 
«  en  conduit  un  autre,  ils  tomberont  ensemble  tous  deux  dans 
«  le  fossé.  » 

Comme  Notre  plus  ardent  désir  serait  de  pouvoir  ramener  à 
notre  Rédempteur  les  âmes  égarées,  en  les  arrachant  à  la  puis- 
sance des  ténèbres.  Nous  ne  cessons  pas  de  conjurer  instam- 
ment la  divine  Bonté,  afin  que  par  la  puissance  de  sa  grâce, 
elle  daigne  vaincre  leur  résistance  obstinée  ;  et,  en  particulier, 
afin  qu'elle  touche  les  cœurs  de  ceux  —  s'il  y  en  a  parmi  eux  qui 
ne  soient  pas  encore  descendus  dans  les  profondeurs  de  l'abîme, 
— pour  qu'ils  soient  préservés  du  malheur  d'être  entraînés  et  pré- 
cipités avec  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  Satan.  A  cette  fin.  Nous 
n'en  saurions  douter,  Vous,  Nos  Vénérables  Frères,  et  vous.  Nos 
cliers  Fils,  vous  ne  cesserez  pas  d'offrir  à  Dieu  le  concours  de 
vos  prières.  Du  reste,  en  demandant  avec  ferveur  au  Seigneur 
pour  vous  là  plénitude  des  lumières,  des  grâces  et  des  dons 
célestes.  Nous  le  supplions  de  paralyser  et  de  confondre  les 
efforts  des  ennemis  qui  cherchent  à  altérer  la  foi  et  à  rompre 
l'unité  religieuse  dans  votre  patrie. 

Comme  gage  de  Notre  spéciale  dilection.  Nous  vous  accordons 
de  tout  cœur,  à  Vous,  Vénérables  Frères  et  chers  Fils,  Notre 
Bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  prés  de  Saint-Pierre,  le  6  décembre,  l'an  1876, 

De  notre  Pontificat  la  trente-unième  année. 

PIE  PP.  IX. 


LES  JUGES  DE  JESUS 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent). 
II 
Quelle  était  la  valeur  morale  des  personnes  qui  siégè- 
rent dans  le  procès  de  Jésus.  On  comprend  que  la  solution 
de  cette  question  peut  jeter  un  grand  jour  sur  la  valeur 
juridique  du  procès.  Peut-on  connaître  les  juges?  Est-il 
possible  de  retrouver  leurs  noms?  MM.  les  abbés  Lémann 
les  ont  clierchés  dans  les  livres  évangéliques,  dans  l'his- 
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torien  Joseph  et  dans  les  in-folios  inexplorés  du  Talmud, 
et  ils  sont  parvenus  à  en  trouver  quarante,  c'est-à-dire 
plus  de  la  moitié  du  sanhédrin  :  majorité  suffisante,  disent- 
ils  avec  raison,  pour  apprécier  la  valeur  morale  de  toute 
l'assemblée. 

D'abord  la  chambre  des  prêtres,  à  laquelle  les  évangé- 
listes  donnent  le  nom  de  conseil  des  grands-prêtres 
ou  conseil  des  princes  des  prêtres,  dénomination  qui 
paraîtrait  inexacte,  si  l'on  ne  savait  pas  qu'à  l'époque  de 
Jésus-Christ  le  souverain  pontificat,  devenu  l'objet  d'un 
véritable  trafic,  avait  cessé  d'être  héréditaire  en  fait  et 
présentait  une  instabilité  scandaleuse.  Ainsi,  au  temps  du 
Sauveur,  on  comptait  environ  une  douzaine  de  grands- 
prêtres  déposés  ;  ceux  qui  avaient  été  une  fois  honorés  de 
cette  charge  conservaient  leur  titre  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie  et  restaient  de  droit  membres  de  la  haute  assemblée. 

MM.  Lémann  ont  retrouvé  18  des  membres  de  la  cham- 
bre des  prêtres;  nous  allons  les  nommer  après  eux,  ren- 
voyant à  leur  ouvrage  pour  l'indication  des  sources. 

1.  Cavphe,  grand-prêtre  alors  en  fonction,  gendre  d'Anne,  et 
qui  occupa  la  souveraine  sacrificature  de  l'an  25  à  l'an  36  pen- 
dant tout  le  temps  du  gouvernement  de  Pilate.  Il  est  assez 
connu  par  le  récit  de  la  Passion. 

2.  Anne,  ex-grand-prêtre  de  l'an  7  à  l'an  11  de  Jésus-Christ. 
Cinq  de  ses  enfants  furent  grands  prêtres;  aussi  cette  famille 
aimait-elle  à  s'appeler  par  excellence  la  famille  sacerdotale,  et, 
parmi  les  Juifs,  Anne  passait  pour  l'homme  le  plus  heureux 
de  son  temps.  L'esprit  de  cette  famille  était  altier,  audacieux 
et  cruel. 

3.  Ele'azar,  l'aîné  des  fils  d'Anne,  grand-prêtre  en  23  et  24 
de  l'ère  chrétienne. 

4.  Jonathas,  fils  d'Anne,  alors  simple  prêtre,  et  plus  tard 
grand-prêtre  en  37,  après  la  déposition  de  Caïphe,  qui  suivit  la 
disgrâce  de  Pilate, 

5.  Théophile,  fils  d'Anne,  alors  simple  prêtre,  et  plus  tard 
grand-prêtre  de  38  à  42,  après  la  déposition  de  son  frère  Jona- 
thas. 

6.  Mathias,  fils  d'Anne,  alors  simple  prêtre,  et  plus  tard 
grand-prêtre  de  42  à  44,  après  la  déposition  de  Simon  Canthère. 
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7.  Ananus,  fils  d'Anne,  alors  simple  prêtre,  plus  tard  grand- 
prêtre  pendant  trois  mois,  en  63,  et  déposé  par  le  gouverneur 
Albinus  pour  avoir  fait  lapider  arbitrairement  l'apôtre  saint 
Jacques.  C'était  un  sadducéen  d'une  grande  dureté. 

8.  Joazar,  ex-grand  prêtre  durant  six  ans  pendant  les  der- 
niers jours  d'IIérode  le  Grand  et  les  premières  années  d'Arché- 
laiis,  de  4  avant  J,-C.  à  2  après  J.-C.  Il  était  fils  de  Simon  Boe- 
thus,  qu'Hérode  avait  fait  grand-prêtre  pour  épouser  sa  fille 
Marianne,  dont  il  s'était  épris. 

9.  Eléa.zar,  deuxième  fils  de  Simon  Boëthus,  et  qui  fut  grand- 
prêtre  pendant  quelques  mois  après  son  frère  Joazar. 

10.  Sbnon  Canthère,  alors  simple  prêtre,  troisième  fils  de 
Simon  Boëthus  ;  il  fut  fait  grand-prêtre  en  42  de  J.-C.  par  le 
roi  Hêrode-Agrippa,  qui  le  déposa  quelques  mois  après. 

11.  Josué  ben  Sië,  ex-grand-prêtre  durant  cinq  ou  six  ans 
sous  Archélaiis,  qui  le  mit  à  la  place  d'Eléazar,  de  l'an  2  à  l'an 
6  de  J.-C. 

12.  Ismaël  ben  Phabi,  ex-grand-prètre  durant  neuf  ans,  sous 
le  procurateur  Valérius  Gratus,  prédécesseur  de  Ponce-Pilate. 
Il  passait  pour  le  plus  bel  homme  de  son  temps  et  était  renommé 
pour  son  luxe  efi'éminé. 

13.  Simon  ben  Camite,  ex-grand-prêtre  pendant  un  an,  24- 
25  de  J.-C,  sous  le  procurateur  Valérius  Gratus.  Il  était  célè- 
bre par  la  grandeur  excessive  de  sa  main. 

14.  Jean,  simple  prêtre  qui  ne  nous  est  connu  que  par  les 
Actes  des  apôtres  (chap.  IV,  v.  VI). 

15.  Alexandre,  aussi  simple  prêtre,  et  très-riche. 

16.  Anania  ben  Nebedaï,  alors  simple  prêtre,  plus  tard 
grand-prêtre,  de  48  à  54;  ce  fut  lui  qui  traduisit  saint  Paul 
devant  le  procurateur  Félix.  Il  était  renommé  pour  son  ex- 
trême gloutonnerie. 

17.  Helkias,  simple  prêtre  gardien  du  trésor  du  temple.  C'est 
de  lui  probablement  que  Judas  reçut  les  trente  pièces  d'argent, 
prix  de  sa  trahison. 

18.  Sce'va,  l'un  des  principaux  prêtres,  dont  les  Actes 
(XIX,  13,  14)  parlent  à  propos  de  ses  sept  fils  qui  s'adonnaient 
à  la  magie. 

Tels  étaient  les  hommes  qui  composaient  la  première 
chambre  du  sanhédrin  à  l'époque  du  procès  de  Jésus.  On 
voit  que  plusieurs  étaient  personnellement  peu  honorables, 
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et  que  tous  les  grands  prêtres  qui  se  succédaient  annuel- 
lement dans  la  charge  d'Aaron,  au  mépris  de  l'ordre  établi 
par  Dieu,  n'étaient  que  des  intrus. 

L'historien  Josèphe  parlant  d'eux  en  général,  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  les  stigmatiser  ainsi  :  «  En  ce  temps  là,  dit-il, 
les  prêtres  de  premier  ordre  (les  grands  prêtres)  entrèrent 
dans  de  grandes  contestations  avec  ceux  du  second.  On 
se  faisait  accompagner  de  part  et  d'autre  par  une  troupe 
de  déterminés  et  de  séditieux,  on  se  chargeait  d'injures, 
on  s'accablait  à  coups  de  pierres.  Les  prêtres  du  premier 
ordre  se  livrèrent  à  un  tel  excès  d'emportement  et  de 
violence ,  qu'ils  ne  craignirent  point  d'envoyer  leurs  do- 
mestiques enlever  dans  les  greniers  du  temple  les  dimes 
qui  étaient  dues  aux  simples  prêtres  (1).  » 

Le  Talmud,  d'habitude  si  élogieux  pour  les  gens  de  la 
nation  juive,  n'est  pas  moins  sévère.  «  Quel  fléau  que  la 
famille  de  Simon  Boëthus;  malheur  à  leurs  lances!  Quel 
fléau  que  la  famille  d'Anne  ;  malheur  à  leurs  sifflements 
de  vipères!  Quel  fléau  que  la  famille  de  Canthère;  mal- 
heur à  leurs  plumes!  Quel  fléau  que  la  famille  d'Ismaël 
ben  Phabi;  malheur  à  leurs  poings!  Ils  sont  grands  prê- 
tres eux-mêmes,  leurs  fils  sont  trésoriers,  leurs  gendres 
commandants,  et  leurs  serviteurs  frappent  le  peuple  de 
leurs  bâtons  (2)  !  » 

Ce  n'était  point  de  tels  hommes  qu'on  pouvait  attendre 
une  impartiale  justice. 

Vient  ensuite  la  chambre  des  scribes.  Ceux-ci,  choisis 
indistinctement  parmi  les  lévites  ou  les  laïques,  formaient 
le  corps  savant  de  la  nation;  voici  ceux  dont  les  noms 
sont  donnés  par  MM.  Lémann: 

Gamaliel,  nommé  Y  Ancien,  très-digne  israélite,  dont  le  nom 
n'est  pas  moins  en  honneur  dans  le  Talmud  que  dans  les  Actes 
des  Ax)6tres.  Il  était  petit-flls  d'Hillel,  le  fameux  rabbin  qui 
avait  enseigné  d'une  façon  très-brilkinte  à  Jérusalem,  environ 
40  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  embrassa  plus  tard  le  christia- 
nisme. 

(1)  Antiquités  judaïq.,  xx,  vni,8. 

(2)  Talmud,    traité  Pesachim  ou  de  la  fCte  de  Pâques. 
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2.  Sime'on,  fils  doGaraaliel  l'Ancien,  qui  ne  suivit  pas  l'exem- 
ple de  son  père,  et  fut  l'un  des  incitateurs  de  la  révolte  qui 
amena  le  sac  de  Jérusalem.  Il  périt  au  dernier  assaut  livré  par 
les  Romains  à  la  ville. 

3.  Onhelos,  passé  du  paganisme  au  judaïsme,  est  l'un  des  plus 
célèbres  disciples  de  Gamaliel;  mais  il  poussait  jusqu'au  dernier 
degré  l'intolérance  pliarisaïque. 

4.  Jonathas  hen  Uziel,  auteur  de  très-remarquables  para- 
phrases chaldaïques  sur  le  Pentateuque  et  les  prophètes.  Tra- 
ducteur des  prophètes,  il  a  omis  à  dessein  Daniel,  parce  que, 
dit  le  Talmud,  un  ange  vint  l'avertir  que  la  manière  dont  ce 
prophète  parle  de  la  mort  du  Messie  se  rapporte  trop  clairement 
à  Jésus  de  Nazareth. 

5.  Samuel  Hahkaton  ou  le  Petit,  ainsi  nommé  pour  le  dis- 
tinguer de  Samuel  le  prophète,  et  l'un  des  membres  les  plus 
fougueux- du  sanhédrin;  ce  fut  lui  qui  composa,  peu  après  la 
résurrection  du  SauA^eur,  la  fameuse  imprécation  comme  sous 
le  nom  de  hcne'diction  des  mécréants,  qui  est  ainsi  conçue: 
«  Que  pour  les  apostats  de  la  religion  il  n'y  ait  aucune  espé- 
«  rance,  et  que  tous  les  hérétiques,  quels  qu'ils  soient,  périssent 
«  subitement!  Que  le  règne  de  l'orgueil  soit  déraciné,  qu'il  soit 
«  anéanti  promptement  de  nos  jours.  Sois  béni,  ô  Seigneur  Dieu, 
«  toi  qui  détruis  les  impies  et  humilies  les  superbes.  » 

6.  Chanania  hen  Chiskia,  grand  conciliateur,  qui  fut  sou- 
vent pris  pour  arbitre  dans  les  querelles  doctrinales  de  l'époque. 

7.  Ism,aël  hen  EJiza,  renommé  pour  la  pénétration  de  son 
esprit  et  la  beauté  de  son  visage. 

8.  Rahhi  Zadoli.  Il  avait  environ  quarante  ans  lors  du  pro- 
cès de  Jésus  et  mourut  septuagénaire,  après  l'incendie  du  Tem- 
ple. Le  Talmud  rapporte  de  lui  cette  particularité  remarquable 
que,  quarante  ans  avant  cet  incendie,  il  ne  cessa  de  jeûner  pour 
obtenir  de  Dieu  que  le  temjjle  ne  fût  point  livré  aux  flammes. 

9.  Jochanan  hen  Zachaï.  Les  livres  rabbiniques  disent  qu'il 
vécut  cent  vingt  ans.  Sa  réputation  de  savant  était  telle,  qu'on 
l'avait  surnommé  la  Splendeur  de  la  sagesse.  En  tout  cas,  il 
ne  brillait  point  par  l'humilité,  s'il  est  vrai  qu'il  se  décernât  à 
lui-même  ces  éloges,  comme  le  rapporte  le  Bercschit  rabha: 
«  Si  les  cieux  étaient  de  parchemin,  tous  les  hommes,  des  scin- 
«  bes,  tous  les  arbres,  des  forêts,  on  ne  suffirait  pas  à  trans- 
«  crire  toute  la  doctrine  que  j'ai  apprise  des  maîtres.  »  Il  est  bon 


94  ANNALES  CATHOLIQUES 

de  savoir  aussi  qu'après  la  destruction  du  temple,    il  devint 
l'un  des  plus  bas  courtisans  de  Titus. 

10.  Ahha  Saul,  Il  était  d'une  prodigieuse  stature  et  avait  la 
charge  de  A-eiller  à  l'ensevelissement  des  morts. 

11.  Rahhi  Chanania,  surnommé  le  Vicaire  des  prêtres.  La 
Mischna  lui  attribue  cette  parole,  qui  jette  un  jour  lugubre  sur 
la  situation  sociale  du  peuple  juif  dans  les  derniers  temps  : 
«  Priez  pour  l'empire  romain;  car  si  la  terreur  de  sa  puissance 
venait  à  disparaître,  chacun  en  Palestine  dévorerait  son  voisin 
tout  vivant.»  Il  fut  mis  néanmoins  à  mort  par  les  Romains  après 
la  prise  de  la  ville. 

12.  Rahhi  Eléazar  hen  Parla,  l'un  des  scribes  les  plus  esti- 
més du  sanhédrin  à  cause  de  sa  science,  dit  le  Talmud. 

13.  Rahhi  Nachum  Jlalhalar.  Rien  de  remarquable  sur  son 
compte. 

14.  Rahhi  Simëon  isc  Hammispa.  Rien  de  remarquable  sur 
son  compte. 

En  général ,  les  livres  rabiniques  font  l'éloge  de  tous  ces 
scribes;  mais,  au  milieu  de  ces  éloges,  il  n'est  pas  difficile 
d'entrevoir  T'orgueil  que  le  Sauveur  leur  reprochait  si 
justement  en  disant  :  Ils  aiment  à  êtres  appelés  Rahbi 
(maUresJ  et  à  occuper  les  premières  places  dans  les  repas 
et  dans  les  synagogues  (Matth.  xxiii,  6,  7). 

MM.  Lémann  donnent  les  noms  de  dix  membres  de  la 
chambre  des  Anciens. 

\.  Joseph  à' Arimathie,  dont  l'Evangile  fait  ce  bel  éloge: 
Homme  riche,  nohJe  de'curion,  hommehon  et  juste.  Il  n'avait 
consenti  ni  aux  desseins  ni  aux  actes  des  autres.  Et  lui  aussi 
e'iait  dans  l'attente  du  royaume  de  Dieu. 

2.  Nicodème.  Il  était,  dit  saint  Jean  l'Évangéliste,  pharisien 
de  profession,  prince  des  Juifs,  maître  en  Israël  et  membre  du 
sanhédrin.  Il  resta  longtemps  un  disciple  secret  de  Jésus  ;  à  la 
mort  du  Sauveur,  il  employa  cent  livres  de  myrrhe  et  d'aloes 
à  sa  sépulture. 

3.  Ben  Calba  Schehoua,  l'un  des  trois  hommes  les  plus  ri- 
ches de  Jérusalem,  au  rapport  du  Talmud.  Nicodème  comptait 
aussi  parmi  les  plus  riches. 

4.  Ban  Tsitsit  Haccassat,  le  troisième  riche  de  l'époque  et 
dont  la  mollesse  de  vie  est  célébrée  par  le  Talmud. 
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5.  Simon,  juif  de  naissance,  très-estimé  à  Jérusalem  pour  sa 
science  de  la  loi,  dit  l'historien  Joséphe. 

G.  Doras.  Habitant  très-influent  de  Jérusalem,  mais  d'un  ca- 
ractère adulateur  et  cruel,  et  qui,  devenu  l'un  des  familiers  du 
gouverneur  romain  Félix,  se  chargea  de  faire  assassiner  le  grand- 
prêtre  Jonathas,  l'an  52  ou  53  de  Jésus-Christ.  Il  est  probable 
qu'il  faisait  partie  du  sanhédrin,  mais  MM.  Lémann  ne  l'affir- 
ment pas. 

7,  8,  9,  10.  Jean,  fils  de  Jean,  Dorothée,  fils  de  Nathanaël, 
Tryphon,  fils  de  Theudion,  Cornélius,  fils  de  Céron.  Ils  furent 
envoyés  comme  députés  auprès  de  l'empereur  Claude,  l'an  44 
de  J.-C.  ce  qui  fait  penser  qu'ils  étaient  membres  du  sanhédrin. 

En  résumé,  la  première  chambre  se  composait,  en  majo- 
rité, de  prêtres  dégénérés,  ambitieux  et  corrompus,  presque 
tous  pharisiens  à  l'esprit  étroit,  à  l'orgueil  immense,  don- 
nant tout  à  la  pratique  extérieure,  à  la  lettre  de  la  loi, 
presque  rien  à  l'esprit;  la  deuxième  chambre  renfermait 
des  scribes  infatués  d'eux-mêmes  et  incapables  de  saisir 
une  doctrine  qui  s'appuyait  sur  l'humilité  ;  la  troisième 
chambre  comptait  en  majeure  partie  des  sadducéens  cor- 
rompus, contents  de  jouir  des  biens  de  cette  vie  et  ne 
se  souciant  ni  de  l'âme,  ni  de  Dieu,  ni  de  la  résurrec- 
tion. Il  y  avait  quelques  nobles  et  généreuses  exceptions, 
sans  doute;  mais  ce  n'était  que  la  minorité,  probablement 
une  infime  minorité.  Jésus,  qui  dévoilait  les  vices  de  tous 
ces  hommes  et  qui  prêchait  une  doctrine  d'abnégation, 
d'humilité,  de  sacrifices,  ne  pouvait  trouver  auprès  d'eux, 
constitués  ses  juges,  ni  bienveillance,  ni  justice.  Leurs 
actes  le  montrèrent  bien,  comme  nous  le  verrons  dans  un 
prochain  article. 

J.  Chantrel. 
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AU    SUJET    DE  l'antiquité  DE  l'hOMME  (1). 

Parmi  les  branches  nouvelles  des  sciences  historiques  qui 
sont  nées  depuis  soixante  ans,  il  en  est  une  qui,  par  sa  nature 
même,  paraissait  prêter  beaucoup  aux  exigences  de  la  fantaisie, 

(1)  Extrait  du  Français. 
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puisque  ni  livres,  ni  traditions,  ni  inscriptions  ne  nous  disaient 
rien  sur  les  faits  appartenant  à  son  domaine,  et  qu'il  paraissait 
ainsi  placé  en  dehors  des  conditions  essentielles  de  l'histoire. 
C'était  cette  archéologie  sui  generis  qui  se  donnait  à  elle-même 
le  nom  de  j^réhistorique,  et  que  néanmoins  cette  réserve  appa- 
rente n'amenait  point  à  être  sobre  d'affirmations  sur  le  passé. 
Partantd'une  hypothèse  en  contradiction  formelle  avec  toutes  les 
inductions  que  fournissent  les  données  de  l'histoire,  l'hypothèse 
d'un  genre  humain  parti  d'une  sauvagerie  bestiale  et  se  civilisant 
par  une  série  indéfinie  d'eff"orts  spontanés,  ces  archéologues  recon- 
naissaient d'ailleurs  un  progrés  incontestable  dans  l'usage  d'ins- 
truments d'abord  de  pierre  brute,  puis  de  pierre  polie,  puis  de 
bronze,  puis  de  fer,  découverts  dans  des  fouilles  nombreuses;  ils 
croyaient  trouver  dans  ces  faits  la  confirmation  de  leur  hypothèse 
et  dans  la  profondeur  de  certains  gîtes  ou  stations  la  preuve  d'une 
succession  prodigieuse  de  siècles  accumulés  durant  ces  progrès 
divers.  Les  stations  lacustres,  c'est-à-dire  les  débris  de  divers 
âges  accumulés  au  fond  de  plusieurs  lacs  de  la  Suisse,  là  oîi  se 
trouvent  aussi  des  traces  manifestes  de  palafittesou  d'habitations 
sur  pilotis,  semblaient  à  quelques-uns  garantir  la  réalité  d'une 
véritable  sauvagerie,  même  à  l'époque  où  les  métaux  commen- 
çaient à  être  connus. 

Cependant  de  ces  stations  mêmes  arrivaient  des  preuves  ma- 
nifestes d'une  vie  civilisée.  Le  témoignage  d'Hérodote  consta- 
tait d'ailleurs  que  ce  genre  de  vie  était  encore,  au  temps  de 
Xerxès  et  de  Thémistocle,  celui  d'un  peuple  vivant  sur  la  fron- 
tière de  la  Macédoine.  Récemment  aussi,  dans  son  Etude  sur 
l'Antiquité  historique  d'après  les  sources  égyptiennes,  M.  Cha- 
bas  a  combattu,  avec  la  plus  vigoureuse  logique,  les  téméraires 
hypothèses  dont  nous  venons  de  parler,  en  faisant  remarquer  : 
''  1°  Que,  dans  le  sol  détrempé  de  nos  climats,  les  objets  d'un  cer- 
tain poids  pénétrent  naturellement  bien  au-dessous  du  lieu  oii 
ils  ont  été  déposés,  mais  que  les  outils  de  silex  se  trouvent  à 
une  faible  distance  au-dessous  des  objets  d'archéologie  gallo- 
romaine  ;  2°  que  l'usage  habituel  d'instruments  de  pierre  ne 
prouve  pas  que  ceux  de  métal  soient  inconnus,  mais  seulement 
rares  et  d'un  prix  élevé,  et  qu'en  fait  on  les  trouve  souvent 
associés  dans  les  mêmes  gîtes  ;  3°  que  l'oxydation  a  dû  faire 
disparaître  le  fer  de  bien  des  stations  où  il  a  réellement  existé^ 
4°  que  certaines  palafittes  de  France  ont  été  habitées  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  ;  5°  que  des  œuvres  d'art  remarqua- 
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]>les  ont  été  fabriquées  au  temps  même  des  instruments  de  pierre 
non  polie,  de  bois  et  d'os. 

C'en  était  assez  pour  ébranler  un  vaste  échafaudage  d'hj'po- 
thèses  ;  aussi  a-tron  essayé  d'étouffer  la  voix  de  M.  Chabas  par 
des  moyens  dont  la  loyauté  n'est  pas  le  caractère  le  plus  sensi- 
ble. Mais,  en  même  temps,  le  savant  directeur  du  Musée  natio- 
nal de  Saint-Germain,  M.  Alexandre  Bertrand,  accumulait  ses 
recherches  critiques  sur  cette  branche  de  l'archéologie,  dont  il 
conserve  et  enrichit,  au  nom  de  la  France,  le  splendide  dépôt. 
Dans  une  série  de  mémoires,  dissertations  et  notes,  lus  à  divers 
corps  savants  et  qu'il  vient  de  réunir  en  un  beau  volume,  avec 
desseins  explicatifs  (1),  il  parvenait,  pour  une  grande  partie  de 
l'Europe,  à  souder  à  l'histoire  écrite  celle  des  temps  appelés 
préhistoriques.  C'est  là  un  livre  qui  ne  saurait  arriver  trop  tôt 
aux  mains,  non-seulement  des  archéologues,  mais  des  historiens. 

Il  ne  saurait  être  question  de  suivre,  dans  un  simple  article, 
la  série  des  faits  que  met  en  lumière  et  coordonne  la  mo- 
deste et  patiente  investigation  de  l'auteur.  Rien  de  plus  réservé 
que  son  langage  et  ses  conclusions.  Il  met  expressément  en 
dehors  de  ses  études,  en  se  fondant  sur  son  incompétence  en  géo- 
logie, les  débris  trouvés  dans  les  terrains  inférieurs;  mais  il 
constate  que  l'usage  du  bronze  et  même  de  la  pierre  était  con- 
servé au  temps  des  guerres  médiques  par  une  partie  des  sujets 
de  l'empire  persan  ;  qu'il  est  loin,  par  conséquent,  d'emporter 
l'idée  d'une  antiquité  fabuleuse  ou  d'un  état  de  sauvagerie  (2). 
Il  constate  par  des  faits  matériels,  mis  par  le  dessein  sous  les 
yeux  du  lecteur,  que  les  hommes  qui  habitaient  le  sol  et  spécia- 
lement les  cavernes  de  la  France  actuelle,  à  l'âge  du  renne  (3) 
et  de  la  pierre  non  polie,  poussaient  très-loin  l'art  du  dessein. 
S'il  y  a  solution  de  continuité  entre  les  hommes  de  ce  temps-là 
et  ceux  qui  faisaient  usage  de  la  pierre  polie,  si  la  faune  de 
ceux-ci  était  différente  de  l'autre,  comme  on  le  voit  par  les 
ossements  mêlés  aux  œuvres  des  uns  et  des  autres,  si  les  objets 
d'art  paraissent  absolument  inconnus  de  ces  derniers  malgré 
la  supériorité  de  leurs  instruments,  il  en  résulte  que  le  pasage 
de  l'une  des  civilisations  à  l'autre  n'eut  point  lieu  par  une  tran- 
sition lente  et  insensible.  Du  reste,  les  populations  de  la  pierre 

(1)  Archéologie  celtique  et  gauloise. 

{2)  J'ai  signalé,  il  y  a  peu  d'années,  l'usage  de  la  pierre  dans  un 
instrument  agricole  de  la  Grèce  actuelle. 

9t  (3)  Emigré,  de  certains  lieux,  peut-être  plutôt  par  suite  de  la  pré- 
sence de  l'espèce  bovine  devant  laquelle  il  recule,  même  en  Scandi- 
navie,que  par  le  fait  d'un  changement  de  climat. 
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polie  sont  celles  qui  ont  élevé  les  dolmens;  elles  jouissaient  d'une 
civilisation  spéciale,  mais  réelle,  puisqu'elle  comprenait  l'élève 
du  bétail,  l'agriculture,  le  tissage  de  lin  ;  civilisation  stationnaire 
pourtant,  bien  qu'étendue  à  des  peuples  nombreux  de  l'Europe 
septentrionale,  et  qui  a  cédé  seulement  à  la  lente  et  tardive 
pénétration  d'importations  étrangères.  Cette  transformation  de 
de  l'usage  de  la  pierre  polie  en  celui  du  bronze  paraît  aujourd'hui 
avoir  été  le  fait,  non  pas  surtout  du  contact  avec  les  colonies 
phéniciennes  ou  grecques  de  la  Méditerranée,  mais  plutôt  de 
l'arrivée  de  populations  nouvelles,  venues  de  l'Orient  par  terre 
une  dizaine  de  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  et  dont  l'auteur 
suit  en  quelque  sorte  les  étapes  par  les  dépôts  qu'elles  ont  laissés. 
Chez  nous,  le  fer  a  suivi  le  bronze  de  très-près  ;  il  s'est  propagé 
par  le  contact  d'une  nouvelle  population,  venue  par  la  même 
voie,  mais  plus  nomade  et  plus  belliqueuse.  De  très-curieux 
détails  concernant  les  procédés  de  fabrication  et  d'ornementa- 
tion qui  distinguent  ces  populations  diverses,  la  chronologie 
comparée  des  bronzes  étrusques  et  celtiques  donnent  à  certai- 
nes parties  du  livre  de  M.  Bertrand  un  intérêt  tout  spécial  pour 
les  hommes  versés  dans  l'archéologie  des  régions  italiques. 
Dans  le  nord  de  la  péninsule,  en  effet,  le  contact  s'est  établi 
entre  les  populations  et  les  écoles  diverses,  de  manière  à  con- 
tribuer puissamment  à  la  solution  des  difficultés  chronologiques. 
Voilà  ce  qu'enseigne  ce  volume,  sans  parler  des  savantes 
études  qu'il  contient  sur  la  distinction  des  noms  de  Celtes  et  de 
Galates  (1)  ;  mais,  ce  qui  domine  les  résultats  les  plus  curieux 
de  cette  étude,  c'est  une  grande  vérité  qu'elle  tend  à  mettre  de 
j)lus  en  plus  en  lumière,  savoir:  que  la  civilisation,  se  propage 
par  le  contact  ou  l'invasion,  et  non  par  une  germination  sponta- 
née au  sein  d'une  profonde  barbarie,  le  genre  humain  n'en  au- 
rait jamais  joui,  si  la  Providence  ne  lui  en  eût  dès  l'origine  confié 
le  dépôt  que  l'antique  Orient  n'a  jamais  perdu. 

FÉLIX    ROBIOU. 

Professeur  d'histoire  à  la  faculté  de  Rennes. 

(1)  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  forment  le  véritable  fond  de  la  po- 
pulation de  notre  pays,  mais  bien  cette  population  plus  ancienne 
répandue  jusqu'aux  bords  de  la  Baltique  et  pour  laquelle  M.  Bertrand 
propose  la  dénomination  d'hyperboréenne.  Cependant  il  existe  des 
raisons  de  penser  que  ces  trois  branches  du  genre  humain  sont  toutes  , 
des  subdivisions  de  la  race  aryenne  des  Celtes. 
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LE  PATRIARCHE  ABRAHAM 

ET  LES  DÉCOUVERTES  MODERNES  (1). 

Quand  le  voyageur  descend  le  cours  de  l'Euphrate,  à  peu 
près  à  mi-chemin  entre  l'endroit  où  fut  Babylone  et  l'embou- 
chure du  fleuve  dans  le  golfe  Persique,  il  remarque  à  l'ouest, 
sur  une  légère  élévation,  un  monceau  de  ruines.  Les  habitants 
(lu  pays  l'appellent  Mughéir,  Omghéir,  «  la  ville  de  l'asphalte, 
la  bituminée  »,  parce  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas  des  débris 
(le  briques  antiques,  encore  couvertes  du  bitume  qui  jadis  les 
cimentait.  La  plaine,  à  l'entour,  est  si  basse  que,  lorsque  les 
eaux  grossissent  annuellement,  elle  devient  un  véritable  ma- 
rais, au  milieu  duquel  Mughéir  prend  l'apparence  d'une  île  oii 
l'on  ne  peut  aborder  qu'en  bateau.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  il  y 
a  quatre  mille  ans.  Les  eaux  de  l'Euphrate,  «  la  vie  de  la  con- 
trée »,  comme  on  l'appelait  en  ce  temps,  n'inondaient  point  la 
campagne,  mais,  emprisonnées  dans  des  canaux,  elles  la  fertili- 
saient au  lieu  de  la  rendre  malsaine. 

Quelle  était,  au  temps  des  Chaldéens,  —  car  nous  sommes  ici 
dans  la  Chaldée  proprement  dite,  —  la  ville  dont  l'éminence  de 
Mughéir  a  conservé  les  ruines?  La  réponse  est  écrite  sur  les 
innombrables  briques  amoncelées  à  Mughéir  même;  la  plupart, 
en  effet,  portent  l'empreinte  d'un  certain  groupe  de  signes  idéo- 
graphiques, exprimant  le  nom  de  la  ville.  Mais  comment  dé- 
chiffrer ce  nom  écrit,  nous  le  répétons,  non  pas  en  caractères 
syllabiques,  comme  c'est  l'ordinaire  pour  les  inscriptions  chal- 
déennes  et  assyriennes,  mais  en  caractères  idéographiques?  Un 
heureux  hasard  a  donné  le  mot  de  l'énigme. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  entendu  parler  de  la  bibliothèque  du  roi 
assyrien  Assurbanipal,  de  ces  milliers  de  tablettes  d'argile  re- 
trouvées àNinive  parle  regrettable  M.  G-eorges  Smith.  Parmi 
ces  tablettes  figurent  des  syllabaires  qui  donnent  l'explication 
des  signes  idéographiques  parfois  employés,  notamment  par  les 
noms  propres,  et  qui  étaient  aussi  incompréhensibles  à  première 
vue  par  les  Assyriens  que  pour  nous.  Or,  un  de  ces  syllabaires 
est  venu  précisément  nous  apprendre  ce  que  signifiait  le  groupe 
idéographique  dont  sont  estampillées  les  briques  de  Mughéir; 
il  désigne  une  ville  et  il  se  prononce  U-ru-u.  Mais,  alors,  un  pro- 
blème débattu  depuis  des  siècles  se  trouve  résolu.  Cette  cité 

j(l)  Nous  empruntons  au  i^'rançaes  cette  excellente  analyse  d'un  excel- 
lent article  de  la  Revue  des  questions  historiques  du  mois  d'octo- 
bre 1876,  dont  le  titre  est  celui  que  nous  reproduisons  ici.  L'article 
est  de  M.  l'abbé  Vigoureux. 
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chaldéenne  du  nom  CCUruu,  c'est,  ce  ne  peut  être  que  VUr  de 
la  Bible,  YUr  Kasdini,  «  Ur  des  Chaldéens»;  nous  connaissons 
enfin  exactement  la  position  géographique  de  la  ville  que  le  livre 
sacré  nous  apprend  avoir  été  la  patrie  d'Abraham. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'importance  de  cette  décou- 
verte, aujourd'hui  incontestable,  et  due  en  premier  lieu  à  M.  Op- 
pert.  Sachant  maintenant  d'une  manière  certaine  quel  a  été  le 
bei'ceau  primitif  d'Israël,  «  nous  pourrons  mieux  comprendre 
diverses  particularités  de  sa  langue,  retrouver  l'origine  de  plu- 
sieurs de  ses  usages,  mieux  discerner  ce  qu'il  a  reçu  de  ses  an- 
cêtres et  ce  que  Dieu  lui  a  directement  donné;  ainsi  nous 
admirerons  davantage  l'action  de  la  Providence  sur  le  peuple 
choisi.  » 

Rien  de  plus  juste  que  ces  réflexions  du  successeur  de  M.  Le 
Hir  dans  la  chaire  d'hébreu  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
M.  l'abbé  Vigouroux,  qui  vient  de  réunir  dans  un  travail  plein 
d'intérêt  tout  ce  que  les  découvertes  archéologiques  faites  pen- 
dant ces  dernières  années  dans  l'Asie  occidentale  et  en  Egypte 
peuvent  jeter  de  lumière  sur  l'époque  du  père  des  Hébreux  et 
sur  le  milieu  où  il  a  vécu.  Nous  désirerions  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  quelques-uns  des  résultats  auxquels  est  arrivé 
M.  l'abbé  Vigouroux. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  cette  antique  cité  d'Ur,  ville 
natale  d'Abraham.  Il  y  a  quatre  mille  ans,  à  l'époque  d'Abraham, 
Ur  ne  le  cédait  pas  pour  la  grandeur  à  Babylone  même.  Elle 
était  certainement  une  des  villes  les  plus  anciennes  de  la  Chal- 
déo,  sinon  la  plus  ancienne.  Son  importance,  au  point  de  vue 
historique  comme  au  point  de  vue  religieux,  est  attestée  par  les 
premiers  documents  cunéiformes.  On  y  a  découvert  un  grand 
nombre  de  briques,  la  plupart  écrites  en  caractères  presque 
indéchiffrables  ou  même  inintelligibles,  à  cause  de  leur  haute 
antiquité.  Celles  de  ces  briques  qu'on  a  pu  lire  portent  les  noms 
des  rois  qui  ont  régné  jadis  dans  le  pays,  depuis  les  deux  souve- 
rains les  plus  reculés  du  bas  Euphrate,  —  qu'on  appelle  provi- 
soirement Uruk  et  son  fils  Dungi,  faute  de  connaître  sûrement 
la  véritable  prononciation  de  leur  nom,  — jusqu'à  Nabuchodo- 
nosor  et  Nabuimtuk.  Ces  derniers  monarques  s'intitulent  rois 
d'Ur,  en  même  temps  que  rois  de  Babylone,  rois  des  Sumir  et 
des  Accad.  Les  ruines  d'Ur  forment  un  ovale  de  prés  d'un  kilo- 
mètre de  longueur  sur  sept  hectomètres  environ  de  largeur,  et 
sont  entourées  d'une  enceinte  bâtie  d'abord  par  le  roi  Uruk, 
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assez  bien  conservée.  On  y  a  trouvé  les  restes  encore  imposants 
d'un  temple  bâti  en  l'honneur  du  dieu  Sin,  c'est-à-dire  de  la 
lune,  Ces  ruines  ont  soixante-dix  pieds  de  hauteur  et  forment 
deux  étages  rectangulaires,  parfaitement  orientés  et  construits 
en  larges  briques.  Abraham  a  dû  voir  le  monument  dont  les 
débris  sont  encore  sous  nos  youx.  Ce  temple  avait  été  bâti  par 
Uruk,  qui  régnait  à  Ur  avant  la  naissance  du  patriarche.  On  a 
trouvé,,  en  effet,  des  briques  portant  cette  inscription  :  «  Au 
dieu  Sin  (Lune).  Uruk,  roi  d'Ur,  a  fait  élever  un  temple;  il 
a  aussi  fait  construire  l'enceinte  d'Ur.  »  C'est  sans  doute  dans 
ce  temple  que  Tharé,  père  d'Abraham,  et  les  autres  ancêtres 
des  Hébreux  avaient  commis  les  actes  idolâtriques  que  leur 
reproche  Josué. 

Les  maisons  primitives  de  la  Chaldée  n'étaient  que  des  huttes 
de  roseaux  ;  mais,  du  temps  d'Abraham,  c'étaient  de  solides 
constructions  en  briques.  Le  terrain  du  bas  Euphrate  est  dé- 
pourvu de  pierres  à  bâtir  ;J'argile,  abondante  et  commode,  en 
tient  la  place.  A  Ur,  ainsi  que  partout  en  Chaldée,  les  demeu- 
res des  habitants  s'élevaient,  comme  les  temples  et  les  tours, 
sur  une  plate-forme  artificielle  ;  les  murs  en  étaient  épais  et 
massifs,  ornés  de  cônes  peints  encastrés  dans  les  briques  et 
formant  des  dessins  divers  ;  les  ouvertures  ou  fenêtres  étaient 
hautes  et  de  peu  de  largeur,  les  appartements  longs,  étroits, 
sombres  et  conduisant  de  l'un  à  l'autre.  On  y  entrait  par  une 
grande  porte  cintrée.  Tout  autour  de  chaque  habitation  se  trou- 
vaient, très-probablement,  des  arbres  destinés  à  protéger  contre 
l'ardeur  dévorante  du  soleil. 

La  ville  parait  avoir  été  abandonnée  vers  l'an  500  avant 
Jésus-Christ  ;  mais  elle  continua  à  être  un  lieu  sacré,  où  se 
faisaient  enterrer  Chaldéens  et  Assyriens. 

En  quittant  sa  patrie,  Abraham  en  emporta,  pour  ainsi  dire, 
son  acte  de  naissance,  et  légua  à  sa  postérité,  par  la  langue  et 
les  usages  qu'il  lui  apprit,  ses  titres  d'origine.  La  grammaire  et 
ie'dictionnaire  assyriens  (ou  pour  parler  plus  exactement,  chal- 
déens), maintenant  reconstitués  grâce  aux  grandes  découvertes 
de  ces  derniers  temps,  déposent  en  faveur  de  l'exactitude  de  la 
Oenèse,  plaçant  en  Chaldée  le  berceau  des  Hébreux.  Le  nom 
même  à'Abt'am,  que  le  patriarche  portait  d'abord,  est  tout  à 
fait  assyrien  ;  il  a  été  retrouvé  comme  nom  propre  dans  les 
monuments  indigènes,  sous  la  forme  Abu-ramu,  ou,  si  l'on  re- 
tranche la  désinence  propre  à  l'assyrien,  Ab-ram.   Plusieurs 
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siècles  après  la  mort  d'Abraham,  en  l'an  676  avant  Jésus-Christ, 
ce  nom  d'Aburamu  était  porté  à  Ninive  par  un  fonctionnaire  qui 
figure  dans  la  liste  des  éponymes,  c'est-à-dire  des  magistrats  qui, 
comme  les  archontes  à  Athènes  ou  les  consuls  à  Rome,  don- 
naient leur  nom  à  l'année.  Aburamu  signifie  bien,  comme  on  l'a 
toujours  expliqué  d'Abram,  «  père  élevé  ».  Quant  au  nom  d'-Ai- 
raham,  on  sait  qu'il  veut  dire  «père  de  la  multitude  »,  de  la 
racine  raharn,  qu'une  langue  sémitique  sœur  de  l'hébreu  et  de 
l'assjro-chaldéen,  l'arabe,  a  conservée. 

La  philologie  sémitique  nous  fournit  donc  le  moyen  de  faire 
toucher  du  doigt  la  fausseté  de  certaines  théories  aventureuses 
d'outre-Rhin.  Ainsi,  un  exégéte  rationaliste  très-connu  en  Alle- 
magne, M.  Hitzig,  mort  l'an  dernier,  est  jugé  quand  il  vient 
soutenir,  comme  il  le  faisait  encore  en  1869,  que  les  ancêtres 
des  Hébreux  étaient  non  des  Sémites,  mais  des  Arjas  venus  par 
mer  de  l'Inde,  et  invoquer  en  faveur  de  son  système  le  nom 
à'' Abraham,  qu'il  compare,  après  Voltaire,  à  5ra7ima,  le  dieu 
des  Hindous,  et  celui  à'Abram,  dans  lequel  il  retrouve,  entre 
autres  choses,  le  nom  du  héros  indien  Râma...  Et  c'est  sur  ces 
fondements  qu'il  conclut  que  l'histoire  d'Abraham  est  un  mythe  ! 

—  Rien  de  plus  instructif  que  de  comparer,  avec  M.  Vigou- 
reux, le  vocabulaire  assyro-chaldéen  avec  le  vocabulaire  hé- 
breux, n  y  a  au  fond  identité  entre  ces  vocabulaires,  malgré 
des  difi'érences  inévitables  qui  se  sont  introduites  insensiblement 
dans  la  suite  des  âges  et  qui  ne  sauraient  surprendre  les  lin- 
guistes. Sans  doute,  un  grand  nombre  de  ces  comparaisons 
peuvent  être  faites  également  avec  les  autres  idiomes  sémitiques, 
l'arabe,  l'araméen  ou  syriaque,  l'éthiopien  ;  mais  il  est  cens-, 
tant  que  l'assyrien  et  l'hébreu  ont  entre  eux  une  affinité  plus 
étroite  qu'avec  aucun  autre  membre  de  la  famille.  Un  fait  re- 
marquable, en  particulier,  c'est  que  l'assyrien  ressemble  plus  à 
l'hébreu  qu'à  l'araméen,  quoique  le  pays  d'Aram  fût  limitrophe 
de  l'Assyrie. 

On  peut  encore  faire  un  autre  rapprochement.  Ce  qui  consti- 
tue essentiellement  la  poésie  hébraïque,  —  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  un  regard  jeté  sur  une  traduction  des  psaumes, 

—  c'est  ce  qu'on  appelle  le  parallélisme,  c'est-à-dire  la  répéti- 
tion symétrique  de  la  même  pensée  sous  deux  formes  difi'éren- 
tes,  le  plus  souvent  synonymiques,  quelquefois  antithétiques. 
Aucune  langue  orientale  ne  nous  ofi'rait  cette  forme  de  poésie. 
Eh  bien  !  on  vient  de  la  trouver  dans  les  débris  poétiques  que 
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nous  ont  laissés  Ninive  et  la  Chaldée.  Abraham  transporta  donc 

sur  les  rives  du  Jourdain  le  moule  poétique  dont  on  se  servait 
sur  les  bords  de  l'Euphrate. 

C'est  ainsi  que  tout  prouve  l'exactitude  de  la  Genèse,  et  que 
la  philologie  comparée  est  d'accord  avec  Moïse  pour  nous  affir- 
mer que  les  Hébreux  sont  venus  primitivement  de  la  Chaldée. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  courte  réfleyion.  Le  phéno- 
mène si  étrange  de  l'existence  des  Hébreux  monothéistes  au 
milieu  de  populations  livrées  toutes  au  polythéisme  le  plus  ef- 
fréné ne  p  raît-il  pas  plus  inexplicable  encore,  au  point  de  vue 
humain,  quand  on  voit  quel  a  été  le  berceau  de  ce  peuple  et 
quand  des  monuments  antérieurs  à  Abraham  viennent  nous 
mettre  sous  les  yeux  les  erreurs  idolâtriques  dans  lesquelles 
était  plongée  la  patrie  du  père  des  croyants? 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  longuement  sur  le  séjour  d'A- 
braham en  Egj'pte  et  sur  la  manière  dont  M.  Vigoureux  a  con- 
trôlé, au  moyen  des  documents  hiéroglyphiques,  les  détails 
donnés  par  l'écrivain  sacré.  Nous  relèverons  seulement  un  trait 
du  tableau.  Dans  l'énumération  des  présents  faits  au  patriarche 
hébreu  par  le  Pharaon,  la  Bible  dit  que  celui-ci  lui  donna  des 
brebis  et  des  bœufs,  des  ânes  et  des  chameaux.  Un  des  plus 
célèbres  rationaliste  d'Allemagne,  Von  Bohlen,  a  prétendu,  en 
1837,  découvrirlà  une  preuve  irréfragable  de  la  non-authenticité 
de  ce  récit.  D'après  lui,  le  Pharaon  aurait  dû  donner  à  Abra- 
ham des  chevaux,  «  très-abondants  dans  la  vallée  du  Nil  »  ;  il 
ne  pouvait  lui  donner  des  ânes,  des  chameaux  et  des  brebis, 
animaux  qui  n'existaient  pas  en  Egypte  ou  qui  y  étaient  ex- 
trêmement rares. 

S'appuyaut  sur  les  découvertes  modernes,  M.  Vigoureux 
montre  que  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai  ;  les  che- 
vaux ne  furent  introduits  en  Egypte  qu'à  une  époque  relative- 
ment récente,  probablement  lors  de  l'invasion  des  Hyksos  ou 
Rois  pasteurs,  qui  les  amenèrent  d'Asie.  Ils  apparaissent  pour 
la  première  fois  dans  l'écriture  hiéroglyp'hique  sous  la  dix-hui- 
tième dynastie,  celle  sous  laquelle  dut  avoir  lieu  l'Exode.  Ils 
étaient  donc  tout  au  moins  fort  rares  à  l'époque  d'Abraham. 
Quant  aux  autres  animaux  mentionnés  dans  ce  passage  de  la 
Bible,  les  monuments  nous  font  voir  que  les  trois  premières 
espèces  —  brebis,  bœufs  et  ânes  —  étaient  très-communes  en 
Egypte  du  temps  d'Abraham,  et,  bien  que  le  chameau  ne  soit 
jamais  représenté  sur  les  monuments  figurés,  diverses  preuves, 
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qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  établissent  que  l'Egypte 
l'employait  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Ce  que  l'auteur  sacré  dit  des  présents  faits  à  Abraham,  loin 
de  fournir  un  argument  contre  la  Bible,  est  donc  une  des  coîi- 
firmations  les  plus  frappantes  de  sa  véracité  et  de  la  sûreté  de 
ses  indications. 

Le  fait  le  jjIus  important  pour  notre  étude,  dans  la  vie  d'A- 
braham, après  son  retour  d'Egypte  et  son  établissement  dans  la 
terre  de  Chanaan,  c'ost  l'invasion  élamito-chaldéenue  en  Pa- 
lestine. Le  chef  de  l'expédition  qui  venait  de  ravager  la  riche 
contrée  de  la  Pentapole,  destinée  à  être  bientôt  engloutie  par 
la  mer  Morte,  mais  alors  encore  florissante,  ce  chef  était,  dit  la 
Bible,  Chodorlahomor,  roi  d'Elam  ou  de  la  Susiane,  contrée 
située  à  l'est  de  la  Chaldée.  Ce  nom  de  Chodorlahomor,  long- 
tempsinexpliqué,  est  en  effet  parfaitejiientélamite.  On  en  retrouve 
le  premier  élément,  Kuduroxx.  Chodor,  dans  quelques  autres  noms 
royaux.  d'Elam  qui  nous  sont  connus  par  les  inscriptions  assyro- 
chaldéeunes,  Kudurnakundi,  Kudicrmabuk,  circonstance  qui 
a  porté  M.  Oppert  à  donner  aux  rois  de  cette  dynastie  le  nom  de 
Kudurides.  Le  second  élément  du  nom  de  Chodorlahomor  (ou, 
selon  la  transcription  des  Septante,  ChodoUogomorJ  est  celui 
d'une  divinité  élamite,  Lagamar,  dont  l'assyriologie  nous  a 
révélé  l'existence  ;  une  inscription  du  roi  ninivite  Assurbanipal 
mentionne  l'idole  de  Lagamar  parmi  celles  qu'il  emporta  de 
Suse,  capitale  du  pays  d'Elam,  après  la  prise  de  cette  ville. 

Ici  encore,  le  contrôle  des  monuments  est  tout  à  fait  favora- 
ble à  la  Bible. 

Mais  comment  se  fait-il,  disait  en  1800  uaexégète  rationaliste 
allemand,  M  Knobel,  comment  se  fait-il  qu'un  roi  de  la  Susiane, 
pays  qui  n'a  jamais  eu  aucune  importance,  ait  étendu  son  do- 
maine, au  temps  d'Abraham,  presque  jusque  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  puisqu'il  aurait  soumis  au  tribut  les  cinq  rois  do 
la  Pentapole?  Nulle  part  on  ne  trouve  trace  de  ce  pouvoir.  — 
On  n'en  trouvait  eftectivement  pas  jusqu'à  ces  derniers  temps 
en  dehors  de  la  Bible  ;  mais,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres, la  lumière  commence  à  se  faire,  et  les  antiques  monuments 
de  la  Chaldée  sont  venus  nous  renseigner  sur  la  puissance  de  la 
Susiane  vers  le  temps  d'Abraham.  Les  inscriptions  d' Assurba- 
nipal nous  amènent  à  croire  que  la  Babylonie  fut  conquise  par 
des  rois  d'Elam,  de  la  dynastie  des  Kudurides.  Le  monarque» 
ninivite  raconte  qu'ayant  pris  la  ville  de  Suse,  capitale  d'Elam, 
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il  y  recouvra  l'idole  de  la  déesse  Nana,  qui  avait  été  emportée 
(le  Baliylonie  mille  six  cent  trente-cinq  ans  auparavant,  par 
«  Kudurnakundi  l'Elamite  ».  Ce  roi  élamite  avait  donc  été  maî- 
tre de  la  Bab3'lonie  vers  l'an  2280  avant  notre  ère,  un  pou  avant 
l'époque  d'Abraham. 

Un  autre  roi  de  la  même  race,  Kudurmabuk,  a  certainement 
régné  en  Chaldée,  puisque  des  briques  qu'on  a  trouvées  à  Ur 
nous  apprennent  qu'il  avait  construit  un  temple  dans  cette  ville. 
Ce  même  Kudurmabuk  se  qualifie  dans  une  autre  inscription, 
trouvée  également  dans  la  patrie  d'Abraham,  de  «  seigiieur  de 
la  terre  du  Couchant  »,  c'est-à-dire  du  pays  de  Chanaan.  Il 
lirend  aussi  le  titre  de  maître  de  la  Syrie  et  de  Yamatbaal, 
c'est-à-dire  Elam.  Il  régnait  donc  depuis  la  Susiaue  jusqu'à  la 
mer  Méditerranée  comme  Chodorlahomor  (Kudurlagamar),  celui 
do  ses  successeurs  dont  Moïse  nous  a  conservé  le  nom.  Ainsi 
les  documents  chakiéens  confirment  pleinement  ce  que  jusqu'à 
présent  la  Bible  était  seule  à  nous  dire  de  l'importance  qu'eut 
la  Susiane  à  un  moment  de  son  histoire.  C'est  ce  que  M.  George 
Smith  faisait  observer  dernièrement  dans  son  Histoire  primi- 
tive de  la  Babylonie. 

Dans  la  guerre  que  Chodorlahomor  entreprit  contre  le  roi  de 
Sjdome  et  ses  confédérés,  le  monarque  élamite  était  accompa- 
gné de  trois  rois,  ses  alliés  ou  plutôt  ses  vassaux,  entre  autres" 
Amraphel,  roi  de  Sennaar  ou  de  la  Babylonie.  Nous  avons  vu 
que  la  Babylonie  dut  être  conquise  par  des  rois  élamites,  pré- 
décesseurs do  Chodorlahomor.  Ce  nom  d'Amraphel,  inexpli- 
cable avant  les  découvertes  assyriologiques,  est  parfaitement 
babylonien.  A-inr[_a']'phel  aurait,  dans  la  langue  de  Babylone,  la 
forme  de  Aniir-phal  «  le  fils  est  maître,  émir  »,  et  il  peut  être 
rapproché  comme  forme  du  nom  propre  Amir-sin,  «  le  dieu  Sin 
est  maître  »,  que  des  inscriptions  ont  conservé. 

Nous  avons  été  obligé  d'abréger  ce  chapitre  si  intéressant 
du  travail  de  M.  Vigoureux  ;  nous  désirerions  le  faire  lire  en 
entier  aux  hommes  de  bonne  foi  qui  se  sont  laissé  ébranler  par 
les  attaques  des  rationalistes  contre  l'autorité  historique  de  la 
Bible,  —  pour  ne  parler  que  de  cette  autorité.  Après  avoir 
suivi  cette  démonstration  magistrale,  que  dira-t-on  de  ces  Alle- 
mands qui  ont  prétendu  ne  trouver  que  des  fables  dans  le  récit 
de  l'expédition  de  Chodorlahomor  en  Palestine  ?  Que  dira-t-on 
par  exemple  de  Grotefend,  d'après  lequel  cette  invasion  élamite 
ne  serait  autre  chose  qu'un  vieux  mythe  babylonien  ?  A  eaten- 
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dre  ce  savant,  Chodorlahomor,  avec  ses  alliés,  représente  les 
quatre  saisons  de  l'année  :  Chodorlahomor  est  l'automne,  Am- 
raphel  le  printemps,  Arioch  l'été,  Tidal  l'hiver.  Et  il  prétend 
appuyer  ces  rêveries  sur  les  étymologies  les  plus  fantastiques. 
Les  cinq  rois  qui  sont  battus  après  douze  ans  de  domination, 
marquent,  suivant  lui,  les  cinq  jours  complémentaires  que  les 
calendriers  babylonien  et  perse  ajoutent  aux  trois  cent  soixante 
jours  formés  par  les  douze  mois  pour  achever  l'année,  etc.,  etc. 
Voilà  ce  que  soutenait,  en  1854,  un  homme  d'une  vaste  science, 
dont  la  pénétration  et  la  sagacité  ont  contribué  aux  premiers 
déchiffrements  de  l'écriture  cunéiforme,  mais  qui  avait  le  mal- 
heur d'être  incrédule.  «  Incrédules,  les  plus  crédules  !  »  On 
le  voit  aujourd'hui.  Le  simple,  chrétien,  qui  en  lisant  le  chapi- 
tre XIV  de  la  Genèse  croyait  tout  uniment  à  la  réalité  des 
faits  historiques  qui  y  sont  rapportés,  était  mille  fois  plus  prés 
de  la  «  science  »  que  les  savants  orgueilleux  des  grandes  uni- 
versités d'outre-Rhin. 

La  dernière  partie  du  travail  de  M.  l'abbé  Vigoureux  est 
consacrée  à  des  rapprochements  très-frappants  entre  les  moeurs 
patriarcales  et  les  mœurs  des  populations  actuelles  de  la  Terre 
sainte.  Nous  signalerons  seulement  dans  ce  chapitre  un  fait 
curieux  et  peu  connu.  «  Il  est  non-seulement  possible,  mais 
très-probable,  disent  à  la  fois  un  voyageur  anglais,  M.  Porter,  et 
un  architecte  piémontais  au  service  du  sultan,  M.  Pierotti,  que 
les  restes  des  patriarches,  et  notamment  le  corps  de  Jacob  rap- 
porté d'Egypte,  embaumé  à  la  manière  de  ce  pays,  sont  encore 
à  Hébron  dans  leurs  tombeaux,  enfermés  dans  l'enceinte  d'une 
mosquée  inaccessible  aux  Européens.  L'histoire,  les  traditions, 
les  légendes  sont  d'accord  pour  dire  que  ces  sépulcres  n'ont 
jamais  été  profanés.  Peut-être  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  le 
mystère  sera  éclairci.  » 

Arrêtons-nous  à  ces  tombeaux  de  la  caverne  d'Hébron,  où  les 
restes  mortels  d'Abraham  allèrent  reposer  à  côté  de  ceux  de 
Sara.  Dans  son  travail,  M.  l'abbé  Vigoureux  s'est  occupé  seule- 
ment des  faits  que  l'on  peut  vérifier  au  moyen  des  découvertes 
modernes.  Il  a  fait  voir  que  l'assyriologie  fixe  définitivement 
la  patrie  d'Abraham  et  qu'elle  justifie  l'exactitude  des  détails 
donnés  par  le  chapitre  XIV  de  la  Genèse  sur  la  puissance  des 
rois  d'Elam  à  cette  époque;  il  a  établi  que  l'égyptologie  est 
parfaitement  d'accord  avec  Moïse  relativement  aux  détails  du 
voyage  du  patriarche  en  Egypte"";  il  a  montré  la  fidélité  des 


HISTOIRE  d'un  inconnu  107 

tableaux  de  mœurs  peints  dans  son  histoire.  Ne  sommes-nous 
pas  en  droit  de  conclure,  avec  le  savant  orientaliste,  que  l'his- 
torien d'Abraham  est  un  historien  exact  et  vcridique,  puisque 
toutes  les  parties  que  nous  pouvons  contrôler  dans  son  récit 
sont  à  l'abri  de  toute  attaque  ? 

Emmanuel  Cosquin. 


HISTOIRE    D'UN  INCONNU  (1) 
Où  l'on  continue  de  voir  ce  que  peut  la  raison  humaine 

(Suite) 

Mes  amis,  dit  le  curé,  quand  tout  son  monde  fut  assis,  nous 
avons  examiné  jusqu'à  présent  trois  des  articles  de  ce  fameux 
monstre  qu'on  appelle  le  Syllahus. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  est  la  condamnation  de  l'erreur 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu;  — rien  d'effrayant  là  dedans, 
n'est-ce  pas?  rien  de  contraire  à  la  raison,  rien  de  contraire  à 
l'Evangile,  rien  de  contraire  à  la  croyance  universelle  des 
hommes,  rien  de  contraire  aux  intérêts  de  la  société  et  des 
individus. 

Nous  avons  vu  que  le  second  article  est  la  condamnation  de 
ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  Providence  de  Dieu  ;  —  rien  d'ef- 
frayant encore,  car  dire  que  Dieu  agit  sur  les  hommes  et  sur  le 
monde,  c'est-à-dire  que  l'ouvrier  continue  de  veiller  au  bon 
fonctionnement  et  à  la  conservation  de  son  ouvrage,  c'est  affir- 
mer ce  qup  tous  les  peuples  ont  toujours  cru,  ce  que  l'Evangile 
enseigne,  ce  qui  est  l'essence  même  de  toute  religion,  ce  qui 
est  prouvé  par  l'histoire  et  ce  que  vous  reconnaissez  tous  cha- 
que fois  que  vous  faites  une  prière.  Est-ce  que  le  Pater  ou 
vous  demandez  le  régne  de  Dieu  et  notre  pain  quotidien,  est 
une  prière  inventée  par  Pie  IX?  est-ce  que  c'est  une  prière  con- 
traire à  la  raison  ?  est-ce  que  c'est  une  prière  capable  de  nuire  à 
la  société  ? 

Le  troisième  article  est  la  condamnation  de  l'erreur  de  ceux 
qui  veulent  que  la  raison  humaine  soit  l'unique  arbitre  du  vrai 
et  du  faux,  du  bien  et  du  mal,  et  qu'elle  suffise,  par  ses  forces 
naturelles,  à  procurer  le  bien  des  hommes  et  des  peuples.  — Nous 
avons  vu  ce  qu'a  fait  cette  raison  humaine  livrée  à  ses  seules 

(1)  Reproductioa  interdite.  —  V.  les  numéros  depuis  juin  1876  et 
le  deraier  numéro. 
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forces  ;  chacun  de  nous  en  particulier  peut  s'examiner  et  se 
demander  ce  qu'il  ferait,  ce  qu'il  deviendrait,  s'il  n'avait  abso- 
lument que  sa  raison  pour  se  guider  ;  vous  pouvez  regarder 
autour  de  vous  et  voir  ce  que  font  ceux  qui  prétendent  ne  se 
conduire  que  d'après  leur  raison  et  rejeter  tout  frein  venant 
de  la  religion.  Franchement,  mes  amis,  les  faits  prouvent-ils 
que  la  raison  peut  se  suffire?  La  raison  elle-même,  — je  ne  dis 
pas  la  passion,  remarquez-le  bien,  —  ne  reconnait-elle  pas  son 
insuffisance  en  mille  circonstances,  et  précisément  dans  les 
circonstances  les  plus  importantes  de  la  vie  ? 
C'est  entendu,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  oui,  cria  l'auditoire. 

—  Oui,  oui,  c'est  bien  vrai,  monsieur  le  curé,  dit  Mathuriru 
N'est-ce  pas,  Jacques? 

—  Ma  foi,  dit  Jacques  interpellé,  si  M.  le  curé  nous  en  fait 
voir  autant  pour  les  autres  articles  du  Syllabus,  je  dirai  que  les 
feuilles  qu'on  lit  chez  M.  Poussaboire  et  les  journaux  de  M.  Tir- 
sang  ne  contiennent  que  des  mensonges,  et  d'une  belle  venue, 
encore.  N'est-ce  pas,  monsieur  Saitout? 

M.  Saitout  allait  se  trouver  embarrassé  ;  mais  le  bon  curé,  qui 
travaillait  à  éclairer  ses  braves  paroissiens,  non  à  humilier  le 
maître  d'école,  qu'il  aurait  mieux  aimé  ramener  au  bien,  coupa 
court  à  l'interpellation  de  Jacques,  en  disant  aussitôt  : 

—  C'est  donc  bien  convenu,  il  n'j  a  rien  de  monstrueux  dans 
les  trois  premiers  articles  du  Sjllabus,  que  les  erreurs  mêmes 
qu'ils  dénoncent.  Le  quatrième  est  comme  les  précédents,  ainsi 
que  vous  allez  voir,  après  que  M.  le  maître  aura  bien  voulu  nous 
le  lire  en  français  et  en  latin. 

M.  Saitout  prit  le  livre  d'un  air  assez  maussade,  et  lut  : 
«  Toutes  les  vérités  de  la  religion  découlent  de  la  force  native 
de  la  raison  humaine,  d'où  il  suit  que  la  raison  est  la  régie 
souveraine  d'après  laquelle  l'homme  peut  et  doit  acquérir  la 
connaissance  des  vérités  de  toute  espèce.  Omnes  religionis 
veritates  ex  nativa  himianœ  rationis  vi  dérivant  ;  hinc  ratio 
est  princeps  norma  qua  homo  cognitioncra  omnium  cujus- 
■cimique  generis  veritatum  assequi  possit  ac  dcbeat.  » 

—  Le  français  dit  bien  la  même  chose  que  le  latin,  n'est-ce 
pas,  monsieur  le  maître?  dit  le  curé. 

—  Oui,  monsieur  le  curé,  répondit  M.  Saitout,  qui  se  rengor- 
gea dans  son  importance. 

—  Eh  bien  !   reprit  le  curé,  qu'est-ce  que  cela  signifie,  si  ce 
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n'est  que  la  raison  humaine,  dont  nous  connaissons  maintenant 
les  exploits,  a  inventé  la  religion,  —  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sublime  au  monde,  —  et  qu'à  elle  seule  elle  est  capable 
de  découvrir  toutes  les  vérités? 

D'abord,  dire  que  la  raison  humaine  a  inventé  la  religion, 
c'est  bien  dire  que  la  religion  n'a  pas  été  révélée,  et  c'est  reje- 
ter cet  article  du  Credo  que  nous  avons  chanté  ce  matin  à  la 
messe  :  Qui  lomtUcs  est  per  j)^^02:)hetas,  Dieu  le  Saint-Esprit  a 
parlé  par  les  prophètes.  Il  y  a  donc  longtemps,  vous  le  voyez, 
que  le  Credo  a  condamné  l'erreur  que  Pie  IX  signale  dans  l'ar- 
ticle IV  du  Syllabus. 

Ensuite,  dire  que  la  raison  humaine  a  inventé  la  religion, 
c'est  dire  une  absurdité,  c'est-à-dire  une  chose  contraire  à  la 
raison  elle-même.  Car,  qu'est-ce  que  la  religion  ?  C'est  ce  qui 
relie  l'homme  à  Dieu,  selon  la  force  même  du  mot.  Or,  si  Dieu 
est  Dieu,  il  est  infini,  immense,  d'une  sagesse  infiniment  su- 
périeure à  la  nôtre,  d'une  nature  incompréhensible  à  notre 
raison  finie,  et,  si  nous  pouvons  bien  par  les  seules  forces  de 
notre  raison  arriver  à  connaître  son  existence  et  à  reconnaître 
que  nous  avons  des  devoirs  à  remplir  envers  lui,  nous  ne  pou- 
vons arriver  à  connaître  par  nous-mêmes  le  mode  de  son  exis- 
tence, sa  nature  et  la  nature  et  l'étendue  de  nos  devoirs  envers 
lui. 

La  preuve,  elle  est  dans  les  faits,  qui  valent  mieux  que  tous 
les  raisonnements. 

Nous  avons  vu  de  quoi  la  raison  humaine  est  capable  pour 
distinguer  le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux  et  pour  procurer  le 
bien  des  individus  et  des  peuples.  Un  simple  regard  jeté  sur  le 
monde  en  dehors  du  peuple  de  Dieu  et  des  peuples  chrétiens  ne 
suffit-il  pas  à  nous  montrer  ce  qu'elle  peut  trouver  en  fait  de 
religion  ?  En  dehors  du  christianisme  et  avant  le  christianisme, 
que  voyons-nous  ?  Des  peuples  qui  adorent  les  astres,  des  ani- 
maux, des  plantes,  des  morceaux  de  bois,  des  pierres,  qui  font 
des  dieux  de  leurs  vertus  et  surtout  de  leurs  vices,  qui  mettent 
au  rang  des  dieux  les  personnages  les  plus  corrompus,  et  qui 
honorent  tous  ces  dieux  par  les  cérémonies  les  plus  obscènes, 
par  le  culte  le  plus  abominable,  en  leur  immolant  non  seulement 
des  animaux,  mais  des  hommes,  en  leur  immolant,  chose  plus 
abominable  encore,  la  vertu,  la  pudeur  des  vierges  !  Et  nos 
pères  n'ont-ils  pas  vu  les  philosophes,  les  rationalistes  adorer 
la  raison,  dont  ils  avaient  fait  une  déesse,  sous  les  traits  de 
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viles  prostituées  qu'ils  plaçaient  sur  les  autels  et  dont  la  nudité 
était  un  outrage  public  à  la  pudeur  ?  N'oublions  pas,  mes  amis, 
qu'à  cette  déesse  impure  on  immolait  aussi  des  victimes  hu- 
maines, et  qne  ce  fut  à  cette  époque  oii  les  hommes  ne  vou- 
laient plus  reconnaître  d'autre  Dieu  que  leur  raison,  qu'on  a 
vu  la  guillotine  abattre  par  milliers  les  têtes  des  citoyens  les 
plus  vertueux  et  les  plus  dignes  d'estime. 

—  Oh!  je  me  souviens  de  ce  temps,  remarqua  le  bon  vieil- 
lard assis  à  la  gauche  du  curé.  J'étais  bien  jeune  alors,  mais  je 
A'ois  encore,  sur  la  place  du  village,  la  montagne  qu'on  avait 
élevée  à  grands  frais,  et  la  femme  qu'on  avait  fait  monter  sur 
une  espèce  d'autel.  Cette  femme  a,  depuis,  péri  misérablement, 
objet  de  la  terreur  et  du  dégoût  de  tout  le  village.  Et  pendant 
que  lespatriotes,  comme  on  les  appelait,  chantaient  des  hymnes 
et  des  chansons  dont  le  refrain  demandait  la  tête  des  aristocra- 
tes, les  honnêtes  gens  gémissaient,  les  meilleurs  étaient  obligés 
de  se  cacher:  c'était  le  vice  qui  régnait,  la  vertu  ne  pouvait  se 
montrer  sans  s'exposer  au  dernier  supplice.  Oh!  oui,  c'était  un 
triste  temps  que  celui  où  l'on  adorait  la  déesse  Raison.  Puissiez- 
vous,  mes  bons  amis,  ne  pas  en  voir  revenir  un  semblable  ! 

Après  quelques  moments  d'un  silence  qui  prouvait  l'impres- 
sion faite  sur  l'auditoire  par  ce  petit  discours  du  vieillard,  le 
curé  reprit: 

—  Voilà  bien,  en  eifet,  oii  aboutit  la  raison  humaine  livrée  à 
elle-même;  voilà  la  religion  qu'elle  invente,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
arrive  à  acquérir  les  vérités  de  toute  espèce  ! 

Remarquez,  d'ailleurs,  que  chez  les  peuples  qui  adoraient  les 
divinités  les  plus  absurdes  et  les  plus  immorales,  les  philoso- 
phes, les  sages,  les  savants,  ne  se  montraient  guère  supérieurs 
à  la  foule.  Il  n'y  en  avait  pas  deux  qui  fussent  d'accord  sur  ces 
vérités  que  leur  raison  devait  pourtant  acquérir;  méprisant  la 
religion  du  peuple,  ils  aimaient  mieux  laisser  ce  peuple  dans 
l'ignorance  que  de  l'instruire  aux  dépens  de  leur  repos  et  de 
leur  sécurité,  et  c'était  d'ailleurs  une  maxime  généralement 
reçue  parmi  eux  qu'il  convient,  en  matière  de  religion,  que  les 
peuples  soient  trompés.  Quel  amour  de  la  vérité  dans  ces  hom- 
mes raisonnables  ! 

—  Des  imbéciles  !  s'écria  Antoinette. 

—  Des  imbéciles,  non,  reprit  le  curé,  mais  des  égarés  par  la 
faiblesse  de  leur  raison  et  des  trompeurs  par  orgueil.  Remar- 
quez-le bien,  mes  amis.  Ceux  qui,  de  nos  jours,  aiment  à  se  dire 
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philosophes,  ou,  selon  le  mot  à  la  mode,  libres-penseurs,  ne 
parlent  pas  autrement  que  ces  anciens  sages  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  quand  ils  disent  que  la  religion  est  bonne  pour  le  peuple. 
Qu'est-ce  à  dire,  en  effet,  si  ce  n'est  qu'il  est  bon  que  le  peuple 
soit  trompé,  puisqu'ils  prétendent  que  la  religion  est  fausse  ? 
Allez,  les  siècles  succèdent  aux  siècles,  l'apparence  des  choses 
change,  mais  le  fond  reste  et  l'erreur,  toujours  la  même,  ne 
fait  que  mettre  des  masques  différents. 

Nous  savons  ce  que  l'erreur  a  fait  des  peuples  païens,  ce 
qu'elle  fait  des  peuples  placés  en  ce  moment  en  dehors  du 
christianisme;  ne  voyons-nous  pas  trop  clairement  ce  que  les 
peuples  chrétiens  ont  à  souffrir  de  sa  propagation  parmi  eux  ? 

La  raison  sans  passion,  aussi  bien  que  les  faits,  montre  donc  que 
la  raison  humaine  est  incapable  d'inventer  la  religion  ;  elle  n'en 
sait  inventer  que  d'odieuses  contrefaçons  ;  elle  est  incapable 
d'atteindre  toutes  les  vérités  nécessaires  à  l'individu  et  à  la 
société,  et,  les  atteindrait-elle,  que  cela  serait  encore  insuffi- 
sant, parce  qu'elle  les  présenterait  sans  unité,  sans  autorité,  sans 
sanction  :  sans  unité,  les  contradictions  et  les  disputes  des  phi- 
losophes le  prouvent;  sans  autorité,  car  la  raison  de  mon  voisin 
n'a  nul  titre  à  m'imposer  de  croire  la  vérité  qu'elle  prétend 
avoir  trouvée;  sans  sanction,  puisque  la  raison  humaine  n'a 
nulle  récompense,  nul  châtiment  à  proposer  pour  la  soumission 
ou  la  rébellion  aux  vérités  qu'elle  peut  découvrir. 

Vous  le  voyez  donc,  mes  amis,  la  raison  humaine  n'a  ni  la 
force  native  nécessaire  pour  trouver  les  vérités  de  la  religion  ; 
elle  ne  peut  être  la  règle  souveraine  pour  acquérir  la  connais- 
sance des  vérités  de  toute  espèce  :  ce  qu'elle  peut,  c'est  de  vé- 
rifier les  titres  de  la  religion  qui  s'offre  à  elle  et  c'est  de  se 
servir  des  lumières  que  la  religion  révélée  lui  fournit  pour  se 
guider  dans  la  recherehe  de  la  vérité.  Il  y  a  là  une  part  assez 
belle  pour  qu'elle  s'en  contente. 

Mais  il  est  clair  que  ceux  qui  veulent  faire  découler  la  religion 
de  la  raison  humaine  veulent  tout  simplement  détruire  la  reli- 
gion, qui  n'est  plus  rien,  qui  n'a  plus  d'autorité,  si  elle  est 
d'invention  humaine',  et  nous  voyons  bien,  en  effet,  que  c'est 
là  qu'ils  aboutissent.  En  détruisant  la  religion,  n'enlévent-ils 
pas  tout  frein  à  l'oppresseur,  tout  recours  à  l'opprimé  ?  ne  ren- 
dent-ils pas  la  société  impossible?  ne  lâchent-ils  pas  la  bride  à 
toutes  les  passions  ?  ne  font-ils  pas  régner  partout  la  force  à  la 
place  du  droit  ? 
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—  C'est  clair  !  c'est  clair  !  cria  l'assemblée. 

—  Si  c'est  clair,  conclut  le  curé,  et  je  suis  parfaitement  de 
votre  avis,  il  clair  que  le  Pape  Pie  IX,  en  condamnant  comme 
une  erreur  la  quatrième  proposition  du  Sjllabus,  a  condamné 
une  erreur  à  la  fois  contraire  à  l'Evangile,  au  Credo,  k  la  saine 
raison,  à  la  croyance  de  l'Eglise  dans  tous  les  siècles,  contraire 
aux  intérêts  bien  entendus  des  individus  et  de  la  société.  Il  n'a 
donc  rien  fait  de  monstrueux,  rien  de  déraisonnable,  rien  de 
nuisible  aux  peuples,  et,  par  conséquent,  en  signalant  cette 
erreur  avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  avec  la  solennité  qui 
préside  à  ces  grands  actes  du  chef  de  l'Eglise,  il  a  rendu  un 
véritable  service  aux  individus,  aux  peuples,  à  la  vraie  liberté, 
à  la  vraie  civilisation. 

Un  murmure  d'approbation  suivit  ces  paroles. 

—  Nous  allons  voir,  reprit  le  curé  après  avoir  laissé  quelque 
temps  aux  conversations  particulières,  que  le  Pape,  en  condam- 
nant la  cinquième  proposition,  a  encore  été  le  défenseur  delà 
vérité  et  par  conséquent  le  défenseur  de  nos  plus  chers  intérêts. 

(La  suite  au  prochain  nurn&o). 
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Les  incertitudes  de  la  situation  politique,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  pèsent  assez  lourdement  sur  l'ensemble  des 
affaires;  le  commerce  languit,  l'industrie  souffre,  et  il  en  résulte 
un  apauvrissement  générai  qui  se  traduit  par  des  faillites  et  des 
catastrophes  financières.  Il  y  a  en  ce  moment  plus  de  deux  mil- 
liards en  métal  qui  dorment  dans  les  caves  de  la  Banque;  les 
billets  en  circulation  dépassent  à  peine  de  quelques  centaines 
de  millions  celte  immense  valeur  métallique,  ce  qui  est  le  signe 
ti'uue  déplorable  stagnation.  L'argent  ne  manque  pas,  on  le 
voit,  mais  on  ne  le  fait  pas  travailler,  il  ne  circule  pas  :  c'est  un 
vaste  réservoir  dont  les  eaux  n'ont  pas  d'issue,  tandis  que,  dans 
les  temps  normaux,  ces  eaux  fécondantes  coulent  par  mille 
canaux  et  vont  porter  partout  l'activité  et  la  vie.  Pourquoi 
cette  triste  situation  ?  Le  manque  de  confiance,  voilà  l'explica- 
tion, et  l'on  manque  de  confiance,  parce  que  les  sociétés  ne 
sont  plus  assises  sur  leurs  véritables  fondements. 

La  surabondance  d'argent  en  repos,  qui  indique  une  mauvaise 
situation  induscrielle  et  commerciale ,  favorise  d'ailleurs  la 
bonne  tenue  des  cours  à  la  Bourse  :  on  place  dans  la  rente,  dans 
les- obligations,  etc.,  l'argent  qu'on  n'ose  emplo3er  à  l'industrie 
et  au  commerce.  Cela  a  permis  à  la  liquidation  de  la  fin  de 
l'année  1876  de  se  faire  sans  trop  de   difficulté,  et  maintient 
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généralement  des  cours  assez  élevés,  quoique  avec  une  certaine 
tendance  à  la  baisse.  Le  mardi,  9  janvier,  le  3  pour  cent  est 
descendu  de  77,45  à  70,95;  le  4  1/2,  de  102,30  à  102;  le  5,  de 
100,25  à  105,95.  Les  chemins  de  fer  se  tiennent  à  peu  prés 
comme  la  rente.  Ou  remarque  que  les  obligations  de  la  ville  de 
Paris  montrent  une  grande  fermeté  ;  les  obligations  de  l'em- 
prunt de  ISGO  ont  monté  jusqu'à  395  francs;  c'est  à  peu  prés  le 
pair,  et  les  obligations  des  autres  emprunts  présentent  un  ré- 
sultat semblable. 

Quant  à  la  consommation,  ce  n'est  pas  précisément  de  la 
cherté,  mais  c'est  de  la  fermeté.  Le  blé,  qui  est  presque  tou- 
jours le  régulateur  de  tout  le  reste,  est  arrivé  aux  environs  de 
30  francs  les  100  kilogrammes,  et  rien  n'indique  qu'il  doive  y 
avoir  une  baisse  prochaine.  La  dernière  récolte  a  été  insuffi- 
sante, et  si  le  marché  de  la  mer  Noire  se  fermait  à  l'Angle- 
terre ,  qui  a  de  grands  besoins  ,  il  faudrait  s'attendre  à  une 
hausse  sérieuse.  La  moyenne  du  prix  du  blé  était  de  25  francs 
au  mois  d'août  dernier,  elle  est  aujourd'hui  de  29  francs;  c'est 
un  prix  qui  correspond  parfaitement  à  la  récolte,  évaluée  à 
environ  90  millions  d'hectolitres.  On  peut  en  juger  par  les 
chiffres  suivants: 

En  18B7  récolte  de   83  millions  d'hect.  ;  le  prix  en  déc.  de  42      f.  les  100  k. 

1868  —  117  _  _  _  29^25  — 

186y  —  108  —  —  —  ^6,85  — 

1871  —  69  —  —  —  36.25  — 

1872  —  121  _  —  _  i;0,50  — 

1873  —  82  —  —  —  40,50  — 

1874  —  13r^  —  —  —  25  — 

1875  —  100  —  —  —  26,25  — 

La  continuation  d'une  température  qui  ne  rappelle  en  rien 
l'hiver  n'est  pas  de  nature  à  faire  compter  sur  une  bonne  ré- 
colte en  1877,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  compromis  jusqu'à  pré- 
sent; il  y  aurait  même  à  espérer  une  assez  forte  avance  dans 
le  temps  de  la  récolte,  s'il  n'y  avait  pas  à  craindre  des  gelées 
tardives  qui  pourraient  produire  de  grands  désastres.  Les  cul- 
tivateurs se  plaignent  de  la  persistance  de  l'humidité,  qui  fait 
pulluler  les  mauvaises  herbes  et  de  la  douceur  d'une  tempéra- 
ture qui  permet  à  la  vermine  de  vivre  aux  dépens  de  la  future 
récolte.  Il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  le  mal,  mais  tout  cela 
explique  les  prétentions  des  producteurs  à  élever  leurs  prix 
et  montrer  aux  consommateurs  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attendre 
à  voir  revenir  bientôt  le  bon  marché. 

Nous  nous  attacherons,  dans  cette  revue  économique,  à  ne 
rien  dire  que  de  sûr  à  nos  lecteurs  et  à  ne  recommander  que 
ce  ([ui  nous  paraîtra  digne  de  l'être  ;  mais  on  comprendra  qu'il 
reste  toujours  beaucoup  d'aléa  dans  les  entreprises  commercia- 
les et  industrielles;  c'est  à  ceux  qui  ont  le  dessein  de  placer 
leur  argent  dans  ces  entreprises  de  prendre  les  informations 
et  les  précautions  nécessaires. 

Aujourd'hui,  nous  appelons  leur  attention  sur  un  placement 
produisant  un  intérêt  de  plus  de  7  0/0.  Il  s'agit  de  l'émission 
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de  6,000  obligations  de  300  fr.  de  la  Société'  anoni/me  des 
mines  de  houille  de  Provençal. 

Ces  titres  se  recommandent  tant  par  les  garanties  qu'ils 
présentent  que  par  la  compétence  et  l'honorabilité  des  membres 
du  Conseil  d'administration  de  la  Compagnie. 

On  trouvera  le  détail  aux  annonces.  A.  F. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  (I) 


5.  Écriii  (le  Wotre-Dame 
<le  Liourdes,  comprenant  les 
heures  pieuses  du  pèlerin  au 
pied  de  Mario,  par  Tabbé  L.-M. 
Casablanca,  du  clergé  de  Pa- 
rie; —  in-32  de  iv-442  pages; 
Paris,  1877,  chez  A.  Normand  ; 
—  prix  :  2  francs. 

Très-justement  nommé,  cetécrin 
se  divise  en  cinq  parties  :  la  pre- 
mière contient  l'histoire  de  No- 
tre-Dame de  Lourdes;  la  seconde 
est  le  récit  du  couronnement  qui 
a  eu  lieu  l'année  dernière,  et 
dont  nous  avons  donné  un  comp- 
te-rendu très-détaillé  ;  la  troi- 
sième est  une  neuvaine  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes  ;  la  quatrième 
un  mois  de  Marie  médité  d'après 
les  apparitions  de  la  sainte  Vierge 
à  Lourdes  ;  la  cinquième  un  ap- 
pendice dans  lequel  se  trouve  la 
liste  des  bannières  qui  sont  ap- 
pendues  dans  la  basilique  de 
Lourdes.  «  J'ai  reçu  votre  bel 
écrin,  écrit  à  l'auteur  Mgr  Pi- 
chenot,  archevêque  de  Chambéry  ; 
j'ai  voulu  le  lire  en  entier  avant 
de  vous  en  accuser  réception  et 
de  vous  en  remercier.  Vous  avez 
eu  là  une  excellente  idée  ;  Notre- 
Seigneur  et  l'Immaculée-Concep- 
tion  vous  en  tiendront  compte. 
Comme  ancien  évêque  de  Tarbes 
(et  de  Lourdes),  je  suis  heureux 
de  vous  féliciter  de  votre  bonne 


volonté  et  de  votre  succès.  Il  y 
a  dans  cet  Ecrin  plus  d'une 
perle  fine  qui  peut  embellir  la 
couronne  de  la  Mère  de  Dieu; 
merci  encore  une  fois.  »  Ce  té- 
moignage, celui  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  des  évêques 
de  Nevers  et  de  Vannes,  et  celui 
de  Mgr  Pie  disant  que  «  c'est  un 
trop  grand  honneur  pour  son 
discours  de  se  trouver  enchâssé 
dans  ce  charmant  écrin,  »  nous 
dispensent  d'y  ajouter  le  nôtre, 
qui  est  d'ailleurs  acquis  au  livre 
de  M.   l'abbé    Casablanca. 

6.  De  la  rérorme  du  tra> 
vail  manufacturier  par  l'é- 
tablissement des  usines  à  la  cam- 
pagne ;  Etudes  sur  l'organisation 
et  la  population  ouvrière  des  ma- 
nufactures, par  J.-M.  Chausse; 
in-12  de  172  pages;  Paris,  Lyon 
et  Saint-Etienne,  1875,chez  Blé- 
riot,  Josserand  et  Forestier. 

Cette  excellente  étude,  qui  a 
justement  obtenu  le  prix  La  Ro- 
chefould-Doudeauville  décerné  au 
concours  par  l'Union  des  socié- 
tés ouvrières  catholiques,  mérite 
d'être  recommandé  à  l'attention 
des  grands  industriels  et  de  tous 
ceux  qui  s'ccupent  des  intérêts 
de  la  classe  ouvrière.  La  réforme 
des  ateliers,  et  surtout  le  trans- 
port des  manufactures  à  la  cam- 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  au- 
ront été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  édi- 
teurs sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils 
remettent. 
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pagno,  transport  qui  rend  cette 
réforme  plus  facile,  voilà  où  l'au- 
teur pousse  les  industriels  avec 
les  hommes  d'œuvres.  Il  a  déjà 
été  entendu,  il  le  sera  encore. 
On  sent,  en  le  lisant,  qu'on  a 
affaire  à  un  homme  très-compé- 
tent et  à  un  chrétien  zélé;  il  a 
tous  les  titres  pour  se  faire  écou- 
ter, il  a  la  chaleur  communica- 
tive;  faire  connaître  son  livre 
sera  certainement  contribuer  à  la 
régénération  de  l'ouvrier  et  à  l'a- 
mélioration de  son  sort. 


7.  Coméclîe»  «le   Mollèi-e 

arrangées  pourêtro  jouées  par  des 
jeunes  gens  ;  —  in-32  de  68-80  et 
40  pages;  —  Paris,  chez  Victor 
Sarlit  ;  —  prix  :  1  fr. 

8.  Comédies  arrangées  pour 
être  jouées  par  des  jeunes  gens; 
—  in-32  de  108-36  et  52  pages  ;  — 
Paris,  chez  Victor  Sarlit  ;  —  prix  : 
1  franc. 

Nous  avons  déjà  signalé  plu- 
sieurs volumes  de  ces  Comédies 
arrangées.  Celles  de  Molière  qui 
se  trouvent  dans  le  premier  des 
volumes  indiqués  ici  sont  :  le  Mé- 
decin malgré  lui,  le  Misanthrope 
et  Vhnpromptit,  de  Versailles  ; 
celles  du  second  volume  sont  :  le 
Méchant,  de  Gresset  ;  les  Châ- 
teaux en  Espagne,  de  Colin 
d'Harleville,  et  les  Oisifs,  de  Pi- 
card. Toutes  sont  arrangées  de 
manière  à  pouvoir  être  jouées  par 
des  jeunes  gens  ;  elles  n'offrent 
pas  de  lacunes  trop  sensibles, 
et  permettent  aux  jeunes  étu- 
diants de  connaître  les  pièces  les 
plus  célèbres  sans  inconvénient. 
Nous  préférerions  d'ailleurs,  pour 
la  représentation,  des  drames,  co- 
médies et  tragédies  faits  exprès 
et  offrant  un  intérêt  moral  plus 
élevé  que  toutes  ces  pièces  de 
théâtre  du  répertoire  classique. 
C'est  à  quoi  travaillent  l'Union 
des  œuvres  ouvrières  et  les  pro- 
moteurs des  cercles  catholiques, 
et  les  succès  obtenus  depuis  deux 
ans  nous  permettent  de  compter 
sur  de  très-heureux  résultats. 


9.   Histoire  dlee     astres. 

Astronomie  pour  tous,  2'  édition, 
revue  et  augmentée,  par  J.  Ram- 
bosson,  lauréat  de  l'Institut  ; 
—  grand  in-8°  raisin  de  516  page?, 
illustré  de  3  cartes  célestes,  de 
10  planches  en  couleur  et  do  63 
gravures  noires;  —  Paris,  1876, 
chez  Firmin  Didot  et  C'«. 

Cet  ouvrage,  édité  dans  le  meil- 
leur goût,  a  mérité  le  plus  beau 
succès  d'estime;  il  est  adopté  par 
la  commission  officielle  près  le 
ministre  de  l'instruction  publique, 
pour  les  Biblothèques  des  Ecoles 
normalesetpour  les  Bibliothèques 
scolaires  des  grandes  localités. 
«  Ecrit  pour  tout  le  monde,  a  dit 
M.  Elio  de  Beaumont,  il  n'en  sera 
pas  moins  utile  aux  savants.  » 
Rien  n'a  été  négligé,  nous  avons 
pu  le  constater,  pour  améliorer 
encore  cette  nouvelle  édition  et 
la  mettre  au  niveau  de  tout  ce 
que  la  science  a  de  plus  récent  ; 
l'auteur  a  pu  intercaler  dans  les 
épreuves  les  nouvelles  astrono- 
miques, même  de  1876,  jusqu'au 
moment  du  tirage.  Nous  ne  pou- 
vons donc  que  féliciter  notre  ex- 
cellent collaborateur  et  du  soin 
qu'il  a  apporté  à  améliorer  son 
œuvre  et  du  succès  qui  l'en  ré- 
compense. 


10.   Mantiel  des  oeuvres 

et  institutions  religieuses  et  cha- 
ritables ;  —  in-12  de  646  pages  ;  2<' 
édition  ;  —  Paris,  1877,  chezPous- 
sielgue  frères  ;  —  prix  :  2  fr.  50. 

Beaucoup  de  changements  sont 
survenus  dans  le  personnel  des 
œuvres,  leur  organisation,  leur 
local,  leurs  conditions  d'admis- 
sion depuis  l'époque  où  a  été  don- 
née la  dernière  édition  de  cet 
utile  ouvrage  (1867)  et  son  sup- 
plément (1870).  Toutes  ces  modi- 
fications sont  indiquées  de  la  fa- 
çon la  plus  exacte  et  la  plus  pré- 
cise dans  le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux;  on  y  compte 
environ  sept  cents  notices  sur  des 
œuvres  établies  à  Paris,  ou  exis- 
tant en  province  et  pouvant  rece- 
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voir  des  fiufants,  des  malados  ou 
des  vieillards  de  Paris.  Il  y  a  une 
li^te  considérable  d'orphelinats 
(près  dc250),  et  de  maisons  de 
retraite. 

Les  notices  sont   réparties  en 
quinze  chapitres  et  groupées  sui- 
vant l'âge,  l'origine  et  la  situa- 
tion des  personnes  qui  ont  besoin 
de  secours:  Enfance  :  premier  âge 
crèches,   asiles,  écoles,  première 
communion.    —  Orphelinats.   — 
Jeunesse  :  apprentissage  ,  patro- 
nage ,  écoles  professionnelles.  — 
Secours  à  domicile  aux  indigents, 
aux  malades  et  aux  blessés;  Bu- 
reaux de  bienfaisance.   —  Hôpi- 
taux,   maisons    de    santé    et    de 
convalescence.  —  Hospices,  mai- 
sons de  retraite  pour  les  vieillards 
et  les  incurables,  asiles  pour  les 
protestants    et    les    israélites.  — 
Aliénés,  aveugles,   sourds-muets, 
bègues.  —  Prévoyance,  épargne, 
socours  mutuels.  —  ]\Iariages,  as- 
sistance judiciaire.  —  Correction, 
réhabilitation,    préservation.    — 
Secours   des  ministères  et  de  la 
ville  de  Paris;   pensions,   recon- 
naissance légale  des  œuvres,  au- 
torisation pour  les  loteries,  loge- 
ments insalubres.  — Missions,  pa- 
roisses  et   communautés,  œuvres 
religieuses.   —   Associations    ca- 
tholiques, cercles,  enseignements, 
bibliothèques.  —  Alsaciens-Lor- 
rains. —  Œuvres   en   faveur   des 
étrangers. 

Chaque  notice  fait  connaître 
les  conditions  d'admission  aux  se- 
cours des  diverses  œuvres,  les 
personnes  auxquelles  il  faut  s'a- 
dresser, les  pièces  à  produire.  Ce 
manuel  est  donc  le  guide  indis- 
pensable et  pratique  des  person- 
nes charitables;  il  leur  sora  d'une 
précieuse  ressource  pour  venir  en 
aide  aux  malheureux  auxquels  el- 
les s'intéressent;  il  pourra  aussi 
les  éclairer  pour  l'emploi  do  leurs 
générosités. 

12.  Oerthllde  ou  les  Ori- 
gines nionarehiques  et 
cUrétiennes  do  la  Franco,  par 


M"-«  Gabriello  d'Arvor;  in-12  do 
248  pages  ;  —  Paris,  Téqui,  rue 
de  Mézière,   1875. 

S'il  est  bon  et  utile  de  rappeler 
souvent  aux  nations  les  titres  "île 
noblesse  de  leur  origine,  c'est 
alors  surtout  que  ces  titres  sont 
glorieux  et  marqués  d'un  carac- 
tère providentiel.  Or,  sous  ce  rap- 
port, quelle  autre  nation  le  cède 
à  la  France  ?  Cette  belle  et  juste 
pensée  a  inspiré  l'auteur  du  livre 
intitulé  Berthilde 

C'est    sous    l'empire   de    cette 
pensée  que  M"»"  d'Arvor  rappelle, 
dans  une  suite  d'intéressants  ré- 
cits,  sous  une  forme  dramatique, 
\Q%Origines  monarchiques  et  chré- 
tiennes de  la  France.  Le  récit  que 
nous  présentons   au   lecteur    est 
réel,    ajoute -t -elle.    En   l'écri- 
vant  nous   n'avions   qu'à   suivro 
la  donnée  de  l'histoire.  Il  est  réel 
sans   doute  dans  le   fond   et  les 
principaux    événements    qui    en 
font  le  sujet,  c'est-à-dire  le  ma- 
riage du  roi  Clovis  avec  la  prin- 
cesse Clotilde,  la  bataille  de  Tol- 
biac, la  conversion  et  le  baptême 
du  roi  franc  et  les    autres    traits 
les  plus  saillants  du  règne  de  ce 
prince.  Mais  cependant  la  fiction, 
les  détails  et  les  ornements  étran- 
gers jouent  souvent  un  grand  rôle 
dans  la  mise  en  scène  de  ces  di- 
vers   récits,    retracés    d'ailleurs 
avec  la  couleur   et  les  mœurs  de 
leur  époque. 

Il  semble  que  sainte  Clotilde,  le 
principal  personnage  de  l'ouvrage, 
aurait  dû  en  être  le  titre  plutôt 
que  Berthilde,  la  femme  d'Auré- 
lien,  jeune  chrétien  qui  ne  joue 
ici  qu'un  rôle  secondaire.  Parmi 
les  grandes  figures  qui  brillent 
dans  ces  récits  on  regrette  de 
n'entrevoir  qu'un  instant  colle  de 
sainte  Geneviève,  l'illustre  pa- 
tronne de  Paris,  dont  le  culte, 
après  quatorze  siècles,  est  encore 
si  populaire  dans  notre  capitale. 
—  Ce  livre,  malgré  trop  d'orne- 
ments étrangers,  est  fort  intéres- 
sant. Il  fait  mieux  aimer  la  Franco 
et  espérer  dans  son  avenir. 


Le  directeur-gérant  :  J.  Chantrel. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 

Les  semaines  se  suivent  et  se  ressemblent  ;  dans  quel  sens  il  faut 
rentendro.  —  La  question  d'Orient.  —  L'ébranlement  général  du 
monde.  —  L'ère  nouvelle. 

18  janvier  1877. 

Ce  qu'on  a  dit  des  jours,  nous  pouvons  le  dire  des  semai- 
nes :  elles  se  suivent  et  se  ressemblent  ;  mais  il  faut  com- 
prendre le  dicton,  si  l'on  ne  veut  pas  lui  donner  un  sens 
inexact.  Le  lendemain  ressemble  beaucoup  à  la  veille,  et 
un  observateur  superficiel  peut  s'y  tromper.  Nous  nous 
trouvons  le  lendemain  ce  que  nous  étions  la  veille,  et  pour- 
tant nous  avons  vieilli  :  le  temps  a  passé,  les  causes  de 
mort  que  nous  portons  en  nous  se  sont  développées  ;  les 
jours  succéderont  aux  jours,  ressemblants  en  apparence, 
mais  apportant  des  changements  insensibles,  quand  on  ne 
considère  que  deux  jours  successifs,  très-sensibles  et  par- 
fois effrayants,  quand  on  regarde  à  des  intervalles  éloignés. 
C'est  la  vie  des  individus,  c'est  celle  des  nations,  c'est  celle 
de  l'humanité. 

Voj^ons,  par  exemple,  cette  question  d'Orient,  qui  tient 
l'Europe  en  suspens  depuis  des  mois  et  des  mois.  Cha- 
que semaine,  surtout  depuis  que  la  conférence  de  Cons- 
tantinople  est  réunie,  on  s'attend  à  une  décision.  La  Tur- 
quie va  céder,  dit-on,  ou  les  plénipotentiaires  quitteront 
Constantinople  et  le  champ  sera  laissé  libre  à  la  Russie. 
Or  la  Turquie  ne  cède  pas,  les  plénipotentiaires  délibèrent 
toujours  et  la  Russie  ne  déclare  pas  la  guerre.  Mais  l'hiver 
s'écoule,  les  troupes  se  massent  aux  frontières,  les  esprits 
s'irritent  de  part  et  d'autre,  il  y  a  une  fatigue  générale  qui 
aspire  après  une  solution,  dùt-elle  être  la  plus  terrible,  et 
l'on  sent  que  cette  solution  ne  peut  plus  tarder.  Aujour- 
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d'hui,  nous  sommes  encore  dans  l'incertitude;  cela  ne  peut 
durer.  La  Russie  s'épuise  plus  en  préparatifs  qu'elle  ne 
s'épuiserait  à  faire  directement  la  guerre,  sans  compter 
qu'elle  voit  chaque  jour  diminuer  son  prestige;  la  Turquie, 
sûre  que  l'Europe  ne  pourra  laisser  la  lutte  se  circonscrire 
et  que,  d'ailleurs,  elle  redoute  la  guerre,  profite  de 
ses  avantages  pour  se  montrer  rebelle  aux  concessions 
qu'on  lui  demande.  La  conférence  a,  jusqu'ici,  plus  cédé 
que  la  Porte  ;  mais  celle-ci  ne  va-t-elle  pas  perdre  ses 
avantages  par  trop  de  raideur?  La  chose  est  fort  possible,  et 
les  membres  de  la  conférence,  qui  voient  que  les  négocia- 
tions ne  peuvent  plus  guère  se  prolonger,  prennent  déjà 
leurs  précautions  pour  que  la  Russie  reste, — provisoire- 
ment, au  moins,  —  seule  en  face  de  la  Turquie.  Chacun 
d'eux,  en  particulier,  a  fait  une  déclaration  identique,  mais 
ils  n'ont  pas  voulu  faire  de  déclaration  collective,  afin  que 
la  Russie  ne  pût  se  donner  comme  l'exécutrice  des  volontés 
de  l'Europe.  La  précaution  est  bonne  ;  mais  elle  prouve 
qu'on  s'attend  à  la  rupture,  et  la  Russie,  comme  la  Turquie, 
sait  bien  que  l'isolement  ne  peut  durer. 

Ce  que  nous  disons  à  propos  de  la  question  d'Orient, 
nous  pouvons  le  dire  à  propos  de  notre  situation  inté- 
rieure. Nous  sommes  en  ce  moment  dans  une  espèce  d'ac- 
calmie, entre  une  session  parlementaire  qui  n'a  été  qu'une 
série  de  violentes  tempêtes,  et  une  autre  qui  nous  pré- 
pare de  plus  terribles  émotions.  Tout  est  calme,  en  appa- 
rence, mais  l'observateur  attentif  voit  la  Révolution  grandir 
et  toutes  les  forces  sociales  s'épuiser  les  unes  après  les 
autres.  Par  ce  qui  se  dit  dans  la  presse  révolutionnaire, 
par  la  façon  hideuse  dont  certains  scandales  sont  exploi- 
tés, par  les  manifestations  d'impiété  qui  se  multiplient,  par 
les  projets  de  loi  qui  vont  être  discutés,  l'on  peut  pres- 
sentir de  nouveaux  coups  portés  à  l'ordre  et  à  la  société. 

Que  voyons-nous  en  haut?  L'armée  est  attaquée  de  toutes 
les  façons,  la  religion  est  bafouée,  et  voici  qu'un  minis- 
tre, cédant  à  la  pression  révolutionnaire,  abandonne  la 
magistrature,  cette  autre  force  sociale  contre  laquelle  la 
Révolution  s'acharne  avec  une  fureur  qui  ne  manque  pas 
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d'intelligence.  Où  s'arrêtera-t-oii  dans  cette  voie?  Quand 
croira-t-on  avoir  fait  les  dernières  concessions? 

Notre  situation  paraîtrait  vraiment  désespérée,  si  des 
symptômes  de  résurrection  future  n'apparaissaient  au  mi- 
lieu de  tous  ces  signes  de  décomposition  et  de  mort.  Les 
prières  publiques  solennellement  fuites  dimanche  dernier 
ont  prouvé  qu'il  reste  encore  une  grande  foi  dans  le  cœur 
de  la  France;  ces  prières  ont  irrité  l'impiété  révolution- 
naire, qui  s'est  élevée  contre  les  Lettres  pastorales  et  contre 
les  discours  des  évêques,  particulièrement  contre  celui  de 
Mgr  l'évèque  de  Versailles  :  c'est  un  bon  signe  ;  l'impiété 
est  clairvoyante;  on  peut  être  sûr  que  ce  qu'elle  attaque 
est  bon,  et  que  lorsqu'elle  s'irrite,  elle  a  reçu  quelque 
grave  blessure. 

En  même  temps  nous  voyons  les  œuvres  catholiques, 
œuvres  éminemment  sociales  et  patriotiques,  acquérir  cha- 
que jour  de  nouvelles  forces.  Le  mal  triomphe,  sans  doute, 
mais  le  bien  continue  de  lutter,  et  il  montre  une  telle  vita- 
lité, que  les  ennemis  de  la  religion  s'en  effrayent,  quoiqu'ils 
disposent  à  peu  près  en  maîtres  de  la  puissance  publique, 
des  écoles,  des  journaux,  de  la  richesse.  Disons-le  en  pas- 
sant :  les  gros  capitaux  sont  contre  nous,  mais  la  foi  et  le 
dévouement  sont  pour  les  catholiques  des  capitaux  qui 
produisent  les  autres  et  qui  permettent  d'entretenir  mille 
œuvres  fécondes.  Nous  avons  la  Propagation  de  la  foi,  la 
Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  les  Petites-Sœurs  des 
pauvres,  des  milliers  de  refuges,  de  maisons  hospitalières 
ouvertes  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  orphelins,  et  nos 
Universités  qui  grandissent,  et  nos  écoles  d'enseignement 
secondaire  qui  prospèrent,  et  nos  écoles  primaires,  dont  les 
succès  écrasent  ceux  de  leurs  concurrentes.  On  commence 
à  comprendre  que  l'aumône  faite  à  l'intelligence  et  au  cœur 
est  plus  précieuse  encore  que  celle  qui  n'a  que  le  corps 
pour  objet  :  les  patrons  chrétiens  des  usines  ne  l'oublient 
pas  ;  tout  ce  qui  se  fait  pour  la  diffusion  des  bons  livres 
prouve  que  le  besoin  des  âmes  est  compris.  Nous  parlons 
aujourd'hui  même  d'une  nouvelle  Œuvre  qui  nous  paraît 
appelée  à  produire  le  plus  grand  bien,  l'Œuvre  de  Saint- 
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Paul  OU  l'apostolat  de  la  presse,  qui  a  pour  objet  d'encou- 
rager, de  soutenir,  d'imprimer  les  journaux,  les  revues  et 
les  livres  catholiques.  Tout  cela,  —  et  nous  ne  disons 
qu'une  faible  partie  du  bien  qui  se  fait,  —  tout  cela,  c'est 
la  vie,  c'est  la  résurrection,  c'est  l'avenir. 

La  France  n'est  pas  seule  entrée  dans  ce  mouvement  de 
régénération.  Ce  qui  se  passe  chez  nous  se  passe  en  Belgique. 
En  Angleterre,  le  catholicisme  continue  ses  progrés,  pen- 
dant que  l'établissement  anglican  perd  chaque  jour  de  sa 
force.  En  Allemagne,  les  tentatives  de  schisme  ont  échoué  : 
l'Etat  persécuteur  s'est  montré  ce  qu'il  est  toujours,  injuste 
et  tyrannique;  il  a  produit,  ce  que  produit  presque  toujours 
la  persécution,  un  redoublement  de  foi  et  d'énergie  chez  les- 
persécutés.  Quand  on  verra,  dans  quelques  années,  tout  ce 
qui  s'est  fait  en  Allemagne  depuis  1870,  on  dira  que  le 
prince  de  Bismarck  a  été  suscité  pour  y  réveiller  les  catho- 
liques et  pour  achever  de  tuer  le  protestantisme.  Les  élec- 
tions qui  viennent  d'avoir  lieu,  le  10  janvier,  pour  le  Reichs- 
tag,  montrent  les  effraj-ants  progrés  du  socialisme  :  le 
catholicisme  sera  bientôt  la  seule  force  qui  puisse  être  op- 
posée à  cette  terrible  forme  de  la  Révolution  ;  l'Allemagne 
sera  obligée  de  le  comprendre. 

L'échec  du  vieux  catholicisme  en  Suisse  est  éclatant  ; 
les  conversions  se  succèdent,  ceux  qui  ne  reviennent  pas 
à  la  vérité  sont  tombés  dans  un  tel  mépris  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  faire  de  nïal.  Quant  à  l'Italie,  le  Saint-Pére  vient 
de  prononcer  un  discours,  — qu'on  trouvera  plus  loin, —  qui 
en  retrace  la  triste  situation,  conséquence  des  derniers^ 
faits  accomplis  ;  les  yeux  s'ouvrent  aussi  de  ce  côté,  et 
l'énergie  des  catholiques  s'y  réveille  avec  une  force  qui 
donne  les  meilleures  espérances. 

L'Autriche  ne  paraît  pas  encore  sortir  de  sa  torpeur  ^ 
les  événements  qui  vont  se  passer  en  Orient  seront  sans- 
doute  pour  elle  une  heureuse  secousse.  La  Turquie,  me- 
nacée de  toutes  parts,  se  montre  plus  bienveillante  pour 
les  catholiques  ;  le  schisme  des  Arméniens  catholiques^ 
grâce  à  ces  dispositions  plus  justes,  perd  chaque  jour  du 
terrain.  Nous  espérons  que  la  Russie  elle-même  profitera  de 
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l'ébranlement  dont  elle  est  la  principale  cause.  Les  prépa- 
ratifs de  guerre  qu'elle  fait  en  ce  moment  ont  dévoilé  des 
malversations,  une  corruption  administrative  qui  signalent 
une  société  bien  peu  solide,  malgré  ses  colossales  appa- 
rences ;  que  peut-on  en  attendre,  en  effet,  avec  un  clergé 
aussi  méprisé  et  méprisable  que  l'est  le  clergé  russe  ?  Il  y 
a  là  une  leçon   qui  doit  ouvrir  bien  des  yeux. 

Nous  voyons  dans  l'ébranlement  politique  et  guerrier 
qui  va  se  faire  sentir  jusqu'aux  extrémités  du  monde  mu- 
sulman, en  Asie  et  en  Afrique,  l'une  de  ces  grandes  com- 
motions qui  servent,  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
à  la  diffusion  plus  rapide  de  la  vérité.  Tout  le  monde  mu- 
sulman est  secoué,  et  cette  secousse  réagira  sur  le  monde 
bouddhiste.  L'Afrique,  sillonnée  par  d'intrépides  voyageurs, 
s'ouvre  à  son  tour  comme  l'Asie  ;  il  se  prépare  de  grandes 
choses. 

L'Amérique  elle-même  se  ressentira  de  cette  extraordi- 
naire commotion.  De  ce  côté  de  l'Atlantique,  comme  du 
nôtre,  le  bien  se  mêle  au  mal.  La  grande  république  amé- 
ricaine ne  peut  tarder  à  reconnaître  qu'une  société  n'est 
solide  qu'en  s'appuyant  sur  l'Eglise,  la  société  divine  mo- 
dèle de  toutes  les  autres.  Les  républiques  espagnoles,  agi- 
tées par  tant  de  révolutions,  se  débarrasseront,  il  faut 
l'espérer,  du  virus  maçonnique  qui  les  dévore.  Au  Mexi- 
que règne  toujours  la  guerre  civile  ;  le  préeident  Borrero 
se  soutient  dans  la  république  de  l'Equateur  ;  le  Venezuela 
se  montre  moins  persécuteur,  quoique  toujours  gouverné 
par  un  président  franc-maçon  ;  nous  recevons  du  Chili  de 
bonnes  nouvelles,  sur  lesquelles  nous  reviendrons.  Celles 
du  Brésil  ne  sont  pas  non  plus  mauvaises  ;  les  catholiques 
se  sont  réveillés  ;  la  lutte  sera  difficile,  on  peut  espérer  de 
la  voir  se  terminer  à  l'honneur  de  la  religion. 

Lutte  partout,  partout  l'attente  de  grands  événements, 
partout  un  travail  intellectuel,  moral,  politique,  qui  prépare 
une  nouvelle  ère  historique.  Nous  attendons  cette  ère  avec 
confiance,  car  nous  comptons  sur  un  nouveau  triomphe, 
triomphe  prochain,  delà  vérité,  delà  justice,  de  la  sainte 
Eglise  de  Jésus-Christ.  J,  Chantrel. 
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Yoici  commeut  se  répartit  actuellement,  d'après  le  Journal  des 
Débats,  entre  les  vingt  arrondissements  et  les  soixante-dix  paroisses 
de  Paris  la  population  de  la  capitale  : 

Dans  le  I"  arrondissement,  la  cure  de  Saint  Germain-l'Auxerrois 
compte  16,826  habitants;  celle  de  Saint-Eustache,  35,089  ;  celle 
de  Saint-Roch,  20,399,  et  celle  de  Saint-Leu,  18,125. 

Dans  le  2*  arrondissement,  la  cure  de  Notre-Dame-dea- Victoires 
comprend  14,861  habitants;  la  succursale  de  Notre-Dame-de- 
Boune-]Souvelle,  28,314. 

Dans  le  3*  arrondissement,  la  cure  de  Saint-Xicalas-des-Champs 
renferme  37,228  habitants  ;  la  succursale  de  Saint-Denis  du 
Saint- Sacrement,  25,332  ;  celle  de  Sainte-Elisabeth,  22,075,  et 
celle  de  Saint- Jean-Saint  François,  17,335. 

Dans  le  4"  arrondissement,  la  basilique  de  Notre-Dame  compte 
4,692  habitants  seulement;  la  cure  de  Saint-Gervais,  19,588; 
celle  de  Saint-Merry,  24,904  ;  la  succursale  de  Saint-Louis  en 
l'Ile,  9,493;  celle  de  Notre-Dame-des-Blancs-Manteaux,  15,749, 
et  celle  de  Saint-Paul-Saint-Louis,  29,548. 

Dans  le  5*  arrondissement,  la  cure  de  Saint-Etienne-du-Mout 
comprend  27,609  habitants  ;  celle  de  Sàint-Médard,  30,410  ;  celle 
de  Saint- Séverin,  20,971  ;  la  succursale  de  Saint- Jacques-du-Haut- 
Pas,  18,718,  et  celle  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  21,421. 

Dans  le  6*  arrondissement,  la  cure  de  Saint-Sulpice  renferme 
39,115 habitants;  la  succursale  de  Saint-Germain-des-Prés,  22,279, 
et  celle  de  Notre-Dame-des-Champs,  29,037. 

Dans  le  7°  arrondissement,  la  cure  de  Sainte-Clotide  compte  13,306 
habitants  ;  celle~de  Saint-Thomas  d'Aquin,  13,633  ;  la  succursale  de 
Saint-Louis  d'es  Invalides,  1,332  habitants  seulement;  celle  de 
Saint-François-Xavier  des  Missions  Etrangères,  23,768,  et  celle  de 
Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  28,720. 

Dans  le  8"  arrondissement,  la  cure  de  la  Madeleine  comprend 
30,425  habitants,  la  succursale  de  Saint-Augustin,  20,604,  et  celle 
de  Saint-Philippe-du-Roule,  20,142. 

Dans  le  9*  arrondissement,  la  cure  de  Notre-Dame-de-Lorette 
renferme  39,790  habitants  ;  celle  de  Saint-Louis-d'Antin,  21,640  : 
la  succursale  de  Saint-Eugène,  2,5461,  et  celle  de  la  Trinité  28,920. 

Dans  le  10"  arrondissement,  la  cure  de  Saint-Laurent  compte 
39,968  habitants;  la  siiccursale  de  Saint-Martin,  25,021,  et  celle 
de  Saint- Yincent-de-Paul,  30,365. 

Dans  le  11*  arrondissement,  la  cure  de  Sainte-Maguerite  com- 
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prend  57,339  habitants,  ;  la  succursale  de  Saint- Ambroise,  62,268 
et  celle  de  Saint- Joseph,  54,476. 

Dans  le  1 2*  arrondissement,  la  cure  de  Notre- Dame-de- Bercy 
renferme  21,690  habitants  ;  celle  de  Saint-Antoine,  29,924,  et  la 
succursale  de  Saint-Eloi,  37,160. 

Dans  le  13®  arrondissement,  la  cure  de  Saint-Marcel  compte 
11,017  habitants;  la  succursale  de  Saint-Marcel  delà  Maison- 
Blanche,  26,628,  et  celle  de  Notre-Dame-de-la-Gare,  21,520, 

Dans  le  14"  arrondissement,  la  cure  de  Saint-Pierre  du  Petit- 
Montrouge  comprend  36,759  habitants,  et  la  succursale  de  Notre - 
Dame-de- Plaisance,  19,622, 

Dans  le  15"  arrondissement,  la  cure  de  Saint-Lambert  de 
Vaugirard  renferme  29,796  habitants,  et  la  succursale  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Grenelle,  26,926  habitants. 

Dans  le  16®  arrondissement,  la  cure  de  Saint- Pierre  de  Chaillot 
compte  13,500  habitants;  la  succursale  de  l'Annonciation  de 
Passy,  15,191  ;  celle  de  Saint-Honoré,  11,090,  et  celle  de  Notre- 
Dame  d'Auteuil,  7,789. 

Dans  le  17®  arrondissement,  la  cure  de  Sainte-Marie  des  Bati- 
gnolles  comprend  47,546  habitants  ;  la  succursale  de  Saint-Ferdi- 
nand des  Ternes,  21,391  ;  celle  de  Saint-Michel  des  Batignolles, 
37,862,  et  celle  de  Saint-François-de-Sales,  12,668. 

Dans  le  18®  arrondissement,  la  cure  de  Saint-Pierre  de  Mont- 
martre renferme  41,185  habitants  ;  la  succursale  de  Saint-Bernard 
de  La  Chapelle,  27,575  ;  celle  de  Saint-Denis  de  La  Chapelle, 
18,941  et  celle  de  Notre-Dame  de  Clignancourt,  34,082. 

Dans  le  19*  arrondissment,  la  cure  de  Saint- Jean-Baptiste  de 
Belleville  compte  49,821  habitants  ;  la  succursale  de  Saint- Jacques 
et  Saint- Christophe  de  La  Yillette,  37,891,  et  celle  de  Saint-Geor- 
ges, 31,472. 

Enfin,  dans  le  20"  arrondissement,  la  cure  de  Saint-Germain  de 
Charouue  comprend  27,157  habitants,  et  la  succursale  de  Notre- 
Dame  de  la  Croix,  42,137. 

Dans  le  département  de  la  Seine,  le  clergé  séculier  compte 
900  prêtres  environ. 

Quant  aux  communautés  ecclésiastiques  d'hommes,  elles  sont 
au  nombre  de  28  ;  ce  sont  les  Barnabites,  les  Capucins,  les  Carmes 
déchaussés,  les  Dominicains,  les  Eudistes,  les  Franciscains,  le  Sé- 
minaire des  Irlandais,  la  Compagnie  de  Jésus,  les  Lazaristes,  les 
Marianites,  l'infirmerie  de  Marie-Thérèse,  les  Mineurs  conventuels, 
les  Maristes,  les  prêtres  de  la  Miséricorde,  le  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  les  Pères  des  Missions  d'Afrique,  les  prêtres  de 
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Notre-Dame-de-Sion,  les  Oblats  de  Marie-Immaculée,  les  prêtres 
de  rOratoire,  les  passionnistes,  les  prêtres  de  Picpus,  les  Rédemp- 
toristes,  les  Résurrectionnistes,  la  congrégation  du  Saint-Esprit, 
les  prêtres  du  Saint-Sacrement,  les  prêtres  de  Saint- Sulpice,  la 
congrégation  de  Notre-Dame  de  Sainte-Croix  du  Mans  et  la  con- 
grégation des  Frères  de  Saint- Yincent-dé-Paul. 

Les  communautés  de  religieuses  sont  au  nombre  de  80. 

Nous  citerons  notamment  les  Carmélites,  les  Dominicaines,  les 
Trinitaires,  les  Ursulines,  les  Dames  de  Sainte-Clotilde,  les  Sœurs 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  les  Sœurs  de  Saint-Régis,  les  Dames  de 
Saint-Maur,  de  Saint-Thomas,  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  les  Sœurs 
de  la  Sagesse,  les  Franciscaines,  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  les 
Oblates  de  Saint-François  de  Sales,  les  Sœurs  Auxiliatrices  de 
rimmaculée-Conception,  les  Augustines,  les  Sœurs  de  l'Espérance, 
de  la  Miséricorde  et  de  l'Assomption. 

Il  esiste  également  27  établissements  religieux  d'instruction 
publique,  parmi  lesquels  nous  citerons  l'Université  catholique, 
l'Ecole  des  Carmes,  l'Institution  de  Sainte-Geneviève  et  l'Ecole  de 
Saint-Ignace. 

Enfin,  Paris  ne  compte  pas  moins  en  ce  moment  de  54  hôpitaux» 
hospices  et  établissements  de  bienfaisance. 


AU  VATICAN, 


Depuis  les  fêtes  de  Noël,  le  Vatican  rappelle  la  Crèche  de 
Uethléera  ;  de  toutes  parts,  les  chrétiens  fidèles  y  viennent 
rendre  hommage  à  celui  qui  est  le  Vicaire  de  l'Enfant- 
Dieu  sur  la  terre:  les  princes  de  l'Église  et  les  princes 
de  la  terre,  les  représentants  des  nations,  les  grands  et 
l'^s  petits,  les  riches  et  les  pauvres,  toutes  les  condi- 
tions et  tous  les  acres  se  rendent  auurès  du  Saint-Père; 
ils  lui  expriment  leur  dévouement ,  ils  en  reçoivent 
les  conseils  les  plus  appropriés  aux  difficultés  des  cir- 
constances. C'est  un  spectacle  qui  ne  frappe  plus,  parce 
qu'il  devient  ordinaire;  mais  nous  demandons  à  quelle 
majesté  déchue  sont  rendus  des  hommages  aussi  univer- 
sels, nous  demandons  quel  est  le  souverain  dépossédé, 
quel  est  même  le  souverain,  au  milieu  de  l'éclat  des 
victoires  et  de  la  puissance,  qui  est  l'olyet  d'un  pareil  con- 
cours, de  tant  de  sacrifices,  d'une  si  inébranlable  fidélité. 
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L'Eglise  catholique  seule  oifre  cet  étonnant  spectacle:  ce 
u'est  certes  pas  uu  signe  de  décrépitude  et  de  mort,  c'est 
un  puissant  motif  d'espérance.  Ce  n'est  pas  la  défaite,  c'est 
l'épreuTe,  et  Ton  sait  que  c'est  après  les  plus  cruelles 
épreuves  que  l'Église  brille  d'un  plus  vif  éclat  et  rem- 
porte les  plus  glorieux  triomphes  :  Merses  iirofmido,  pul- 
chior  evenit. 

Nous  avons  donné  quelques  détails,  il  y  a  huit  jours, 
sur  le  pèlerinage  italien  qui  a  été  reçu  le  6  janvier,  fête 
dé  l'Epiphanie,  en  audience  solennelle  par  le  Saint-Pére. 
Nous  pouvons  donner  aujourd'hui  le  texte  de  l'Adresse 
lue  à  Pie  IX  par  M.  le  commandeur  Acquaderni  et  la 
réponse  du  Pape. 

Voici  l'Adresse: 

Trés-Saint  Père, 

Au  commencement  de  la  nouvelle  année,  nous  voici  réunis 
autour  do  vous,  comme  des  lils  aimants  et  dévoués  qui  se  ser- 
rent autour  de  leur  Père  adoré  et  dans  les  jours  de  joie  et  dans 
les  jour^  do  tribulation. 

En  effet,  tandis  que  nous  sommes  heureux  de  vous  comten- 
plor  ici  présent,  nous  sentons  notre  cœur  profondément  blessé 
•6H  songeant  aux  liens  qui  vous  enchaînent  et  avec  vous  l'Église 
do  Jésus-Christ,  et  en  considérant,  pour  comble  de  tristesse  et 
<l'humiliation,  que  ces  chaînes  vous  furent  imposées  par  les 
mains  sacrilèges  de  fils  égarés  de  notre  patrie. 

C'est  pourquoi  les  fléaux  divins  s'appesantissent  terriblement 
sur  la  malheureuse  Italie  et  la  main  de  l'Éternel  ne  suspendra 
pas  la  rigueur  de  sa  justice,  puisque,  hélas!  l'esprit  impie  de 
la  Révolution  menace  l'Église  de  nouvelles  persécutions  et  de 
npuvelles  calamités. 

Non-seulement  l'Italie,  mais  l'Europe  et  le  monde  entier, 
sont  en  proie  à  l'inquiet  pressentiment  de  terribles  et  inévitables 
catastrophes.  De  toutes  parts  on  demande  la  lumière,  et  les 
ténèbres  s'épaississent  plus  obscures  et  plus  sinistres;  ou 
demande  l'ordre,  et  la  négation  de  toute  autorité  se  lance 
avec  plus  d'audace  pour  ébranler  et  démolir  les  bases  socia- 
les: on  veut  la  civilisation,  et  on  la  dénature  et  engloutit  sous 
l'onde  furieuse  des  exigences  païennes  de  ce  siècle  corrompu 
et  impie.  -.4c^'^  ii\>  <iy:*c;iiâq  ciôi  jfljwiju'iv^q*i  n 
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'Qnéreste-t-il  donc  désormais  à  l'humanité,  einon  d'implorfrl* 
de  Dieu  les  miséricordes  qu'il  a  promises  aux  ardentes  suppli- 
pations  des  cœurs  contrits  et  humiliés?  Que  lui  reste-t-il,  sinoo 
d'ipiplorer  dU;  Rédempteur  éternel  qu'il  ait  pitié  de  nous  et  dç: 
notre  patrie,  qu'il  vienne  au  secours  de  la  barque  de  Pierre 
ha,ttue  par  les  plus  furieuses  tempêtes,  et  qu'avec  sa  toute- 
puissance  il  mette  fin  au  désordre,  aux  injustices,  aux  persécu- 
tions, aux  luttes  fratricides  qui  troublent  et  déclarent  la  société  ? 

,  A^oilà  pou;rquoi  nous  avons  pris  le  bourdon  des  pèlerin^  .et- 
nous  sommes  accourus  à  la  tombe  des  .saints  Apôtres;  etjmain- 
tenant  nous  nous  réunissons  au  pied  du  trône  de  Pierre  vivant- 
en  vous,  Très-Saint  Père,  en  vous.  Vicaire  de  ce  Verbe  divin,, 
qui  est  l'auteur  et  le  conservateur  providentiel  du  genre  humain- 
Sur  la  tombe  de  saint  Pierre,  nous  avons  imploré  de  Dieu  la 
liberté  et  la  paix  de  l'Eglise  catholique,  l'ordre  et  la  paix  dans 
notre  patrie  et  dans  le  monde  tout  entier.  Et  ici,  à  vos  pieds^ 
Trés-Saint  Père,  nous  sommes  venus  rendre  un  nouveau  témoi- 
gnage à  votre  suprême  autorité,  à  l'autorité  du  Pontife  et  du 
Père  universel  ;  vous  rendre  à  vous  et  par  vous  un  nouvel 
hommage  de  soumission  aux  droits  de  Dieu,  confiant  ainsi  qu'il 
daignera  enfin  exaucer  nos  vœux  ardents  et  faire  refleurir 
sur  la  terre  le  règne  universel  de  Jésus-Christ  dans  la  plénitude 
de  ses  miséricordes. 

Très-Saint  Père,  daignez  unir  vos  saintes  prières  à  nos  suppli- 
cations, daignez  nous  adresser  votre  parole  de  vérité  et  de  vie; 
accordez  à  la  catholique  Italie  une  nouvelle  bénédiction  qui 
tombe  sur  les  courageux  afin  qu'ils  persévèrent;  sur  les  trem- 
blants afin  qu'ils  se  fortifient  et  ne  cèdent  point  au  décourage- 
ment qui  finit  par  s'emparer  d'eux;  sur  les  abattus,  afin  qu'ils; 
recommencent  à  espérer  et  à  combattre  en  suivant  fidèlement 
cette  voie  que,  comme  vous  avez  toujours  fait,  vous  daignerez 
tracer  encore  à  vos  enfants  dans  les  présentes  détresses,  pour 
que  tous  dans  la  concorde,  l'union  et  la  persévérance,  nous 
puissions  opérer  quelque  bien  pour  la  très-sainte  cause  de 
l'Église  et  pour  le  salut  de  notre  patrie. 


Après  avoir  parlé,  M.  Acquaderiii  a  mis  aux  pieds  de  Sa 
Sainteté  de  riches  offrandes  provenant  des  diocèses  d'Italie» 

Le  Pape,  qui  avait  .écouté  cette  lecture  avec  attention > 
en  approuvant  les  pensées  du  geste  et  du  regard,  dit  le  cor— 
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respondant  de  V  Univers,  s'est  levé  et  a  répondu  par  cette 
improvisation  (1)  : 

«  Je  m'associe  pleinement  à  tout  ce  que  le  président  de 
«  cette  chère  réunion  vient  d'exprimer.  Mes  paroles  ne  se- 
«  ront  qu'un  écho  de  celles  que  vous  avez  entendues  ;  ce 
«qu'elles  auront  de  plus,  c'est  que,  sorties  de  la  bouche 
«du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  elles  produiront  le  double 
«  effet  de  vous  tenir  éloignés  du  fléau  qui  désole  notre  épo- 
«  que,  et  de  garder  vos  ccbuts  ouverts  à  la  confiance  en 
«  Dieu.  .\i\-..-)\\ 

«  Oui,  c'est  vrai  :  l'Italie  est  réduite  à  l'état  que  l'on 
«  vient  de  décrire.  Les  événements  rapides  qui,  en  ces  der- 
«  niers  temps,  se  sont  succédé  dans  la  péninsule,  ont  pro- 
«  duit  l'union  des  divers  Etats  qui  formaient,  séparés,  cette 
«  belle  partie  de  l'Europe.  Assurément  les  Etats,  aujour- 
«  d'hui  politiquement  unis,  étaient  unis  alors,  et  le  lien 
«  qui  faisait  de  l'Italie  un  seul  tout,  c'était  le  lien  si  doux 
«  de  la  foi  et  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Mais  on  a  eu  le 
«  projet  (projet  fatal  !  projet  lamentable  !  )  on  a  eu  le  projet 
«  de  briser  le  lien  suave  de  la  religion,  et  l'Italie  s'est  en- 
■«  chaînée  dans  les  lacs  d'une  ténébreuse  politique. 

«  Les  liens  sacrés  qui  unissaient  alors  l'Italie  étaient 
«  puissamment  fortifiés  par  le  riche  patrimoine  de  l'Église, 
*;  qui,  partout,  encourageait  les  arts,  nourrissait  le  pauvre 
-<  et  pourvoyait  à  la  dignité  du  culte,  à  l'accroissement  de 
«  la  religion,  aux  progrés  de  l'éducation  chrétienne.  Main- 
«  tenant,  le  clergé  est  dépouillé  ;  on  a  chassé  des  raohas- 
«  téres  les  généreux  habitants  qui  les  avaient  si  longtemps 
«  occupés,  et  c'est  en  vain  que  les  pauvres  viennent  frapper 
«  à  la  porte  et  demander  assistance.  Ils  ne  trouvent  plus 
«  ces  mains  pieuses  qui  leur  rompaient  le  pain,  s'ils  étaient 
«  affamés  ;  qui  leur  donnaient  des  vêtements,  s'ils  étaient 
«  nus.  Ils  entendent,  au  lieu  de  cela,  dans  les  jours  les 
«  plus  rigoureux  de  l'hiver,  certaines  voix  qui  leur  répon- 
«  dent  par  les  paroles  que  l'apôtre  saint  Jacques  a  flétries  : 
«  Calefacimini  et  saturamini . 

«  Mais  peut-être  que  l'unification  a  été  un  bienfait  pour 

(1)  Traduction  du  Monde. 
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«  le  commerce?  Il  est  certain  qu'à  répoqUa  où  les  États 
«  italiens  étaient  unis  par  les  liens  de  la  foi,  le  comrilerce 
«  n'en  était  pas  réduit  à  cet  état  de  langueur  qui  excite  la. 
«  pitiâ  pourtant  de  pertes  qu'il  a  dû  subir.  Je  n'entre  pas 
«  dans  les  détails  :  vous  vivez  au  milieu  du  monde  et  vous 
«  les  connaissez  ;  mais  je  puis  ajouter  qu'à  Rome  les  coni- 
«  merçants  viennent  me  dire  qii'ils  manquent  de  pain. 

<  Mais  peut-être  qu'elle  a  été  un  bienfait  pour  les  pro- 
«  priétaires  ?  Oh,  oui!  demandez-le  aux  propriétaires  eux- 
«  mêmes  !  Au  temps  de  l'ancienne  union,  les  propriétaires 
«  de  second  ordre  et  même  d'un  rang  inférieur  se  mainte- 
«  naient  ;  ils  espéraient  qu'à  l'arrivée  des  nouveaux  maîtres 
«  on  accomplirait  la  promesse  qu'on  leur  avait  faite  de 
«  diminuer  les  impôts.  Mais,  au  contraire,  les  impôts  aug- 
«  mentèrent  au  point  qu'ils  ne  purent  les  payer,  et  beaucoup 
«  des  propriétaires  de  cette  classe  ont  vu  leurs  biens  saisi;^ 
«  eh  tout  ovL  en  partie,  par  le  fisc  :  malheur  énergiquement 
«  déploré,  même  dans  des  discours  publics,  par  des  mem- 
«  bres  de  ce  que  l'on  appelle  Corps  législatif.  De  façon 
«  que  ces  infortunés,  dépouillés  des  moyens  de  vivre  qu'ils 
«  possédaient,  se  sont  vus  dans  l'impossibilité  d'établir 
«  leurs  fils  et  de  maintenir  convenablement  leur  famille. 

«  Je  m'arrête  dans  une  énumération  qui  devrait  longtemps 
«  se  poursuivre.  En  attendant,  les  pauvres  remplissent  nos 
«  oreilles  de  leurs  cris,  et  tous  les  honnêtes  gens  se  lamen- 
«  tent  sur  la  situation,  et  comprennent  qu'il  est  impossible 
«  de  continuer  à  marcher  dans  cette  route  fatale. 

«  Ce  que  l'on  pense  à  ce  sujet  en  dehors  de  l'Italie,  ceux 
«  qui  gouvernent  peuvent  le  savoir.  Mais  nous,  qui  avons 
«  sous  les  yeux  le  lugubre  tableau  de  tant  de  malheurs, 
«  nous  devons  avertir  ceux  qui  sont  au  pouvoir  de  retirer 
«  le  pied  de  la  pente  qui  les  conduit  à  l'abîme.  Et  cela  fait, 
«  nous  devons  nous  retourner  vers  Dieu  et  le  prier  d'abais- 
■  «  ser  un  regard  de  miséricorde  sur  les  calamités  présentes 
«  et  de  suspendre  le  châtiment  mérité  par  nos  fautes.  Mais 
«  en  même  temps  nous  devons  ouvrir  nos  cœurs  à  la  con- 
«  fiance,  au  début  de  cette  année,  persuadés  que  cette 
«  confiance  ne  sera  point  trompée. 
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•  «  Certes,  les  apparences  sont  contraires  ;  mais  ces  appa- 
«  rences  ne  cioivent  pas  .être  prises  pour  des  événements 

«  consommés..     , , 

,«  ,SQU.len^€int,  il  y  u  des  liommea  qui  voudraient  (et  cepen- 
«,  <ian,t;  ils  ;  se  disent  CHtholiques)  q.ue  l'Eglise  se  rapprochât 
«  de  l'État  et  qu'elle  acceptât,  comme  un  acte  ace om^ïli  sans 
«  retour,  l'usurpation  quia  été  faite  du  Domaine  temporel. 

«  Pour  moi ,  je.  garde  le  souvenir  de  mes  serments, 
«  f[u'avec  l'aide  de  Dieu  je  cherelie  à  respecter,  sans  prêter 
«  l'oreille  à  certains  raisonnements,  produits  de  l'imagi- 
«  nation  et  de  l'orgueil  de  quelques  tètes  exaltées. 

«  Je,  respecte  les  serments  faits  à  Dieu,  et  je  conseille  à 
«  tous  ceux  qui  veulent  jurer  l'accomplissement  de  certaines 
«  lois,  en  partie  contraires  à  Dieu,  de  s'abstenir  d'un  acte 
«  qui,  pris  ainsi  isolément  et  en  lui-même,  est  condanmable. 

5  jQuant  à:[VK)uSi  mes  trés-chers  Fils^  ne  vous  ralliez  pas^ 
«  à  certains  esprits  qui  se  laissent  guider  par  l'imagination 
«  et  l'orgueil  plutôt  que  par  la  réflexion.  Mais,  formés  en 
«  bataillon  serré ,  appliquez-vous  à  combattre  par  tous 
«  les  moA'ens  légaux  les  attaques  qui  s'organisent  contre 
«  l'Eglise  et  contre  la  société. 

«  Que  si  un  petit  Enfant  sans  armes  qui,  là,  dans  la 
«  grotte  de  Bethléem,  répand  des  pleurs,  un  petit  Enfant, 
«  sans  aucun  appareil  de  grandeur  ni  de  force,  a  pu,  par 
«  son  seul  nom,  frapper  Hérode  d'épouvante,  semer  le 
«  trouble  dans  la  Cour  et  l'agitation  dans  toute  la  ville  de 
«  Jérusalem,  pourquoi  ne  mettrions-nous  pas  encore  notre 
«  confiance  dans  ce  Dieu  qui,  même  petit  enfant  désarmé, 
«  est  toujours  le  Tout-Puissant,  peut  lever  son  bras  divin, 
«  venir  en  aide  à  l'Eglise  et  dissiper  tous  ses  ennemis  ? 

«  Oh  !  oui,  prions  ce  doux  enfant  de  donner  une  nouvelle 
«  preuve  de  sa  puissance  et  de  lever  son  petit  bras  pour 
«  nous  bénir  et  pour  repousser  les  ennemis  de  son  Église  ? 
«  Prions-le  de  vouloir  bien,  dans  son  extrême  bonté,  être 
«  toujours  notre  soutien  et  notre  refuge.  Prions-le  de  mettre 
«  dans  notre  cœur  le  zèle  et  la  fidélité  à  le  suivre  partout, 
«  de  façon  que  cette  croix  que  nous  portons  sur  la  poitrine, 
«  nous  l'ayons  aussi  dans  le  cœur. 
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«  Je  bénis,  en  attendant,  vos  personnes,  vos  familles  et 
«  tout  oe  qui  vous  appartient,  pour  que  là  paix;  la  concorde 
«  et  l'union  régnent  entre  vous  et  que  vous  n'ayez  qu'un 
«$  seul  esprit  :  vous  consacrer  absolument  à  servir  Dieu  et, 
«  dans  la  mesure  de  vos  forces,  à  remédier  aux  maux  qui 
«  affligent  la  société.  Partez  donc  de  Rome  bénis  par  Dieu 
«  et  par  son  Vicaire,  bénis  pendant  la  vie  et  à  l'heure  de  la 
«  mort,  afin  que  vous  soyez  rendus  dignes  de  bénir  Dieu 
«  pendant  toute  l'éternité.  » 

On  remarquera  que,  dans  ce  discours,  ne  se  trouvent  pas 
les  paroles  attribuées  au  Pape  par  une  correspondance  télé- 
graphique :  «  On  veut  aller  aux  urnes  ;  allez-y,  mais  à  la 
condition  de  protester  que  vous  voulez  suivre  sans  déviation 
les  lois  de  Dieu  et  de  l'Église.  »  Le  Saint-Pére ,  jusqu'à 
présent,  a  permis  aux  catholiques  d'aller  aux  urnes  pour 
les  élections  municipales  ;  il  s'est  toujours  prononcé  contre 
leur  participation  aux  élections  politiques,  comme  impli- 
quant la  reconnaissance  de  l'état  actuel  des  choses. 


LES  PRIERES  PUBLIQUES. 

La  cérémonie  religieuse  demandée  par  les  lois  constitu- 
tionnelles à  l'occasion  delà  nouvelle  session  des  Chambres 
s'est  accomplie  dimanche  dernier  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de^déles  et  avec  toute  la  solennité  habituelle. 

A  Paris,  la  cérémonie  était  d'autant  plus  solennelle  que 
la  plupart  des  sénateurs  et  des  députés  habitant  Paris  ont 
tenu  à  se  joindre  aux  grands  corps  de  l'Etat  et  aux  magis- 
trats de  la  ville.  A  Notre-Dame,  les  places  réservées  à  cha- 
cune des  autorités  avaient  été  préparées  et  désignées  dès  la 
veille.  L'amiral  Fourichon,  ministre  de  la  marine,  trois  ou 
quatre  députés,  une  dizaine  de  sénateurs,  parmi  lesquels 
MM.  Depeyre  et  Wallon,  assistaient  à  la  cérémonie  présidée 
par  S.  E.  le  Cardinal  Archevêque.  La  Cour  de  cassation,  la 
Cour  des  comptes,  le  Conseil  d'État,  la  Cour  d'appel,  le 
tribunal  de  la  Seine  étaient  au  grand  complet.  Le  nombre 
des  officiers  de  tout  grade  et  de  toute  arme  était  aussi  très- 
considérable. 


LES  PRIÈRES  PUBLIQUES  lîil 

.  .••,^  Versailles,  Ip  président  de  la  République,  la  plupart  de^ 
ïnembres  des  bureaux  des  deux  Chanil>res,  le  président  du 
■conseil  des  ministres,  les  ministres  de  la  guerre,  des  tra- 
vaux publics,  de  l'agriculture  et  du  conjmerce,  des  finances, 
et  plusieurs  sénateurs  et  députés  assistaient  à  la  cérémoniie 
Mgr  Mabilfi  officiait  et  a  prononcé,  au  cours  de  la  cérémo- 
nie,,un  remarquable  discours  que  nous  reproduisons  plus 
loin.  Une  troupe  d'honniQiir,  dans  laquelle  étaient  repré- 
^sentées  les  différentes  armes  composant  la  garnison  de 
Versailles,,  faisait  la  haie  dans  la  cour  du  château. 

A  Bordeaux,  le  cardinal  Donnet,  qui  officiait,  a  pro- 
noncé, au  cours  du  service,  une  allocution  de  circonstance 
qu'on  trouvera  plus  bas.  L'église  était  pleine  de  monde, 
autant. dans  les  bas  côtés,  où  se  pressaient  les  fidèles,. que 
dans  la  grande  nef,  qu'on  avait  réservée  aux,  invitées.  Tou- 
tes les  autorités  assistaient  à  la  cérémonie.  Dans  le  chœur, 
et  au  premier  rang,  on  distinguait  le  préfet,  le  maire,  le 
preniier  président  et  le  général  en  chef.  Puis  venaient  les 
magistrats,  les  officiers  de  l'état  major  général,  les  fonc- 
tionnaires de  tout  ordre.  La  haie  était  formée  au  milieu  du 
temple  par  un  double  cordon  de  troupes,  dont  chaque  arme 
de  la  garnison  avait  fourni  un  piquet.  Les  douaniers  et 
les  pompiers  y  figuraient. 

A  Rouen,  le  cardinal  de  Bonnechose  présidait  aussi  la 
rsolennité.  Au  premier  rang,  onremarquait.les  généraux  et 
leurs  brillants  états-majors,  la  cour  en  robes  rouges,  le 
préfet,le  maire,  ses  adjoints  et  son  conseil. 

A  Lyon,  le  préfet  du  Rhône,  les  secrétaires  généraux  en 
uniforme,  les  généraux  de  la  garnison,  accompagnés  d'un 
brillant  état-major,  les  maires  et  adjoints  des  arrondisse- 
ments de  Lyon  ont  pris  place  dans  le  chœur.  Dans  l'enceinte 
étaient  rangés  le  personnel  administratif,  les  employés  de 
La  préfecture,  des  contributions,  des  postes,  etc.  On  remar- 
quait également  trois  aumôniers  militaires,  un  grand  nom- 
bre d'officiers  de  la  garnison,  ainsi  qu'une  nombreuse  délé- 
gation d'officiers  de  toutes  armes  appartenant  à  l'armée 
territoriale. 

A  Lille,  les  autorités  se  sont  rendues  à  Saint-Maurice 
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suivant  la  tradition.  Le  service  d'honneur  4tait  fait  à  l'iaté- 
lieur  par  l'infanterie,  à  l'extérieur  par  la  catalerïé.  -■  '^''^^^»*» 

A  Caen,  les  fidèles  et  les  autorités  ont  rempli  la'tà^fë* 
église  de  Saint-Etienne.  Beaucoup  d'officiers,  s'étaient  joint» 
auîJL  fidèles.  ^^^'h  ^^ 

A  Evreux,  Bayeux,  Amiens,  Chartres,  Reims,  et'  dans 
toutes  les  villes  de  province,  nous  pouvons  le  dire,  mème^ 
empressement,  même -foulé  recueillie.  "Anyu  ori'J  .moi 

l>iseoure  «le  Sïgr  l'évêqwe  de  'Vei'saHleài\:y.'i-~l 

Messieurs, 

Dépositaires  du/pouvoir,  ciargès  par  leV  sufîraçes  de  vob 
c'oucitoj'ens  de  gouverner  un  grand  pays,  de  travailler  à  son 
relèvement  et  à  sa  réorganisation,  vous  sentez  que  votre  tâche 
est  difficîi'e,  épmeUsèét  qu'une  énorme  responsabilité  pêie  sur 
vous.  Aussi,  la  Chambre  qui  vous  a  précédés  a  voulu,  dans  un 
profond  sentiment  de  foi,  qu'il  y  eût  une  prière  publique  et 
■  solennelle  au  comméBQement  d<3  chaque  session  législative. 
Honneur  donc,  encore  une  fois,  à  ces  hommes  croyants,  qui  ont 
ramené  parmi  nous  un  usage  dont  l'importance  n'échappe  qu'à 
ceux  qui  se  glorifient  ,si  tristement  de  ne  rien  voir,  de  ne  rien 
comprendre  au-dessus  de  la  matière. 

Non,  messieurs,  non,  l'acte  que  vous  accomplissez  n'est  pas 
v.ne  vaine  cérémonie,  comme  quelques-uns  semblent  le  croire.  Il 
ix,  au  contraire,  n'en  doutez  pas,  une  grande  signification.  En 
ven-ant  vous  agenouiller  dans  le  lieu  saint,  vous  êtes  sous'  l'em- 
pire d'une  conviction  qui  vous  remue,  qui  vous  entraîne  ;  vous 
vous  proposez  de  retremper  à  sa  source  la  puissance  dont  vous 
êtes  revêtus,  et  de  l'exercer  comme  un  rayonnement  de  la  puis- 
sance divine.  N'oubliez  pas  qu'à  cette  heure,  dans  nos  humbles 
églises  de  village  comme  dans  les  sanctuaires  de  nos  grandes 
cités,  des  milliers  de  chrétiens  réunis  élèvent  vers  le  ciel  des 
mains  suppliantes  et  conjurentDien  de  vous  accorder  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire  pour  le  triomphe  de  la  bonne  cause. 

Le  relèvement  de  la  France,  chacun  le  veut,  chacun  le  désire,, 
chacun  l'espère;  mais  chacun  l'entend  à  sa  façon.  Les  moyens 
que  l'on  emploie  pour  obtenir  ce  grand  résultat,  au  lieu  de. 
converger  vers  le  même  but,  se  croisent  et  se  heurtent  dans- 
tous  les  sens.  C'est  pourquoi  nos  divisions  prennent  chaque  jour, 
hélas  !  des  caractères  plus  alarmants. 
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Cependant  la  vérité  est  une.  Do  l'aveu  même  de  nos  jjliiloso- 
phes  et  de  nos  hommes  d'État,  qui  se  mettent  en  deliors  du 
catholicisme,  il  y  a  quelque  chose  d'éternel,  d'universel,  d'absolu 
dont  il  faut  tenir  compte,  et  d'où  il  faut  partir  en  matière  de 
gouvernement.  Pour  nous,  ce  quelque  chose  n'est  pas  un  mjs- 
tère.  Dans  ce  quelque  chose  nous  voyons  Dieu  ;  nous  y  voyons 
les  principes  qui  ^'accordent avec  1^  conscience, ^u  genre  humain» 
avec  la  liberté,  avec  l'histoire  ;  nous  y  voj'ons,  en  un  mot,  tous 
les.  éléments  générateurs  et  toutes  les  lois  fondamentales  de  lii 
civilisation.. 

Mais  ceux  qui  ne  pensent  pas  ainsi  sont  obligés  d'y  voir 
quelque  chose  d'abstrait,  d'insaississable.  Aussi  les  voyons-nous 
revenir,  bon  gré  mal  gré,  au  droit  de  la  fm^îe,  à  la  loi  du  nombre , 
c'est-à-dire,  à  un  système  qui  n'est,  qui  ne  saurait  être  que  la 
l'évolution  en  permanence. 

Sans  doiite,  les  nations  malades  sont  gùérissâlDles.  Toutefois 
le?  remèdes  qui  les  guérissent  ne  naissent. pas  sous  nos  pieds  au 
gré  de  quelques  esprits  passionnés  et'violcnts.  Ils  sont  le  fruit 
de  la  sagesse  humaine  combinée  avec  la  sagesse  qui  a  présidé  à 
toutes  les  institutions  depuis  six  mille' ans.  Le  relèvement  de  la 
France  suppose,  av9nt  tout,  l'union  et  le  concours  de  toutes  les 
forces  sociales,  sans  lesquelles  on  n'édifie  rien  de  bon,  rien  de 
durable.  Ici  c'est  la  grande  voix  de  l'expérience  qui  parle,  et 
malheur  à  ceux  qui  ne  l'entendent  pas. 

Or,  le  moyen  d'obtenir  l'union  et  le  concours  des  forces  dont 
il  s'agit,  c'est  de  rendre  à  l'autorité  sou  prestige  ;  c'est  de  l'es- 
pecter  la  liberté  dans  la  mesure  de  ses  droits  ;  c'est  de  repousser 
tout  ce.  qui  blesse  la  conscience,  tout  ce  qui  engendre  l'égoïsme 
ot  la  haine  ;  c'est  de  faire  aimer  la  forme  gouvernamentale  qu'on 
préconise,  c'est  de  protéger,  d'encourager  toutes  les  œuvres, 
qni  ont  pour  objet  l'instruction,  la  moi^alisation  du  peuple  et  le 
soulagement  de  la  classe  indigente.  Se  figurer  qu'un  tel  travail 
d'apaisement  et  de  restauration  n'exige  pas  impérieusement 
l'action  religieuse,  l'influence  religieuse,  ce  serait  renverser 
toutes  les  notions  reçues,  ce  serait  vouloir  éterniser  la  guerre, 
se  jeter  dans  un  épouvantable  chaos. 

Qu'on  affirme,  tant  qu'on  voudra,  que  la  démocratie  coule  à 
pleins  bords,  qu'elle  envahit  les  plaines,  qu'elle  couvre  les 
sommets,  nous  ne  voulons  pas  y  contredire.  Mais  que  ce  fait,. 
s'il   est  vrai,    ne    doive   inspirer   aucune   inquiétude,   aucune 
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crainte  aux  conservateurs  de  tous  les  partis,  c'est  autre  chose. 
Si  telle  était  notre  illusion,  vous  seriez  les  premiers  à  déplorer 
uotre  aveuglement,  TOUS  pourriez  nous  accuser,  nous  reprocher 
d'avoir  perdu  le  bon  sens. 

La  dénïocratie,  puisqu'il  faut  en  parler,  là  démocratie  vraie, 
moins  les  vices  et  les  défauts  qui  la  rendaient  toujours  dang^e- 
reuse,  souvent  terrible  chez  les  anciens,  est  la  conséquence'  de 
la  transformation  radicale,  universelle,  opérée  dans  le  monde 
parla  doctrine  de  l'Evangile.  Fille  ^émancipée  par  l'onction  du 
baptême,  n'ayant  plus  à  maudire  les  chaînes  de  la  servitude, 
mais  éclairée  et  soumise  en  tout  à  l'autorité  légitime,  la  démo- 
cratie a  trouvé  sa  place  au  soleil.  Elle  a  eu  ses  droits,  sou  rôle, 
.ses  devoirs  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  C'est  donc  comme 
élément  chrétien  qu'elle  est  entrée  dans  les  constitutions  civiles, 
non  pour  y  absorbera  son  profit  les  lois  qui  sont  au-dessus  d'elles, 
mais  pour  s'y  harmoniser  avec  les  principes  d'ordre  et  de  sé- 
curité. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  question  soulevée  est  formidable  ;  elle 
porte  notre  avenir.  Devenue  la  puissance  du  jour  par  des  évé- 
nements et  des  circonstances  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet 
d'énumérer,  la  démocratie  a  devant  elle  deu^  voies.  Il  n'y  a  pas 
de  milieu,  il  faut  qu'elle  s'.engage  dans  l'une  ou  l'autre.  Que  si 
elle  prétend  ne  relever  que  d'elle-même  ;  que  si,  reniant  son 
origine,  elle  renonce  à  l'élément  chrétien  pour  aller  s'abreuver 
aux  sources  empoisonnées  de  l'athéisme;  que  si  elle  se  laisse 
diriger  et  dominer  par  une  certaine  presse  qui  se  donne  la 
triste  mission  de  nous  calomnier  odieusement  chaque  jour,  et 
de  verser  à  pleines  mains  les  outrages  et  les  blasphèmes  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  vénérable,  que  fera-t- 
elle?  A  quoi  aboutiront  ses  efforts?  Comment  flnira-t-elle  ?  Je 
n'ose  le  dire.  Un  homme  d'État,  dont  le  témoignage  ne  saurait 
vous  être  suspect,  vous  l'a  dit  en  termes  qu'on  n'a  pas  oubliés. 

Eh  bien  !  que  cette  puissance  du  jour  se  pose  et  s'affirme  net- 
tement; qu'elle  nous  dise  eu  toute  sincérité  oii  elle  prend  ses 
inspirations  et  ses  règles  de  conduite;  qu'elle  respecte  nos 
croyances  et  nos  traditions,;  qu'elle  sache  que  tout  ce  que  l'on 
fait  contre  les  œuvres  de  Dieu  et  des  siècles,  est  nul  de  soi; 
qu'elle  nous  prouve  par  ses  actes  qu'elle  est  dans  la  voie  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice;  qu'elle  nous  montre,  en  un  mot,  au  milieu 
des  flots  courroucés  l'arche  du  salut;  nous  l'acclamerons  avec 
transports;  non-seulement  nous  serons  avec  elle,  non-seulement 
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nous  lui  viendrons  en  aide  par  nos  prières,  mais  encore  par  tous 
les  dévoueineiits,  partons  les  sacrifices  qu'elle  nous  demandera. 
Nous  la  remercierons  mille  et  mille  fois  de  tout  ce  qu'elle  aura 
accompli  pour  le  relèvement,  pour  la  gloire ,  pour  le  bonheur 
de  notre  chère  France. 

Discours  «!<;  S.  E.  le  cardinal  Donnet. 

Messieurs,  ^uUl'^x^   ;  -.^..  >..  o  t>.< 

A  l'heure  où  nous  sommes  rétihls'  tfahs  cette  vaste?  Basilique, 
qui  suffit  à  peine  à  la  foule  qui  se  presse  dans  son  enciente,  des 
prières  montent  au  ciel  de  toutes  les  églises  de  France  pour 
appeler,  selon  le  vœu  de  nos  législateurs,  le  secours  de  Dieu  sur 
les  deux  Chambres. 

Jamais  acte  de  foi  public  ne  fut  plus  nécessaire  pour  attester 
au  monde  entier  que  la  France,  loin  d'abjurer  ses  croyances 
traditionnelles,  met  sa  gloire  et  son  bonheur  à  rester  la  fille 
aînée  de  l'Église  et  à  en  donner  une  preuve  solennelle. 

Aussi,  avec  quel  empressement  vous  avons-nous,  N.  T.-C.  P\, 
conviés  aux  pieds  des  autels.  L'amour  de  la  patrie  est  un  de  nos 
premiers  devoirs  ;  le  Dieii-Sauveur  le  consacra  par  son  exemple 
lorsqu'il  pleura  sur  les  immenses  calamités  qui  menaçaient 
Jérusalem.  «  Ville  infortunée,  que  pouvais-je  faire  pour  toi  que 
je  n'aie  pas  fait?  Encore  un  peu  de  temps  et  tes  remparts,  ta 
citadelle,  tes  palais,  ton  temple  lui-même  vont  disparaître  :  Non 
relmquent  in  te  lapidein  super  lapidetn.  » 

A  nous  tous  aussi,  Messieurs,  la  patrie  est  chère  !  Nous  ai- 
mons l'air  qu'on  y  respire,  le  soleil  qui  la  féconde;  nous  aimons 
surtout  son  génie,  ses  grands  hommes,  son  antique  foi  et  ses 
gloires.  La  France  !  qui  de  nous  ne  s'est  ému  au  i^écit  de  ses 
derniers  malheurs  ?  N'avons-nous  pas  cru  un  instant  à  la  réali- 
sation de  cette  prophétie  de  Daniel,  quand  il  écrivait  qu'un  jour 
des  hommes  s'efi'orceraient  de  changer  la  marche  des  temps  et 
des  institutions  divines  et  \i\xm.dL\\\e%:  Putahant  quod  possint 
mtotare  te^yipora  et  leges.  (Dan.  vu,  2>>.) 

Ne  les  a-t-on  pas  vu  arracher  du  sanctuaire  l'Etre  souverain 
qu'on  y  adore  ;  le  revêtir  de  lambeaux  de  pourpre  ;  lui  mettre 
un  sceptre  de  roseaux  à  la  main  et  sur  la  tète  une  couronne 
d'épines,  en  s'écriant  :  «  Voilà  ce  qui  vous  reste  de  ce  christia- 
nisme, qui  a,  selon  vous,  éclairé,  civilisé  le  monde,  et  qui  ne 
devait  finir  qu'avec  le  monde  lui-même  !  »  Eh  bien  !  Messieurs, 
malgré  tous  ces  efi"orts  de  rimpiété,  la  France  croit  encore  à  la 
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puissance  et  au  bienfait  do  lareligLon  ;  nous  en  avons  la  pn&uve 
dans  cette  masse  d'hommes  de  tous  les  âges  eti  de  toutes  les 
conditions  qui  assiègent  encore  les  tribunaux  sacrés,  se  grou- 
pent autour  de  nos  chaires...  Et  dans  quelles  régions,  me  direz- 
Tous  ?...  A  Paris,  à  Lyon,  à  Bordeaux.  Voyez  ces  trois  à  quatre 
mille  hommes  occupant  exclusivement  l'enceinte  de  nos  cathé- 
drales pour  satisfaire  au  devoir  pascal  ;  mettez-To'us'  nià  instant 
à  la  suite  de  vos  évêques  ;  prêtez  l'oreille  à  ces  chants  d'allé- 
lîTesse  ;  voyez  ces  arcs  de  triomphe  :  qui  les  a  élevés  ?  La  sainte 
liberté  des  enfants  de  Dieu,  la  volonté  des  populatioas,  l'instinct 
religieux  réveillé  par  la  voix  de  nos  chers  curés  de  campagne 
et  des  auxiliaires  désintéressés  et  dévoués  qu'ils  appellent  à 
leur  aide  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'apnée,  ;   , 

C'est  le  spectacle  consolant  dont  nous  venons  d'être  l'heureux 
témoin  pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  dans  tou-: 
tes  les  parties  de  ce  grand  diocèse.  Que  ne  peut-on  pas  espéreçt 
d'un  peuple  qui  sait  encore  travailler,  prier  et  communier  ?  Ne 
nous  reprochez  pas  plus  nos  pèlerinages  que  nos  prédications  ; 
mais  redoutez  pour  les  mœurs  de  vos  enfants  les  ass&iaablêes  de 
dissipation  et  de  plaisirs^  et  pour  les  chefs  de  famille,  pour  leurs 
serviteurs^  le  pèlerinage  au  cabaret.  Quand  vous  pouvez  sans 
trop  de  dépense  et  sans  nwire  aux  obligations  de  votre  état  faire 
une  visite  à  quelques-uns  de  nos  s<inctuaires  les  plus  vénérés, 
faites-la.  Tout  sera  profit  pour  la  famille  et  pour  la  société. 

Puisque  le  mot  pèlerinage  est  venu  sur  nos  lèvres,  afin  qu'on 
ne  nous  accuse  pas  de  préjugé  d'état  ou  d'éducation,  je  laisserai 
la  parole  à  un  homme  du  monde  étranger  à  notre  paj's,  qui 
s'écriait,  il  y  a  peu  de  temps,  en  présence  d'une  assemblée  nom- 
breuse :  «J'ai  visité  plusieurs  fois  la  France;  lorsque  je  foulais 
pour  la  première  fois  cette  terre  hospitalière,  je  fus  profoudô- 
ment  affligé  de  ne  voir,  au  sein  de  ses  populations,  rien  ou 
presque  rien  de  ce  qui  révèle  un  peuple  catholique.  Je  ne  trou- 
vai point  cette  atmosphère  chrétienne  que  je  m'attendais  à 
respirer  dans  un  pays  oii  la  foi  véritable  avait  opéré  tant  de 
merveilles  ;  l'indifférence  religieuse  avait  frappé  de  torpeur 
l'élan  vital  de  cette  nation  généreuse,  et  le  sourire  moqueur  du 
voltairianisme  paralysait  le  soufle  timide  de  ce  qui  lui  restait 
de  SCS  anciennes  croyances.  Quelques  années  s'écoulent  :  les 
pèlerinages  sillonnent  la  France  dans  tous  les  sens.  Combien  je 
la  trouve  changée  !  Auparavant,  un  lâche  respect  humain  tyran- 
nisait les  consciences,  on  n'osait  plus  professer  la  foi  des  aïeux  ; 
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mais,  aujourd'hui,  au  contraire,  j'ai  vu,  comrao  par  onchante- 
luont,  s'étalera  mes  regards  de  franchca  démonstrations  catho- 
liques. J'ai  admiré  sur  cette  terre  bénie,  de  nobles  exemples  de 
courage  chrétien  :  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques,  sur 
les  chemins  do  ter,  j'ai  vu  de  braves  jeunes  gens,  de  vaillants 
soldats,  des  dames  du  grand  monde,  de  bons  campagnards  qui 
font  dévotement  le  signe  de  la  croix,  récitent  le  chapelet,  chan- 
tent (les  cantiques  en  présence  d'autres  voyageurs  notoirement 
incrédules  (1).  »m  nb  Q". 

Donc,  Messieurs,  les  pèlerinages  ont  leur  raison  d'être  au- 
jourd'hui plus  que  jamais.  Ne  rappellont-ils  pas  d'ailleurs  une 
époque  des  plus  glorieuses  pour  la  France  qui  délivra  au  moins 
pour  un  temps  le  tombeau  du  Rédempteur  et  porta  à  la  puis- 
sance musulmane  les  coups  redoutables  dont  elle  ressent  en- 
core l'effet  ? 

Les  miracles  aussi  sont  devenus  l'objet  le  plus  ordinaire  des 
sarcasmes  de  l'impiété;  j'en  dirai  peu  de  chose.  Qui  donc 
oserait  contester  au  maître  de  la  nature  le  pouvoir  d'en  suspen- 
dre ou  d'en  changer  les  lois  ?  Ici  comme  pour  les  pèlerinages,  je 
préfère  laisser  la  parole  à  un  homine  du  monde,  et  celui-ci  n'était 
pas  comme  le  premier  un  fervent  catholique,  c'est  le  philosophe 
de  Oenève  que  j*invoque  :  «  Dieu  peut-il  faire  des  miracles, 
a-t-il  dit  dans  un  de  ses  ouvrages,  c'est-à-dire  déroger  aux  lois 
qu'il  a  étaWies  ?  Celui  qui  résoudrait  cette  proposition  néga- 
tivement, il  ns  faudrait  pas  le  punir,  il  suffirait  de  l'enfermer.  » 
Ainsi,  qu'un  homme  vienne  vous  dire  :  Mortels  !  reconnais- 
sez à  ma  Toix  celui  qui  m'envoie  ;  j'ordonne  au  soleil  de  s'ar- 
rêter dans  sa  course,  aux  étoiles  de  former  un  autre  arrange- 
ment, aux  fleuves  de  s'élever,  aux  montagnes  de  s'aplanir, 
aux  paralytiques  de  marcher,  aux  morts  de  ressusciter  !  A  ces 
merveilles,  qui  ne  reconnaît  l'auteur  de  la  nature  ?  Elle  n'obéit 
pas  à  des  imposteurs.  Eh  bien  !  ces  miracles  se  sont-ils  opérés? 
Écoutez  la  réponse  du  même  Jean-Jacques  :  «  Mais  oui,  car 
les]  faits  dé  Jésus  sont  mieux  attestés  que  ceux  de  Socrate, 
dont  personne  ne  doute.  Je  les  trouve  racontés  dans  un  livre 
qui  n'a  pa?  été  écrit  par  les  hommes,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
invente,  et  l'Évangile  renferme  des  caractères  de  yéritè  telle- 
ment frappants,  tellement  inimitables,  que  l'inventeur  en  serait 
plus  extraordinaire  que, le  héros.  » 

(1)  Ces  paroles  de  M.   Acquademi  se  trouvent  dans  le  dernier  nu- 
méro des  Annales  catholiques  (page  67), 
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Un  mot  encore,  Messieurs,  de  véritable  actualité.  Ne  som- 
mes-nous pas  témoins  d'une  recrudescence  de  prévention  et  de 
haine  contre  le  sacerdoce  catholique  ?  Je  semblerais  peut-être 
oublier,  Messieurs,  ce  que  je  dois  d'égards  à  un  auditoire  d'é- 
lite comme  celui  devant  lequel  je  porte  la  parole,  mais  les 
préjugés  et  la  calomnie  prennent  d'effrayantes  proportions, 
ne  puis-je  pas  redire  avec  un  célèbre  écrivain  ces  paroles  gra- 
vées dans  tous  les  souvenirs  :  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un 
prêtre,  vous  que  ce  nom  seul  fait  sourire  de  mépriis  ou  de  pitié? 
Le  prêtre  est  la  providence  vivante  de  tous  les  malheureux, 
le  défenseur  de  quiconque  est  privé  de  défense,  l'appui  de  la 
veuve,  le  père  de  l'orphelin,  le  réparateur  des  désordres,  de 
tous  les  maux  qu'engendrent  vos  malheureuses  passions  et  vos 
perverses  doctiunes.  Combien  d'inimitiés  d'époux  apaisées,  de 
parents,  de  concitoj'ens  réconciliés,  de  victimes  arrachées  au 
vice,  d'iniquités  prévenues,  de  peines  consolées,  de  secrètes 
misères  adoucies  !  Sa  vie  n'est  qu'un  long  et  pénible  dévoue- 
ment au  bonheur  de  ses  semblables. 

Voilà,  Messieurs,  le  prêtre  en  général  ;  mais  voulez-vous  que 
je  descende  aux  détails,  que  j'entre  dans  les  spécialités,  enfin 
que  je  vous  parle  du  clergé  qui  vit  au  miUieu  de  vous,  qui 
catéchise  vos  enfants,  qui-  visite  vos  malales,  qui  console  vos 
afflictions?  Eh  bien!  je  puis  le  faire  en  toute  conilaissance  de 
cause,  car  mes  prêtres  sont  mes  enfants;  c'est  moi  qui  les  ai 
presque  tous  engendrés  au  sacerdoce;  et  d'ailleurs  ma  tête 
s'abrite  plus  souvent  sous  l'humble  toit  des  presbytères  que 
sous  les  lambris  dorés  des  palais.  Eh  bien!  je  dois  être  cru  quand 
j'affirme  que  chez  aucun  peuple  de  la  terre  les  prêtres  ne  se 
sont  montrés  aussi  étrangers  que  parmi  nous  au  gouvernement 
des  afiaires  temporelles,  jamais  le  clergé  ne  se  renferma  plus 
étroitement  dans  ses  fonctions  ;  la  rareté  des  ministres  des 
autels,  la  multiplicité  des  occupations  accablantes  qui  en  ré- 
sultent, l'esprit  du  siècle  qui  leur  est  si  sévère,  tout  les  sépare 
du  monde  et  de  ses  intrigues.  ,        • 

Les  fidèles  ne  les  voient  que  dans  les  temples,  efiî'ëit  impos- 
sible que  l'on  ne  soit  frappé  de  cette  habitude  de  retraite  à 
laquelle  ils  se  vouent  tout  à  l'a  fois  par  nécessité  et  par  vertu; 
et  cependant  on  les  représente  aux  yeux  de  la  multitude  comme 
des  ambitieux  qui  n'aspirent  qu'à  la  domination  universelle.  On 
en  fait  un  parti  ardent,  insatiable  d'honneur   et  de  bien-être 
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qui  veut  tout  envahir  et  tout  régenter.  Non,  vos  prêtres  ne 
cherchent  à  faire  du  despotisme  ni  même  à  exercer  d'influence 
sur  les  choses  qui  passent,  et  comme  on  l'a  dit  quelque  part.^ 
si  l'on  considère  l'âpreté  de  la  vie  du  ministre  des  autels,  le 
sacerdoce  nous  apparaîtra  comme  la  plus  désintéressée  et  la 
\tlus  utile  des  milices,  dont  le  monde  ne  pourra  jamais  se 
passer;  car  sans  prêtres,  point  d'instruction  religieuse,  point  de 
l'ègles  de  moeurs;  sans  règles  de  mœurs,  point  de  morale;  sans 
morale,  point  de  lois  ;  sans  lois,  point  de  société.      ,„  ,,. 

De  l'union  donc,  Messieurs,  ce  sont  mes  dernières  paroles; 
adressons  au  ciel  de  ferventes  et  persévérantes  prières,  et  nous 
aurons  une  Europe  chrétienne.  Déjà  les  liens  de  la  sainte  hié- 
rarchie se  sont  resserrés  et  tous  les  évêques  de  la  catholi- 
cité se  sont  rassemblés  sous  les  yeux  et  sous  l'autorité  de 
l'immortel  Pie  IX;  les  fidèles  sont  plus  unis  que  jamais  à  leurs 
évèques;  la  science  ecclésiastique  et  humaine  refleurit  au  sein 
du  sacerdoce;  n'est-ce  pas  là  un  gage  de  relèvement  et  de  salut? 
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Dep^uis  quelques  semaines,  chacun  se  demande  au  matin,  en 
ouvrant  son  journal  :  Quel  est  le  scandale  du  jour? 

La  République,  en  eff'et,  nous  habitue  à  ce  refrain  quotidien: 
il  semblerait  que  l'on  nous  prépare  graduellement  et  sans  se- 
cousses aux  moeurs  du  Directoire. 

Le  système  (l'histoire  nous  l'apprend)  se  développe  en  deux 
périodes  distinctes,  une  de  sang,  une  de  corruption,  personnifié 
en  d'autres  temps  par  deux  hommes  qui  ont  déterminé  en  se 
complétant  l'un  par  l'autre,  le  caractère  original  de  la  Républi- 
que :  Robespierre  et  Barras.  Le  sang,  nous  l'avons  vu  couler» 
versé  par  d'ignobles  mains,  et  à  cet  égard  la  destinée  tient 
encore  le  pire  en  réserve  ;  la  corruption  commence  ! 

Oh  !  nous  connaissons  la  réponse  à  cette  accusation. 

Les  coupables,  les  corrompus,  appartiennent  à  cette  classe  de 
la  société  qui  ne  fait  point  profession  républicaine,  et  le  clergé 
fournit  son  contingent  à  la  police  correctionnelle. 

Et  l'on  nous  cite,  avec  fracas,  un  gentilhomme  et  deux  prêtres, 

•iv  i;>p   Hlirj-'.'.'Ui    riiiii^iii;!;'' 

(1)  Extrait  de  V Estafette,  qui  n'est  pas  Un  jdufnal  cïéricaL' Cet 
article,  à  un  autre  point  de  vue,  complétera  celui  du  Constitutionnel^ 
.que  nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro.     . 
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■dont  vivent  depuis  un  certain  temps  les  feuilles  radicales.  Si 
■d'aventure  on  parle  d'attentat  ou  d'immoralité,  un  nom  aristo- 
cratique se  présente  à  toutes  les  mémoires  ;  tous  les  esprits 
évoquent  le  souvenir  de  deux  soutanes.  :  .'(>::    •  i..)'i   l' 

La  cause  en  est  à  l'extrême  rareté  du  crime  d6fit^s'à'git,^3a'ns 
le  monde  oii  il  s'est  produit  par  g-rande  fortune,  et  aussi  à  la 
parfaite  discrétion  des  journaux  conservateurs  plus  soucieux 
■des  mœurs  publiques,  que  friands  de  scandale. 

Les  journaux  non  républicains  ont  le  respect  de  ceux  quilles 
lisent  ;  ils  jugent  que  la  morale  publique  est  moins  outragée  par 
un  acte  immonde  ignoré  de  tous,  sauf  des  agents  des  mœurs, 
que  par  le  récit  qu'on  en  fait  et  les  détails  circonstanciés  que  le 
spéculateur  livre  et  vend  à  la  curiosité. 

Les  procès  de  la  Commune  nous  ont  révélé  des  mœurs  répu- 
blicaines îionteuses,  effroyables,  inénarrables.  La  vie  intime  de 
certains  chefs  de  l'insurrection,  appartenant  à  l'aristocratie  ra- 
dicale, était  telle  que  le  forfait  politique  pâlissait  devant  les 
désordres  privés. 

Nous  n'en  n'avions  rien  dit  par  convenance,  d'autres  se  sont  tus 
par  intérêt  de  parti,  et  d'un  commun  accord  le  silence  s'est  fait 
autour  de  ces  infamies.  Seuls,  les  journaux  judiciaiires  les  con- 
statent en  leurs  annales  officielles.  .  • 

Mais  deux  prêtres  se  laissent  choir,  et  voilà  le  pays  en  émoi. 

Il  faut  le  dire,  cette  stupeur  générale,  cette  légitime  indigna- 
tion sont  tout  à  l'honneur  du  clergé  de  France,  et  il  ne  saurait 
opposer  de  plus  éclatant  éloge  aux  attaques  des  journaux  rouges. 
Uu  négociant  fait  banqueroute,  un  avocat  force  une  caisse,  un 
ouvrier  assassine  sa  femme,  il  en  esta  peine  question,  et  l'at- 
tention publique  ne  s'y  arrête  point.  Mais,  lorsque  un  prêtre 
manque  à  ses  devoirs  sacerdotaux,  lorsqu'il  viole  impudem- 
ment le  vœu  de  chasteté,  ou  qu'il  méconnaît  les  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  concernant  la  pureté  des  mœurs  ou  le  bien 
d'autrui,  l'opinion  publique,  violemment  surexcitée  par  ce  fait 
rare,  presque  inconnu,  le  porte  ou  l'attire  en  spectacle  nouveau 
et  néglige  le  reste. 

Et  voilà  pourquoi  tout  Paris  s'entretient  depuis  plusieurs 
jours  d'uu  vicaire  et  d'un  curé,  abandonnant  pour  ce  régal  les 
malfaiteurs  obscurs  qui  viennent  quotidiennement  s'asseoir  sur 
les  bancs  de  la  police  correctionnelle.  ' 

Il  y  a  cinquante  mille  prêtres  en  France  ;  ces  prêtres  ont  ac- 
cepté pour  l'amaur  de  Dieu  et  du  prochain  une  existence  diffi- 
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■cile,  exempte  de  joies,  et,  au  temps  où  nous  vivons,  pleine  de 
périls.  Partout  il  font  le  bien  et  recueillent  on  échange  l'injure, 
la  diffamation,  et  souvent  pis. 

Si  parmi  eux  se  g-lissent  quelques  hommes  indignes,  il  n'en 
faut  point  être  surpris,  car  leur  nom])re  est  grand  et  le 
sacrifice  pénible. 

Bien  au  contraire,  nous  devons  nous  dire  que  si  les  autres 
classes  de  la  société  ne  comptaient  pas  plus  de  coquins  dans 
leurs  rangs,  nous  approcherions  de  la  perfection,  et  lors- 
que les  feuilles  rouges  nous  étalent  avec  complaisance  les 
turpitudes  de  deux  prêtres,  nous  songeons  à  ces  Frères  do 
la  doctrine  chrétienne  qui  se  faisaient  tuer  sur  les  champs 
de  bataille  autour  de  Paris ,  à  ces  Dominicains  qui  at- 
tendaient stoïquement  à  Arcueil  les  balles  meurtrières  de  la 
Commune,  à  cet  archevêque  de  Paris  qui  mourut  en  bénissant 
ses  assassins,  à  ces  héroïques  missionnaires  qui  s'en  vont  au 
loin  chercher  le  martyre  pour  gagner  à  Dieu  quelques  âmes,  et 
nous  nous  disons  que  dans  cet  admirable  clergé  de  France,  si 
le  crime  est  une  exception  presque  inconnue,  le  courage,  l'ab- 
négation, le  dévouement  sont  toujours  la  règle. 

Robert  Mitchell. 
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MM.      JŒRG     ET     SIGL 

Les  catholiques  de  Bavière  sont  aujourd'hui  divisés  en 
deux  fractions  :  les  modères  et  les  extrêmes  ;  les  premiers, 
qui  ont  besoin  d'être  réveillés  de  la  torpeur  dans  laquelle 
ils  se  complaisent  ;  les  seconds,  plus  actifs  et  qui  rejettent 
tous  les  compromis.  Le  Kiilturkami^f  ?iVQYe\Rè  les  Alle- 
mands des  autres  parties  de  l'Allemagne  ;  la  lutte  entre 
les  modérés  et  les  extrêmes  produira,  nous  l'espérons, 
le  même  bon  résultat  dans  la  Bavière,  qui  n'a  pas  été  sou- 
mise, comme  le  reste  de  l'empire,  à  la  tyrannie  des  lois 
civilisatrices. 

Les  chefs  de  ces  deux  fractions  sont  M.  Jœrg,  rédacteur 
de  la  partie  politique  des  Feuilles  historiques  de  Munich, 
et  M.  Sigl,  rédacteur  du  journal  Vaterland  (Patrie). 
M.  Jœrg  est  à  la  tète  de  la  première  ;  M.  Sigl  à  la  tête 
de  la  seconde. 

11 


142  ANNALES  CATHOLIQUES 

Ces  deux  hommes,  qui  exercent  une  influence  considéra- 
ble en  Bavière,  méritent  d'être  connus.  Nous  reproduisons- 
à  cet  eff'et  une  notice  que  le  Monde  a  reçue  de  son  corres- 
pondant de  Munich. 


M.  Edmond-Joseph  Jœrg  est  né  à  Immenstadt,  petite  vill& 
de  l'Algau,  en  181*J  ;  il  fit  ses  humanités  au  collège  de  Kcmp- 
ten,  et  ses  études  universitaires  à  Munich,  oii  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie  en  1843.  Ce  fut  à  Munich  que  M.  Jœrg- 
se  lia  avec  deux  hommes  qui  sont  parvenus  à  une  grande  cé- 
lébrité dans  l'Allemagne  catholique  par  des  voies  bien  diffé- 
rentes :  l'un,  le  grand  Gœrres,  en  défendant  l'Eglise,  et  avec 
elle  la  vérité  et  la  justice,  de  toutes  les  forces  de  son  vaste 
génie;  l'autre,  M.  le  chanoine  Dœllinger,  en  cherchant,  mais 
en  vain,  à  l'affaiblir.  M.  Jœrg  fut  longtemps  le  collaborateur- 
de  M.  Dœllinger  avant  que  celui-ci  se  fût  mis  à  la  tête  du 
mouvement  vieux-catholique.  En  1851,  il  devint  rédacteur  des 
Feuilles  historico-politiques,  revue  mensuelle  fondée  en  1835 
par  Guido  Gœrres,  fils  de  l'auteur  fameux  de  la  Mystique 
chrétienne,  ce  qui  n'empêcha  point,  d'ailleurs,  M.  Jœrg  d'ac- 
cepter une  modeste  place  d'archiviste  à  Munich,  qu'il  a  depuis 
changée  contre  le  même  emploi  à  Landshut. 

C'est,  sans  contredit,  comme  publiciste  que  l'archiviste  de 
la  Traussnitz  s'est  le  plus  justement  acquis  le  renom  dont  il 
jouit  :  voici  tantôt  vingt-six  ans  que  M.  Jœrg  rédige  avec  un 
talent  trés-remarquable  la  partie  politique  des  Feuilles  histo- 
rico-politiq'j,es,  qui  sont  demeurées  la  propriété  des  survivants 
de  la  famille  Gœrres.  Qualité  assez  rare  chez  les  écrivains 
allemands,  le  style  de  M.  Jœrg  est  clair,  coulant,  limpide  à 
un  degré  tel  que  tous  ses  articles,  qui,  généralement,  n'ont 
pas  moins  d'une  trentaine  de  feuillets,  se  lisent  avec  beaucoup 
de  charme.  Une  grande  érudition  sans  apprêts,  l'air  presque 
candide  avec  lequel  il  traite  ou  cherche  à  débrouiller  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  l'enchaînement  dans  les  idées,  et  par- 
dessus cela  ce  calme  olympien  et  cette  méthode  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  esprits  qui  pensent  fortement,  ces  différentes 
particularités  du  talent  de  M.  Jœrg  assurent  à  cet  écrivain  une 
très-brillante  place  parmi  les  publicistes  allemands,  bien  que 
les  Feuilles  historico-politiqiies  n'aient  pas,  même  en  Allema- 
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^';ie,  toute  la  faveur  qu'elles  méritent  de  la  part  du  public  qui 
aime  à  lire.  M.  Jœrg  est  journaliste  jusqu'au  bout  des  ongles  : 
iiu  l'a  vu  au  reichstag  allemand  et  au  Landtag  bavarois,  rédi- 
•:er  sa  revue  comme  il  le  ferait  dans  le  silence  du  cabinet  et 
n'interrompre  pas  un  article  commencé,  même  au  milieu  du 
l)lus  violent  orage  parlementaire. 

L'archiviste  de  Landshut  n'éprouve  guère  de  tendresse  à 
l'égard  de  la  France,  et  si  lui  et  les  siens  ont  voulu  en  1870 
<]ue  la  Bavière  restât  neutre,  c'est  tout  simplement  qu'ils  pres- 
sentaient ce  qui  est  justement  arrivé,  savoir  que  le  triomphe 
des  armes  allemandes  entraînerait  la  réalisation  de  vues  qu'on 
résume  ici  par  un  seul  mot,  celui  de  Kle in-Deutschland  (Petite 
Allemagne),  et  qui  signifie  l'absorption  de  l'Allemagne  par  la 
Prusse  :  or,  M.  Jœrg  et  ses  amis,  qui  aspirent  à  voir  l'Autriche 
reprendre  son  rang  d'autrefois  dans  le  corps  germanique,  auraient 
souhaité  au  contraire  l'absorption  de  la  Prusse  par  l'Allemagne 
(Gross-DeutschlandJ,  Grande  Allemagne).  Un  peu  avant  les  élec- 
tions générales  pour  la  Diète  de  Bavière,  M.  Jœrg  tint  dans  une 
réunion  publique  le  propos  que  voici  :  «  Nous  sommes  étrillés 
par  la  Prusse,  mais  nous  lèverions  davantage  par  la  France!  » 
Ily  anombre  d'années,  lorsque  vivait  encore  M.  de  Montalembert, 
le  rédacteur  desFeiciUes  histortco-poUtiqîces  reçut  d'assez  vifs 
coups  de  plume  de  la  part  de  M.  Louis  Veuillot,  dans  V  Univers, 
et  comme  desamis  communs  offraient  au  publiciste  allemand  de 
s'entremettre  en  vue  de  le  raccommoder  avec  l'émineut  écrivain 
français  :  «  Je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler  avec  ce  Français  !  » 
répondit-il  sèchement. , Ce  sont  là  des  traits  qui  prouvent  ample- 
ment qu'en  accusant  M.  Jœrg  d'avoir  des  sympathies  françaises 
ses  compatriotes  l'ont  calomnié  ou  lui  ont  fait  un  honneur  au- 
quel il  n'a  nul  droit. 

M.  Jœrg  a  écrit  différents  ouvrages,  moins  estimés  que  ses 
écrits  périodiques,  entre  autres  une  histoire  de  l'Allemagne 
pendant  la  période  révolutionnaire  de  1523-26.  Chez  lui,  l'o- 
rateur a  du  reste  les  mêmes  qualités  qui  distinguent  l'écrivain, 
avec  cette  différence  que  M.  Jœrg  ne  dédaigne  pas  d'aiguiser 
parfois  une  pointe  lorsqu'il  parle  devant  les  assemblées  parle- 
mentaires. On  lui  impute  assez  généralement  la  faute  de  tous 
les  insuccès  du  parti  patriotique  bavarois  en  ces  derniers  temps  ; 
et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  bon  politique  dans  la  théorie,  ca- 
pable de  vues  élevées  et  justes,  M.  Jœrg  manque  absolument 
d'esprit  pratique  et  serait  le  ministre  du  monde  le  plus  inhabile. 
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Le  rédacteur  en  chef  du  Vaterland,  M.  J.-B,  Sigl,  est  né 
en  1840,  dans  la  Basse-Bavière.  Il  étudia  d'abord  la  théologie 
et  porta  l'habit  de  Bénédictin  au  couvent  de  Saint-Boniface, 
alors  que  feu  le  savant  évêque  de  Haneberg  en  était  l'abbé 
mitre.  Durant  deux  années  que  M.  Sigl  resta  à  Saint-Boniface» 
il  fut  honoré  de  toute  la  bienveillance  du  célèbre  prélat  ;  mais, 
reconnaissant  bientôt  qu'il  n'avait  pas  la  vocation  de  prêtre, 
le  futur  journaliste  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  du  droit, 
et  put  gagner  le  bonnet  de  docteur  en  1865.  Il  s'était,  dés  l'U- 
niversité, occupé  de  journalisme,  écrivant  des  correspondances 
et  des  articles  de  critique  littéraire  pour  des  feuilles  ou  revues 
catholiques.  Loi^sque  la  guerre  austro-prussienne  éclata,  M.  Sigl 
fut  chargé  par  le  Correspondant  de  Nuremberg  de  suivre  la 
campagne;  mais  les  ressources  du  jeune  journaliste  s'étant 
bientôt  trouvées  épuisées,  il  dut  faire  à  pied  la  route  de  Prague 
à  Passau,  où  il  parvint  brisé  de  fatigue  et  de  dégoût  de  ce  qu'il 
avait  entrevu  dans  les  camps,  tout  ayant  été  préparé,  du  côté 
austro-bavarois,  en  vue  de  faciliter  la  victoire  des  Prussiens. 
Au  cours  de  sa  collaboration  au  Correspondant  de  Nuremberg, 
M.  Sigl  fit  une  série  d'articles  sur  l'opéra  de  Tristan  Yseiclt, 
de  Richard  Wagner;  quoique  n'étant  pas  d'un  homme  du  mé- 
tier, d'un  connaisseur  en  musique,  ils  eurent  néanmoins  la  re- 
pi'oduction  in  extenso  dans  la  célèbre  Revue  musicale  de  Leip- 
sick;  aussi  le  rédacteur  du  Vaterland  en  e%\^\\  plus  fier  qu'il 
ne  l'a  jamais  été  de  ses  plus  éloquentes  philippiques  contre  le 
prince  de  Bismarck. 

A  Passau,  M.  Sigl  prit  la  rédaction  en  chef  de  la  Gazette  de 
Passau,  qu'il  céda  bientôt  à  M.  le  curé  Lucas,  membre  de  la 
Diète  bavaroise  avant  1870,  pour  rédiger  à  Munich  le  Volhs- 
bote.  En  1869,  M.  Sigl  fonda  le  Vaterland,  qui  atteignit  pres- 
que dés  l'origine  un  tirage  de  9,000  exemplaires.  Pendant  la 
guerre  franco-allemande,  l'attitude  à  la  fois  antiprussienne  et 
francophile  du  docteur  Sigl  fit  tomber  pour  un  peu  de  temps  le 
journal  à  un  tirage  de  1,100  exemplaires,  et,  particularité  uni- 
que dans  l'histoire  de  la  presse  allemande,  durant  les  deux 
premiers  mois  de  l'année  1871,  le  Vaterland  fut  saisi  qua- 
rante-liuit  fois.  Non  content  d'avoir  à  sa  disposition  un  organe 
politique  quotidien,  cet  homme,  dont  on  pourrait  dire  qu'il  a  le 
diable  au  corps  s'il  n'était  un  excellent  catholique,  créa  la  Brem- 
36,  organe  satirique   hebdomadaire,  oii  les  vers,  la  prose,  plu- 
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sieurs  dialectes  vieux-bavarois  paraissent  tour  à  tour  au  service 
d'une  verve  presque  inépuisable.  Le  Cercle  populaire  catholi- 
<jue  de  Munich  est  également  une  création  de  M.  Sigl,  qui  a  su 
former  par  là  une  grande  famille  ouvrière  catholique  dont  il 
est  le  chef  aimé  et  respecté. 

Depuis  sa  fondation,  le  Vatcrland  du  docteur  Sigl  a  ramassé 
pour  le  Denier  de  Saint-Piorro,  par  le  moyen  d'une  souscription 
ouverte  dans  ses  colonnes,  la  somme  de  cinrjuante  mille  marcs, 
<î'estf-à-dire  le  triple  environ  de  ce  que  tout  le  reste  de  la  presse 
catholique  d'Allemagne  a  pu  réunir  pendant  le  même  temps. 
Le  rédacteur  en  chef  du  Vaterland  est  fier  à  bon  titre  d'un  pa- 
reil résultat,  d'autant  plus  que  son  respect  et  son  admiration 
l)our  Pie  IX  sont  aussi  vifs  que  sincères. 

Tempérament  fougueux  et  qui  méprise  les  obstacles,  M.  Sigl 
est  un  de  ces  hommes  qui  se  trouvent  au  milieu  de  la  lutte 
comme  dans  leur  élément,  que  rien  ne  rebute  dans  la  défense 
des  vrais  principes,  ni  la  prison,  ni  l'exil,  ni  la  perte  des  biens 
terrestres.  Il  a  déjà  hasardé  trois  fois  l'existence  du  Vaterland 
])0ur  ne  pas  renier  ce  que  son  cœur  lui  commandait  de  défendre  ; 
il  est  aujourd'hui  en  train  de  la  risquer  une  quatrième  fois 
pour  faire  triompher  son  opinion  touchant  la  formation  d'un 
parti  qui  doit  n'inscrire  sur  son  drapeau  que  les  noms  de  reli- 
gion et  de  patrie,  qui  doit  être  plus  catholique  que  le  Centre  au 
Ileichstag  et  plus  bavarois  que  les  députés  patriotes  de  Bavière 
appartenant  à  cette  fraction.  Son  intrépidité  en  faveur  de  la 
1)onne  cause  a  déjà  mérité  à  M.  Sigl  deux  ans  de  prison,  et  bien 
loin  qu'il  se  sente  intimidé  par  la  crainte  de  retourner  un  jour 
dans  les  cachots  de  Nuremberg,  il  en  raille  volontiers  lui-même, 
disant  qu'il  s'attend  bien  qu'il  en  devra  prendre  encore  plus 
d'une  fois  le  chemin. 

Lorsque  le  rédacteur  du  Vaterland  fut  rendu  à  la  liberté,  il 
y  a  quelque  huit  mois,  le  Cercle  2'i02nilaire  catholique  de  Mu- 
nich lui  fit  don  d'un  crucifix  d'argent  au  dos  duquel  étaient 
gravés  ces  mots  :  Hoc  signo  vinces  !  M.  Sigl  se  croit  eff'ective- 
ment  assuré  de  la  victoire  ;  il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  fina- 
lement de  son  côté,  et  c'est  ce  qui  fait  sa  force. 

A  la  fois  éloquent  et  gouailleur,  maniant  la  plume  avec  une 
grande  habileté,  vif,  passionné,  mais  se  possédant  assez  pour 
faire  toujours  choix  de  la  route  qui  conduit  au  but  en  droiture, 
il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  émouvoir  les  masses. 

X***. 
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L'ŒUVRE  DE  SAINT-PAUL 

Pour  faire  connaître  cette  Œuvre,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
sur  laquelle  nous  reviendrons,  nous  donnons  ici  le  procès-verbal  de 
la  réunion  que  s'est  tenue  à  Paris,  le  9  janvier  1877,  sous  la  prési- 
dence de  Mgr  de  Ségur. 

Présents:  MM.  le  vicomte  d'Avenel,  le  marquis  de 
Biencourt,  J.  Chantrel,  le  docteur  Frédault,  Lestourgie,  an- 
cien député,  l'abbé  Martin,  le  vicomte  dePonton  d'Amécourt, 
le  comte  de  Ruty,  le  vicomte  de  Saint-Asaph,  l'abbé  Théodore. 

Absents  et  excusés:  MM.  le  chanoine  Schorderet,  le 
comte  du  Pont,  le  vicomte  d'Aboville,  de  La  Baume,  le 
le  baron  de  Commaille,  Maurice   de  Junquiéres. 

M.  Lestourgie  accepte  à  titre  provisoire  les  fonctions  de 
secrétaire. 

Après  la  prière  et  la  lecture  d'usage,  M.  d'Amécourt, 
promoteur  de  la  réunion,  annonce  qu'il  n'a  convoqué  parmi 
les  amis  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul  ou  ses  adhérents  que  des 
personnes  ayant  déjà  fait  preuve  de  leur  dévouement  aux 
œuvres  de  propagande  catholique,  parce  que  la  seule  ques- 
tion mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  est  le  patronage  des 
imprimeries  de  Saint-Paul. 

M.  l'abbé  Martin  prend  la  parole  et  fait  l'historique  de 
V Œuvre  de  Saint-Paul  ou  de  l'apostolat  de  la  presse  ;  il 
raconte  dans  quelles  circonstances  cette  institution  prit 
naissance  en  Suisse  ;  il  expose  son  but,  ses  moyens,  son 
opportunité,  ses  rapides  développements,  les  encourage- 
ments qu'elle  a  reçus  des  évêques  et  du  Souverain-Pontife, 
les  aspirations  des  comités  catholiques  qui,  de  tousles  côtés, 
sollicitent  la  fondation  de  nouvelles  imprimeries.  Il  donne  des 
détails  sur  les  établissements  de  Ville-d'Avray  et  de  Paris, 
sur  leurs  besoins,  et  il  exprime  l'espoir  que  les  catholiques 
de  France  voudront  bien  les  prendre  sous  leur  protection. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  vicomte  d'Amécourt  qui  fait 
le  rapport  suivant  sur  les  deux  imprimeries  de  Saint-Paul  : 
Messieurs, 

Au  commencement  de  l'année  1876,  beaucoup  d'honnêtes  gens 
tremblaient  en  France.  Presque  partout  les  élections  généra- 
les à  la  Chambre  des  députés  et  au  Sénat  avaient  été  faites  sous 
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l'inspiration  d'une  haine  implacable  contre  l'Eglise  catholique  ; 
il  suffisait  d'être  un  homme  d'ordre  pour  être  qualifié  cl(frical 
et  voué  par  les  vainqueurs  du  jour  à  l'exécration  publique. 
L'enfer  semblait  triompher;  on  pouvait  croire  que  do  nouveaux 
malheurs  allaient  fondre  sur  notre  patrie;  on  s'attendait  à  lu 
persécution,  à  la  terreur,  à  l'anarchie  ;  le  sort  des  otages  était 
présent  à  tous  les  souvenirs  ;  les  gens  prudents  plaçaient  une 
partie  de  leur  fortune  à  l'étranger,  les  plus  timides  s'expatriaient 
déjà;  mais,  pendant  que  la  sagesse  du  siècle  dictait  ces  précau- 
tions, la  folie  de  la  croix  inspirait  une  conduite  toute  opposée  à 
quelques  âmes  qui  brûlaient  de  l'amour  de  Dieu  et  du  désir 
de  s'immoler. 

«  C'est  à  Paris,  toujours  à  Paris,  que  les  crises  sociales  sont 
«  violentes,  que  le  sang  coule  ;  c'est  à  Paris  que  les  bienheureux 
•«  otages  viennent  encore  de  récolter  la  palme  du  martyre.  Oh  ! 
«  s'il  plaisait  à  Dieu  de  choisir  de  nouvelles  victimes,  quelle 
«  faveur  et  quel  bonheur  ce  serait  pour  nous  d'arroser  de  notre 
«  sang  le  jeune  arbre  que  nous  venons  de  planter!  Allons  à 
«  Paris.  » 

C'est  en  Suisse,  Messieurs,  sur  la  terre  où  tomba  la  légion 
Thébéenne,  que  l'on  tenait  ce  langage,  mais  ceux  qui  conçurent 
un  pareil  projet  et  le  réalisèrent  n'étaient  pas  les  fiers  soldats 
d'une  légion  romaine,  c'étaient  d'humbles  et  faibles  jeunes  filles. 
Leur  calcul,  du  reste,  était  fort  judicieux: 

«  Au  jour  de  son  orgie,  la  révolution  commencera  par  anéan- 
«  tir  tout  ce  qui  osera  la  combattre;  la  presse  catholique  devien- 
«  dra  muette,  parce  que  toutes  les  imprimeries  sont  asservies  à 
«  la  société  internationale  des  typographes;  s'il  existe  une 
«  imprimerie,  une  seule,  dont  les  ouvriers  soient  libres,  l'émeute 
<f.  viendra  la  briser  et  ses  servants  seront  voués  au  sort  des 
«  otages.  Fonder  cette  presse  libre  à  Paris,  c'est  prendre  le  bon 
«  billet  de  loterie  pour  le  martyre;  allons  à  Paris.  » 

Celles  qui  raisonnaient  ainsi  étaient  les  saintes,  les  héroïques 
ouvrières  dé  saint  Paul,  les  compositrices-typographes  instituées 
àFribourg  par  M.  le  chanoine  Schorderet. 

Il  faut  d'abord  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  qu'est  l'œuvre  de 
M.  le  chanoine  Schorderet. 

Dans  cette  petite  république  légitime  de  Suisse  qu'on  appelait 
jadis  la  terre  classique  de  la  liberté,  la  lutte  était  vive  entre  les 
véritables  tenants  de  la  liberté  chrétienne  et  les  esclaves  de  la 
tyrannie  révolutionnaire.  Les  cantons  catholiques  étaient  sou- 
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vent  opprimés.  Vous  connaissez.  Messieurs,  la  guerre  du  Sou- 
derbund,  l'expulsion  des  jésuites,  et  l'odieuse  persécution  qui 
sévit  encore  actuellement  dans  les  cantons  de  Genève  et  de- 
Berne.  Les  catholif{ues  luttèrent  vaillamment,  et  l'un  des  cham- 
pions de  la  bonne  cause  fut  un  chanoine  de  Fribourg,  M.  l'abbé 
Schorderet,  qui  dirigeait  la  publication  du  journal  la  Liberté' 
et  de  plusieurs  autres  feuilles  catholiques.  Dans  le  cours  de  ses 
travaux  qu'on  pourrait  appeler  apostoliques,  M.  le  chanoine  fut 
renseigné  sur  la  puissante  organisation  de  la  société  interna- 
tionale parmi  les  ouvriers  typographes.  A  deux  ou  trois  excep- 
tions près,  toutes  les  imprimeries  de  Suisse  et  de  France  sont 
occupées  par  des  membres  de  cette  société  secrète,  les  contre- 
maîtres surtout  sont  ses  agents,  et  sa  cohésion  est  telle  qu'un 
patron  n'est  pas  libre  de  choisir  ses  ouvriers.  L'ouvrier  qui  n'ap- 
partient pas  à  la  secte  ou  qui  lui  déplait  ne  peut  pas  traA-ailler. 
Dans  les  questions  de  salaire,  dans  les  grèves,  les  patrons  trai- 
tent avec  cette  société  comme  avec  une  puissance.  M.  le  cha- 
noine découvrit  en  outre  que  parmi  les  tvpograplies  qui  com- 
posaient ses  journaux  catholiques  se  trouvaient  trois  des 
principaux  chefs  de  l'Internationale.  Des  menaces  surprises  par 
lui  commandèrent  sa  vigilance.  «  Il  suffira  d'un  signe,  disait-on, 
«  pour  que  le  parti  clérical  ne  puisse  plus  faire  imprimer  une 
«  seule  ligne  en  Europe.  »  M.  le  chanoine  avertit  Rome,  et  il 
apprit  de  la  bouche  la  plus  autorisée  que  des  agents  secrets  de 
l'Internationale  s'étaient  glissés  jusque  dans  l'imprimerie  du 
Vatican, et  qu'au  moment  du  concile,  Rome  ne  pouvait  même 
plus  faire  une  communication  secrète  aux  évèques  par  le  moyen 
de  la  presse.  C'était  assez  pour  décider  M.  le  chanoine  Schorderet 
à  entreprendre  une  des  plus  grandes  œuvres  du  siècle,  l'affran- 
chissement des  imprimeries  catholiques,  et  l'apostolat  par  la 
Presse, 

La  Presse,  depuis  Gutenberg,  a  fait  beaucoup  de  mal  ;  elle  a 
aussi  fait  du  bien.  Si  elle  est  un  engin  funeste  entre  les  mains 
des  méchants,  elle  est  un  excellent  outil  entre  les'  mains  des 
Ijons.  L'Apôtre  saint  Paul  qui  visitait  toutes  les  chrétientés  et 
multipliait  ses  épîtres,  n'aurait  pas  manqué  de  faire  servir  les 
inventions  modernes  à  son  apostolat  s'il  avait  vécu  dans  notre 
siècle;  il  aurait  mis  à  profit  la  presse,  les  chemins  de  fer,  la 
télégraphie  électrique.  Ne  peut-on  pas  donner  le  baptême  à  la 
Presse  et  en  faire  un  apôtre?  M.  Schorderet  l'a  pensé  et  s'est 
mis  à  l'œuvre.  Il  faut  à  la  presse  catholiques  des  écrivains,  des 
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imprimeurs,  du  papier,  des  lecteurs;   M.  Schorderet  songera  à 
tout,  mais  il  courra  au  plus  pressé,  et,  pour  conjurer  la  menace 
de  l'Internationale, il  créera  une  contre-internationale  de  la  bonne 
])resse.  Les  femmes  sont  aussi  aptes  que  les  hommes  au  travail 
(le  composition  pour  les  imprimeries;  M.  Schorderet  s'adresse  ;i 
quelques-unes  de  ces  vierges  que  le  sceau  de  la  vocation  a  mar- 
(^uées  pour  devenir  les  épouses  de  Jésus-Christ.  Les  unes  se 
vouaient  au  Carmel  et  à  la  vie  contemplative,  les  autres  à  l'en- 
seignement ou  aux  pieux  labeurs  dont  le  seul  salaire  est  payé 
par  Dieu;  toutes  brûlaient  du  désir  de  s'immoler.  «Voulez-vous 
«  être  à  la  fois  des  Marthe  et  des  Marie  ?  leur  dit  le  bon  cha- 
«  noine.  Le  travail   est  une  prière,  voulez-vous  travailler  et 
«  prier  en  même  temps?  voulez-vous  être  les  filles  du  grand  apôtre 
«  saint  Paul?..  »  Elles  acceptèrent.   M.   le  chanoine  les  envoya 
secrètement  à  Lyon  dans  une  imprimerie  servie  par  des  fem- 
mes, et  il  commença  par  sacrifier  son  patrimoine  pour  créer  ce 
capital  de  connaissances  pratiques  qu'on  appelle  l'apprentissage, 
capital  sur  lequel  tout  ouvrier  ordinaire  peut  vivre,  nourrir  et 
élever  sa  famille.  Cependant  l'Internationale,  qui  a  des  yeux  et 
des  oreilles  partout,  découvre  les  préparatifs  de  M.  Schorderet; 
un  complot  est  formé  :  il  ne  faut  pas  laisser  aux  ouvrières  du 
chanoine  le  temps  d'achever  leur  apprentissage;  on  se  mettra 
en  grève  et  l'on  coupera  court  aux  publications   catholiques  de 
Fribourg.  Heureusement  le  chanoine  est  prévenu  à  temps   du 
complot;    un  télégramme  fait  revenir  en  hâte   la   colonie   de 
Lyon;  le  matin  du  jour  oii  devait  paraître  la  principale  publi- 
cation   catholique  de  Fribourg,   les  ouvriers   déclarent   qu'ils 
cessent  de  travailler;  on  les  congédie  ;   leur  place  est  prise  aus- 
sitôt  par  les  ouvrières  de  saint   Paul,  et  le  journal   paraît  à 
l'heure  ordinaire.  Le  dévouement  avait  tenu  lieu  d'expérience, 
la  foi  avait  presque  fait  un  miracle.  Depuis  oe  jour  l'imprimerie 
catholique  servie  par  les  filles  de  saint  Paul  est  en  pleine  acti- 
vité,  de  nombreuses   vocations  ont  grossi  le  petit  groupe,  cin- 
(juante  ouvrières  travaillent  aux  presses  du  bon  Dieu,  et  quinze, 
d'entre  elles  ont  formé  un  premier  essain  pour  venir  à  Paris  dans 
les  circonstances  que  vous  savez. 

La  petite  colonie  Suisse  s'établit  d'abord  auprès  de  Saint- 
Cloud.  Une  se^le  ouvrière,  la  supérieure,  est  française;  elle  a 
vingt-six  ans.  Je  suis  peut-être  indiscret.  Messieurs,  en  vous 
donnant  ces  détails;  mais  on  n'aime  pas  ce  qu'on  ne  connaît 
pas;  je  veux  vous  faire  aimer  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  il  faut  bien 
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VOUS  la  faire  connaître,  et  d'ailleurs  mes  confidences  ne  peuvent 
que  tous  vous  édifier.  La  supérieure  a  été  une  ouvrière  enrôlée 
prés  de  Lyon.  Les  ouvrières  de  Lyon  !  c'est  comme  la  langue  du 
fabuliste  Esope,  c'est  comme  la  presse,  c'est  capable  de  tout  mal 
et  de  tout  bien;  une  ouvrière  de  Lyon  a  créé  l'œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  Notre  ouvrière,  Marguerite-Marie,  était  donc 
prise  au  hasard  dans  la  foule,  elle  était  initiée  aux  travaux 
d'imprimerie  et  vivait  de  son  travail.  Comme  elle  avait 
vraiment  le  génie  de  son  métier,  M.  le  Chanoine,  pour  suppléer 
à  l'insuffisance  de  l'apprentissage,  l'avait  enrôlée  comme  merce- 
naire aux  gages  de  deux  cent  francs  par  mois,  et  l'avait  attirée  à 
Fribourg.  Mais  la  petite  mercenaire,  typographe  consommée,  se 
trouvait  avoir  en  même  temps  une  âme  d'apôtre.  Elle  fut  prisepar 
la  contagion  du  dévouement,  elle  refusa  comme  une  honte  le  salaire 
qu'elle  avait  stipulé,  elle  devint  fille  de  Saint-Paul,  et  fut  char- 
gée de  conduire  la  colonie  de  Paris.  C'est  à  Ville-d'Avray,  dans 
un  charmant  cottage  qui  serait  un  excellent  lieu  de  noviciat,  de 
maison-mère  pour  la  France,  d'infirmerie  pour  les  malades,  que 
la'Providence  plaça  d'abord  les  pieuses  émigrées  ;  d'excellentes 
presses  y  furent  installées  avec  tout  le  matériel  d'imprimerie, 
on  se  mit  tout  de  suite  au  travail. Dansles  circonstances  où  l'Œuvre 
de  Saint-Paul  s'établissait  en  France,  le  séjour  de  Ville-d'Avray 
avait  l'avantage  de  la  tenir  en  dehors  du  département  de  la 
Seine,  et  de  la  soustraire  aux  tracasseries  que,  dans  le  cas  de 
son  arrivée  au  pouvoir,  la  révolution  démagogique  n'aurait  pas 
manqué  de  susciter  aux  œuvres  de  Paris.  Mais  on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  l'impossibilité  de  trouver  ailleurs  qu'à  Paris  même 
les  moyens  de  développer  et  d'alimenter  l'activité  des  presses 
de  Saint-Paul.  Un  traité  passé  avec  M.  Palmé  pour  la  composi- 
tion de  la  France  nouvelle  força  la  petite  colonie  à  se  diviser 
en  deux  groupes,  et  huit  filles  de  Saint-Paul  ouvrirent  une  nou- 
velle imprimerie  rue  de  Verneuil,  n"  35;  c'est  là  que  se  fait  la 
composition  de  la  France  nouvelle.  Une  revue,  les  Annales 
catholiqtœs,  est  imprimée  à  Ville-d'Avray. 

M.  le  chanoine  Shorderet  est  presque  toujours  retenu  à  Fri- 
bourg par  les  soins  qu'exigent  la  maison-mère  et  les  œuvres 
suisses.  Un  excellent  prêtre  du  canton  de  Vaud,  M.  l'abbé  Mar- 
tin, s'est  associé  à  ses  travaux  et  dirige  les  deïix  groupes  do 
Ville-d'Avray  et  de  Paris. 

Vous  pouvez  visiter,  Messieurs,  ces  deux  ateliers  catholiques, 
vous  serez  édifiés  et  charmés. 


1 
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Les  ouvrières  de  Saint-Paul  défient  l'intolérance  révolution- 
naire, car  elles  forment  une  association  d'ouvrières  vivant  sous  le 
régime  et  sous  le  bénéfice  de  la  loi  qui  règle  ces  sortes  d'associa- 
tions, ayant  chacune  leur  livret,  participant  aux  bénéfices  de  la 
société.  Oh!  oui,  elles  participent  aux  bénéfices  et  elles  ne  ven- 
draient pas  leur  part  pour  une  grosse  somme  d'argent,  car  cette 
part,  c'est  le  bonheur  de  servir  Dieu  et  l'espoir  de  gagner  le 
Ciel.  Elles  n'en  ont  pas  d'autre.  Ces  saintes  petites  âmes  qui 
pour  la  plupart  étaient  des  demoiselles  avant  d'être  les  servan- 
tes de  Saint-Paul,  ont  tellement  peur  d'éti*e  à  charge  à  la  com- 
munauté qu'elles  ne  renouvellentleurs  vêtements  qu'à  la  dernière 
extrémité,  portent  des  sabots  par  économie,  boivent  de  l'eau ,  ne 
mangent  que  le  strict  nécessaire  et  sont  heureuses  de  travailler 
même  la  nuit  pour  doubler  leur  tâche.  Qu'on  parle  de  socia- 
lisme. Messieurs,  voilà  le  seul  socialisme  possible,  celui  que  la 
foi  réalise,  celui  qui  supprime  les  sept  péchés  capitaux,  celui 
qui  remplace  la  famille  par  Dieu.  J'ai  dit  souvent  aux  utopistes 
de  l'association  :  vous  n'inventez  rien  ;  si  vous  voulez  faire  du  socia- 
lisme, soyez  catholiques  d'abord,  moines  ensuite.  Du  reste,  nos 
associées  de  Saint-Paul  ont  le  suprême  bonheur  de  s'asseoir  tous 
les  matins  à  la  Table  sainte  ;  elles  travaillent  en  silence  et 
méditent  en  travaillant;  un  exercice  surtout  remplit  leur  jour- 
née et  tient  constazument  leur  âme  en  communication  avec 
Dieu,  c'est  le  pieux  exercice  de  l'horloge  de  la  passion.  Chaque 
fois  qu'une  heure  sonne,  une  des  ouvrières,  à  tour  de  rôle, 
indique  une  des  stations  du  Chemin  de  la  Croix,  et  c'est,  jusqu'à 
l'heure  suivante,  le  sujet  de  la  méditation  de  l'atelier  pour  tous 
les  instants  que  le  travail  n'absoi'be  pas. 

Ici,  Messieurs,  j'ouvre  une  petite  parenthèse.  On  vient  de 
fonder  à  Paris  une  conférence  de  Saint-Joseph  dont  le  but  est 
de  faire  des  associations  d'ouvriers  chrétiens  de  diôerentes  in- 
dustries ;  les  ébénistes  ont  commencé  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine.  Or,  une  grave  objection  était  faite  à  ce  projet.  Pourquoi 
mettre  ensemble  les  bons  ouvriers,  disait-on  ?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  les  disperser  dans  les  ateliers  pour  qu'ils  donnent  partout 
le  bon  exemple?  Messieurs,  l'homme  est  bien  faible,  et  à  moins 
d'avoir  une  vertu  héroïque  il  garde  difficilement  son  âme  intacte 
dans  le  milieu  malsain  des  ateliers  de  Paris.  L'atelier  d'impri- 
merie de  la  rue  de  Verneuil  va  vous  montrer  l'influence  de 
l'exemple  et  l'attraction  qu'exerce  la  vertu  aussi  bien  que  le  vice. 

Quand  les  ouvrières  de  Saint-Paul  entreprirent  la  composition 
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de  la  France  nouvelle,  elles  se  trouvèrent  n'être  pas  assez 
nombreuses.  Fribourg  ne  put  envoyer  qu'une  recrue  insuffi- 
sante, il  fallut  adjoindre  à  l'atelier  quelques  ouvrières  merce- 
naires. On  en  trouva  six  ou  huit  à  grand'peine.  Dès  le  second 
jour  l'une  d'elles  déclara  qu'elle  ne  voulait  pas  travailler  avec 
des  bigotes  et  se  retira.  Les  autres  qui,  peut-être,  dans  des 
ateliers  ordinaires,  auraient  pris  part  à  des  propos  irréligieux 
ou  immoraux,  ont  subi  avec  docilité  l'entraînement  du  bon 
exemple,  elles  obser\"ent  avec  joie  la  règle  du  silence  et  de  la 
prière.  Je  conduisais  un  jour  dans  l'atelier  un  respectable 
chorévèque  maronite  ;  on  parla  avec  émotion  de  saint  Paul  et 
de  Damas,  puis  une  des  ouvrières  demanda  au  missionnaire  sa 
bénédiction,  tout  l'atelier  tomba  à  genoux;  les  ouvrières  du 
dehors  étaient  aussi  émues,  aussi  édifiantes  que  les  filles  de 
Saint-Paul.  Voilà  peut-être  pour  l'une  de  celles-là,  me  disais-je, 
le  chemin  de  Damas.  Oui,  l'imprimerie  de  la  rue  de  Verneuil 
a  été  le  chemin  de  Damas  pour  sept  ouvrières  de  Paris  ;  la 
sainte  contagion  les  a  frappées,  elles  sont  devenues  des  modèles 
d'édification,  des  apôtres  dans  le  monde.  Ah  !  pourquoi  n'en  au- 
rions-nous pas  par  centaines'deces  mercenaires  que  la  grâce  tou- 
che si  facilement,  qui  abandonnent  leur  salaire  et  se  donnent  par- 
dessus le  marché,  comme  Marguerite-Marie,  ou  qui  travaillent 
par  leur  exemple  et  par  leur  vertu  à  régénérer  la  famille  en 
France  ? 

Voilà,  Messieurs,  l'histoire  de  l'œuvre  de  M.  le  chanoine 
Schorderet.  Descendons  de  ces  sommets  du  dévouement  chrétien, 
de  ces  prodiges  qu'opère  la  foi  ;  revenons  aux  régions  humaines» 
au  terre  à  terre  de  la  vie  matérielle,  et  des  questions  d'argent; 
demandons-nous  si  ces  Jeanne  d'Arc  de  la  presse  catholique 
useront  en  vain  sur  notre  sol  de  France  leur  vie,  leur  santé» 
l'opiniâtre  labeur  de  jour  et  de  nuit  que  soutient  leur  foi  héroï- 
que. Voilà  le  précieux  germe  d'une  œuvre  immense.  Ce  grain 
de  sénevé  peut  produire  un  grand  arbre;  les  filles  de  Saint-Paul 
sont  à  Ville-d'Avrav  autant  qu'il  y  avait  d'apôtres  au  cénacle 
l)0ur  entreprendre  la  conquête  du  monde;  il  y  a  même  parmi 
elles  une  charmante  petite  anglaise  qui  doit  à  son  tour  conduire 
une  colonie  dans  \île  des  Saints  et  acquitter  la  vieille  dette  de 
la  France  pour  l'apostolat  des  saint  Colomban,  des  saint  Fiacre, 
<Ie  tous  ces  moines  anglais  qui  ont  fécondé  pour  Dieu  le  sol 
gaulois.  Ce  germe  doit-il  périr?  Non,  non,  Messieurs,  mille 
fois  non  ! 
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Examinons  avec  l'œil  sec  et  inquisiteur  d'un  banquier  quelles 
■sont  les  conditions  économiques  qui  peuvent,  en  faisant  abstrac- 
tion du  concours  de  la  Providence,  faire  décréter  la  vieou  la  mort 
de  l'Œuvre  de  Saint-Paul.  Tàtons-lui  le  pouls,  comme  on  dit 
<lans  ce  monde-là,  et  voyons  s'il  y  a  du  sang. 

Voici  une  industrie  qui  se  fonde  à  Paris.  Elle  n'a  pas  le  moin- 
dre dollar  en  caisse;  elle  a  cependant  un  matériel  de    travai 
qui  a  coûté  30,000  francs,  etqui,  par  la  grâce  de  Dieu,  est  payé; 
elle  a  le  capital  que  tout  homme  reçoit  de  Dieu,  l'intelligence  et 
les  bras  ;   elle  a  l'autre   capital  que  la  pratique   acquiert,  l'ap- 
prentissage ou  la  connaissance  du  métier.  Voilà  quinze  ouvrières 
qui,   dans   n'importe   quelle  imprimerie,  gagneraient  chacune 
quatre  francs  par  jour,  tout  en  procurant  un   bénéfice  à  leur 
patron.  En  ne  comptant  pas  les  fêtes  et  les  dimanches,  en  ne 
comptant  pas  le  travail  de  nuit,  chacune  de  ces  ouvrières  vaut 
trois  cent  fois  quatre  francs  par  chaque  année  ;  toutes  ensemble 
elles  valent  dix-huit  mille  francs  par  an.  Elles  coûtent  tout  au 
plus  neuf  mille  francs.  En  se  donnant  à  saint  Paul,  elles  appor- 
tent donc  une  dot  de  neuf  mille  francs  de  rente,  et  si  l'on  capi- 
talise cela  sur  le  taux  de  sept  pour  cent,   puisque   c'est  une 
rente  viagère  qui  repose  sur  des  têtes  de  vingt  à  trente  ans,  on 
trouve  une  valeur  de  cent  trente  mille  francs.  Un  industriel 
vulgaire,  même  en  comptant  pour  rien  son  savoir-faire,   doit 
trouver  dix  pour  cent  de  son  outillage  ;  c'est  encore  trois  mille 
francs  qui  portent  à  12,000  francs  les  revenus  de  notre  imprime- 
rie et  le  capital  à  160,000  francs.  Toute  industrie  sérieuse  doit 
couvrir  ses  frais  généraux,  payer  le  loyer  de  l'atelier.  Un  im- 
primeur ordinaire,  après  avoir  payé  ses  ouvriers,  couvert  ses 
frais  généraux,  prélevé  l'amortissement  et  l'intérêt  du  capital 
outil  ne   ferait  que  rentrer  dans  ses  déboursés  là  où  nous  trou- 
vons douze  mille  francs  de  revenu,  mais  sa  situation  serait  bien 
moins  avantageuse  que  la  nôtre.  Les  ouvriers  typographes  se 
mettent  périodiquement  en  grève  pour  diminuer  les  heures  de 
ti'avail,  augmenter  le  salaire  et  rendre  la  vie  dure  au  patron. 
Ils  travaillent  ordinairement  huit  heures  pour  gagner  six  francs, 
tandis  que  je  viens  de  supputer  à  quatre  francs  un  travail  de 
10,  12   et   quelquefois    16  heures.   L'imprimeur   ne   peut   pas 
compter  sur  le  dévouement  de  ses  ouvriers,  car  il  représente  pour 
eux  l'odieux  capital  qui  exploite  la  sueur  du  peuple;  il  ne  peut 
baser  les  calculs  de  rendement  de  ses  opérations  que  sur  les 
travaux  exécutés  à  la  tâche.  Malgré  tout  cela  il  se  trouve  des 
imprimeurs,  et  plusieurs  font  de  grandes  fortunes. 
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Je  VOUS  demande,  Messieurs,  si,  dans  les  conditions  où  est 
l'Œuvre  de  Saint-Paul,  et  à  part  tout  espoir  dans  la  Providence, 
une  industrie  ne  doit  pas  prospérer. 

Il  manque  pourtant  quelque  chose,  une  chose  essentiellie; 
c'est  un  fond  de  roulement,  c'est  l'argent  au  jour  le  jour,  pour 
faire  les  avances  de  nourriture,  payer  le  loyer,  et  attendre 
l'époque  des  recouvrements.  Avant  même  de  travailler,  il  faut 
avancer  deux  termes  de  loyer  ;  pendant  qu'on  travaille,  il  faut 
vivre  et  quand  le  travail  est  livré  il  faut  attendre  quelquefois 
le  payement  de  la  facture.  Le  meilleur  de  tous  les  fonds  de 
roulement,  c'est  l'argent  en  caisse;  ordinairement  le  crédit 
supplée  à  cet  argent  et  tient  lieu  de  capital  roulant,  mais  le 
crédit  s'acquiert  par  un  long  exercice;  une  industrie  nouvelle 
est  toujours  en  suspicion  et  manque  de  crédit. 

Il  faut,  disons-le  tout  de  suite,  à  l'Œuvre  de  Saint-Paul  un 
crédit  de  20,000  francs  pendant  deux  ans.  Au  bout  de  deux  ans, 
elle  n'aura  plus  besoin  d'être  assistée,  elle  marchera  avec  ses  pro- 
pres forces.  A  la  rigueur,  15,000  francs  suffiront. 

J'arrive  immédiatement  aux  moyens  d'obtenir  ce  crédit  et  je 
vais  vous  en  indiquer  plusieurs  en  vous  priant  d'arrêter  votre 
choix  sur  l'un  d'eux. 

D'abord  je  réduirai  les  deux  ans  à  six  mois,  parce  que  la 
conférence  de  Saint- Jean-l' Aumônier  a  adopté  l'Œuvre  de 
Saint-Paul  et  lui  procurera  d'ici  à  six  mois  son  fond  de  roule- 
ment. 

Je  vais  vous  apprendre  ce  qu'est  la  conférence  de  Saint-Jean- 
l'Aumônier;  c'est  une  œuvre  qui,  sous  la  forme  de  la  cotisation 
dite  du  soi(,  de  la  bonne  cause  a  procuré  20,000  francs  en  1868 
H  l'artillerie  pontificale,  75,000  francs  en  1875  à  la  cause  car- 
liste, qui  a  commandité  l'association  d'ébénistes  du  faubourg 
Saint-Antoine,  qui  récolte  en  ce  moment  15,000  francs  pour  le 
patronage  des  émigrés  carlistes,  et  qui  a  commencé  à  demander 
20,000  francs  pour  l'Œuvre  de  Saint-Paul.  La  conférence  de 
Saint-Jean-l'Aumônier  patronne  toutes  les  œuvres  catholiques  et 
sociales,  c'est-à-dire  toutes  les  œuvres  qui  répudient  hautement 
et  formellement  la  fausse  doctrine  des  catholiques  libéraux.  Sa 
manière  de  procéder  est  fort  simple,  elle  a  des  amis  dans  tous 
les  cantons  de  France,  et  quand  elle  veut  quinze  mille  francs, 
elle  demande  cinq  francs  à  chaque  canton;  mais  son  organisation 
n'est  pas  encore  assez  complète  pour  qu'elle  puisse  faire   un 
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iippel  et  réaliser  une  somme  en  quelques  jours;  il  lui  faut 
plusieurs  mois. 

Nous  avons  différents  moyens  d'atteindre  cette  réalisation 
et  de  gagner  six  mois.  Le  plus  simple  serait  d'avoir  recours  à 
un  banquier.  Les  banquiers  prêtent  pour  trois  mois;  on  peut 
faire  un  renouvellement  et  obtenir  six  mois,  mais  un  banc^uier 
ne  prête  pas  aux  entreprises  nouvelles;  il  exige  une  garantie» 
une  signature  commerciale  connue  ou  un  dépôt  de  titres. 

Si  quinze  personnes  voulaient  nous  confier,  pour  six  mois» 
chacune  un  titre  quelconque  d'une  valeur  de  mille  francs,  le 
fonds  de  roulement  serait  immédiatement  formé. 

Si  cent  cinquante  personnes  voulaient  prêter  pour  six  mois 
chacune  cent  francs,  ce  serait  encore  mieux. 

Si  tout  cela  n'est  pas  possible,  il  y  a  un  autre  moyen.  Tous, 
Messieurs,  vous  connaissez  des  personnes  qui  ont  quelquefois 
l'occasion  de  faire  gémir  les  presses,  ne  fut-ce  que  pour  impri- 
mer de  simples  lettres  d'avis.  Demandez  à  ces  personnes,  après 
leur  avoir  fait  connaître  l'Œuvre  deSaint^Paul,  de  vouloir  bien, 
par  charité,  faire  l'avance  d'une  petite  somme  qui  serait  rem- 
boursable dans  un  délai  donné  en  travaux  d'imprimerie,  même 
avec  une  bonéfication  de  dix  ou  de  vingt  pour  cent,  et  vous 
assurerez  la  sécurité  à  l'Œuvre  de  SainIrPaul. 

Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  nous  cherchons;  l'Œuvre  de 
Saint-Paul  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  fasse  l'aumône;  elle  demande 
du  travail,  beaucoup  de  travail,  et  un  peu  de  crédit.  Votre  seul 
patronage  est  un  immense  gage  de  succès,  et  ce  patronage  ne 
lui  fera  pas  défatit. 

Je  vous  propose  donc,  comme  conclusion  immédiate,  de  pren- 
dre les  mesures  suivantes  : 

1°  Constituer  à  Paris,  sous  le  titre  de  Conférence  de  Saint- 
Paul,  le  comité  de  patronage  de  l'Œuvre  fondée  par  M.  le  cha- 
noine Schorderet ; 

2°  Composer  un  bureau  provisoire  formé  d'un  président,  d'ua 
secrétaire  et  d'un  trésorier; 

3°  Confier  d'urgence  à  une  commission  de  trois  membres 
l'étude  des  moyens  pratiques  de  procurer  soit  un  fonds  de  rou- 
lement, soit  un  crédit  d'au  moins  15,000  francs  pendant  six 
mois; 

4°  Dire  que  le  comité  se  réunira  d'abord  tous  les  huit  jours, 
plustard  tous  les  mois  seulement;  fixer  l'heure,  le  jour  et  le 
lieu  des  réunions; 
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5°  Terminer  chaque  séance  par  une  quête  dont  le  produit 
sera  affecté  pendant  six  moix,  au  fonds  de  roulement  de  l'im 
primerie. 

Après  la  lecture  de  cet  intéressant  rapport,  M.  le  président 
en  met  aux  voix  les  conclusions  qui,  après  une  courte  discussion, 
sont  toutes  adoptées. 

A  l'unanimité  les  membres  présents  décident  que  la  confé- 
rence de  Saint-Paul  est  constituée. 

Mgr  de  Ségur  est  prié  de  conserver  la  présidence  d'honneur, 
•et  un  bureau  provisoire  est  composé  de  la  manière  suivante  : 

Président  :  M.  l'abbé  Martin. 
Secrétaire  :  M.  Lestourgie. 
Trésorier  :  M.  le  viconte  d'Amécourt. 

Une  commission  est  formée  pour  étudier  les  moyens  pratiques 
de  procurer  un  fonds  de  roulement.  Elle  se  compose  de  MM.  le 
vicomte  de  Saint-Asaph,  Lestourgie  et  d'Amécourt.  Ces  Mes- 
sieurs sont  autorisés  à  s'adjoindre  d'autres  membres  de  la  con- 
férence. 

Mgr  de  Ségur  veut  bien,  pendant  la  période  d'organisation 
de  la  conférence,  prêter  son  salon  aux  réunions. 

La  séance  est  terminée  par  la  quête  qui  produit  83  francs,  et 
par  la  prière. 

Le  Secrétaire,  Lestourgie. 


LES  LIVRES 


Nous  trouvons  sous  ce  titre,  Jules  Verne  et  son  œuvre, 
dans  le  Bien  piiblic  de  Gand,  un  article  qui  conjfîrme  trop 
bien  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  numéro  du  6  janvier 
sur  les  livres  que  la  presse  catholique  a  le  tort  de  recom- 
mander, pour  que  nous  ne  le  reproduisions  pas  ici.  La  presse 
catholique  a  eu  des  faiblesses  qui  deviendraient  des  fautes 
graves  si  elle  ne  revenait  pas  à  une  plus  ferme  appréciation 
des  œuvres  qui  sont  dangereuses  par  cela  même  qu'elles 
sont,  ou  qu'elles  affectent  d'être  indifférentes  à  toute  reli- 
gion. Que  n'imite-t-elle,  sous  ce  rapport,  la  presse  enne- 
mie ?  Dans  cette  presse,  on  se  loue  réciproquement,  on 
s'épaule,  comme  on  dit,  et  il  se  forme  ainsi  comme  une 
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atmosphère  de  bonne  renommée  pour  des  livres  qui  sont 
au-dessous  du  médiocre  comme  forme,  et  qui  sont  détes- 
tables comme  fond.  Les  pères  et  les  mères  de  famille  sont 
trompés  par  ces  pompeuses  réclames,  par  ces  éloges  per- 
fides :  si  les  journaux  religieux  parlent  dans  le  même  sens, 
même  avec  de  timides  réserves,  qui  éclairera  ceux  qui  ont 
besoin  de  lumière  ?  C'est  le  cas  d'appliquer  cette  parole  de 
l'Évangile:  Si  le  sel  s'affadit,  avec  quoi  salera-t-on? 
La  lettre  adressée  au  Bien  public  nous  montre  que  le  mal 
commence  à  être  aperçu  ;  nous  nous  en  félicitons.  Cette  let- 
tre, dit  le  journal  belge,  est  «  d'un  prêtre  éminent,  voué  de- 
puis de  longues  années  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  >  c'est 
donc  un  témoignage  de  grand  poids  ;  nos  lecteurs  sauront 
l'apprécier. 

J.  Chantrel. 

Les  ouvrages  de  Jules  Verne  jouissent  d'une  vogue  peu 
commune.  Ils  sont  reçus  et  lus  partout,  jusque  dans  les  familles 
les  plus  chrétiennes,  jusque  dans  nos  séminaires  et  collèges. 
Méritent-ils  cette  faveur  et  cette  confiance  ? 

Certes,  ces  ouvrages  se  recommandent  par  beaucoup  de  qua- 
lités. Ils  contiennent  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  les 
sciences  ;  ils  font  connaître  les  plus  belles  applications  des  dé- 
couvertes modernes  et,  devançant  même  le  progrès,  ils  présen- 
tent comme  déjà  acquis  ce  que  la  science  ne  fait  encore  qu'en- 
trevoir, et  comme  actuellement  réalise  ce  qui  est  à  peine  démon- 
tré ^os5/è/e.  Toutes  ces  notions  scientifiques  sont  exposées  sous 
une  forme  attrayante.  Ce  sont  des  récits  dramatiques  et  mouve- 
mentés oii  l'imagination  de  l'auteur  déploie  une  fécondité  et 
une  originalité  extraordinaire.  On  peut  donc  dire  de  ces  ouvra- 
ges qu'ils  instruisent  et  amusent  à  la  fois. 

Cependant  nous  croyons  devoir  mettre  certaines  restrictions 
à  cette  appréciation  générale  et  il  nous  paraît  utile  de  signaler 
brièvement  quelques-uns  des  défauts,  qui,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, sont  assez  graves  pour  diminuer  notablement  la  faveur  et 
surtout  la  confiance  dont  les  livres  de  Jules  Verne  doivent  jouir. 

D'abord,  au  point  de  vue  littéraire,  ils  ne  sont  pas  exempts 
d'imperfections.  Le  style  se  ressent  de  la  rapidité  de  la  compo- 
sition, les  mêmes  tournures  reviennent  souvent  ;  il  y  a  des  lon- 
gueurs.  Malgré  la  fécondité  de  l'imagination  de  l'auteur,  l'in- 
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vention  ne  sort  pas  d'un  certain  cadre.  Vous  revoyez  les  mêmes 
moyens  et,  si  l'on  peut  le  dire,  les  mêmes  trucs.  Invariablement 
les  héros  arrivent  dans  les  situations  les  plus  critiques  et,  au 
moment  culminant  de  la  crise,  sont  sauvés  par  l'intervention 
soudaine  de  l'un  d'entre  eux  qui  joue  le  rôle  de  Deus  ex  ma- 
china, ou,  à  son  défaut,  par  un  hasard  quelconque. 

D'un  autre  côté,  cette  même  imagination  aboutit  souvent  à 
l'invraisemblable.  Il  nous  semble  que  la  lecture  fréquente  de 
ces  récits  pleins  d'événements  extraordinaires,  invraisembla- 
bles et  fantastiques,  doit  exercer  une  influence  malheureuse  sur 
le  goût  littéraire  d'un  jeune  homme.  Saura-t-il,  après  s'être 
nourri  de  ces  histoires  bizarres  et  excentx'iques,  apprécier 
les  beautés  réelles  et  solides  des  auteurs  classiques  ?  A  notre 
avis,  les  livres  de  Jules  Verne  ne  devraient  être  lus  que  très- 
sobrement  aux  jeunes  gens  qui  sont  aux  études  et  dont  le  goût 
littéraire  n'est  pas  encore  formé. 

Mais  nous  avons  des  observations  pins  sérieuses  à  présenter 
quant  au  fond. 

Nous  laisserons  de  côté  les  données  scientifiques  et  nous 
croyons  que  généralement  elles  sont  conformes  à  ce  que  l'on 
enseigne  aujourd'hui.  Nous  dirons  seulement  en  passant,  que 
la  manie  de  présenter  comme  vrai  ce  qui  n'est  qu'une  hypo- 
thèse et  de  devancer  les  découvertes,  les  inventions  et  les  pro- 
grès réalisés,  ne  nous  paraît  pas  sans  inconvénients.  Nous  ar- 
rivons immédiatement  au  défaut  capital  des  œuvres  de  Jules 
Verne,  défaut  qui  nous  a  paru  assez  grave  pour  que  nous  atti- 
rions là-dessus  l'attention  de  ceux  qui  ont  des  jeunes  gens  à 
diriger  et  à  élever  chrétiennement.  Ce  défaut,  c'est  que  ces  li- 
vres sont  pratiquement  et  froidement  rationalistes. 

L'honnêteté  est  partout  scrupuleusement  observée,  c'est  fort 
bien  ;  mais  la  Religion  est  complètement  absente,  et  cela  est 
fort  mal. 

On  dira  qu'un  traité  de  science  n'est  pas  un  traité  de  religion. 
Nous  l'accordons  volontiers.  Mais  lorsqu'on  expose  les  mer- 
veilles de  la  création,  est-il  juste  de  n'avoir  jamais  une  parole 
pour  faire  remarquer  l'admirable  sagesse  du  Créateur,  jamais 
un  sentiment  de  reconnaissance  envers  son  infinie  bonté  ? 

On  dira  encore  qu'il  vaut  mieux  lire  ces  livres  qui  ont  au 
moins  le  mérite  d'être  honnêtes  et  instructifs,  que  de  s'adonner 
à  la  lecture  de  romans  immoraux. 
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D'accord,  et  nous  ne  prétendons  nullement  que  dans  beaucoup 
de  cas  on  ne  puisse  conseiller  les  livres  de  Jules  Verne  comme 
un  moindre  mal  ;  mais  nous  nous  plaçons  surtout  au  point  de 
vue  de  la  jeunesse  catholique,  de  cette  jeunesse  que  nous  pou- 
vons mettre  ri  l'abri  des  mauvaises  lectures  et  à  laquelle  nous 
Itonvons  offrir  mieux  que  les  ouvrages  en  question. 

Ceux-ci,  en  effet,  ne  sont  pas  aussi  inoffensifs  qu'ils  le  pa- 
raissent. Ils  ne  sont  pas  seulement  un  traité  de  sciences,  ils 
nous  présentent  des  personnages  et  nous  racontent  leurs  aven- 
tures. Ces  personnages  agissent  et  parlent;  mais  quels  sont  les 
principes  de  leur  conduite?  quelle  est  leur  morale  et  leur  reli- 
gion ?  Lisez  et  vous  verrez  que  leurs  principes  sont  ceux  d'un 
rationaliste,  leur  morale  et  leur  religion  purement  naturelles. 
Les  uns  sont  vertueux,  mais  d'une  vertu  àlwivnête  homme,  et 
ils  reçoivent  en  récompense  un  bonheur  naturel,  plus  ou  moins 
grand.  D'autres  sont  vicieux  et  pervers  ;  mais  leurs  crimes  ne 
sont  jamais  flétris  qu'au  nom  de  la  raison  et  leur  châtiment 
consiste  dans  l'insuccès  de  leurs  entreprises  ou  quelque  mal- 
heur temporel.  Jamais  il  n'est  question  des  récompenses  ou  des 
châtiments  de  l'autre  vie. 

Ces  personnages  ne  pratiquent  aucune  religion  surnaturelle 
et  positive,  et  si  le  capitaine  Hatteras  fait  lire  la  Bible  à  ses 
matelots,  l'auteur  a  soin  de  faire  remarquer  que  c'est  surtout 
comme  moyen  de  maintenir  le  moral  de  l'équipage  au  milieu 
des  rudes  travaux  et  des  dures  privations  de  l'hivernage.  Ils  se 
trouvent  dans  les  périls  les  plus  imminents,  sans  songer  un 
Instant  à  invoquer  le  secours  de  Dieu.  Ils  n'attendent  leur  salut 
que  des  ressources  de  leur  génie  ou,  si  les  forces  de  l'homme 
sont  absolument  impuissantes,  ils  s'abandonnent  stoïquement 
aux  chances  du  hasard.  Celui-ci,  il  faut  en  convenir,  les  sert 
toujours  à  point.  Ils  meurent  sans  se  préoccuper  de  leur  àme 
et  du  sort  qui  l'attend  dans  l'éternité.  C'est  à  peine  si  dans  un 
volume  entier  on  rencontre  deux  ou  trois  fois  le  nom  de  Dieu 
et  de  la  Providence.  L'homme,  par  son  énergie  personnelle,  y 
supplée  dans  la  plupart  des  cas,  sinon...  il  y  aie  hasard.  Toutes 
les  religions  surnaturelles  ou  prétendument  telles  sont  éliminées, 
et  si  parfois  il  faut  bien  en  dire  un  mot,  elles  sont  toutes  trai- 
tées avec  les  mêmes  égards,  mais  aussi  avec  la  même  indiffé- 
rence froide  et  polie.  Quant  à  la  religion  catholique,  la  seule 
vraie,  nous  n'avons  pas  seulement  trouvé  son  nom,  du  moins 
dans  les  ouvrages  que  nous  avons  eu  le  temps  de  parcourir. 
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Nous  demandons  aux  parents  catholiques  et  aux  maîtres 
chrétiens  si  les  personnages  de  Jules  Verne  sont  bien  les  modè- 
les à  offrir  aux  enfants,  si  c'est  bien  là  l'atmosphère  qui  con- 
vient à  la  jeunesse  ? 

Nous  ajouterons  que,  de  temps  à  autre,  quoique  rarement,  le 
rationaliste  se  montre  plus  clairement  encore  et  non  sans  un 
certain  danger  pour  des  imaginations  et  des  cœurs  de  quinze  à 
vingt  ans.  Comme  preuve  nous  citerons  les  dernières  paroles  de 
la  Fantaisie  du  docteur  Ox. 

«  En  résumé,  et  pour  conclure,  la  vertu,  le  courage,  le  talent, 
«  l'esprit,  l'imagination,  toutes  ces  qualités  ou  ces  facultés  ne 
«  seraient-elles  donc  qu'une  question  d'oxigène  ? 

«  Telle  est  la  théorie  du  docteur  Ox,  mais  on  a  le  droit  de  ne 
«  point  l'admettre,  et,  pour  notre  compte,  nous  la  repoussons  à 
«  tous  les  points  de  vue,  malgré  la  fantaisiste  expérimentation 
«  dont  fut  le  théâtre  l'honorable  ville  de  Quinquendrle.  » 

Poser  une  question  semblable  à  des  lecteurs  jeunes  et  inexpé- 
rimentés, qui  sont  sous  l'impression  de  faits  surprenants  et  de 
nature  à  donner  une  apparence  de  vérité  à  la  théorie  du  doc- 
teur Oxj  nous  paraît  une  chose  dangereuse.  La  réponse  de 
l'auteur,  au  lieu  d'élever  le  danger,  l'aggrave  en  quelque  sorte. 

«  Telle  est  la  théorie  du  docteur  Ox,  dit-il,  mais  on  a  le  droit 
de  ne  pas  V admettre.  » 

Le  droit...  évidemment,  et  qui  pourrait  nous  l'enlever?  Mais 
a-t-on  seulement  le  droit  de  ne  pas  l'admettre?  Non,  pour  un 
chrétien,  pour  un  catholique  c'est  un  strict  devoir.  Cette  théo- 
rie est  simplement  matérialiste. 

L'auteur,  il  est  vrai,  «  la  repousse  à  tous  les  points  de  vue.  » 
En  cela,  il  reste  conséquent  avec  lui-même  et  se  montre  une 
fois  de  plus  parfaitement  rationaliste.  Notez  cependant  l'ex- 
pression :  pour  notre  compte,  il  laisse  donc  le  choix  au  lecteur; 
puis  il  repousse  la  théorie,  mais  ne  la  condamne  pas  absolument 
comme  fausse  et  absurde.  Enfin  il  la  repousse  à  tous  les  points 
de  vue,  mais  il  aurait  bien  pu  se  donner  la  peine  de  dire  à  quels 
points  de  vue  et  d'ajouter  qu'avec  la  théorie  du  docteur  Ox 
disparaîtraient  la  spiritualité  de  l'âme,  la  liberté  humaine,  le 
mérite  et  le  démérite;  toute  morale  et  toute  religion. 

Croit-on  que  cette  fantaisie  du  docteur  Ox  avec  sa  triste  finale 
ne  présenterait  aucun  danger  pour  la  foi  religieuse  d'un  jeune 
homme,  n'assaillirait  pas  son  esprit  de  doutes  fâcheux  et,  peut- 
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être,  ne  déposerait  pas  dans  son  cœur  le  germe  d'une  incrédu- 
lité future?  Poser  cette  question  c'est  la  résoudre  pour  quicon- 
que connaît  les  jeunes  gens,  lorsqu'ils  sont  à  l'âge  oii  les  passions 
s'éveillent  et  où  ils  ont  besoin  de  la  plus  tendre  sollicitude 
comme  du  plus  ardent  dévouement  pour  échapper  à  de  tristes 
naufrages. 

Pour  finir,  nous  signalons  encore  un  chapitre  du  Voyage  cm 
centre  de  la  terre,  où  l'auteur  parle  de  l'homme  fossile  et  de 
l'antiquité  de  la  race  humaine,  de  manière  à  battre  en  brèche 
l'histoire  de  la  création  d'après  nos  saints  livres. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  les 
livres  de  Jules  Verne  ne  sont  pas  de  ceux  que  l'on  peut  mettre 
sans  défiance  entre  les  mains  des  jeunes  gens  et,  pour  notre 
l)art,  nous  leur  préférerions  même  des  romans,  pourvu  qu'ils 
soient  honnêtes  et  religieux.  Mais  nous  avons  des  ouvrages  bien 
autrement  utiles  et  tout  aussi  instructifs  à  faire  lire  par  nos 
élèves.  Il  semble  même  qu'on  pourrait  rester  dans  un  genre 
p.lus  sérieux  et  que  l'histoire  de  l'Eglise,  par  exemple,  ofl'rirait 
une  excellente  lecture  de  réfectoire,  lecture  attrayante,  surtout 
];our  les  élèves  les  plus  âgés  de  nos  séminaires  et  autres  établis- 
sements. Là  ils  vivraient  constamment  avec  les  héros  et  les 
saints  et  leurs  cœui^s  se  dilateraient  par  les  plus  nobles  senti- 
ments. En  même  temps  ils  apprendraient  à  connaître  l'Eglise 
de  Dieu  dans  toute  la  splendeur  de  sa  beauté,  et  cette  Église, 
tant  abandonnée  de  nos  jours  et  trop  peu  connue  par  ses  propres 
enfants,  leur  apparaîtrait  ce  qu'elle  est  en  réalité  :  la  plus 
grande  bienfaitrice  des  hommes  tant  au  temporel  qu'au  spirituel. 
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XVII 

Où  l'on  continue  de  voie*  ce  <iue  peut  la  raison  humaine 

(Suite) 
Sur  un  signe  amical  du  curé,  M.  Saitout  fit  la  lecture  de 
la  cinquième  proposition  du  Syllabus,  ainsi  conçue  :  «  La  révéla- 
tion divine  est  imparfaite,  et  par  conséquent  sujette  à  un  progrès 
continuel  et  indéfini  qui  réponde  au  développement  de  la  raison 
humaine.  » 

(1)  Reproduction  interdite.  —  V.  les  numéros  depuis  juin  1876  et 
le   dernier  numéro. 
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—  Et  le  latin,  Monsieur  le  maître,  et  le  latin  ? 

«  Divina  revelatio,  poursuivit  M.  Saitout,  est  imperfecta 
et  iccirco  subjecta  continue  et  indefinito  progresse  qui  hu- 
tnanse  rationis  progressioni  respondeat.  » 

—  Ce  latin  a  bien  le  même  sens  que  le  français  ? 

—  Oui,  Monsieur  le  curé. 

—  Eh  bien  !  mes  amis,  je  vous  le  demande,  dire  que  la 
révélation  divine  est  imparfaite  et  qu'elle  doit  progresser  de 
jour  en  jour  pour  répondre  au  développement  de  la  raison 
humaine,  n'est-ce  pas  une  autre  manière  de  dire  que  c'est  la 
raison  humaine  qui  invente  la  religion,  qui  la  perfectionne  et 
qui  l'accomode  à  son  goût  ?  Cela  revient  donc  à  la  proposition 
précédente,  dont  nous  avons  vu  la  fausseté  et  le  danger. 

Avons-nous  vu  dans  le  catéchisme  que  la  religion  doit  chan- 
ger ainsi  en  suivant  les  différentes  découvertes  et  les  différentes 
inventions  de  la  science  et  de  l'industrie  ? 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  cela  dans  le  Credo  ? 

Et  quand,  dans  le  Credo,  vous  dites  que  vous  croyez  à  la 
sainte  Église,  une  et  apostolique,  cela  veut-il  dire  que  ce  sont 
les  philosophes  et  les  savants  qui  nous  enseignent  ce  qu'il 
faut  croire  et  pratiquer,  ou  bien  l'Église  elle-même,  que  Jésus- 
Christ  a  chargée  de  cet  enseignement,  Docete  omnes  génies, 
instruisez  toutes  les  nations  ;  docehit  vos  omnem  veritatem 
et  suggeret  vohis  omnia,  le  Saint-Esprit  vous  enseignera  toute 
vérité  et  vous  en  donnera  l'inttelligence  ;  confirma  fratres 
tuos,  Pierre,  affermis  tes  frères;  c'est-à-dire,  en  deux  mots, 
que  l'Église  est  infaillible,  que  son  chef  est  infaillible,  et  que 
c'est  là,  non  dans  la  raison  humaine  qu'il  faut  chercher  la 
connaissance  de  la  vérité  religieuse. 

—  Cependant,  Monsieur  le  curé,  dit  ici  M.  Saitout,  n'est- 
il  pas  vrai  que  la  religion  a  un  tant  soit  peu  changé,  et  que, 
pour  ne  pas  heurter  les  découvertes  scientifiques  de  nos  jours, 
il  a  bien  fallu  modifier  l'enseignement  qui  était  donné  dans 
les  chaires  et  dans  les  catéchismes  ? 

—  J'attendais  cette  objection.  Monsieur  le  maître,  et  je  vous 
remercie  de  l'avoir  faite.  Mais,  pour  ne  pas  rester  dans  le 
vague,  il  importe  de  préciser.  Indiquez-nous  donc.  Monsieur  la 
maître,  quelques-uns  des  points  sur  lesquels  l'enseignement 
catholique  vous  paraît  avoir  varié,  afin  d^  se  mettre  en  rapport 
avec  le  développement  de  la  raison  humaine. 
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—  Oh  !  Monsieur  le  curé,  vous  savez  que  je  respecte  la  reli- 
gion, et  que  ce  que  je  dis  n'est  pas  pour  l'attaquer,  mais  pour 
vous  fournir  l'occasion  de  la  défendre. 

—  Je  n'en  doute  pas,  Monsieur  le  maître. 

—  Moi,  j'en  doute  un  peu,  dit  tout  bas  Mathurin  à  son  ami 
Jacques. 

—  Moi  aussi,  dit  Jacques.  Enfin,  nous  allons  voir. 

—  Eh  bien  !  Monsieur  le  curé,  pour  répéter  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  bien  souvent  et  que  j'ai  lu  dans  des  livres  très- 
savants,  il  me  semble  que  l'Eglise  n'enseigne  pas  ce  qu'elle 
enseignait  autrefois  sur  la  création,  sur  le  mouvement  de  la 
terre  et  du  soleil  et  sur  bien  d'autres  points  oii  la  science  a 
montré  qu'il  y  a  des  erreurs  dans  la  Bible.  Je  parle  toujours 
d'après  ces  livres  très-savants. 

—  Très-bien  !  dit  le  curé.  Mais,  Monsieur  le  maître,  encore 
une  fois,  précisons. 

—  Cela  me  sera  facile,  répondit  M.  Saitout.  Par  exemple, 
Moïse  dit  que  le  bon  Dieu  a  créé  la  lumière  le  premier  jour, 
et  que  le  soleil  n'a  été  créé  que  le  quatrième  jour.  Or,  tout  le 
monde  sait  que  la  lumière  vient  du  soleil.  Moïse  s'est  donc 
trompé.  Voilà  ce  que  disent  les  savants. 

Il  se  fit  en  ce  moment  un  grand  silence.  Quelques  jeunes 
gens,  qui  avaient  déjà  lu  un  peu  plus  les  journaux  que  cela 
n'aurait  convenu  à  la  solidité  de  leur  raison,  et  qui  avaient 
«ntendu  les  fortes  objections  que  font  contre  la  religion  les 
piliers  de  cabaret  et  les  viveurs  de  village,  —  aussi  philosophes 
que  ceux  des  villes,  — ■  se  regardèrent  en  souriant. 

Le  curé,  à  qui  rien  n'échappait  des  mouvements  de  son  audi- 
toire, resta  à  dessein  quelques  instants  sans  répondre.  Cette 
hésitation  illumina  le  visage  de  M.  Saitout,  dont  les  yeux  rencon- 
trèrent ceux  des  jeunes  gens  avec  qui  il  avait  sans  doute  trin- 
qué plus  d'une  fois  chez  M.  Poussaboire.  La  vive  Antoinette  eut 
un  moment  de  frayeur.  Est-ce  que  M.  le  curé  n'allait  rien  trou- 
ver à  répondre? 

Du  reste,  pas  un  mot  dans  l'auditoire.  C'était  un  silence 
d'attente,  plein  d'inquiétude  pour  les  uns,  plein  du  méchant 
espoir  de  la  défaite  du  curé  pour  les  autres. 

Jacques  appuya  son  pied  sur  le  bout  du  pied  de  Mathurin; 
des  bouflees  d'incrédulité  lui  montaient  au  cerveau;  il  passait 
*lans  le  camp  de  M.  Saitout,  dont  la  satisfaction  était  visible. 

Enfin  le  curé  reprit  : 
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—  Il  y  a  longtemps,  Monsieur  le  maître,  que  j'ai  entendu 
faire  cette  objection,  et,  si  jene  me  trompe,  il  n'y  a  que  quelques 
jours  qu'elle  était  répétée  dans  un  journal  de  progrès  qu'on 
appelle,  je  crois,  le  XIX"  Siècle,  et  dans  lequel  écrivent  deà 
écrivains  trés-spiiùtuels,  je  veux  le  croire,  qui  ont  nom  About 
et  Sarcey,  tous  deux  élèves  d'une  fameuse  école,  l'École  nor- 
male, où  l'on  forme  des  professeurs  pour  les  collèges  de  France,, 
comme  on  en  forme  pour  les  écoles  de  nos  villages  à  l'Ecole  nor- 
male de  notre  département.  C'était,  je  pense,  M.  About  qui 
tenait  la  plume  ce  jour-là,  —  une  plume  d'oie,  comme  vous 
allez  voir.  —  M.  About  disait  donc  ce  que  vient  de  dire  M.  le 
maître,  ce  que  disait  Voltaire  il  y  a  cent  ans,  —  vous 
voyez  que  ce  n'est  pas  du  neuf,  —  savoir  que  Moïse  n'était 
qu'un  ignorant  d'avoir  fait  créer  par  le  bon  Dieu  la  lumière 
avant  le  soleil,  comme  qui  dirait  l'effet  avant  la  cause.  Cette 
remarque  de  Voltaire  a  fait  bien  rire  les  esprits  forts  d'il  y  a 
cent  ans;  il  paraît  que  cela  fait  rire  encore  ceux  d'à  présent. 

Cela  me  fait  rire  aussi,  mes  amis,  et  j'espère  bien  que  vous 
allez  rire  avec  moi  ;  mais  ce  ne  sera  pas  aux  dépens  de  Moïse; 
tant  pis  pour  Voltaire  et  pour  le  savant  M.  About. 

D'abord,  il  y  a  cent  ans,  quoique  la  science  ne  fût  pas  aussi 
avancée  que  maintenant,  je  l'accorde,  on  répondait  déjà  à  Vol- 
taire que  le  soleil  et  les  étoiles  ne  sont  pas  si  nécessaires  que 
cela  à  la  lumière,  puisqu'il  suffit  de  battre  le  briquet  pour 
en  produire,  pour  allumer  un  morceau  d'amadou  et  allumer  à 
ce  morceau  d'amadou  un  petit  bout  de  bois  enduit  d'un  peu  de 
souffre,  avec  lequel  on  allume  ensuite  une  chandelle,  une 
liougie,  une  lampe,  cent  bougies  et  cent  lampes,  etc. 

Dire  que  la  lumière  a  été  créée  avant  le  soleil  n'était  donc 
pas  dire  une  absurdité.  Voltaire  n'avait  pas  pensé  qu'il  suffisait 
d'une  allumette  pour  lui  répondre,  et  le  savant  About,  cent  ans 
après,  dans  le  siècle  des  lumières  produites  par  le  gaz,  par  le 
pétrole,  par  l'électricité,  ne  se  montre  pas  plus  avancé  que  Vol- 
taire. 

Avouons  que  voilà  des  hommes  de  progrès  qui  avancent  à  la 
façon  des  écrevisses. 

—  C'est  bien  ça.  Monsieur  le  curé,  c'est  bien  ça,  acclama 
Mlle  Antoinette  triomphante. 

Le  visage  de  M,  Saitout  s'était  assombri,  les  jeunes  esprits; 
forts  ne  riaient  plus,  et  c'était  au  tour  de  Mathurin  d'appuyer 
son  pied  sur  celui  de  Jacques.  Le  curé  poursuivit: 
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—  Il  y  a  mieux.  Grâce  aux  progrès  de  la  science,  —  progrès 
que  je  ne  conteste  pas,  vous  le  voyez  et  auxquels  j'applaudis, 
—  il  se  trouve  que  Moïse,  dont  Voltaire  se  moquait  si  agréable- 
ment, n'a  fait  que  dire  ce  que  disent  tous  les  savants  physiciens 
de  nos  jours,  c'est-à-dire  que  la  lumière  existe  tout  à  fait  indé- 
pendamment du  soleil,  et  que  le  soleil,  et  les  bougies,  et 
les  lampes,  sont  tout  simplement,  à  son  égard,  des  exci- 
tateurs, des  re'vellleurs,  si  vous  voulez  bien  me  permettre  ce 
mot.  La  lumière  se  trouve  partout;  mais,  pour  faire  impression 
sur  nos  yeux,  pour  agir  sur  les  plantes,  etc.,  il  faut  qu'elle  soit 
mise  en  mouvement  d'une  certaine  façon.  Les  corps  que  nous 
appelons  hcmineux  sont  des  corps  qui  vibrent,  —  comme  une 
corde  de  violon,  par  exemple,  —  et  dont  les  vibrations  excitent, 
réveillent,  cette  espèce  d'air,  ce  fluide,  comme  disent  les  sa- 
vants, qui  devient  alors  visible,  sensible,  hcmineux.  Le  soleil 
est  le  grand  excitateur  pour  la  terre  et  pour  les  autres  astres 
qui  l'environnent;  les  étoiles  font  comme  le  soleil,  et,  dans  des 
espaces  plus  restreints,  l'allumette,  le  frottement  de  l'acier  con- 
tre un  caillou,  la  foudre,  l'étincelle  électrique  en  font  autant. 
Que  ce  fluide  lumineux  soit  un  fluide  spécial,  excessivement 
léger,  ou  qu'il  soit  la  matière  même  que  nous  connaissons,  air> 
gaz,  etc,  peu  importe  pour  la  question  qui  nous  occupe  en  ce 
moment.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  lumière  est  indépen- 
dante du  soleil,  c'est  qu'elle  a  pu  être,  par  conséquent,  créée 
avant  le  soleil,  c'est  que  les  vrais  savants  ne  voient  aucune  con- 
tradiction avec  la  science  dans  ce  que  dit  Moïse,  c'est,  enfin» 
(|ue  Voltaire  a  dit  une  sottise,  répétée  par  M.  About,  et  qui  fait 
peu  d'honneur  à  l'enseignement  donné  dans  la  grande  École 
normale  de  Paris,  si  l'on  juge  de  l'enseignement  de  cette  Ecole 
par  l'ignorance  scientifique  de  plusieurs  de  ses  plus  illustres 
élèves. 

Qu'en  dites-vous,  mes  amis  ? 

—  Je  dis,  Monsieur  le  curé,  répondit  Jacques,  que  j'ai  eu  tout 
à  l'heure  une  fière  peur  pour  vous.  Je  ne  voyais  pas  comment 
vous  pourriez  vous  en  tirer.  A  présent,  je  suis  tranquille. 

Le  curé  sourit  : 

—  Les  objections  de  l'incrédulité  sont  toutes  à  peu  prés  de 
cette  force,  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  les  réfuter.  Il  faut 
beaucoup  d'ignorance  pour  les  faire,  il  suffit  d'un  peu  de  science 
pour  y  répondre.  Je  vous  le  dirai  en  passant,  même  :  loin  que 
les  progrès  de  la  raison  humaine,  j'entends  les  vrais  progrès. 
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demandent  que  l'on  change  l'enseignement  de  la  révélation,  ces 
progrès,  les  progrès  de  la  science  viennent,  au  contraii^e,  chaque 
jour  confirmer  les  vérités  de  la  religion.  Nous  aurons  plus  d'une 
occasion  de  le  constater. 

Vous  m'écoutez  vraiment  avec  tant  d'attention,  mes  bons 
amis,  que  je  crois  devoir,  à  propos  de  la  création  de  la  lumière, 
vous  faire  encore  une  remarque  qui  n'est  pas  nécessaire  pour 
répondre  à  l'objection  faite  par  M.  le  maître,  —  il  n'en  reste 
plus  rien,  n'est-ce-pas? —  mais  qui  vous  montrera  à  quel  point 
ce  qu'a  dit  Moïse  répond  parfaitement  aux  exigences  de  la 
science  la  plus  avancée  de  nos  jours. 

Ecoutez-moi  bien;  je  tâcherai  d'être  clair;  même  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  cette  science  qu'on  appelle  la  physique,  et 
qu'on  a  prétendu  mettre  en  contradiction  avec  les  vérités  de 
la  religion. 

L'attention  redoubla  ;  le  curé  reprit  : 

CLa  suite  au  prochain  num&oj.  *  *  * 


L'IMPOT  SUR  LA  RENTE  ET  LE  BUDGET  DU  CLERGE 

M.  Isaac  Pereire  vient  de  publier  la  seconde  édition  d'une 
brochure  intitulée  :  Questions  financières.  Cette  réunion  d'écrits 
spéciaux  a  fixé  l'attention  du  monde  économique  et  financier. 
Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d'analvser  le  remarquable  tra- 
vail de  M.  Isaac  Pereire,  comme  a  pu  le  faire  le  rédacteur 
financier  de  la  France  nouvelle,  journal  catholique  que  con- 
naissent bien  nos  lecteurs. 

Les  études  contenues  dans  la  brochure  de  M.  Isaac  Pereire 
touchent  à  la  réforme  de  l'impôt,  au  dégrèvement  des  impots, 
à  la  conversion  de  la  rente,  —  question  qui  demandera  une 
solution  sous  peu,  —  à  la  réduction  de  l'intérêt  et  â  I'amor- 
tissement  de  la  dette  publique;  nous  devons  nous  borner  à  y 
renvoyer  le  lecteur. 

Il  est  utile  cependautdesignalerparticuliérement  le  plaidoyer 
de  l'auteur  des  Questions  financières,  contre  l'impôt  sur  la 
Rente,  demandé  par  M.  Gambetta  et  les  siens. 

M.  Isaac  Pereire  démontre  éloqnemment  que  ce  n'est  pas 
aujourd'hui  le  moment  de  porter  atteinte  à  notre  crédit  public. 
Une  aussi  haute  fonction  exige  qu'on  la  ménage,  et  il  n'est  ni 
juste  ni  opportun  de  placer  les  porteurs  de  rente  française  sou.s 
la  menace  d'un  impôt  sur  leurs  titres,  lorsqu'ils  se  voient  déjà 
sous  le  coup  d'une  conversion  plus  ou  moins  prochaine,  entraî- 
nant pour  eux  une  réduction  d'intérêts. 

«  Les  rentes  sur  l'Etat,  ajoute  M.  Isaac  Pereire,  ont  été 
«  formellement  exemptées  de  toute  retenue,  par  la  loi  du  9  ven- 
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«  démiaire  an  VI.  Les  frapper  aujourd'hui  d'un  impôt  sei^ait 
«  violer  le  principe  sacré  de  la  non-rétroactivité.  Ce  serait 
«  violer  le  contrat  orip'inairo  passé  entre  l'Etat  et  son  créancier, 
«  et  diminuer  arbitrairement  l'arrérage  promis.  Au  contraire, 
«  le  remboursement  des  rentes  au  pair  est  inscrit  dans  notre 
«  droit  public,  tant  ancien  que  moderne,  et  ce  droit  de  rem- 
«  boursement,  base  et  sanction  de  tout  système  de  conversion, 
«  est  en  parfaite  harmonie  avec  la  loi  économique  de  la  dimi- 
«  nution  successive  de  l'intérêt,  correspondant  à  l'accumulation 
«  des  capitaux.  » 

En  voyant  M.  Isaac  Pereire  rappeler  à  l'exécution  pure  et 
simple  du  contrat  passé  entre  l'Etat  et  ses  créanciers,  nous  ne 
pouvons  oublier  que  ce  sont  précisément  les  mêmes  hommes 
qui  demandent  l'impôt  sur  la  Rente,  lesquels  visent  de  plus  à 
la  suppression  du  budjet  des  cultes. 

Prêts  à  rompre  le  contrat  qui  lie  l'Etat  et  son  créancier,  prêts 
à  violer  le  principe  de  la  non-rétroactivité,  et  la  loi  garantissant 
aux  rentiers  le  paiement  intégral  des  arrérages  promis  et  dus, 
ces  mêmes  hommes  sont  prêts  également  à  refuser,  s'ils  arri- 
vent au  pouvoir,  les  maigres  allocations  que  l'Etat  s'est  engagé 
solennellement  à  payer  chaque  année  pour  l'entretien  du  culte, 
cela  en  échange  de  l'abandon  fait  par  l'Eglise  de  toute  reven- 
dication de  ses  biens  confisqués  par  la  Révolution,  et  eu  viola- 
tion du  principe  sacré  de  la  propriété.  Bien  plus,  ces  mêmes 
hommes,  comme  le  faisait  comprendre  dernièrement  Mgr  Du- 
paloup  à  la  tribune  du  Sénat,  ne  cachent  point  leur  intention  de 
s'emparer  de  vive  force,  tôt  ou  tard,  des  fonds  que  l'Eglise 
pourra  constituer  par  elle-même  afin  de  mettre  l'entretien  du 
culte  à  l'abri  des  vicissitudes  de  la  politique,  de  la  persécution 
des  méchants  et  des  malheurs  du  temps  ! 

N'en  déplaise  aux  réformateurs  en  matière  d'impôts  et  sur- 
tout à  ceux  qui  réclament  la  suppression  du  budget  des  cultes, 
les  engagements  de  l'Etat,  envers  l'Eglise, —  engagements  pro- 
clamés à  la  face  du  pays  par  l'assemblée  nationale  de  89,  — 
sont  tout  aussi  sacrés  que  ceux  pris  envers  les  porteurs  de 
Rentes. 

Il  nous  plairait  de  voir  M.  Isaac  Pereire,  —  dont  certes  l'impar- 
tialité ne  peut  être  suspectée,  —  prêter  eu  temps  et  lieu  l'appui 
de  sa  grande  autorité,  non-seulement  aux  porteurs  de  rentes, 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  demandent  à  l'Etat  de  continuer 
dans  l'exécution  stricte  des  engagements  pris  envers  les  catho- 
liques. 

REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Semaine  d'incertitudes  et  d'oscillations.  Ou  avait  cru  pouvoir 
monter  sur  des  nouvelles  pacifiques  arrivées  de  Constantinople, 
on  a  baissé  quand  on  a  reconnu  que  ces  nouvelles  n'avaient  rien 
de  plus  rassurant  que  les  précédentes.  On  ne  peut  agir  que  sur 
des  hypothèses,  on  agit  sans  confiance.  Le  résultat  général  est 
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que  la  tenue  de  la  Bourse  n'est  pas  plus  satisfaisante  que  la 
situation  desaflfaires.  Le  50/Oresteaux  environs  de  105  et  del06, 
et  ce  dernier  chiffre  paraît  élevé  ;  le  3  0/0,  assez  délaissé  de 
l'acheteur,  est  aux  environs  de  71.  Les  obligations  de  chemiu 
(le  fer  se  portent  mieux,  mais  elles  font  moins  de  progrès  qu'oa 
n'est  accoutumé  de  leur  en  voir  faire  au  mois  de  janvier. 

Le  Turc  reste  à  12,  un  peu  plus  bas,  un  peu  plus  haut  selon 
les  jours.  Le  gouvernement  ottoman  annonce  bien  la  ferme 
intention  de  paver  ses  dettes  :  est-ce  un  moyen  diplomatique  ? 
l'intention  est-elle  réelle  ?  et,  réelle,  est-elle  réalisable  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  sur,  c'est  qu'on  vient  de  faire,  à  Constantinople,  une 
émission  du  papier-monnaie,  dit  caïriiés.  Personne  ne  contestera 
que  les  Turcs  n'aient  en  ce  moment  le  plus  grand  besoin  d'ar- 
gent. Il  faut  que  les  ressources  de  l'empire  soient  grandes  pour 
(|ue  la  banqueroute  ne  soit  pas  encore  déclarée  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  derrière  la  Turquie  quelque  bailleur  de  fonds  intéressé  à  ce 
iju'elle  ne  manque  pas  d'argent?  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  de 
ce  côté-là  que  nous  conseillerons  à  l'épargne  de  se  diriger. 

La  situation  agricole,  commerciale  et  industrielle  reste 
la  même.  Le  froid  qui  a  l'air  de  vouloir  venir,  fera  plaisir  aux 
cultivateurs  et  ne  nuira  pas  à  la  santé  publique.  Le  commerce 
attend  la  paix,  qui  n'est  pas  aussi  sûre  que  l'arrivée  du  froid. 
Le  budget  de  1878,  que  M.  Say  vient  de  déposer  sur  le  bureau 
de  la  Chambre,  propose  sur  certains  points  des  dégrèvements  qui 
pourront  lui  être  de  quelque  utilité,  ainsi  qu'à  l'industrie.  Mais 
il  n'y  a  là  que  des  palliatifs.  Ce  qui  manque,  c'est  la  confiance, 
et  rien,  dans  la  situation  générale  des  aflaires,  ne  donne  une 
base  solide  à  la  confiance  ;  c'est  pourquoi  les  capitaux  inactifs 
continuent  de  s'accumuler,  ne  sachant  où  se  placer,  n'osant 
s'aventurer  dans  des  entreprises  qui  peuvent  être  bonnes  en 
elles-mêmes,  et  qui,  pourtant,  peuvent  échouer  à  cause  des 
circonstances  critiques  oii  l'on  se  trouve. 


Nous  appelons  aujourd'hui  l'attention  sur  la  Société  des 
charbon  liages  de   SaÔne-ei-Loire 

La  Banque  des  Charbonnages,  fondée  exclusivement  pour  le 
développement  de  la  production  houillère  en  France,  met  à  la 
disposition  du  public  8,400  Parts  des  Charbonnages  de 
Saune-et-Iioire,  mines  de  Pully,  au  prix  de  600  fr.  chacune, 
—  Parts  donnant  droit  à  25  fr.  d'intérêts  et  devant  probable- 
ment produire  30  fr.  de  plus-value  annuelle  au  moins,  soit,  au 
total,  plus  de  50  francs  ou  de  lO  0/0. 

Ces  Parts,  payables  au  comptant,  ou  en  six  ans  et  en  six  à- 
compte  de  100  fr.  chacun,  —  sont  à  la  fois  des  Actions,  puisque 
leurs  bénéfices  ne  sont  pas  limités,  et  des  obligations,  puis- 
qu'elles donnent  droit  à  un  revenu  fixe  et  qu'elles  ont  pour  gage 
la  Concession  et  les  Mines  elles-mêmes. 

Les  capitaux  désireux  d'acquérir  plus-value  nous  semblent 
donc  avoir  intérêt  à  se  porter  sur  ce  placement,  qui,  en  raison 
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du  nombre  et  de  la  puissance  des  couclies  de  houille  reconnues, 
—  nous  paraît  offrir  toutes  les  sécurités  désirables. 

Le  fonds  social  de  la  Compagnie  civile  des  Charbonnages  de 
Saône-et-Loiro,  Mines  de  Puîly,  canton  do  Gueugnon,  est  à 
capital  progressif  de  5  millions,  afin  que  la  Société  n'ait  jamais 
besoin  de  recourir  à  l'emprunt,  soit  sous  forme  d'obligations, 
soit  sous  toute  autre  forme  ;  —  mesure  sage  qui  assure  eu  per- 
manence, aux  porteurs  de  Parts,  l'intégralité  des  bénéfices  à 
provenir  de  l'exploitation  de  ces  Mines. 

Autre  point  à  noter.  Chaque  titre  n'étant  obligatoirement 
payable  qu'en  six  ans  et  par  versements  de  100  francs  chacun, 
le  capital  de  la  Société  n'augmente,  par  conséquent,  qu'au  fur 
et  à  mesure  du  développement  des  travaux  d'extraction;  en 
.«iorte  que  si  la  libération  de  100  à  200  francs  par  titre  vient  plus 
tard  à  être  reconnue  suffisante,  le  capital  appelé  s'arrêtera  à  un 
ou  deux  millions  au  lieu  de  cinq;  —  d'où  cet  avantage,  qu'en 
conservant  toute  son  ampleur  totale  de  cinq  millions,  le  fond 
social  n'en  sera  pas  moins  allégé  de  plus  de  moitié  de  ses 
charges;  ce  qui  augmentera  naturellement  de  50  O/o  la-somme 
de  profit  à  laquelle  chaque  Part  donne  droit. 

C'est  ainsi  qu'a  procédé  la  Société  des  Houillères  de  Lens 
(Pas-de-Calais),  oii  chaque  Part  de  1000  fr.,  libérée  seulement 
de  300,  produit  aujourd'hui  1000  fr.;  soit  un  bénéfice  régulier 
de  plus  de  300  pour  100,  sans  compter  la  plus-value  acquise 
par  les  titres,  laquelle  équivalant  à  6,000  pour  100,  ■ —  constitue 
un  bénéfice  total  de  6,300  fr.  pour  100  fr.,  ou  de  63  capitaux 
pour  1. 

Ajoutons  que  la  Banque  des  Charbonnages,  patronesse  de 
l'entreprise,  est  rue  de  Provence,  34,  à  Paris,  où  l'on  peut 
demander  tous  les  documents  et  renseignements  désirables. 
Voici  les  conditions  de  l'Emission  : 

ÉlflIS.mOJV    de    S,400e   PARTS 

DES 

CHARBONNAGES  DE  SAONE;ET-LOIRE 

Société  civile  au  capital  de  Cinq  millions, 
divisé  en  10,000  Parts  de  500  francs  chacune 
pour  l'exploitation  de  Charbonnages  en  Saône-et-Loire,  à  com- 
raencer  par  ceux  de  PuUj,  première  acquisition  de  la  Société, 
et  objet  de  rapports  favorables  de  quatre  ingénieurs  compétents. 
Ces  Mines  avoisinent  les  riches  concessions  du  Creuzot,  de 
Blanzy,  de  Montceau  et  d'Epinac;  et  mo^'ennant  des  travaux 
complémentaires  en  cours  d'exécution,  et  un  railway  de  raccor- 
dement, elles  sont  susceptibles  d'une  exploitation  très-importante. 
Ces  Parts  de  Charbonnages  donnent  droit  :  1°  à  un  dix  mil- 
lième de  l'actif  social;  —  2°  à  un  coupon  à' intérêt  de  12  fr.  50, 
en  août;  3°  à  un  coupon  à' intérêt  de  12  fr.  50,  fin  courant  ;  3°  à  un 
coupon  de  dividende  en  avril,  à  voter  par  les  porteurs  de  Parts. 
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Prix  :    600  francs. 

Payables  comptant  ou  comme  suit  : 

fr.   lOO  en  souscrivant  ;  fr.  lOO  en  janvier  1880; 

fr.  lOO  en  janvier  1878;  fr.  lOO  en  janvier  1881; 

fr.  lOO  en  janvier  1879;  fr.  lOO  en  janvier  1882; 

Avec  intérêts  proportionnes  au  versements  faits,  payables  chez 
tous  les  banquiers.  —  Dans  le  cas  de  paiement  immédiat  des 
600  fr.,  prix  de  chaque  Part,  on  reçoit  de  suite  le  titre  définitif, 
avec  coupon  de  12  fr.  50  à  échoir  fin  courant.  Les  souscriptions 
libérées  de  100  fr.  seront  réductibles  au  prorata  de  l'excédant 
des  demandes. 

Ils  peuvent  s'évaluer  d'après  ceux  des  entreprises  similaires. 
Dans  les  25  principaux  Charbonnages  français,  les  souscripteurs 
d'origine  se  trouvent  recevoir  aujourd'hui,  par  chaque  Part  de 
500  fr.,  un  revenu  de  350  fr.,  ou  60  O/q  par  an  en  moyenne, 

APERÇU  OIES  PliUS-VAIiCES 
D'un  tableau  publié  par  le  Journal  des  Rentiers,  il  ressort  que, 
dans  29  Sociétés  de  Charbonnages,  la  valeur  primitive  de 
500  fr.  s'élevait,  en  mai  1876,  à  fr.  8,472  en  moyenne,  soit  une 
hausse  de  15  capitaux  pour  1.  —  D'un  autre  tableau,  publié 
par  un  journal  non  moins  compétent,  il  ressort  aussi  que,  dans 
30  Sociétés  houillères,  la  Part  originaire  de  500  fr.  en  était 
arrivée  à  valoir,  en  décembre  1875  jusqu'à  fr.  16,835  en 
moyenne;  soit  plus  de  33  fois  le  capital  souscrit.  Les  Parts  de 
Saône-et-Loire,  Mines  de  Piilly,  canton  de  Gueugnon,  émises 
aujourd'hui  à  600  fr.,  en  suivant  la  même  fortune,  auraient  en 
perspective  une  hausse  de  8,000  à  12,000  £r.;  soit  une  plus- 
value  de  20  capitaux  pour  1,  ou  de  2,000  pour  100  en  moyenne. 

On  soiijierit  et  on  verse 

jusqu'au  25  janvier  1877,  à 
LA  BAN^SJE    DES    CHARBOKIVACiES 

à  Paris,  rue  de  Provence,  34. 

On  souscrit  aussi,  dès  à  présent,  par  lettre  chargée  adressée 
à  M.  E.  Foule,  directeur  des  Charbonnages  de  SaÔne-et-Loire. 
34,  rue  de  Provence,  Paris.  —  On  peut  verser  également  chez 
tous  les  banquiers,  lesquels  sont  autorisés  à  retenir  5  fr,  par 
titre  souscrit,  pour  leurs  frais  d'écritures,  d'envoi  et  de  char- 
gement par  la  poste.  Les  titres,  ainsi  que  tous  coupons  échus  et 
à  échoir  en  décembre  et  janvier  sont  reçus,  sans  frais,  en 
payement. 

L'admission  à  la  cote  officielle  sera  demandée. 
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13.  Ln  joiinnée  «lii  cliré- 

llen,  contenant  l'ordinaire  do  la 
messe,  l'office  de  riuimaculcc- 
Conception,  des  prières  en  l'hon- 
neur du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  la 
messe  de  mariage  et  la  messe  des 
morts;  in-64  de  328  pages;  Paris, 
chez  A.  Sauton. 

Le  titre  seul  de  ce  livre  en  in- 
dique l'utilité.  La  petitesse  du 
format  et  la  netteté  de  l'impres- 
sion en  font  un  bijou  qu'il  est 
facile  d'emporter  en  voyage,  de 
mettre  dans  une  poche,  et  l'uti- 
lité s'en  trouvera  ainsi  doublée  : 
c'est  un  mérite  qui  en  assure  la 
diflfusion. 

14.  I*led-IL.éger  ou  A.ven- 
tiines  «l'un  jeune  monta- 
gnard, par  M'"''  Gabrielle  d'Ar- 
voir;  in-12  de  247  pages,  (1875), 
chez  Tolra,  rue  de  Rennes. 

C'est  une  touchante  et  char- 
mante histoire  que  celle  de  Pied- 
Léger,  ^enwc  montagnard  des  Py- 
rénées ainsi  surnommé  à  cause 
de  son  agilité  merveilleuse  à  gra- 
vir sans  soucis  du  danger  les 
sentiers  escarpés  de  la  montagne. 
Orphelin  à  12  ans,  Jean  Lacaune 
(c'était  son  vrai  nom)  habitait 
avec  sa  mère  dont  il  était  l'unique 
soutien,  le  petit  village  d'Asté 
dans  le  Bigorre,  à  l'entrée  de  la 
ravissante  vallée  de  Campan, 
tout  près  de  la  jolie  ville  de  Ba- 
gnères.  Pied-Léger,  par  mille  in- 
dustries ingénieuses,  cherchait  à 
soutenir  sa  pauvre  mère.  Plus 
tard,  nous  le  retrouverons  élève 
distingué  à  VEcole  des  arts  à 
Toulouse,  où  des  personnes  cha- 
ritables l'ont  fait  entrer  et  où 
sa  bonne  conduite  et  ses  succès 
lui  attirent  l'estime  générale.  Un 
seul  de  ses  camarades,  animé  d'une 
haine  jalouse,  lui  joue  le  tour  le 
plus    odieux,    et    Pied-Léger  ne 


s'en  venge  qu'en  rendant  le  bien 
pour  le  mal.  Cependant  il  est 
pris  d'une  secrète  ambition.  II 
veut  devenir  un  artiste  sculpteur 
en  renom  ;  il  veut  aller  à  Paris  à 
VEcole  des  Beaux-Arts  concourii* 
pour  le  prix  de  Rome,  mais  son 
bon  cœur  et  ses  sentiments  chré- 
tiens le  font  résister  à  la  tenta- 
tion. Il  travaille  toujours  et  do 
plus  en  plus  pour  sa  pauvre  mèrCy 
et,  docile  à  la  voix  du  devoir  que 
lui  fait  entendre  un  digne  prêtre» 
ses  études  terminées,  il  revient 
dans  SOS  chères  montagnes  dos 
Pyrénées,  auprès  de  sa  bonne 
mère  heureuse  de  le  revoir  et  de 
jouir  avec  lui  de  l'honnête  aisance 
qu'il  lui  a  procurée,  par  son  tra- 
vail toujours  béni  de  Dieu.  —  Ex- 
cellent livre  pour  l'enfance,  les 
écoles  et  les  patronages. 

15.  IVouveïïes  leçons  d& 
politesse  à  l'usage  des 
jeunes  enTants,  par  Mada- 
me î\Iarie  de  Bray;  in-18  de  105 
pag.;  Paris,  1876,  chez  \<^  Sarlit  ; 
—  prix  60  centimes  cartonné. 

Ce  tout  petrt  livre  d'une  femme 
estimable  qui  a  consacré  sa  plumo 
à  d'autres  pieux  ouvrages  plus 
importants,  se  compose  d'entre- 
tiens pour  le  premier  âge.  La 
première  jiartie,  en  19  entretiens 
fort  courts,  tr^^ite  des  devoirs  gé- 
néraux des  enfants  envers  Dieu 
la  famille  '  et  la  société.  Une 
deuxième  jjartie,  en  18  entretiens 
très-courts  également,  traite  des 
devoirs  j^articuliers  qu'un  enfant 
peut  avoir  à  remplir  dans  le 
courant  de  la  journée.  Chacun 
de  ces  petits  entretiens  se  ter- 
mine par  une  ou  plusieurs  maxi- 
mes morales.  Cet  opuscule  ne 
contient  au  reste  que  des  leçons 
parfaitement  honnêtes  et  chré- 
tiennes.   Rien  ne  nous   empêche 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371. —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
.sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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donc  de  le  recommander  aux  mè- 
res de  famille. 

16.  Ou  bon  lanj^a§re  et  des 
tefuies  et  locutions  vici- 
euses à  éviter,  par   Mme  la 

Csio  Drohqjowska  ;  in-12  de  254  p.; 
Paris,  1876,  cher  V--  Sarlit,  rue  de 
Tournon,  19. 

C'est  ici  la  cinquième  édition 
d'un  livre  extrêmement  utile.  Le 
titre  seul  indique  ce  qu'il  contient. 
Une  personne  bien  élevée,  nous 
dit  l'auteur,  ne  peut  mal  parler 
sa  langue  maternelle;  car,  si  une 
faute  d'orthographe  peut  à  la 
rigueur  s'excuser,  une  faute  de 
français  une  expression  triviale 
ne  se  pardonne  pas.  La  première 
provient  du  manque  d'études  qu'il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  faire  ;  la  seconde  dénote  des 
habitudes  vulgaires,  puisque  dans 
ce  qu'on  appelle  la  bonne  société 
le  langage  correct,  pur,  élégant 
n'a  pas  besoin  d'être  appris,  c'est 
une  tradition  qui  se  conserve  et 
se  perpétue  sans  effort  et  sans 
tra'S'ail  (Introduction). 

Le  livre  de  Mme  Drohojowska 
remplace  avantageusement  cette 
tradition,  et  l'on  y  apprend  sans 
efforts  et  sans  travail  la  politesse 
du  langage.De  nombreux  exemples 
de  locutions  vicieuses  à  éviter,  une 
série  de  proverbe  dont  il  donne  l'o- 
rigine et  l'explication,  un  diction- 
noire  des  homonymes,deséc\aiTcis- 
sements  de  tout  genre  enfin  con- 
cernant le  bon  langage,  sont  la 
matière  de  cet  ouvrage  que  nous 
ne  saurions  trop  recommander. 

17.  Les  lys  et  les  roses, 

par  Jean  Loy.-eau  ;  in-12  de  286  p.; 
Paris,  1875,"  chez  Dillet,  rue  de 
Sèvres,  15;  —  prix  :  2  francs. 

Les  lys  et  les  roses  sont  quelques 
page-î  coupées  dans  les  annales 
de  y  Histoire  ecclésiastique.  «  11  n'y 
«  a  et  ne  peut  y  avoir  entre  elles 
«  aucun  autre  lien  que  l'idée  mère 
«  qui  leur  a  donné  le  jour,  celle 
«  de  cueillir  quelques  roses  et 
«  quelques  lys  dans  le  jardin  fleuri 


«  de  l'épouse  de  Jésus-Christ  et  de 
«  les  offrir  en  bouquet  à  nos  lec- 
«teurs...  Nous  n'avons  prétendu 
«  autre  chose  sinon  chercher  dans 
«  l'étude  et  la  vie  de  quelques 
«  saintes,  une  consolation  et  un 
«  encouragement  au  milieu  des 
«  mauvais  jours  que  l'Eglise  tra- 
«  verse  »  (Préface). 

Sept  récits  :  Le  Bienheureux 
André  Bohola;  —  Magdeleine;  — 
Sainte  Catherine  ;  —  Une  fête  à 
Rome; — La  larme  de  Vicovare ; 

—  L'ouvrier  de  la  onzihne  heure; 

—  Légende  de  sainte  Trodine  ; 
composent  ce  gracieux  bouquet 
que  l'estimable  et  spirituel  pseu- 
donyme offre  à  ses  nombreux 
lecteurs.  Nous  les  engageons  à 
lire  ces  fortifiantes  pages,  écrites 
dans  le  style  familier,  aimable  et 
populaire  qui  est  le  caractère 
propre  de  leur  auteur. 


18.  "Venise  et  l'Espagne, 

par  Renée  de  la  Richardaye  ;  — 
in-12  de  282  pages;  Paris,  (1876) 
Dillet,  rue  de  Sèvres  ;  —Prix  :  2  fr. 
Une  causerie  familière,  intime, 
historique  et  pieuse,  tel  est  le 
caractère  principal  de  ce  livre.  Ce 
sont  d'aimables  récits  de  voyages 
par  une  dame  à  son  amie  qui 
désire  les  faire  lire  à  ses  jeunes 
filles.  Deux  parties  le  divisent. 
La  première,  Yenise,  conduit  le 
lecteur,  de  Paris  à  Gex,  à  Genève, 
à  Sion,  à  Milan,  à  Venise  où  la 
voyageuse  s'arrête  pour  décrire 
les  merveilles  de  cette  ville  unique. 
La  seconde  partie,  Votjage  en  Espa- 
gne, est  le  voyage,  dit  l'auteur,  que 
je  fis  après  mon  mariage,  et  mon 
imagination  était  naturellement 
disposée  à  en  sentir  tout  le  prix. 
De  Paris  à  Bordeaux,  à  Bayonne, 
à  Madrid,  à  Cordoue,  à  Séville, 
à  Cadix...  tel  est  l'itinéraire  de  la 
noble  voyageuse.  C'est  un  voyage 
des  plus*  intéressants,  charmant 
et  sans  la  moindre  fatigue.  Il  est 
presque  superflu  d'ajouter  que 
tout  y  est  aussi  parfaitement 
pur  et  chrétien 


Le  directeur-gè)-ant  :  P.  Ghantrel. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


20  janvier  18'77. 

Fin  de  la  confévenco  de  Constantinople.  —  Les  incertitudes  persis- 
tent. —  L'avenir  do  la  Turquie.  —  Nouveaux  attentats  de  la  Révolu- 
tion en  Italie.  —  Le  Jubilé  épiscopal  de  Pie  IX.  —  Les  Chambres 
françaises.  —  Le  21  janvier.  —  Les  Universités  catholiques. 

Cette  fois  il  3^  a  du  nouveau  :  la  Porte  a  signifié  aux  plé- 
nipotentiaires des  puissances  —  des  impuissances,  dit-on, 
plaisamment, —  garantes  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman, 
([u'elle  ne  pouvait  consentir  aux  dernières  concessions  qui 
lui  étaient  demandées,  parce  que  ce  serait  consentir  à  per- 
dre son  indépendance,  que  ces  puissances  sont  précisément 
cliargées  de  garantir,  — et  les  plénipotentiaires,  jugeant  avec 
raison  que  ce  refus  mettait  fin  à  leur  mission,  se  sont  décidés 
à  quitter  Constantinople;  il  n'y  a  plus  de  conférence. 

Voilà  donc  un  fait  acquis.  Mais  en  est-on  plus  avancé? 
Pas  du  tout.  Les  uns  voient  la  guerre  au  bout  du  refus  de 
la  Porte,  les  autres  y  voient  la  paix;  d'autres  y  voient  au 
moins  la  certitude  que  le  grand  conflit  européen  est  évité. 
Ceux  qui  voient  l'explosion  d'une  guerre  prochaine  disent 
que  la  Turquie  n'a  pas  agi  avec  tant  de  fermeté  sans  avoir 
derrière  elle  quelqu'un  de  puissant  qui  est  intéressé  à  la 
guerre  ;  ceux  qui  comptent  sur  la  paix  s'appuient  sur  l'atti- 
tnde  trés-modérée  de  la  Russie,  déclarant  qu'elle  ne  veut 
pas  agir  sans  l'Europe,  et  sur  la  sagesse  des  Turcs  qui  ne 
A'oudront  pas  s'exposer  à  perdre  les  avantages  acquis  eu 
devenant  provocateurs;  les  autres,  enfin,  et  c'est  en  ce 
moment  le  ton  que  prend  particulièrement  la  presse  russe, 
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disent  qu'après  ce  qui  vient  de  se  passer,  la  Turquie  cesse 
de  faire  partie  du  concert  européen,  qu'elle  ne  fait  plus 
partie  de  l'Europe,  et  qu'une  guerre  avec  elle  ne  sera  plus 
qu'une  guerre  avec  un  Etat  asiatique  au  sort  duquel  l'Eu- 
rope ne  prend  plus  aucun  intérêt;  pour  eux,  le  traité  de 
Paris  n'existe  plus. 

Tout  bien  considéré,  il  nous  semble  que  la  Turquie  a 
jusqu'ici  l'avantage  ;  elle  a  fait  reculer  la  Russie,  elle  a 
profité  de  la  peur  qu'a  l'Europe  d'une  guerre  générale  en 
montrant  qu'elle  préférait  la  guerre,  elle,  à  la  diminu- 
tion de  son  empire,  et  elle  a  promis  à  ses  sujets  de  toute 
race  et  de  toute  religion  des  réformes  plus  grandes  que 
ce  qu'ils  peuvent  attendre  de  l'Europe  et  surtout  de  la 
Russie:  c'est  très-habile  jusqu'à  présent.  Si  elle  a  la  sa- 
gesse de  se  renfermer  dans  son  programme,  si  elle  a  vrai- 
ment la  volonté,  —  et  le  pouvoir,  —  d'accomplir  les  réfor- 
mes promises,  la  crise  actuelle  tournera  à  la  consolidation 
de  sa  puissance,  et  ce  sera  la  fin  de  la  Turquie  dans  le 
sens  le  plus  heureux,  c'est-à-dire  que  la  Turquie  cessera 
d'être  un  Etat  musulman,  puisque  c'est  l'élément  chrétien 
qui  dominera. 

Mais  nous  ne  croyons  ni  à  tant  de  modération,  ni  à 
tant  de  sagesse  ;  nous  ne  croyons  pas  beaucoup  à  la  bonne 
volonté  des  Ottomans,  nous  croyons  peu  à  la  possibilté 
des  réformes  projetées,  ce  qui  nous  empêche  de  croire  à 
la  consolidation  de  la  paix,  ce  qui  nous  empêche  de  croire 
à  la  longue  durée  de  l'empire  turc. 

A  côté  de  cet  événement  capital  nous  avons  à  enregistrer 
le  résultat  des  élections  qui  viennent^d' avoir  lieu  en  Allema- 
gne pour  le  Reichstag.  Le  gouvernement  garde  la  majorité, 
mais  l'opposition  grandit,  et  les  élections  ont  constaté  d'ef- 
frayants progrès  faits  dans  les  villes  par  le  socialisme.  Dans 
r Alsace-Lorraine,  les  sentiments  français  persistent  :  la 
majorité  des  députés  appartient  au  parti  de  la  protestation  ; 
il  y  a  cependant  eu  des  défections  dans  le  Bas-Rhin,  à 
Strasbourg,  particulièrement,  où  ont  été  élus  des  députés 
partisans  de  Vaufonomie,  mot  sous  lequel  on  masque  l'ac- 
ceptation de  la  domination  allemande. 
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En  Italie,  l'esprit  révolutionnaire,  servi  par  le  gouverne- 
ment,  se  prépare  à  porter  de  nouveaux  coups  à  l'Eglise. 
Sans  tenir  plus  compte  de  la  loi  des  garanties,  le  gouverne- 
ment  exige    que  les  nouveaux    évèques  se  soumettent  à 
Vexequatur  non  seulement  pour  être  mis  en  possession  de 
la  mense  épiscopal,  mais  même  pour  nommer  à  des  cures, 
et,  en  ce  moment,  le  parlement  discute  le  projet  de  loi  sur 
les  abus  commis  par  le  clergé.  Cette  discussion  montre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  haine  contre  la  religion  dans  les  divers  partis 
révolutionnaires  ;  la  plupart  de  ceux  mêmes  qui  combattent 
la  loi    témoignent    de   leur  hostilité,  et  il  devient  de  plus 
en  plus  clair  que  c'est  à  la  liberté  même  de  la  parole   du 
Pape  qu'on   en  veut.  Il  faut   s'attendre  à  de  graves   événe- 
ments de  ce  côté.  Les  catholiques  d'Italie  s'y  préparent,  et 
c'est  pourquoi,  après   avoir   célébré,  le  17  janvier,   le  cin- 
quième centenaire  du  retour  des  Papes  à  Rome,  ils  veulent, 
cette  année,  pour  montrer  leur  inviolable   attachement   au 
Saint-Siège,  célébrer  encore  de  la  façon  la  plus  solennelle 
le  cinquantième  anniversaire  de  la  consécration  épiscopale 
de  Pie  IX.  Cette  fête,  du  reste,  ne  sera  point  célébrée  seule- 
ment en  Italie  ;  c'est  tout  le  monde  catholique  qui  s'y  asso- 
ciera par  ses  prières,  par  ses  vœux,  et  par  des  députations 
envoyées  au  Vatican. 

En  France,  la  lenteur  avec  laquelle  les  Chambres  se 
remettent  à  leurs  travaux,  aurait  procuré  au  pays  une  cer- 
taine tranquillité,  sil'anniversaire  du  21  janvier  n'avait  donné 
à  la  presse  révolutionnaire  et  aux  hommes  de  désordre  l'oc- 
casion de  prouver  qu'ils  en  sont  restés  à  la  date  funèbre  de  93 
et  que  toutes  leurs  aspirations  tendent  à  renouveler  les 
scènes  de  sang  et  de  persécution  de  cette  effroyable  époque. 
La  licence  accordée  à  la  rtresse  et  aux  plus  mauvaises  pas- 
sions a  du  moins  l'avantage  de  montrer  au  pays  vers  quels 
abîmes  les  doctrines  révolutionnaire  l'entraînent  ;  mais  ces 
leçons  ne  paraissent  malheureusement  pas  suffire  à  ouvrir 
les  yeux  qui  se  ferment  volontairement  à  la  lumière. 

A  côté  des  manifestations  révolutionnaires,  nous  avons, 
pour  notre  consolation  et  pour  le  soutien  de  nos  espérances, 
les  manifestations  religieuses;  on  trouvera  plus  loin   des 
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détails  sur  la  fête  expiatoire  du  21  janvier  et  sur  la  magni- 
fique fête  de  l'inauguration  de  l'Université  catholique  de 
Lille.  Ce  soir  même,  25  janvier,  une  grande  réunion  aura 
lieu  à  l'Université  catholique  de  Paris,  en  présence  des 
évêques  dont  les  diocèses  concourent  à  l'entretien  de  cette 
Université  et  sous  la  présidence  de  S.  E.  le  cardinal  Guibert; 
nous  rendrons  compte  de  cette  réunion  dans  notre  prochain 
numéro. 

J.  Chantrel. 


La  prochaine  livraison  contiendra  une  revue  aussi  complète 
(|ue  possible  des  événements  du  mois  de  janvier  et  le  second  des 
articles  que  M.  le  D'  Derouet  doit  donner  sous  ce  titre  :  Nos 
Académies. 

Nous  commencerons  aussi  dans  la  prochaine  livraison  le  tableau 
général  de  l'année  1876,  qui  sera  suivi  de  l'indication  jour  par 
jour  des  principaux  événements  religieux^  politiques,  etc.,  ac- 
complis pendant  cette  année,  avec  la  date  de  la  mort  des 
personnages  marquants  dans  la  religion,  la  politique,  les  lettres, 
les  arts  et  les  sciences. 


LE  21  JANVIER 


Les  messes  expiatoires  pour  le  crime  du  21  janvier  1973 
ont  été  célébrées  par  toute  la  France  lundi  dernier,  22, 
parce  que  le  21  tombait  un  dimanche.  A  Paris,  la  chapelle 
expiatoire  a  reçu  plus  de  six  mille  visiteurs  de  toutes  les 
conditions,  depuis  le  prince  jusqu'au  simple  ouvrier;  par- 
tout on  a  remarqué  une  affluence  et  un  recueillement  plus 
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gi'ands  que  les  années  précédentes.  Ce  n'est  pas  encore 
la  France  officielle  qui  se  repent,  mais  c'est  une  nota- 
ble partie  de  la  France  qui  marque  qu'elle  a  compris  la 
leçon  des  événements  et  qu'elle  déteste  les  funestes  doctri- 
nes de  la  Révolution. 

Quand  cette  leçon  sera  plus  universellement  comprise, 
nous  serons  Ijien  près  du  salut  et  du  relèvement  ;  mais  quand 
en  serons-nous  là  ?  Hélas  pendant  que  les  bons  sont  dans  le 
deuil,  les  méchants  se  réjouissent,  parce  que  l'heure  pré- 
sente est  l'heure  des  ténèbres.  Mais  nous  ne  devons  pas 
l'oublier  :  après  les  ténèbres  la  lumière,  et  c'est  amL  chré- 
tiens fidèles  qu'il  appartient  de  hâter  l'heure  de  la  résur- 
rection par  leurs  prières,  par  leurs  œuvres  de  pénitence  et 
de  charité.  Impossible  n'est  pas  français,  disait  un  homme 
trop  fameux  dans  nos  annales  ;  le  désespoir  n'est  pas  chré- 
tien, ajouterons-nous  aujourd'hui.  Soyons  prêts,  et  si  ce 
n'est  nous,  ce  sont  nos  enfants  qui  goûteront  les  joies  de  la 
victoire;  les  joies  de  la  lutte,  en  attendant,  ont  aussi  leur 
douceur. 

Nousne  saurions  mieux  faire  aujourd'hui  que  de  reproduire 
ici  lespassages,  —  qui  s'appliquent  àlasituation  présente,  — 
de  l'Allocution  prononcée  par  le  pape  Pie  VI  dans  le  Consis- 
toire du  17  juin  1793,  à  l'occasion  de  la  mort  du  Roi  et  du 
service  funèbre  ordonné  pour  le  repos  de  son  âme.  Dans 
cette  Allocution  le  crime  est  jugé,  la  Révolution  est  montrée 
dans  son  vrai  jour,  et  les  conditions  du  salut  sont  nettement 
indiquées. 

J.   Chantrel. 

Vénérables  frères,  comment  notre  voix  n'est-elle  point  étouf- 
fée dans  ce  moment  par  nos  larmes  et  nos  sanglots  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  par  nos  gémissements  que  par  nos  paroles,  qu'il  nous  con- 
vient d'exprimer  cette  douleur  sans  bornes  que  nous  sommes 
obligé  d'épancher  devant  vous  en  vous  retraçant  le  spectacle  de 
cruauté  et  de  barbarie  que  l'on  vit  à  Paris  le  21  du  mois  de  jan- 
vier dernier. 

Le  roi  très-chrétien  Louis  XVI  a  été  condamné  au  dernier 
supplice  par  une  conjuration  impie,  et  cejugement  s'est  exécuté. 
Nous  vous  rappellerons  en  peu  de  mots  les  dispositions   et  les 
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motifs  de  cette  sentence.  La  Convention  nationale  n'avait  ni 
droit  ni  autorité  pour  la  prononcer.  En  effet,  après  avoir  aboli 
la  monarchie,  le  meilleur  des  gouvernements,  elle  avait  transe- 
porté  toute  la  puissance  publique  au  peuple,  qui  ne  se  conduit 
ni  par  raison  ni  par  conseil,  ne  se  forme  sur  aucun  point  des 
idées  justes,  apprécie  peu  de  choses  par  la  vérité,  et  en  évalue 
un  grand  nombre  d'après  l'opinion  ;  qui  est  toujours  inconstant, 
facile  à  être  trompé,  entraîné  à  tous  les  excès,  ingrat,  arrogant, 
cruel;  qui  se  réjouit  dans  le  carnage  et  dans  l'eiFusion  du  sang 
humain,  et  se  plaît  à  contempler  les  angoisses  qui  précèdent  le 
dernier  soupir,  comme  les  anciens  allaient  voir  les  gladiateurs 
expirer  dans  leurs  amphithéâtres. 

La  portion  la  plus  féroce  de  ce  peuple,  peu  satisfaite  d'avoir 
dégradé  la  majesté  de  son  roi  et  déterminée  à  lui  arracher  la 
vie,  voulut  qu'il  fût  jugé  par  ses  propres  accusateurs  qui  s'étaient 
déclarés  hautement  ses  plus  implacables  ennemis.  Déjà,  dés 
l'ouverture  du  procès,  on  avait  appelé  tour  à  tour  parmi  les 
juges  quelques  députés  plus  particulièrement  connus  par  leurs 
mauvaises  dispositions,  pour  mieux  s'assurer  de  faire  prévaloir 
l'avis  de  la  condamnation  par  la  pluralité  des  opinants.  On  ne 
put  cependant  pas  en  augmenter  assez  le  nombre  pour  obtenir 
que  le  roi  fût  immolé  en  vertu  d'une  majorité  légale  (1). 

A  quoi  ne  devait-on  pas  s'attendre  et  quel  jugement  exécra- 
ble à  tous  les  siècles  ne  pouvait-on  pas  pressentir,  en  voyant  le 
concours  de  tant  de  juges  pervers  et  de  tant  de  manœuvres 
employées  pour  capter  les  suffrages?  Toutefois  plusieurs  d'entre 
eux  ayant  reculé  d'horreur  au  moment  de  consommer  un  si 
grand  forfait,  on  imagina  d'opiner  de  nouveau  et  les  conjurés, 
jjar  un  nouveau  vote,  prononcèrent  que  la  condamnation  était 
légitimement  décrétée. 

Nous  passons  ici  sous  silence  une  foule  d'autres  injustices,  de 
nullités  et  d'invalidités  que  l'on  peut  lire  dans  les  courts  plai- 
doyers des  avocats  et  dans  les  papiers  publics.  Nous  ne  relevons 
pas  non  plus  tout  ce  que  le  roi  fut  contraint  d'endurer  avant 
d'être  conduit  au  supplice  :  sa  longue  détention  dans  diverses 
prisons,  d'oii  il  ne  sortait  jamais  que  pour  être  traduit  à  la  barre 
de  la  Convention,  l'assassinat  de  son   confesseur  (2),   sa  sépa- 

(1)  On  sait  que  le  nombre  des  membres  légalement  appelés  à  voter 
était  de  736  ;  la  majorité  était  donc  de  369  voix.  Or,  il  n'y  eut  que 
365  régicides. 

(2)  Le  P.  Héber,  supérieur  général    es  Eudistes. 
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ration  de  la  famille  royale  qu'il  aimait  si  tendrement,  enfin  cet 
amas  de  tribulations  rassemblées  sur  lui  pour  multiplier  ses 
humiliations  et  ses  souffrances.  Il  est  impossible  de  n'en  être 
pas  pénétré  d'horreur  quand  on  n'a  point  abjuré  tout  sentiment 
d'humanité.  L'indignation  redouble  encore  quand  on  considère 
que  le  caractère  unanimement  reconnu  de  ce  prince  était  natu- 
rellement doux  et  bienfaisant,  que  sa  clémence,  sa  patience, 
son  amour  pour  ses  peuples  fut  toujours  inaltérable,  qu'incapa- 
ble d'aucune  dureté,  d'aucune  rigueur,  il  se  montra  constam- 
ment d'un  commerce  facile  et  indulgent  envers  tout  le  monde, 
et  que  cet  excellent  naturel  lui  inspira  la  confiance  d'acquiescer 
au  vœu  public  et  de  convoquer  les  États  généraux  du  royaume, 
malgré  tous  les  dangers  qui  pouvaient  en  résulter  pour  son 
autorité  et  pour  sa  personne. 

Mais  ce  que  nous  ne  saurions  surtout  passer  sous  silence, 
c'est  l'opinion  universelle  qu'il  a  donnée  de  ses  vertus  par  son 
testament  écrit  de  sa  main,  émané  de  son  àme,  imprimé  et 
répandu  dans  toute  l'Europe.  Quelle  haute  idée  on  y  conçoit  de 
sa  vertu  !  Quel  zèle  pour  la  religion  catholique  !  Quels  caractères 
d'une  piété  véritable  envers  Dieu  !  Quelle  douleur  !  quel  repen- 
tir d'avoir  apposé  son  nom  malgré  lui  à  des  décrets  si  contraires 
à  la  discipline  et  à  la  foi  orthodoxe  de  l'Église  !  Prêt  à  succom- 
ber sous  le  poids  de  tant  d'adversités  qui  s'aggravaient  de  jour 
en  jour  sur  sa  tête,  il  pouvait  dire  comme  Jacques  l",  roi 
d'Angleterre,  qu'on  le  calomniait  dans  les  assemblées  du  peuple, 
non  pour  avoir  commis  aucun  crime,  mais  parce  qu'il  était  roi, 
ce  que  l'on  regardait  comme  le  plus  grand  de  tous  les  crimes... 

Après  avoir  cité  l'opimon  de  Benoît  XIV  sur  les  conditions  du  mar- 
tyre, Pie  VI  continue  ainsi  : 

Si  l'autorité  de  Benoît  XIV  est  grave  en  cette  matière,  s'il 
faut  avoir  de  très-grands  égards  pour  son  opinion  lorsqu'il  se 
montre  porté  à  admettre  le  martyre  de  Marie  Stuart ,  pourquoi 
ne  penserions-nous  pas  comme  lui  et  n'appliquerions-nous  pas 
sa  doctrine  au  martyre  du  roi  Louis  ?  Il  y  a  ici,  en  effet,  parité 
d'attachement  à  la  religion,  parité  de  projet,  parité  de  fin  dé- 
sastreuse. Il  doit,  par  conséquent,  y  avoir  aussi  parité  de  mérite. 
Eh  !  qui  pourra  jamais  douter  que  ce  monarque  n'ait  été  prin- 
cipalement immolé  en  haine  de  la  foi  et  par  un  esprit  de  fureur 
contre  les  dogmes  catholiques?  Déjà  depuis  longtemps  les  cal- 
vinistes avaient  commencé  à  conjurer  en  France  la  ruine  de 


180  ANNALES  CATHOLIQUES 

la  religion  catholique  ;  mais,  pour  y  parvenir,  il  fallait  préparer 
les  esprits  et  abreuver  les  peuples  de  ces  principes  impies  que 
les  novateurs  n'ont  ensuite  cessé  de  répandre  dans  des  livres 
qui  ne  respiraient  que  la  perfidie  et  la  sédition.  C'est  dans  cette 
vue  qu'ils  se  sont  liés  avec  des  philosophes  pervers. 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  France  de  1745  avait 
découvert  et  dénoncé  les  abominables  complots  de  tous  ces 
artisans  d'impiété.  Et  nous-même  aussi,  dès  le  commencement 
de  notre  pontificat,  prévoyant  les  exécrables  manœuvres  d'un 
parti  si  perfide,  nous  annonçâmes  le  péril  imminent  qui  me- 
naçait l'Europe,  dans  notre  lettre  encyclique  adressée  à  tous 
les  évoques  de  l'Église  catholique,  auxquels  nous  parlions  en 
ces  termes  :  «  Arrachez  le  mal  du  milieu  d'entre  vous,  c'est-à- 
«  dire  éloignez  de  la  vue  de  vos  troupeaux  avec  une  grande 
«  force  et  continuelle  vigilance  tous  ces  livres  empestés.  »  Si 
l'on  eût  écouté  nos  représentations  et  nos  avis,  nous  n'aurions 
pas  à  gémir  maintenant  des  progrés  de  cette  vaste  conjuration 
tramée  contre  les  rois  et  contre  les  empires.  Ces  hommes  dé- 
pravés s'aperçurent  bientôt  qu'ils  avançaient  rapidement  dans 
leurs  projets  ;  ils  reconnurent  que  le  moment  d'accomplir  leurs 
desseins  était  enfin  arrivé  ;  ils  commencèrent  à  professer  hau- 
tement, dans  un  livre  imprimé  en  1787,  cette  maxime  d'Hugues 
Rosaire  ou  bien  d'un  autre  auteur  qui  a  pris  ce  nom,  que  c'était 
une  action  louable  que  d'assassiner  un  souverain  qui  refusait 
d'embrasser  la  réforme  ou  de  se  charger  de  défendre  les  inté- 
rêts des  protestants  en  faveur  de  leur  religion.  Cette  doctrine 
aj'ant  été  publiée  peu  de  temps  avant  que  Louis  fût  tombé 
dans  le  déplorable  état  auquel  il  a  été  réduit,  tout  le  monde 
a  pu  voir  clairement  alors  quelle  était  la  première  source  de 
ses  malheurs.  Il  doit  donc  passer  pour  constant  qu'ils  sont  tous 
venus  des  mauvais  livres  qui  paraissaient  en  France,  et  qu'il 
faut  les  regarder  comme  les  fruits  naturels  de  cet  arbre  em- 
poisonné. 

Aussi  a-t-on  publié,  dans  la  vie  imprimée  de  l'impie  Voltaire, 
que  le  genre  humain  lui  devait  d'éternelles  actions  de  grâces 
comme  premier  auteur  de  la  révolution  française.  C'est  lui, 
dit-on,  qui,  en  excitant  le  peuple  à  sentir  et  à  emploj^er  ses 
forces,  a  fait  tomber  la  première  barrière  du  despotisme,  le 
pouvoir  religieux  et  sacerdotal.  Si  l'on  n'eût  brisé  ce  joug,  on 
n'aurait  jamais  brisé,  ajoute-t-on,  celui  des  tyrans.  L'un  et 
l'autre  se  tenaient  si  étroitement  unis  que,  le  premier  une 
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fois  secoué,  le  second  devait  l'être  bientôt  après.  En  célébrant 
comme  le  triomphe  de  Voltaire  la  chute  de  l'autel  et  du  trône, 
•on  exalte  la  renommée  et  la  gloire  de  tous  les  écrivains  impies 
comme  d'autant  de  généraux  d'une  armée  victorieuse. 

Après  avoir  entraîné  par  toute  sorte  d'artifices  une  très-grande 
portion  du  peuple  dans  leur  parti  pour  mieux  l'attirer  encore 
par  leurs  œuvres  et  par  leurs  promesses,  ou  plutôt  pour  en  faire 
leurs  jouets  dans  toutes  les  provinces  de  la  PVance,  les  factieux 
■se  sont  servis  du  mot  spécieux  de  liberté  ;  ils  en  ont  arboré 
l'étendard  et  ils  ont  invité  de  tous  côtés  la  multitude  à  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  C'est  bien  là  véritablement  cette  liberté  phi- 
losophique qui  tend  à  corrompre  les  esprits,  à  dépraver  les 
mœurs,  à  renverser  toutes  les  lois  et  toutes  les  institutions 
renues.  Aussi  fût-ce  pour  cette  raison  que  l'assemblée  du  clergé 
de  France  témoigna  tant  d'horreur  pour  une  pareille  liberté, 
quand  elle  commençait  à  se  glisser  dans  l'esprit  du  peuple  par 
les  maximes  les  plus  fallacieuses. 

Ce  fut  encore  par  le  même  motif  que  nous  crûmes  nous-même 
devoir  la  dénoncer  et  la  caractériser  en  ces  termes  dans  notre 
susdite  lettre  encyclique.  «  Ces  philosophes  effrénés  entrepren- 
«  nent  de  briser  tous  les  liens  qui  unissent  tous  les  hommes  entre 
«  eux,  qui  les  attachent  au  souverain  et  les  retiennent  dans  le 
«  devofr.  Ils  disent  et  répètent  jusqu'à  satiété  que  l'homme 
«  naît  libre  et  qu'il  n'est  soumis  à  l'autorité  de  personne.  Ils 
«  représentent,  en  conséquence,  la  société  comme  un  amas 
«  d'idiots  dont  la  stupidité  se  prosterne  devant  les  prêtres,  qui 
«  les  trompent,  et  devant  les  rois,  qui  les  oppriment  ;  de  sorte 
«  que  l'accord  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  n'est  autre  chose 
«  qu'une  barbare  conjuration  contre  la  liberté  naturelle  de 
«  l'homme.  » 

Ces  avocats  tant  vantés  du  genre  humain  ont  ajouté  au  mot 
faux  et  trompeur  de  liberté  cet  autre  nom  à'e'galitë,  qui  ne  l'est 
pas  moins  ;  comme  si  entre  les  hommes  qui  sont  réunis  en  société 
et  qui  ont  des  dispositions  intellectuelles  si  différentes,  des 
goûts  si  opposés  et  une  activité  si  déréglée,  si  dépendante 
de  leur  cupidité  individuelle,  il  ne  devait  y  avoir  personne 
qui  réunît  la  force  et  l'autorité  nécessaires  pour  contrain- 
dre, réprimer,  ramener  au  devoir  ceux  qui  s'en  écartent,  afin 
que  la  société,  bouleversée  par  tant  de  passions  diverses  et 
désordonnées,  ne  soit  pas  précipitée  dans  l'anarchie  et  ne  tombe 
pas  entièrement  en  dissolution.  C'est  ainsi  que  l'harmome  se 
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cômi^ose  de  l'accord  parfait  de  plusieurs- sons  ;  et  si  elle  ne 
se  soutient  point  par  cette  fidèle  correspoiidance  des  Toix  et  des 
instruments,  elle  éè^ènère  en  bruits  discordants  et  n'est  pltjs 
alors  qu'une^  barbare  dissonance. 

Après  s'être  établis,  selon  les  expressions  de  saint  Hilàire  de 
Poitiers,  réformateurs  des  pouvoirs  publics  et  arbitres  de  la 
religion,  tandis  que  le  principal  objet  de  la  religion  est^  au 
contraire,  de  propager  partout  un  esprit  de  soumission  et  d'obéis- 
sance, ces  novateurs  ont  entrepris  de  donner  une  constitution 
à  l'Eglise  elle-même  par  de  nouveau  décrets  inouïs  jusqu'à  nos 
jours.  G'estde  ce  laboratoire  qu'est  sortie  cette  constitution  sacri- 
lège que  nous  avons  réfutée  dans  notre  réponse  du  10  mars  1791 
à  l'exposition  de  principes  qui  nous  avait  été  soumise  par  trente 
évêques.  On  peut  appliquer  convenablement  à  ce  stijet  ces- 
paroles  de  saint  Cjprien  :  «  Comment  se  fai1>il  que  les  chrétiens 
«  soient  jugés  par  des  hérétiques.,  les  hommes  sains  par  de» 
«  malades,  ceux  qui  sont  intacts  par  des  blessés,  ceux  qui  sont 
«  debout  par  ceux  qui  sont  tombés,  les  juges  par  des  coupables, 
«  les  prêtres  par  des  sacrilèges  ?  Que  reste-t-il  donc  à  faire  de 
«  plus  que  de  soumettre  l'Eglise  au  Capitole  ?  » 

Tous  les  Français  qui  se  montraient  encore  fidèles  dans  les 
diflTérents  ordres  de  l'Etat  et  qui  refusaient  avec  fermeté  de  se. 
lier  par  un  serment  à  cette  nouvelle  constitution,  étaient  aus- 
sitôt accablés  de  revers  et  voués  à  la  mort.  On  a  fait  subir  les 
traitements  les  plus  barbares  à  un  grand  nombre  d'ecclésiasti- 
ques. On  a  égorgé  des  évêques,  et  si  l'on  veut  savoir  avec 
quelle  piété,  avec  quel  respect  on  doit  les  vénérer,  on  peut 
l'apprendre  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  lui-même  qui,  selon 
la  remarque  de  saint  Cyprien,  «honora  constamment  jusqu'au 
«  jour  de  sa  mort  les  pontifes  et  les  prêtres,  quoiqu'ils  n'eussent 
«  pas  conservé  la  crainte  de  Dieu  et  qu'ils  n'eussent  pas  reconnu 
«  le  Messie.  »  On  a  immolé  un  grand  nombre  de  Français  de 
tous  les  États.  Ceux  que  l'on  persécutait  avec  moins  de  rigueur 
se  voyaient  arrachés  de  leurs  foyers  et  relégués  dans  des  pays 
étrangers,  sans  aucune  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  condition.  On 
avait  décrété  que  chacun  était  libre  d'exercer  la  religion  qu'il, 
choisirait,  comme  si  toutes  les  religions  conduisaient  également 
au  salut  éternel,  et  cependant  la  seule  religion  catholique  était 
proscrite.  Seule  elle  voyait  couler  le  sang  de  ses  disciples  dans 
les  places  publiques,  sur  les  grands  chemins  et  dans  leurs  pro- 
pres maisons.  On  eût  dit  qu'elle  était  devenue  en  eux  un  crime 
capital. 
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Ils  ne  pouvaient  trouver  aucune  sûreté  dans  les  États  voisins, 
où  ils  étaient  venus  chercher  un  asile,  et  on  les  y  vexait  cruel- 
lement quand  on  parvenait  à  s'en  emparer  par  des  invasions  ou 
à  les  ramener  en  France  à  force  de  ruses  et  de  perfidies.  Tel  est 
le  caractère  constant  des  hérésies.  Tel  a  toujours  été,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  l'esprit  des  hérétiques,  spéciale- 
ment développé  de  notre  temps  par  les  manœuvres  tvranniques 
des  calvinistes,  qui  ont  cherché  persévéramment  à  multiplier 
leurs  prosélytes  par  toutes  sortes  des  menaces  et  de  violences. 
.     .    ;   •.i.     .  ;'i^fUn!»Ij>taoI/    ab.i)'.     .     .     .     i    .     .     .     . 

Ah  !  France  !  ah  !  France  !  toi  que  nos  prédécesseurs  appe- 
laient le  miroir  delà  chrétienté  et  l'inébranlable  appui  de  la  foi; 
toi  qui  par  ton  z-èle  pour  la  croyance  chrétienne  et  par  ta  piété 
fiilale  envers  le  Siège  apostolique,  ne  marchais  pas  à  la  suite 
des  autres  nations,  mais  les  précédais  toutes,  que  tu  nous  es 
contraire  aujourd'hui!  De  quel  esprit  d'hostilité  tu  parais 
animée  contre  la  véritable  religion  !  Combien  la  fureur  que  tu 
lui  témoignes  surpasse  déjà  les  excès  de  tous  ceux  qui  se  sont 
montrés  jusqu'à  présent  ses  persécuteurs  les  plus  implacables  ! 
Et  cependant  tu  ne  peux  pas  ignorer,  quand  même  tu  le  vou- 
drais, que  la  religion  est  la  gardienne  la  plus  sûre  et  le  plus 
solide  fondement  des  empires,  puisqu'elle  réprime  également  et 
les  abus  d'autorité  dans  les  princes  qui  les  gouvernent  et  les 
écarts  de  la  licence  dans  les  sujets  qui  obéissent.  Et  c'est 
pour  cela  que  les  factieux  adversaires  des  prérogatives  roya- 
les cherchent  à  les  anéantir,  en  s'efforçant  d'amener  d'abord 
le  renoncement  à  la  foi  catholique. 

Ah!  encore  une  fois,  France  !  tu  demandais  toi-inême  aupa- 
ravant un  roi  catholique.  Tu  disais  que  les  lois  fondamentales 
du  royaume  ne  permettaient  point  de  reconnaître  un  roi  qui  ne 
fût  pas  catholique.  Et  voilà  maintenant  que  tu  l'avais,  ce  roi 
catholique,  et  c'est  précisément  parce  qu'il  était  catholique 
que  tu  viens  de  l'assassiner  ! 

Ta  rage  contre  ce  monarque  s'est  montrée  telle  que  son 
supplice  même  n'a  pu  ni  l'assouvir  ni  l'apaiser.  Tu  as  voulu 
encore  la  signaler  après  sa  mort  sur  ses  tristes  dépouilles  ;  car 
tu  as  ordonné  que  son  cadavre  fût  transporté  et  inhumé  sans 
aucun  appareil  d'une  honorable  sépulture 

0  jour  de  triomphe  pour  Louis  XVI,  à  qui  Dieu  a  donné  et  la 
patience  dans  les  tribulations  et  la  victoire  au  milieu  de  son; 
supplice  !  Nous  avons  la  confiance  qu'il  a  heureusement  échangé 
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une  couronne  royale  toujours  fragile  et  des  lis  qui  se  seraient 
flétris  bientôt,  contre  cet  autre  diadème  impérissable  que  les 
anges  ont  tissu  de  lis  immortels... 


DOCUMENTS  POUR  L'HISTOIRE 

DU  CATHOLICISME  LIBÉRAL. 

Un  procès  est  intenté  par  les  héritiers  et  les  exécuteurs 
testamentaires  du  comte  de  Montalembert  à  M.  Loyson 
(l'ex-pére  Hyacinthe),  au  sujet  de  l'écrit  :  U Espagne  et 
la  Liberté,  dont  M.  Loyson  avait  fait  la  publication  sans 
droit  et  peut-être  aussi  d'après  un  manuscrit  qui  ne  donnait 
pas  toute  la  pensée,  ou  du  moins  la  dernière  pensée  de  l'au- 
teur. Le  Journal  des  Débats  a  publié,  à  ce  propos,  une 
correspondance  de  Genève,  dont  l'esprit  est  hostile  à  l'Eglise 
et  dont  l'exactitude  peut  être  contestée  ;  mais  c'est  un  do- 
cument utile  à  l'histoire  du  catholicisme  libéral;  nous  le 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Genève,  le  11  janvier. 

Vous  aurez  la  semaine  prochaine,  à  Paris,  les  débats  d'un 
procès  intéressant,  intenté  par  la  famille  Montalembert  au  Père 
Hyacinthe.  Les  journaux  n'ont  donné  à  ce  sujet  que  des  notes 
inexactes  ou  insuffisantes  ;  je  suis  en  mesure  de  combler  les  la- 
cunes et  de  rectifier  les  erreurs. 

M.  de  Montalembert  avait  écrit,  à  la  chute  de  la  i^eine  Isabelle, 
une  longue  étude  intitulée  :  L'Espagne  et  la  Liberté.  Il  tâchait 
d'}^  montrer  qu'aux  anciens  temps  l'Espagne  avait  été  plus  libre, 
et  par  là  même  le  plus  puissant  des  pays  du  monde,  et  que  sa 
décadence  datait  du  jour  oii  le  gouvernement  personnel  et  l'in- 
quisition, l'absolutisme  politique  et  l'absolutisme  religieux, 
avaient  pesé  en  même  temps  sur  les  consciences  et  sur  les  peu- 
ples. Dans  sa  conclusion,  très-éloquente,  l'auteur  s'élevait  con- 
tre les  tendances  de  l'Eglise  romaine,  et  même  contre  la  straté- 
gie des  jésuites,  pour  lesquels  cependant  il  avait  une  certaine 
affection. 

Cet  opuscule  devait  paraître  dans  le  Correspondant,  et  on  en 
avait  déjà  tiré  quelques  épreuves  ;  mais  un  véritable  complot 
fut  alors  tramé  contre  l'auteur  ;  il  en  sera  question  plus  loin  dans 
une  lettre  inédite   que   nous   sommes   autorisés  à  vous   ofi^rir* 
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L'article  n'apprenait  rien  de  nouveau  sur  les  idées  de  M.  de 
Montalembert,  qui  ne  cessa  jamais  d'être  catholique  et  libéral  ; 
mais  la  discipline  du  parti  voulait  que  les  écrivains  religieux 
gardassent  leurs  idées  en  portefeuille.  L'opuscule  sur  VEspagne 
et  la  Liberté  ne  parut  donc  pas  dans  le  Correspondant,  mais 
l'auteur  en  envoya  les  épreuves  à  une  dizaine  de  ses  amis  (no- 
tamment au  Père  HA^acinthe  et  à  M.  Guizot)  en  autorisant  les 
uns  et  en  invitant  les  autres  à  le  publier  après  sa  mort. 

Notons  dès  maintenant  que  M.  de  Montalembert  tenait  spé- 
cialement à  cet  ouvrage.  Il  avait  en  portefeuille  quantité  de 
manuscrits  dont  la  publication  n'était  confiée  ni  au  Père  Hyar 
cinthe  ni  à  M.  Guizot,  ni  aux  autres  amis  qui  avaient  req\x  les 
épreuves  du  fameux  opuscule.  On  lit  en  efi"et  dans  le  testament 
olographe  de  M.  de  Montalembert,  daté  de  Paris,  le  30  mai  1864, 
le  passage  suivant  qu'il  importe  de  citer  : 

Enfin,  je  veux  et  iirescris.  formellement  que  toutes  mes  correspon- 
dances r(?^t^iewsg5  et  ^lo^iYz^if  es,  dont. plusieurs  des  plus  importantes 
,sont  à  Rixensart,  en  Belgique,  et  qui  ont  été  soigneusement  classées 
])ar  moi,  tous  mes  fragments  manuscrits  d'histoire  et  de  politique, 
tous  les  matériaux  réunis  pour  mon  Histoire  des  moines  d'Occident 
soient  remis  à  une  commission  composée  de  MM.  Théophile  Foisset, 
Léon  Cornudet,  Augustin  Cochin  et  Camille  de  Meaux,  mon  gendre, 
lesquels  choisiront  entre  tous  ces  documents  ce  qui  pourra  sans  incon- 
vénient être  publié  après  ma  mort  et  ce  qui  devra  être  réservé  pour 
une  époque  ultérieure. 

La  propriété  de  ces  correspondances,  comme  celle  de  mes  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits,  devra  naturellement  rester  à  ma  femme  et 
à  mes  enfants,  sans  vouloir  interdire  absolument  la  destruction  de  ce 
que  mes  amis  susnommés  jugeraient  inutile  ou  dangereux  a  conserver; 
je  leur  rappelle  qu'il  y  a  là  des  matériaux  infiniment  précieux  pour 
l'histoire  morale  et  intellectuelle  de  notre  temps,  ainsi  que  pour  la 
défense  de  la  foi  catholique  et  des  principes  de  justice  et  de  liberté 
qui  nous  ont  été  si  chers. 

Le  Père  Hj^acinthe  possédait  déjà  depuis  quelque  temps  les 
épreuves  de  l'écrit  sur  VEspagne  et  la  Liberté',  et  il  s'était  en- 
gagé à  le  publier  après  la  mort  de  l'auteur,  quand  M.  de  Monta- 
lembert ajouta  un  codicille  à  son  testament.  Voici  un  extrait  de 
ce  codicille,  daté  de  Paris,  le  7  mai  1869  ; 

Parmi  les  membres  de  la  commission  ci-dessus  désignée  par  moi 
pour  disposer  de  mes  correspondances,  manuscrits  et  autres  documents 
analogues,  je  substitue  M.  l'abbé  Charles  Loyson  (en  religion  le  Père 
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Hyacinthe,  carxne  déchaussé)  à  M.  Foisset,  que  son  âge  et  son  absence 
continuelle  de  Paris  me  portent  à  dispenser  de  ce  mandat. 

Je  lègue  à  M.  l'abbé  Charles  Loyson,  dit  le  Père  Hyacinthe,  mes 
dossiers  de  notes  manuscrites  rédigées  depuis  1864  sur  diverses  ques- 
tions religieuses  et  politiques  et  qui  se  trouvent  dans  le  tiroir  à  gau- 
che de  mon  grand  bureau  à  Paris,  spécialement  ceux  intitulés  :  Où  en 
sommes-nous  ?  Libo^té  religieuse,  etc.  Je  veux  aussi  qu'on  lui  remette 
un  petit  cahier  in-12  de  notes  manuscrites  intitulé:  Ultima  verha; 
enfin,  je  lui  donne  le  droit  de  publier  quand  et  comme  il  le  voudra  ce 
qui  paraîtra  convenable  dans  ces  notes  et  brouillon. 

Je  le  prie  d'accepter  et  de  garder  en  souvenir  de  moi  le  grand  cha- 
pelet terminé  par  une  tête  de  mort  en  ivoire  qui  me  vient  du  Père 
Lacordaire,  par  l'entremise  de  l'abbé  Perreyve.  Cette  précieuse  reli- 
que, en  passant  aux  mains  du  Père  Hyacinthe,  aura  ainsi  appartenu 
aux  trois  prêtres  de  mon  temps  qui  ont  le  mieux  servi,  selon  moi,  la 
cause  de  la  religion  et  le  plus  aimé  les  âmes  de  leurs  contemporains. 

Ce  chapelet  se  trouve  dans  le  tiroir  à  gauche  de  mon  grand  bureau 
jaune  à  La  Roche-en-Breny. 

Cependant  le  Père  Hyacinthe  se  sépara  tout-à-fait  de  Rome 
par  sa  célèbre  protestation  et  sa  sortie  du  couvent  (septembre 
1869).  M.  de  Montalembert  en  fut  profondément  affligé  ;  car, 
bien  que  libéral,  il  était  avant  tout  catholique,  et  son  opposition 
n'allait  pas  jusqu'à  l'affrancliissement.  Il  adressa  aussitôt  à  son 
ami  une  lettre  véhémente  que  je  voudrais  bien  pouvoir  citer, 
écrite  avec  «  la  colère  de  l'amour.  »  Mais  cette  gronderie  pas- 
sionnée n'aboutit  pas  à  une  rupture;  loin  de  là:  ces  deux 
hommes  si  diôeremment  mais  si  sincèrement  religieux  ne  ces- 
sèrent de  s'écrire,  ni  même  de  se  voir,  et  le  gentilhomme 
ne  redemanda  pas  au  carme  libéré  l'opuscule  sur  l'Espagne. 

M.  de  Montalembert  eut  le  bonheur  de  mourir  à  Paris  le 
]3  mars  1870,  avant  nos  désastres  et  avant  ceux  de  Rome, 
dont  le  pire  ne  fut  pas,  comme  on  sait,  la  chute  définitive  du 
pouvoir  temporel,  mais  la  proclamation  du  dogme  de  l'infail- 
libilité, qui  amena  les  schismes  de  Suisse  et  d'Allemagne. 
Le  Père  Hyacinthe,  étant  à  Paris,  n'apprit  qu'alors  que,  par 
un  nouveau  codicille  daté  du  7  octobre  1869,  M.  de  Montalem- 
bert avait  déclaré  nulle  et  non  avenue  toute  mention  faite 
dans  son  testament  de  M.  l'abbé  Charles  Loyson,  etc.,  et  lui 
avait  substitué  M.  Léopold  Gaillard  de  Bolléne  (Yaucluse). 
Le  prêtre  déshérité  fit  alors  savoir  à  la  famille  du  défunt  qu'il 
possédait  les  épreuves,  le  quasi-manuscrit,  de  l'opuscule  sur 
l'Espagne  ;  qu'il  avait  reçu,  avant  les  deux  codicilles,  l'auto- 
risation formelle  de  le  publier,  et  qu'il  comptait  obéir  à  la 
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volonté  do  l'auteur,  à  moins  que  cette  publication  ^e  fût ofeite 
par  la  famille  elle-même. 

Il  fut  répondu  à  M.  Lpyson  que  cet  écrit  paraîtrait  dans 
les  œuvres  postliumes  de  Montalerabert.  Quelques  bribes  ,en 
furent  détachées  et  parurent  dans  le  Journal  de  Genève. 
M.  Loygon  fut  accusé  de  les  avoir  communiquées;  il  le  nia 
formellement  dans  une  lettre  datée  du  26  octobre  1872  et  in- 
sérée dans  le  journal  le  Temps.  Il  y  déclara  toutefois  qu'il 
possédait  l'opuscule  et  qu'il  le  publierait,  si  l'on  s'obstinait  à 
•le  tenir  sous  le  boisseau.  La  famille  ne  protesta  pas  et  ne  con- 
testa môme  point  les  droits  de  M.  Lojson.  Cependant  l'opus- 
xîule  demeura  inédit  jusqu'au!"  jaavijer  1876.  Alors  seulement 
il  fut  imprimé  dans  la  Bibliothèque  universelle,  revue  suisse 
qui  parait  à  Lausanne.  Cette  publication  fit  grand  bruit  dans 
le  monde  catholique  ;  la  famille  intenta  un  procès  au  Père  Hya- 
cinthe ;  la  police  saisit  à  Paris,  à  la  librairie  Sandoz  et  Fischba- 
cher,  les  rares  exemplaires  de  la  Revue  qui  n'avaient  pas  été 
enlevés,  et  l'affaire,  comme  je  vous  l'ai  dit,  passera  dans  quel- 
ques jours  devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine. 

Les  débats,  comme  vous  le  voyez,  seront  intéresants.  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  question  d'argent  et  de  propriété  littéraire; 
il  va  sans  dire  que  le  Père  Hyacinthe  n'a  reçu  aucune  rétribu- 
tion pour  la  communication  de  cet  ouvrage;  il  ne  tenait. pas 
à  provoquer  un  scandale  lucratif,  il  voulait  seulement  faire 
connaître  la  pensée  de  son  ami.  Quant  à  la  famille  de  Monta- 
lembert,  ce  n'est  que  pour  la  forme  qu'elle  réclame  des  dom- 
mages et  intérêts  ;  ce  qui  lui  importe  avant  tout,  c'est  la  sup- 
pression d'un  écrit  si  contraire  aux  idées  qui  ont  triomphé 
"dans  l'Eglise  romaine. 

Cependant  M.  Tallichet,  directeur  de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle, a  voulu  assumer  la  responsabilité  de  la  publication 
et  prendre  sur  lui  les  charges  du  procès.  Il  a  donc  passé  du 
second  au  premier  rang  ;  c'est,  avant  tout,  contre  lui  qu'est 
dirigée  l'action  civile. 

Dans  ces.  conditions,  on  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  l'af- 
faire sera  plaidée  à  Paris,  devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine. 
Le  délit,  s'il  y  a  délit,  a  été  commis  l'an  dernier  à  Lausanne. 
C'est  donc  là  qu'il  devrait  être  jugé.  Je  ne  serais  donc  point 
étonné  que  les  tribunaux  français  se  déclarassent  incompétents, 
ou,  dans  le  cas  contraire,  que  la  Confédération  ne  fit  quelque 
opposition  au  jugement.  Cette  objection  n'est  pas  de  moi;  elle 
m'a  été  suggérée  par  des  jurisconsultes. 
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Maîp,  à  mon  sens,  l'intérêt  du  procès  n'est pointlà;  ce  qui  est 
véritablement  en  cause,  c'est  la  pensée  de  Montalembert.  A-t-on, 
oui  ou  non,  le  droit  de  la  confisquer?  M.  AUou,  qui  doit  défen- 
dre la  Bibliothèque  universelle,  a  dans  ses  mains  de  précieux 
documents  qui  ne  réjouiront  pas  le  parti  clérical.  Comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  la  correspondance  entre  Montalembert  et  le  Père 
Hyacinthe  a  duré  jusqu'à  la  mort  du  comte,  toujours  affectueuse 
et  virile,  pleine  de  paroles  éloquentes  contre  les  prépotences 
des  ultramontains  et  les  défaillances  des  libéraux.  Il  y  a  ce  mot 
dans  une  lettre  de  Montalembert,  datée  du  10  janvier  1870 
(deux  mois  avant  sa  mort)  :  «  Les  soi-disant  catholiques  libé- 
raux de  France  sont,  à  mes  yeux  comme  aux  vôtres,  des  préva- 
ricateurs. »  Il  m'est  permis  de  vous  envoyer  une  de  ses  épîtres 
dont  il  n'a  été  publié  jusqu'ici  qu'un  petit  fragment;  vous  y 
trouverez  l'âme  de  Montalembert  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie. 

Très-cher  et  Révérend   Père, 

Chacune  de  vos  lettres,  chacune  de  vos  paroles  resserre  le  lien  déjà 
si  fort  et  si  doux  qui  m'attache  à  vous.  Je  vois,  par  chaque  mot  de  ce 
que  vous  m'avez  écrit  le  11  novembre  (1868),  que  vous  souffrez  comme 
moi  et  avec  moi  de  la  plus  grande  misère  de  notre  temps,  du  silence 
complaisant  et  servile  de  tous  les  catholiques  en  face  des  triomphes 
et  des  folies  de  ce  fanatisme  rétrograde  qu'on  ose  nous  représenter 
comme  la  vérité  souveraine  et  infaillible. 

Parmi  nos  amis,  même  les  plus  proches  et  les  plus  chers,  personne 
no  comprend  comme  je  le  voudrais  le  danger  que  nous  courons  et  la 
honte  qui  nous  menace.  C'est  pourquoi  je  vous  le  dis  en  toute  vérité, 
personne  dans  toute  l'Eglise  ne  m'intéresse  et  ne  me  console  autant 
que  vous,  car  personne  n'a  autant  que  vous  le  courage  de  tout  voir 
et  de  tout  dire. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  talent,  malgré  le  cas  infini  que  j'en 
fais,  parce  que  le  talent  n'est  qu'un  don  inférieur,  si  ce  n'est  insigni- 
fiant, quand  il  n'obéit  pas  à  la  conscience  et  au  courage. 

Je  voulais,  malgré  le  déplorable  état  où  je  languis,  écrire  quelques 
pages  sur  ce  qui  se  passe  en  Espagne,  dans  le  sens  de  ce  que  vous 
avez  écrit  vous-même  à  la  Revista  ttniversale  de  Gênes.  Mais  F...  et 
d'autres  se  sont  récriés  avant  même  de  savoir  ce  que  je  voulais  dire 
ot  ont  monté  un  coup  pour  me  réduire  au  silence. 

Je  vous  félicite  de  pouvoir  garder  avec  la  mesure  nécessaire  la. 
liberté  de  vos  allures.  J'ai  lu  avec  la  plus  vive  satisfaction  votre  lettre 
à  la  réunion  du  Prc-aux-Clercs,  lettre  si  juste,  si  fière  et  si  heureu- 
sement dénoncée  par  V  Univers.  J'ai  beaucoup  aimé  aussi  votre  notice 
sur  votre  oncle  dans  le  dernier  numéro  du  Correspondant. 
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Mon  cœur  sera  tout  près  du  vôtre  le  jour  où  vous  remonterez  dans 
cette  chaire  de  Notre-Dame,  où  le  souvenir  du  grand  Lacordaire  doit 
voua  inspirçf  ot  vous  affermir  contre  toutes  les  attaques. 

Je  pense  que  je  trouverai  une  ombre  quelconque  do  vos  conférence» 
dans  le  Français,  excellent  journal  (bien  que  trop  timide  lui  aussi) 
qui  mérite  tous  nos  encouragements.       •.-.,, 

Ai-je  besoin  do  vous  dire  que  votre  projet  de  venir  me  voir  après 
votre  station  do  Notre-Dame  me  procurerait  la  plus  grande  jouissance 
qu'il  me  soit  possible  de  rêver?  Mais  ce  séjour  à  la  Roche-sur-Breny 
(Côto-d'or)  est  si  triste  et  si  froid  dans  cette  saison,  que  je  n'ose  pas 
vous  y  engager. 

Quand  vous  serez  plus  triste  et  plus  troublé  que  d'habitude,  écrivez- 
moi,  ouvrez-vous  à  moi  ;  j'ose  croire  que  vous  trouverez  difficilement 
une  âme  plus  capable  de  vous  plaindre  et  de  vous  comprendre. 

Mais  ne  me  nourissez  plus  de  la  vaine  espérance  d'une  guérison 
impossible.  Je  n'y  crois  pas  et  ne  le  désire  même  pas.  Je  ne  demande 
que  la  mort.  Hélas!  je  sons  que  je  l'attendrai  longtemps.  Jusqu'à  ce 
que  l'heure  de  la  délivrance  ait  sonné,  aidez-moi  à  porter  ma  croix^ 
à  l'accepter,  à  en  profiter.  Je  sais  trop  bien  que  je  l'ai  méritée  ;  mais 
je  la  trouve  bien  lourde.  Miserere  inei,  tu  saltern,  o.mice  mi. 

Ch.  de  Montalembert. 

Le  journal  la  Défense  a  reçu,  après  la  publication  de  la 
correspondance  du  Journal  des  Débats,  la  communication 
suivante,  qui  réserve  absolument  la  question  pour  les  débats 
judiciaires  : 

Les  amis  que  M.  Hj'acinthe  Loyson  (jadis  le  Père  Hyacinthe) 
peut  avoir  à  Genève  ne  paraissent  pas  avoir,  pour  leur  ami^ 
grande  confiance  dans  la  justice  française.  Une  correspondance 
de  Genève,  publiée  par  le  Journal  des  Débats  et  reproduite  par- 
divers  journaux,  saisit  la  presse  d'une  question  que  la  famille 
de  M.  de  Montalembert  et  ses  exécuteurs  testamentaires  ont  cru 
devoir  déférer  aux  tribunaux  de  leur  pays,  et  qui,  selon  le  cor- 
correspondant  des  Débats,  ne  devrait  pas  être  plaidée  et  jugée, 
du  moins  en  France.  Cette  question  n'est  autre  que  celle-ci  :  le 
Père  Hyacinthe  a-t-il  eu  le  droit  de  se  considérer,  après  sa  chute» 
comme  le  mandataire  de  M.  de  Montalembert,  de  se  présenter 
comme  tel  au  public,  et,  à  ce  titre,  de  publier  à  sou  gré  un 
écrit  inédit  de  l'auteur  des  Moines  d'Occident  ?  Pour  accréditer 
cette  prétention,  le  correspondant  du  Journal  des  Débats,  qui 
promet  «  de  combler  par  son  récit  des  lacunes  et  de  rectifier 
des  erreurs,  »  ne  s'interdit  pourtant  à  lui-même  ni  lacunes  ni 
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erreurs.  Le  procès  le  prouvera  surabondamment.  Par  Une 
indiscrétion  au  moins  étrange  à  l'heure  où  la  justice  est  saisie, 
il  cite  des  fragments  de  codicille  ou  de  lettres  de  M.  de  Monta- 
léinbert,  ayant  grand  soiti  d'ailletirs  de  ne  divulguer  aucune' ligne 
decequeM.  deMoiitalembert  à  écrit  au  sujet  du  Père  Hyacinthe 
depuis  le  jour  oii  celui-ci  a  quitté  le  couvent  des  Carmes;  les 
citations  du  correspondant  de  Genève  s'arrêtent  à  cette  date 
décisive. 

Pour  venger  la  mémoire  de  M.  de  Montalembert,  il  serait  peu 
séant  de  suivre  l'exemple  de  ceux  qui  cherchent  à  la  compro- 
mettre. La  famille  de  M.  de  Montalembert  a  provoqué  devant 
la  justice  un  débat  contradictoire;  elle  l'attend  avec  une  tran- 
quille assurance;  elle  l'abordera  preuves  en  main;  elle  ne  le 
devancera  pas.  C'est  dans  ce  débat  que  tous  les  documents 
seront  produits  et  appréciés  au  grand  jour,  que  toutes  les 
assertions  erronées  recevront  un  démenti  péremptoire,  et  c'est 
après  ce  débat  que  la  justice  d'abord,  l'opinion  publique  ensuite, 
se  prononceront  en  pleine  connaissance  de.  caisse  su;ç  J'acte 
commis  par  M.  Hyacinthe  Loyson.  Les  vrais  sentiments  de  M.  de 
Montalembert  ne  pourront  plus  alors  être  contestés  ni  travestis. 

La  question  en  est  là;  mais,  quelle  que  soit  la  décision 
qui  interviendra,  nous  croyons  qu'il  y  a  une  leçon  utile  à 
tirer  de  cette  affaire;  l'excellent  journal  de  Gand,  le  Bien 
Public,  la  tire  en  ces  termes,  qui  répondent  exactement  à 
notre  pensée  : 

Nous  avons  reproduit  une  correspondance  adressée  de  Genève 
au  Jouroial  des  Débats,  concernant  le  procès  intenté  au  sieur 
Loyson  par  la  veuve  et  par  les  exécuteurs  testamentaires  du 
comte  de  Montalembert.  Ces  communications  intéressées,  faites 
à  la  libre-pensée  par  l'apostasie,  et  inspirées  par  une  haine 
évidente  de  l'Eglise  romaine  et  du  Saint-Siège,  sont  évidemment 
•suspectes.  L'ex-Père  Hyacinthe,  devenu  M.  Hyacinthe  père,  est 
trop  libéral  pour  être  cru  sur  parole.  Aujourd'hui  même,  nous 
publions  une  note  adressée  aux  journaux  parisien  par  les  repré- 
sentants légaux  du  comte  de  Montalembert;  cette  note  proteste 
contre  des  publications  hâtives,  incomplètes  et  tronquées  dont 
le  but  évident  est  d'infliger  à  la  mémoire  de  Tillustre  homme 
d'P^tat  un  stigmate  immérité. 

De  pieux  récits  nous  ont  d'ailleurs  appris  que  les  derniers 
moments  du  grand  orateur  catholique  ont  été  marqués  par  des 
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actes  fervents  et  réitérés  de  soumission  au  Saint-Siège.  En  face 
de  la  mort,  il  a  su  se  dégager  des  suggestions  de  l'amour-propre 
et  des  attaches  de  la  politique  pour  se  souvenir  qu'il  était  le  fils 
boudeur  peut-être,  mais  toujours  aimé  de  Celle  dont  il  arait 
dit,  avec  un  accent  d'inimitable  tendresse  :  L'Eglise  est  une 
Mère  ! 

ft'i  Les  schismatiques  genevois  rendent  eux-mêmes  justice  gous 
ôe  rapport  au  comte  de  Montalembert  en  attestant  qu'il  était 
.plus  catholique  que  libéral,  et  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  le  catholique 
l'avait  décidément  emporté. 

Nous  espéi-ons,  pour  l'honneur  même  du  vaillant  champion 
de  la  cause  religieuse  et  dans  l'intérêt  de  sa  mémoire,  que  cette 
vérité  sortira  victorieuse  du  débat  judiciaire  qui  va  s'engager. 
Il  y  aura  là  comme  une  réhabilitation  authentique  d'une  carrière 
glorieuse  dont  le  décliii  s'est  malheureusement  assombri. 

Il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  les  lettres  extraites  par 
Loyson  d'un  portefeuille  qu'il  n'avait  pas,  selon  toute  apparence, 
le  droit  d'ouvrir,  ont  une  haute  et  douloureuse  signification  et 
contiennent,  à  l'adresse  des  catholiques,  des  leçons  qu'il  est 
très-utile  de  recueillir. 

Si  édifiante  qu'ait  pu  être  la  fin  du  comte  de  Montalembert, 
il  reste  établi  qu'à  une  époque  déterminée,  notamment  aux 
approches  du  concile  du  Vatican,  son  «  libéralisme  catholique  » 
l'avait  engagé  si  loin  dans  les  avenues  du  schisme  que  les  cory- 
phées du  vieux-catholicisme  osent  aujourd'hui  représenter  l'an- 
cien défenseur  de  l'Eglise,  du  Saint-Siège  et  des  ordres  reli- 
gieux, comme  un  des  précurseurs  de  leur  secte  réprouvée. 

Cette  solidarité  morale  est  bien  difficile  à  répudier  et  l'on  n'y 
peut  valablement  échapper  qu'en  opposant  aux  amères  bou- 
tades du  comte  de  Montalembert  l'exemple  de  sa  mort  soumise, 
édifiante  et  résignée. 

Il  suffit  de  se  rappeler  les  services  éminents  du  grand  ora- 
teur pour  comprendre  et  pour  apprécier  cette  grâce  suprême. 
Celui  qui  récompense  jusqu'au  verre  d'eau  donné  aux  pauvres 
en  son  som,  se  sera  souvenu  de  sa  divinité  courageusement 
confessée,  de  la  vérité  proclamée,  de  l'Eglise  glorifiée  et  vengée! 

Mais,  tout  en  bénissant  ces  desseins  miséricordieux  de  la 
Providence,  il  est  utile  de  se  rappeler  quelles  coupables  con- 
descendances avaient  mené  le  comte  de  Montalembert  jusqu'au 
bord  de  l'abîme  où  le  Père  Hyacinthe  est  tombé. 

Follement  engoué  des  iibertès  modernes,  il  s'était  imbu  do 
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l'idée  de  les  incorporer  en  quelque  sorte  au  dognae  catholique 
et  d'amener  l'Eglise  et  le  Saint-Siège  à  oublier  la  terre  promise 
pour  se  faire,  au  sein  de  la  captivité  de  Babylone,  une  seconde 
patrie.  Cette  manie  d'alliances  impossibles  et  de  concessions 
monstrueuses  avait  rencontré  dans  la  Papauté,  gardienne  de  la 
doctrine  et  de  la  tradition,  un  invincible  obstacle.  Montalembert 
et  les  chefs  de  l'école  catholique  libérale  commencèrent  alors 
par  reprocher  au  Saint-Siège  de  méconnaître  les  légitimes  aspi- 
rations de  l'esprit  moderne  et  les  besoins  des  temps  nouveaux. 
Ils  prétendirent  donner  des  conseils  à  l'Esprit-Saint  lui-même» 
toujours  immanent  dans  l'Église,  et  «  moderniser»  la  sagesse  in- 
spirée qui  préside  à  l'universel  gouvernement  des  âmes.  C'est 
alors,  et  notamment  avant  et  pendant  le  concile,  qu'on  vit  les  écri- 
vains de  cette  école  «  se  placer  en  face  de  leur  mère,  faire  usage 
«  de  toutes  les  ressources  de  leur  esprit  et  de  leur  éducation 
«  pour  voiler  sous  l'enveloppe  de  la  convenance  et  de  la  cour- 
«  toisie,  la  critique  la  plus  aigre,  la  plus  gratuite  et  la  plus 
«  incompétente  de  ses  pensées,  de  ses  sentiments  et  de  ses 
«  actes;  »  c'est  alors,  «  qu'ils  lui  firent  sur  toutes  choses,  avec 
«  mille  protestations  de  respect  et  de  soumission,  la  leçon  la 
«  plus  téméraire  et  la  plus  blessante  »  (1). 

La  correspondance  du  comte  de  Montalembert  avec  celui 
qui  s'appelait  encore,  à  cette  époque,  le  R.  P.  Hyacinthe,  nous 
révèle  avec  quelle  rapidité,  l'ancien  champion  de  l'Église,  à 
la  Chambre  des  Pairs  et  à  l'Assemblée  nationale  de  France 
descendait  cette  pente  funeste  de  l'insoumission  et  de  l'orgueil» 
En  1868  déjà,  le  grand  orateur  catholique  en  était  venu  à  écrire 
au  futur  plagiaire  de  Luther  :  «  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  per- 
«  sonne  dans  toute  l'Eglise  ne  m'intéresse  et  ne  me  console 
«  autant  que  vous,  car  personne  n'a  autant  que  vous  le  cou- 
«  rage  de  tout  voir  et  de  tout  dire.  » 

Nous  comprenons  et  nous  excusons  les  entraînements  de 
l'amitié,  mais,  arrivés  à  ce  point,  ils  dépassent  toute  mesure 
et  troublent  la  lucidité  et  la  sérénité  du  jugement.  Allons  d'ail- 
leurs au  fond  des  choses  et  recherchons  le  motif  intime  et  réel 
de  cette  sympathie  presque  idolâtrique  pour  le  R.  P.  Hyacin- 
the. Ce  que  le  pauvre  Montalembert  aimait  et  recherchait  dans 
ce  moine  trop  modernisé,  n'était-ce  pas  le  reflet  et  l'écho  de 
ses  propres  pensées  ?  Jamais  il  n'eiit  écrit  pareille  lettre  ni 

(1)  Mgr  Pie.  Œuvres.  Tome  vi,  p.  512. 
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au  R.  P.  de  Ravignan,  ni  au  R.  P.  Félix.  Voilà  l'écueil  et  le 
péril  (lu  libéralisme  dit  religieux  ! 
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Inaugui-atlon  de   l'Unl^'crsité  <le  lAUe. 
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Il  y  a  quelques  mois,  les  catholiques  du  Nord  de  la  France, 
prosternés  au  pied  des  autels,  s'unissaient  à  leurs  évéques 
pour  prier  Dieu  de  verser  ses  plus  fécondes  bénédictions  sur 
ce  commencement  d'Université  qu'on  appela  l'Institut  et  qui  ne 
comprenait  aloi'S  qu'une  Faculté  et  quelques  cliaires  isolées. 
L'édifice,  si  humble,  si  incomplet  il  n'y  a  qu'une  année,  est 
devenu  un  édifice  splendide;  il  se  présente  fièrement  à  la 
France  catholique,  consacré  par  les  prières  de  l'Eglise,  revêtu 
de  l'investiture  canoniqae,  et  il  se  nomme  Y  Université  catholi- 
que de  Lille. 

Deux  diocèses  ont  suffi  à  l'édifier,  deux  diocèces  tiendront  à 
cœur  de  le  soutenir.  Ce  qui  a  été  fait  dans  le  passé  est  le  garant 
le  plus  sur  de  ce  qui  se  fera  dans  l'avenir,  car  pour  une  telle 
ceuvre  il  faut  des  millions;  plusieurs  sont  venus,  les  autres 
viendront.  S.  E.  le  cardinal  Régnier  vient  de  l'affirmer  avec  la 
confiance  d'un  chef  qui  connaît  le  dévouement  de  ses  soldats. 

Nous  n'avons  plus  à  redire  les  ofl"randes  princières  que  les 
deux  diocèces  de  Cambrai  et  d'Arras  sont  venus  offrir  aux  fon- 
dateurs de  cette  jeune  et  déjà  puissante  Université  et  l'élan 
admirable  de  ce  clergé,  doublement  appauvri  par  la  faiblesse 
de  ses  ressources  et  par  son  inépuisable  charité. 

Cambrai  a  joint  à  l'abondante  souscription  de  ses  prêtres, 
les  richesses  de  sa  grande  industrie,  qui  a  permis  à  ce  diocèse 
privilégié  de  doter  l'œuvre  commune  de  ces  fondations  qui 
surprennent  en  un  siècle  si  étranger  au  détachement  des  biens 
de  ce  monde. 

Arras,  avec  un  large  tribut,  a  apporté  ses  magnifiques  tradi- 
tions universitaires.  Ce  fut  un  évêque  d'Arras,  Granvelle  (1), 
qui  essaya  de  fléchir  le  trop  exclusif  protecteur  de  Louvain, 
Charles-Quint.  Ce  fut  un  évêque  d'Arras,  François  Richardot, 
qui  eut  la  gloire  de  fonder  et  d'inaugurer,  le  4  novembre  1562» 
cette  Université  de  Douai,  à  la  tête  de  laquelle  il  appela  le 
fameux  Guillaume   Estius,    «   la  gloire   des  théologiens   des 

.';{1-)  Plus  tard  archevêque  de  Malines  et  cardinal. 
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Pays-Bas,  »  et  f|ui  mérita,  par  la  sûreté  de  ses  doctrines,  le 
nom  enviable  d'Antidote  contre  les  erreurs  du  temps.  Devons- 
nous  enfin  oublier  de  rappeler  qu'en  1851,  le  diocèse  d'Arras, 
dans  la  personne  de  son  éminent  évèque,  Mgr  Parisis,  luttait 
avec  honneur  et  succès  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment secoiïàaire  ?'  '         "'■  '  ''^ 

Dételles  traditions  ne  pouvaient  rester  à  jamais  oubliées; 
aussi,  nous  reportant  de  trois  ans  en  arrière,  voyons-nous,  unis 
dans  la  même  pensée,  animés  de  la  même  ardeur,  les  catholi- 
ques du  Nord  poser  les  bases  d'une  Université,  avant  que  l'on 
sût  si  l'Assemblée  nationale,  à  peine  saisie  du  rapport  de 
M.  Laboulaye,  renfermait  assez  d'esprits  libéraux  pour  abaisser 
devant  l'Église  les  barrières  d'un  désastreux  monopole.    -^fbôM 

A  cette  heurC;,  le  doute  paralysait  encore  bien  des  dévotfe- 
raents;  des  sourires  railleurs  saluaient  chez  nos  adversaires 
la  téméraire  confiance  de  ces  hardis  initiateurs.  Mais  la  diffi- 
culté de  l'entreprise  ne  faisait  que  doubler  leur  courage, 

La  prière  et  la  foi,  le  levier  et  le  point  d'appui  avec  lesquels 
on  soulève  le  monde,  ont  eu  raison  du  doute  et  de  la  raillerie. 

II 

Dès  la  première  heure  du  18  janvier,  les  vastes  nefs  de 
l'église  Saint-Maurice,  de  Lille,  étaient  assiégées  par  une  foiile 
de  fidèles  venues  de  tous  les  points  des  deux  diocèses.  Dans  le 
chœur,  des  prie-Dieu  recouverts  de  velours  attendaient  les  pré- 
lats nés  dans  la  province  ecclésiastique,  comme  Mgr  F  a  va  et 
Mgr  Delannoy,  ou  heureux  de  donner  par  leur  présence  un 
haut  témoignage  de  sympathie  à  l'Université  naissante,  comme' 
le  primat  de  Belgique,  S,  E.  le  cardinal  Dechamps,  archevêque 
de  Malines,  et  Mgr  Cartuyvels,  vice-recteur  de  l'Université  de 
Louvain.  Nous  citerons  encore  l'abbé  mitre  de  la  trappe  du 
Mont-des-Cats.  Le  cardinal  Régnier  présidait  la  cérémonié^^ 
Mgr  l'évêque  d'Arras  officiait;  le  coadjuteur  de  Cambrai,  chan-' 
celier  de  l'Université,  Mgr  Monnier,  portait  la   parole  sacrée. 

Après  l'Evangile,  M,  l'abbé  Fuzet,  secrétaire  de  l'Université, 
lut. du  haut  de  la  chaire  le  décret  d'institution  canonique;  puis 
Mgr  Monnier  prononça  un  magnifique  discours  sur  le  texte  de 
saint  Paul  :  In  quo  sunt  omnes  thesauri  sapientiœ  et  scientice 
àbsconditi,  —  texte  qui  s'applique  à  l'Eglise  romaine,  héritière 
des  trésors  de  sagesse  et  de  science  de  son  divin  fondateur.  "   '   , 

Si  l'éloquent  prélat  jette  un  regard  sur  l'antiquité,  il  y  ren- 
contre des  sages  honorés  du  nom  de  divins,  —  et  loin  de  lui  la 
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pensée  de  voiler  la  gloire  de  ces  hommes  privilèges  et  de  mé- 
connaître en  eux  les  dons  d'un  Dieu  qu'ils  ignoraient.  Mais 
qu'étaient^ils  ces  sages  auprès  de  ceux  que  l'Eglise  a  enfantés? 
Quelle  vérité  ont-ils  découverte  que  l'Eglise  n'ait  pas  élevé© 
jusqu'aux  hauteurs  les  plus  sublimes?  Quels  exploits  oat 
accomplis  les  héros  du  paganisme,  que  les  héros  chrétiens 
n'aient  surpassés  ? 

Ouvrez  la  vie  des  saints,  les  actes  des  martyrs,  les  écrits  des 
docteurs,  partout  l'Eglise  apparaît  avec  sa  divine  mission  dei 
civilisation  et  d'enseignement.   'i^iM  n-^M  ,ojiXflà  /.iov  unu'Q  .o-j-. 

Quand  les  Barbares  se  précipitèrent  sur  l'empire  romain,  qui 
donc  offrit  un  asile  à  la  science?  Si  l'Eglise  n'eiît  été  là,  c'en 
était  fait  de  la  civilisation.  Les  barbare;?  ont  étendu  les  ténè- 
bres sur  l'Europe  et  peut-être  sans  l'Église  ces  ténèbres  pèse- 
raient-elles encore  sur  le  monde.  Eh  bien  !  après  avoir  sauvé  la 
civilisation,  l'Eglise  romaine  s'est  emparé  de  ces  barbares, 
elle  en  a  fait  des  chrétiens,  de  ces  chrétiens  elle  a  fait  des 
peuples  civilisés,  et  ces  peuples  ont  constitué  cette  Europe, 
vie,  lumière  et  force  du  monde  entier.  C'est  par  l'Évangile  que 
cette  petite  partie  du  continent  a  pu  dominer  le  reste  de  l'Uni- 
vers et  partout  où  a  pu  pénétrer  la  lumière  de  l'Évangile,  a 
régné  et  prospéré  la  vraie  civilisation. 

Puis  l'orateur  sacré  en  arrive  à  ce  mojen-âge,  si  calomnié 
parce  qu'il  est  si  méconnu,  et  alors  il  voit  l'Église  multiplier 
les  écoles  et  répandre  avec  l'infatigable  activité  de  l'Apôtre  les 
lumières  de  la  vérité.  Il  voit  Charlemagne  créer  l'École  Pala- 
tine qu'il  abrite  dans  son  palais.  Il  voit  les  évêques  créer  l'École 
de  Reims,  puis  l'École  de  Paris  qui,  dès  le  XII*  siècle,  prendra 
le  titre  d'Université,  sera  honorée  de  privilèges  extraordinaires 
par  les  Souverains  Pontifes,  verra  les  étudiants  de  toute  l'Eu- 
rope se  presser  autour  de  ses  chaires  et  sera  cette  Aima  Mater 
que  la  Révolution  a  tuée,  comme  toutes  les  belles  institutions, 
jadis  l'honneur,  la  force  et  la  puissance  de  la  fille  aînée  de 
l'Église. 

L'Eglise  entretenait  elle-même  ces  grands  établissements 
d'enseignement  public,  suscitait  et  encourageait  partout  les 
fondations  savantes,  disséminait  sur  le  sol  de  la  France  ces 
vingt-six  grands  centres  de  lumières,  et  veillait  avec  une  mater- 
nelle sollicitude  et  une  jalouse  vigilance  sur  la  pureté  de  la 
doctrine. 
.  En  1426,  le  .pape  Martin  V  instituait  cette  Université  de  Lou-- 
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vain,  «  l'empire  du  savoir.  »  Mais  l'esprit  sectaire,  envahissant 
ses  doctrines,  cette  école  vit  se  ternir  son  antique  éclat,  et  sa 
vieille  gloire  passer  à  l'état  de  souvenir,  quand,  en  1834, l'inspi- 
ration des  évêques  et  l'élan  des  populations  de  la  catholique 
Belgique  ranima  ce  foyer  à  moitié  éteint.  Saluons  en  passant, 
s'écrie  Mgr  Monnier,  cette  Université  dont  nous  sommef  .hjeu-, 
reux  de  posséder  ici  les  représentants.  iuiiog  tnoi/î'n 

Le  souvenir  de  Louvain  rappelait  naturellement  celui  de 
Douai.  L'éloquence  de  l'orateur  s'est  élevée  alors  avec  sa  pen- 
sée. D'une  voix  émue,  Mgr  Monnier  a  représenté  à  son  audi- 
toire d'élite  Mgr  Richardot,  montant  il  y  a  trois  cents  ans  à 
l'autel,  comme  aujourd'hui  son  successeur,  Mgr  Jean-Baptiste- 
Joseph  Lequette,  et  célébrant  le  saint  Sacrifice  pour  attirer  la 
protection  divine  sur  l'Université  qui,  plus  tard,  devait  donner 
le  jour  à  tant  de  savants  renommés,  et  conserver  sans  faillir, 
malgré  la  résistance  du  grand  roi,  la  croyance  à  l'infaillibilité 
du  chef  de  l'Église.  Puisse  l'esprit  des  grands  docteurs  de  cette 
Université  se  perpétuer  chez  son  héritière  de  Lille  ! 

Puis  l'orateur  aborde  les  âges  contemporains. 

L'Eglise  a  été  chassée  par  la  Révolution  de  l'enseignement 
public.  Restés  seuls  maîtres,  les  démolisseurs  ont  imposé  silence 
à  la  vérité,  et  manquant  de  loyauté  autant  quQ  de  courage,  ils 
ont  accusé  l'Église  d'ignorance,  sans  l'admettre  à  faire  la  preuve 
du  mensonge;  ils  l'ont  provoquée  à  la  lutte  sans  l'admettre  sur 
le  terrain  du  combat.  Et  si  nous  leur  demandions  aujourd'hui 
ce  qu'ils  ont  fait  pendant  trois  quarts  de  siècle?  D'où  vient 
cette  génération  d'esprits  inquiets  et  sceptiques?  D'oii  viennent 
ces  débauches  littéraires  qui  ont  dénaturé  la  langue  si  belle  et 
sévère  de  nos  pères?...  Mais  l'orateur  ne  cédera  pas  aux  récrimi- 
nations. «  Qu'on  nous  laisse  seulement,  dit-il,  la  liberté,  et  la 
France  assistera  à  une  renaissance  splendide,  au  relèvement  de 
la  raison  humaine  par  la  raison  catholique.  Elle  verra  renaître 
la  lumière,  le  dévouement  et  la  fidélité.  La  famille  sera  rendue 
à  ses  traditions  de  respect  et  d'autorité;  la  société  sera  raplacée 
sur  ses  bases  naturelles.  La  France  recouvrera  sa  grandeur 
passée,  sa  gloire  des  grands  siècles.  Nos  doyens  et  nos  profes- 
seurs, aussi  savants  que  chrétiens;  nos  élèves,  aussi  laborieux 
que  dociles,  adoreront  le  Dieu  des  sciences.  Et  puisqu'il  a  plu 
au  Souverain  Pontife  de  nous  faire  quelque  chose  dans  ce  corps 
enseignant,  je  me  ferai  l'interprète  de  nos  hommages  à  Son 
Eminence  le  cardinal  Régnier  dont  la  carrière  est  couronnée 
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par  cette  belle  œuvre  de  l'Université  catholique  de  Lille;  à 
S,  E.  le  cardinal  Dechamps,  primat  de  Belgique;  au  digne  éve- 
rtue d'Aras,  toujours  d'accord  avec  son  vénéré  métropolitain,  et 
qui  nous  a  tant  aidés  dans  la  réalisation  de  cette  œuvre;  au 
digne  continuateur  de  François  Richardot,  dont  le  cœur  doit 
tressaillir  en  voyant  l'Université  de  Lille  succéder  en  ce  jour  à 
l'Université  de  Douai.  —  Reconnaissance  à  ces  dignes  prélats, 
enfants  delà  province  ecclésiastique  de  Cambrai;  à  ces  illus- 
tres professeurs  qui  ont  quitté  de  magnifiques  positions  pour 
venir  à  nous;  aux  fondateurs  de  chaires,  aux  souscripteurs, 
dont  la  générosité  a  fait  l'étonnement  du  monde  entier;  aux 
membres  des  comités  catholiques  des  deux  diocèses.  Ne  salue- 
rons-nous pas,  enfin,  de  toute  l'ardeur  de  notre  filiale  fidélité,  le 
successeur  de  Pierre,  le  Pontife  infaillible,  le  docteur  de  nos 
âmes.  A  lui  l'hommage  de  nos  vœux,  de  notre  gratitude  et  de 
notre  éternel  dévouement;  à  Pie  IX,  confesseur  de  la  foi,  martyr 
du  devoir!  Périssent  nos  pensées  si  elles  n'étaient  pas  conformes 
à  ses  pensées!  Périsse  notre  parole  si  elle  n'était  pas  l'écho  de 
sa  parole  !  Périsse  notre  doctrine  si  elle  n'était  pas  sadoctrine  !  » 

L'éloquent  chancelier  est  descendu  de  la  chaire  sur  cette 
admirable  protestation  de  fidélité  à  l'égard  du  Saint-Père,  et 
Mgr  Lequette  a  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  Messe.  A  onze 
heures  et  demie,  la  cérémonie  était  terminée  et  les  nombreux 
assistants  se  donnaient  rendez-vous  à  l'église  Sainte-Catherine, 
où  devait  avoir  lieu  la  séance  solennelle  des  Facultés. 

III 

A  deux  heures  et  demie  l'église  était  comble.  Prés  de  quatre 
mille  personnes  se  pressaient  dans  l'enceinte  sacrée.  Une  estrade 
était  dressée  dans  le  chœur,  sur  laquelle  ont  pris  place  les  deux 
cardinaux,  les  quatre  évêques,  l'abbé  de  la  Trappe,  plusieurs 
prélats,  parmi  lesquels  nous  remarquons  le  vénérable  doyen 
d'Aire,  des  sénateurs,  d'anciens  députés,  l'intendant  militaire 
Lhargillier,  les  membres  de  la  commission  d'administration,  de 
hauts  souscripteurs,  un  certain  nombre  de  notabilités  ecclésias- 
tiques et  civiles  et  les  représentants  de  la  presse.  Après  les 
évêques,  les  facultés  font  leur  entrée,  précédées  de  leurs  mas- 
siers  et  des  huissiers. 

La  Faculté  de  droit,  l'aînée  par  son  institution,  la  plus  jeune 
par  l'âge  de  ses  professeurs,  ouvre  le  cortège.  Elle  porte  la  robe 
noire  et  l'épitoge  cerise  garnie  d'hermine.  La  Faculté  des  let- 
tres, et  à  sa  tête  son  sympathique  doyen  M.  de  Margerie,  porte 
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l'épitoge  jaune.  La  Faculté  des  sciences,  précédée  de  son  émî- 
nent  doyen,  M.  Chautard,  a  l'épitoge  amarante.  Derrière  vien- 
nent en  habit  les  membres  de  la  Faculté  de  médecine  qui  n'o)s,r 
pas  encore  constituée,  grâce  à  la  sollicitude  combinée  de 
MM.  de  Marcère  et  Waddincton. 

Mgr  Hautcœur,  M.  de  Vareilles,  M.  Chautard,  M,  de  Mar- 
gerie  et  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Cambrai  prennent  suc- 
cessivement la  parole. 

Pendant  deux  heures  et  demie,  la  foule  écoute  avec  ivreÉ.se 
la  parole  de  ces  orateurs  d'élite.  A  chaque  passage  elle  applau- 
dit avec  un  enthousiasme  indescriptible.  On  trouve  dans  tous 
ces  discours  ces  accents  de  foi  vive  qui  montrent  que  l'esprit  des 
anciens  docteurs  de  Douai  se  perpétuera  dans  l'enseignement 
des  docteurs  de  Lille. 

Mais  ce  que  le  simple  lecteur  ne  retrouvera  pa^;,  c'est  le  ton 
modeste  et  doux  sous  lequel  M.  de  Yareilles-Sommières,  doyen 
de  la  Faculté  de  droit,  essaie  de  dissimuler  les  mille  saillies  de 
.sa  verve  piquante,  l'accent  de  franchise  do  M.  Chautard,  l'émo- 
tion qui  l'agite  et  que  partage  tout  l'auditoire  lorsqu'il  parle  de 
la  vieille  amitié  dont  l'honore  M.  de  Margerie,  son  ancien 
collègue  de  Nancy,  de  ces  catholiques  provinces  de  l'Alsace- 
Lorraine  jugées  dignes,  eu  leur  malheur,  de  fournir  des  profes- 
seurs dévoués  et  savants  aux  Universités  naissantes. 

Ce  qu'il  ne  retrouvera  pas,  c'est  cette  spirituelle  et  aimable 
bonhomie  avec  laquelle  M.  de  Margerie  distribue  le  blâme  ou 
l'éloge  et  expose  le  programme  d'une  Faculté  des  lettres  bien 
comprise,  et  cette  diction  charmante  du  conférencier  éminent 
que  Nancy  regrettera  toujours  et  ne  remplacera  pas  de  long- 
temps; c'est  l'enthousiasme  avec  lequel  la  foule  transportée 
salue  les  noms  de  la  P'ranco  et  de  l'Église,  associés  par  tous  le-^ 
professeurs  dans  un  même  sentiment  d'amour  et  de  dévouement 
sans  limite;  c'est  la  .sympathique  et  respectueuse  attention  qu'elle 
porte  aux  paternels  conseils  du  vénéré  cardinal;  c'est  l'impres- 
sion indéfinissable  dont  elle  est  animée  au  sortir  de  cette  émou- 
vante solennité. 

IV 

Et  maintenant,  si  nous  énumérons  tous  les  talents  groupée 
dans  cette  Université  de  Lille,  si  nous  examinons  tous  les  efforts 
que  ses  fondateurs  et  ses  docteurs  ont  déjà  déployés^  quelles 
ne  seront  pas  notre  confiance  dans  le  présent  et  nos  espérances^ 
dans  l'avenir! 
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En  moins  d'une  année,  dix  Facultés  libres  ont  surgi  du  sol  (!<•' 
la  France.  Mais  que  d'eflbrts,  que  de  labeurs,  que  d'obstacles  il 
a  fallu  vaincre  ! 

Les  Facultés  catholiques  ont  eu  à  l)raver  tous  les  sarcasmes. 
On  a  essayé,  après  leur  avoir  donné  à  regret  la  liberté,  de  les 
tuer  sous  le  ridicule.  Elles  ont  marché  sans  daigner  honorer 
d'un  haussement  d'épaules  ces  méchantes  attaques.  —  Attendez 
et  vous  crierez.  Et  les  Universités  se  sont  mises  àl'œuvre.  Lille 
a  marqué,  après  Paris,  la  voie  où  s'engage  toute  la  Franco 
catholique;  et  aujourd'hui,  légitimement  fiére  d'avoir  créé  sa 
belle  Université,  Lille  présente  à  ses  adversaires  cette  pléiade 
de  professeurs  dévoués,  distingués,  et,  à  leur  tète,  ces  sommités 
des  lettres,  des  sciences,  de  la  médecine  qui  s'appellent  Chau- 
tard,  de  Margerie,  Béchamp. 

Aussi  nos  adversaires  ne  rient  plus,  ils  craignent. 

L'Etat  marche  en  avant,  car  il  s'aperçoit  qu'il  est  trop  long- 
temps resté  stationnaire.  L'Etat  fait  plus  :  comme  s'il  ne  lui 
suffisait  pas  de  jeter  les  millions  dans  le  trésor  de  son  Université, 
iljure  de  détruire  ses  concurrents,  de  leur  enlever  le  bénéfice 
d'une  loi  dont  les  sectaires  de  la  Révolution  demandaient  hier 
et  redemanderont  demain  l'abrogation. 

Un  ministre  jaloux  rêve  de  fonder  enfin  ces  centimes  universi- 
taires que  M.  Cousin  réclamait  dès  1832,  et  que  l'Etat  n'eut 
jamais  eu  peut-èti^e  la  pensée  de  constituer,  si  les  catholiques, 
plus  amis  du  vrai  progrès,  n'avaient  suivi  la  route  que  M.  Cou- 
sin traçait  il  y  a  cinquante  ans,  avec  une  clairvoyance  trop 
longtemps  méconnue. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas:  ces  efforts  d'aujourd'hui  sont 
dictés  moins  par  la  passion  du  progrés  et  l'amour  de  la  vérité 
({ue  par  la  jalousie  et  la  haine.  Aux  Universités  catholiques  on 
chercherait  opposer  les  Universités  de  l'État.  On  disputera  aux 
catholiques  jusqu'aux  villes  oii  ils  ont  été  jeter  les  fondements 
de  leurs  établissements  et  quand  on  jugera,  après  tant  d'efforts, 
que  la  concurrence  est  désastreuse  et  la  lutte  inutile,  on  mena- 
cera de  détruire  par  la  violence  ceux  qu'on  ne  peut  soumettre 
par  le  droit,  et  la  haine  des  démolisseurs  aura  peut-être  raison 
de  la  liberté. 

Il  faut  s'attendre  à  tout,  mais  une  pensée  consolante  nous 
soutient  au  milieu  de  ces  inquiétudes.  Placées  sous  le  patronage 
de  Dieu,  les  Universités  catholiques  ont  un  caractère  qui  les 
place  en   dehors  de  l'ordre   naturel  des  choses.  On   essaiera  de 
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les  entraver,  on  les  suspendra,  mais  on  ne  les  supprimera  pas. 
Si  Deus  j)ro  nobh,  quis  contra  nos?  Emile  Danten. 

L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  reproduire  les 
discours  prononcés  dans  la  mémorable  fête  de  l'inaugura- 
tion de  l'Université  catholique  de  Lille  ;  nous  ne  pouvons 
que  donner  le  texte  du  décret  qui  institue  canoniquement 
cette  Université. 

DECR.ÉTUM 

Die  8  novemhris  1876 

ex  audientia  Sanctissimi.  .'/;:; 

Eminentissimus  Princeps  Renatus  Régnier  Camëraceiisis'Ar- 
chiepiscopus,  et  Revereudissimus  Dominus  Joanues  Baptista 
Lequette  Atrebatensis  Episcopus,  suarum  diœcesium  et  propin- 
quarum  etiam  civitatum  bono  prospecturi,  statim  ac  per  GallicsB 
Reipublicœ  leges  licuit  libéras,  ut  vocant,  studiorum  Universi- 
tates  aperire,  omnem  curam  impenderunt,  ut  Catholica  Univer- 
sitas  in  Civitate  Insulensi  institueretur.  Primum  igitur  suum 
gregem  enixe  hortati  sunt  ut  pecunise  vim  operi  instituendo 
quisque  pro  virili  parte  conferret;  mox  Insulis,  loco  salubri 
scientiarumque  studiis  maxime  oppportuno,  œdes  scholis  liaben- 
dis  accommodatas  adparare  satagerunt.  Demum  leges  studiis 
regendis  utiles,  tum  quœ  totam  studiorum  Universitatem  spec- 
tarent,  tum  quae  Theologicre  Facultatis  in  ea  constituendîe  pecu- 
liares  essent,  in  ordinem  redegerunt,  easque  in  Urbem  ad 
Summum  Pontificem  et  Sacram  banc  Studiorum  Congregationem 
miserunt,  ut  ad  trutinam  revocatfe  confirmarentur,  et  Apostolica 
auctoritate  Universitas  studiorum  erigeretur,  et  facultatem  ad 
conferendos  omnes  Academicos  honoris  gradus  nancisceretur. 

Ad  eorum  vota  explenda  Sacra  Congregatio  bas  leges  diligeuti 
examini  subjecit,  de  iisque  in  generalibus  comitiis  egit,  habitis 
diebus  31  octobris  et  4  novembris,  in  primisque  maximum  gau- 
dium  cepit,  probe  noscens  tam  Pastores,  quam  eorum  gregis 
fidèles,  ad  bujusmodi  opus  proraovendum  nullis  curis  pepercisse. 
Quapropter  primum  quidem  Erainentissimum  Arcbiepiscopum 
et  Revereudissimum  Episcopum,  tum  vero  reliques  omnes  qui 
Catholicae  Universitatis  institutionem  foverunt,  juvarunt,  aut 
juvabunt  in  posterum  fovebuntque,  summis  laudibus  dignissi- 
mos  esse  Eminentissimi  Patres  unanimiter  censuerunt.  Leges 
vero  propositas  diligenti  inquisitione  adliibita  expenderunt,  pau- 
cisque  exceptis  correctionibus  et  animadversionibus,   quse  in 
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adjecta  opistola  raemoratis  Eminentissimo  Arcliiepiscopo  Came- 
racensi  et  Reverondissimo  Atrebatensi  Episcopo  sijrniflcari  jus- 
serunt,  adprobarunt,  atque  cas  adamuss'nn  per  quinquennium 
servandas  voluorunt.  ,;'[  -th    lîj^iiir/l»      ' 

Hoc  vei'o  elap.so  temporis  si)atio  ea'dem  iterura  Sacrfo  Con«:Tc- 
f>'atiouis  su/tragio  eruat  subjicienda:»,  et  prout  expericntia  docu- 
erit  adprobandje^  Potestatem  pori'o  concedendi  honoris  jrradus 
non  solum  ba^calaurei  et  prolyt.'«,  sed  etiam  Doctoiis,  iis  Uni- 
versitatis  alumnis  qui  in  ea  studiorum  cuiTiculum  peregcrint, 
juxta  eç-sdem  loges  peracto  examine,  et  emissa  fidei  professione 
a  Pio  IV  felicis  recordatiouis  Pontifice  prœscripta,  iidem  Emi- 
nentissiuii  Cardinales  autumarunt  sine  cunctationo  tribui  posso 
(sjusdem  Universitatis  Cancellario,  quamprimum  a  Suramo  Pon- 
tifice noniinando.  Si  qui  vcro  studiis  aliis  in  locis  peractis,  in 
IJniversitate  Insulensi  honoris  gradus  adipisci  optaverint,  ejus- 
dem  Universitatis  Cancellario  concedendum  censuerunt,  ut  intra 
l)roximum  scptenniwm,  si  qui  digni  reperti  sint,  eos  ad  gradus 
])romoveat,  ex  spécial!  Pontificia  delegatione,  cujus  delega- 
tionis  in  singulis  dijjlomatibus  gradunra  receptorum  testibus 
uientio  fiât.  Elapso  scjytennio  luec  delegatio  a  Saneta  Sede  iterum 
poscenda  erit.  Qua-^  cum  per  infrascriptum  Sacrœ  Cougregationis 
a  sccretis  in  audientia  die  8  novcmbris,  Summo  Pontifici  relata 
essent,  Sanctitas  Sua  sanxit,  conflrmavit  et  servanda  decrevit. 
(Jontrariis  quibuscumque  non  obstautibus.  Mandavit  vero  ut 
super  prcT'inissîP  Universitatis  Insulensiserectione  et  institutione 
Littera>  Apostolicte  sub  plumbo  expediantur. 

Datum  Ronue  a  Sacra  Studiorum  Congregatione  die  meuse  et 
anno  pr;edictis. 


LA  PAPAUTE  ET  LES  GOUVERNEMENTS. 

Pourquoi,  depuis  près  d'un  siècle,  les  gouvernements  ne 
peuvent-ils  plus  se  maintenir,  et  le  soufiie  révolutionnaire  en 
passant  sur  leur  tète  les  renverse-t-il  tous  tour  à  tour  ?  Pourquoi 
ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  su  résister  aux  orages,  tremblent- 
ils  en  ce  moment  sur  leur  base  ? 

11  n'y  a  qu'une  cause  à  tant  de  bouleversements  ;  elle  est  toute 
dans  un  seul  fait  : 

L'abandon  de  la  Papauté  ! 

Les  gouvernements,  au  lieu  de  chercher  à  s'appuyer  sur  la 
Papauté,  en  lui  demandant  lumière  et  protection,  ont  toujours 
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redouté  ou  méprisé  son  influence  et  se  sont  successivement 
éioig:nés  de  Rome;  ils  l'ont  délaissée,  et  alors  ils  ont  péri  ou  sont 
sur  le  point  de  périr. 

La  dynastie  de  Pierre,  au  contraire,  est  la  seule  qui  se  soit 
maintenue  depuis  dix-neuf  siècles.  Son  gouvernement  est  le  seul 
t[ue  l'on  n'a  pu  et  que  l'on  ne  saurait  ébranler.  La  violence  et 
l'ingratitude  ont  ravi  plusieurs  fois  à  la  Papauté  sa  couronne 
temporelle,  mais  la  foi  des  peuples,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  atoujours  arraché  cette  couronne  aux  mains  des  spolia- 
teurs pour  la  replacer  sur  le  front  des  Souverains  Pontifes. 

Quant  à  l'autorité  spirituelle  de  la  Papauté,  nul  n'a  eu  la 
■[)uissance  d'y  porter  atteinte  ;  car  elle  a  une  garantie  divine  et 
n'a  pas  besoin  d'une  autre. 

D'où  vient  cette  force  de  la  Papauté  ? 

Ah  !  c'est  que  la  Papauté  représente  le  devoir  et  le  droit  et 
que  par  conséquent  elle  est  la  loi  ; 

C'est  que  la  Papauté  n'a  pas  d'autre  politique  que  la  politique 
divine  et  que  celle-ci  est  basée  tout  entière  sur  la  vérité  et  sur 
la  justice; 

C'est  que  la  Papauté  affirme  les  droits  de  Dieu  et  que,  seuls, 
ces  droits  peuvent  garantir  les  droits  de  l'homme. 

Si  donc  les  gouvernements  calquaient  leur  politique  humaine 
sur  celle  de  Dieu,  cherchant  toujours  le  devoir  et  le  protégeant 
l)ar  la  loi  sociale,  ils  ne  s'écarteraient  pas  si  souvent  de  la  vérité 
et  de  la  justice  ;  ils  ne  violeraient  pas  sans  cesse  audacieusement 
le  droit,  source  de  tous  les  principes  sociaux,  et  les  gouverne- 
ments se  trouveraient  ainsi  garantis  contre  les  peuples,  puisque 
les  peuples  de  leur  côté  n'auraient  plus  besoin  de  se  garantir 
contre  les  gouvernements.  Les  peuples  jouiraient  alors  de  la 
plénitude  de  leurs  véritables  droits  puisés  à  la  source  des  droits 
de  Dieu,  les  seuls  susceptibles  de  leur  donner  le  bonheur. 

Au  lieu  de  se  rapprocher  de  la  Papauté  pour  lui  demander  la 
lumière  et  un  exemple  à  suivre,  les  gouvernements,  se  croyant 
assez  forts,  veulent  marcher  d'eux-mêmes,  en  se  passant  de 
Dieu  ;  ils  font  ime  loi  athée  qui  non-seulement  ne  sauvegarde 
pas  la  morale  publique  mais  blesse  les  intérêts  les  plus  sacrés  ; 
ils  imaginent  un  devoir  de  convention  qui  ne  repose  pas  sur  les 
vérités  révélées  et  éternelles;  ils  cherchent  une  perfection  qu'ils 
ne  peuvent  rencontrer  parce  qu'ils  no  s'inspirent  pas  à  la  poli- 
tique divine  suivie  par  la  Papauté. 

Les  peuples,  alors,  égares  par  leurs  gouvernements,  ne  cou- 
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naissant  plus  le  véritable  devoir,  se  font  à  leur  tour  des  droits 
4I0  convention  ;  sentant  ([u'on  ne  leur  donne  pas  tous  les  droits 
auxquels  ils  doivent  prèteiidre  et  ne  pouvant  les  obtenir,  ils  les 
réclament  impérieusement  par  la  force  et  par  la  violence.  Comme 
Us  gouvernements,  au  lieu  de  mettre  la  société  civile  en  har- 
nionie  avec  l'Evangile,  ont  toujours  au  contraire  substitué  la 
volonté  humaine  h  la  volonté  divine,  les  peuples  instruits  à  cette 
école  se  sei'vent  de  Iciir  volonté  pour  saper  et  renverser  les 
.yonvernements. 

'Les  hommes  qui  ont  l'autorité  en  main  ne  méconnaissent  pas 
cependant  la  puissance  de  la  Papauté.  Ils  sentent  qu'il  faut 
i-ompter  avec  elle  parce  ([u'ils  savent  que,  bon  gré  mal  gré,  ii 
faut  compter  avec  Dieu  et  que  la  Papauté  l'eprésente  la  Divinité 
sur  la  terre,  et  voilà  pourquoi  toutes  les  puissances  catholiques, 
[•rotestantes  ou  schismati(|ut;s  se  font  représenter  aupi'és  d'elle- 
lia  Papauté  même  dans  le  malheur  est  encore  si  grande  qu'on 
n'ose  pas  rompre  avec  elle  toute  apparence  d'union.  Mais,  tout 
(!u  se  rapprochant  de  Rome,  on  croit,  pouvoir  s'en  passer;  on 
semble  redouter  son  influence  et  on  ne  veut  rien  faire  pour 
assurer  sa  liberté. 

Pourquoi  donc  redouter  rintluouce  de  la  Papauté  ?  qu'a-t-on 
à  craindre  d'elle?  N'est-elle  pas  toute  civilisatrice? N'est-elle  pas 
le  plus  fort  rempart  contre  toutes  ces  doctrines  dissolvantes  qui 
conduisent  à  leur  ruine,  ou  les  aveuglant,  les  sociétés  mo- 
derne ? 

Le  Pape,  parce  qu'il  est  le  souverain  spirituel  de  l'Univers, 
est  le  vi'ai  monarque  de  tous  les  peuples. 

Mais  que  prétend  la  Papauté?  Elle  veut  exercer  son  autorité 
spirituelle  sur  tous  les  peuples,  parce  que  les  peuples  sont  à  Dieu 
aA'ant  d'être  aux  Gouvernements  ([uels  qu'ils  soient.  Gardienne 
des  droits  de  l'Eglise,  elle  entend  s'occuper  en  tous  lieux  et 
toujours  de  ses  intérêts,  les  soutenir,  les  défendre.  Juge  au  nom 
di'  Dieu,  le  Pape  appelle  à  son  tribunal  toutes  les  attaques 
Contre  la  foi  religieuse;  Père  de  tous  les  hommes,  il  demande  à 
mettre  les  gouvernements  et  la  société  eu  harmonie  avec  l'Evan- 
gile; mais  il  ne  prétend  pas  par  wne  intervention  arbitraire 
imposer  sou  autorité  quand  même  et  troubler  les  gouvernements 
dans  l'exercice  de  leur  pouvoir. 

Le  Souverain-Pontife  n'ignore  pas  qu'il  existe  certaines  aspi- 
i-ations  des  peuples,  certains  besoins,  certains  intérêts  matériels 
,los  nations  que  les  Gouvernements  ont  le  droit  et  le  devoir  de 
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connaître.  Il  ne  veut  empiéter  sur  aucun  droit,  troubler  aucune 
possession  lég-itime.  L'histoire  est  là  pour  nous  rappeler  que  la. 
Papauté  n'est  intervenue  dans  les  affaires  des  Etats  que  lorsque 
<:'eux-ci  s'occupaient  des  intérêts  qu'elle  a  mission  de  sauvegarder. 
Mais  le  Pontife  suprême,  du  haut  de  la  Chaire  de  saint  Pierre» 
regarde  et  surveille  le  monde,  les  Gouvernements  comme  les 
peuples,  afin  de  les  rappeler  à  leur  devoir  toutes  les  fois  qu'ils 
s'en  écartent.  C'est  un  patronage  divin  qu'il  exerce.  Les  souve- 
rains s'arrogent  bien  le  droit  de  médiation  entre  les  nations^ 
pourquoi  la  Papauté,  qui  représente  Dieu  sur  la  terre,  n'aurait/- 
elle  pas  le  même  privilége,jjuisque  c'est  toujours  au  nom,,da 
devoir  et  du  droit  qu'elle  entend  exercer  ce  patronage? 

La  Papauté  veut  la  conservation  de  la  pureté  de  la  foi,  la 
liberté  et  l'indépendance  de  l'Eglise,  elle  veut  le  règne  de  la 
morale,  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Dans  tout  ce  qui  touche  à  la  religion,  au  dogme,  à  la  foi,  à  la 
morale,  aux  intérêts  spirituels,  le  Pape  commande,  il  ordonne; 
c'est  lui  le  maître,  le  souverain.  Mais  dans  toutes  les  autres 
affaires,  il  se  contente  de  dire  paternellement  :  Ne  faites  pas 
cela;  et  lorsqu'on  ne  veut  pas  entendre,  il  lève  les  yeux  au  Ciel 
et  prie  pour  ceux  que  l'erreur  aveugle. 

De  même  qu'elle  aime  d'un  égal  amour  tous  les  peuples,  la 
Papauté  reconnaît  tous  les  gouvernements  qui  reposent  sur  le 
droit,  et  évite  de  s'éloigner  des  autres  de  peur  qu'il  ne  s'écar- 
tent davantage  du  devoir. 

Les  Gouvernements  ne  doivent  donc  pas  redouter  l'inlluence 
de  la  Papauté  ;  et  plutôt  que  l'abandonner,  leur  souci  constant 
devrait  être  de  se  rapprocher  d'elle,  de  s'appuyer  sur  elle. 

S'ils  veulent  se  maintenir,  ils  ne  sauraient  se  passer  de  cet 
appui,  parce  que  la  Papauté,  encore  une  fois,  représente  le  de- 
voir, la  loi,  la  force  morale.  Elle  seule  peut  leur  donner  avec  la 
stabilité  le  bonheur  des  peuples  qu'ils  sont  appelés  à  diriger. 

Le  jour  oii  les  Gouvernements,  le  regard  fixé  sur  Rome,  y 
chercheront  la  lumière  qui  rayonne  du  front  de  la  Papauté  ;  le 
jour  oii  ils  s'appuieront  sur  cette  main  paternelle  du  Pontife 
suprême  qui  s'étend  toujours  sur  eux  et  sur  leurs  peuples  p.oup 
les  bénir,  oh  !  ce  jour-là,  les  Gouvernements  n'auront  plus  riea 
à  redouter  de  la  Révolution,  ils  seront  sauvés,  car  le  Pape  est 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  CHRISTUS  REGNAT, 
VINCIT,  LMPERAT.  (Le  Catholiaue.J 
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LES  JUGES  DE  JÉSUS    . 

(Suite.  —  Voir  les  numéros  du  G  et  du  13  janvier). 

III 

Nous  avons  vu,  dans  les  deux  acticles  précédents,  ce 
(lu'était  le  sanhédrin,  quels  étaient  les  hommes  qui  le 
composaient  au  temps  de  Jésus-Christ  et  (quelle  était  leur 
valeur  morale.  Il  nous  reste  à  voir,  avec  MM.  les  abbés 
Lémann,  quels  ont  été  leurs  actes  (1). 

MM.  Lémann  commencent  par  rechercher  les  faits  révé- 
lateurs qui  établissent  que  le  sanhédrin  était  résolu  d'a- 
vance à  prononcer  la  peine  de  mort  contre  Jésus-Clirist, 
même  quand  il  serait  innocent. 

Ainsi,  le  sanhédrin,  qui  eut  l'air  de  se  réunir  pour 
la  première  fois  le  13  et  le  14  mars  de  l'an  de  Rome  782 
(29  de  l'ère  chrétienne),  le  jeudi  et  le  vendredi,  s'était 
déjà  rassemblé  trois  fois  avant  cette  époque  pour  statuer  à 
liuis  clos  sur  la  personne  du  Christ.  La  première  réunion 
eut  lieu  vers  la  fin  de  septembre  781  (au  mois  de  Tisri 
des  Juifs),  la  seconde  en  février  782  (mois  d'Adar),  la  troi- 
sième le  12  mars  (mois  de  Nisan)  de  la  même  année,  deux 
jours  avant  la  Passion. 

L'Évangile  de  saint  Jean  nous  fait  connaître  la  cause 
de  la  première  réunion.  Nous  y  lisons  au  chap.  vu:  «  Le 
dernier  jour  de  la  fête  des  Tabernacles  (28  septembre), 
(lui  est  le  plus  solennel,  Jésus-Christ  enseignait  la  foule. 
Parmi  cette  multitude,  les  uns  disaient:  Celui-ci  est  vrai- 
ment prophète.  D'autres  disaient:  Celui-ci  est  le  Christ... 
Les  pharisiens  a_yant  entendu  la  foule  murmurant  ainsi 
à  son  sujet,  envoj-èrent  des  satellites  pour  le  prendre. 
Mais  aucun  ne  mit  la  main  sur  lui.  Les  satellites  revin- 
rent donc  vers  les  pontifes  et  les  pharisiens,  qui  leur  dirent: 
Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  amené  î*  les  satellites  répondi- 
rent: Jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet  homme.  Mais 
les  pharisiens  leur  répliquèrent  :  Avez-vous  été  saisis  vous 


(1)  Valcnr  de  l'assemblée  qui  a  prononcé  In  peine  de  mort  contre 
Jésus-Christ,  in-8°  de  viii-104  pages  ;  Paris,  1876,  chez  Poussielgue 
frères. 
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aussi?  Est-il  donc  quelques-uns  des  chefs  du  peuple  ou  des 
pharisiens  qui  ait  cru  en  lui?  Mais  cette  foule,  qui  ne  con- 
nait  pas  la  loi,  sont  des  maudits.  Alors  Nicodème,  celui 
qui  était  Tenu  de  nuit  à  Jésus  et  qui  était  un  d'entre  eux, 
leur  dit  :  Est-ce  que  notre  loi  condamne  un  homme  sans 
<iu'auparavant  on  l'ait  entendu  et  qu'on  ait  su  ce  qu'il 
a  fait  ?  Ils  lui  répondirent  :  Est-ce  que  toi  aussi  tu  es 
Oaliléen?  » 

Deux  jours  après,  le  30,  l'aveugle-né  était  miraculeu- 
sement guéri,  et,  dit  saint  Jean  au  chapitre  ix  de  son 
Evangile,  «  ses  parents  craignaient  les  Juifs,  car  les  Jicifs 
avaient  déjà  décrété  ensemble  que  si  quelqu'un  confes- 
sait que  Jésus  était  le  Christ,  il  serait  chassé  de  la 
Synagogue  ;  »  ce  qui  prouve  que  les  pharisiens,  à  la  suite 
de  l'émotion  dont  parle  saint  Jean,  avaient  provoqué  contre 
le  Sauveur  une  première  réunion  du  sanhédrin,  car  le 
sanhédrin  seul  avait  le  droit  de  lancer  un  décret  d'ex- 
communication . 

Il  y  avait  trois  degrés  d'excommunication  ou  d'ana- 
théme  :  la  séparation,  niddui,  l'exécration,  chèrem,  et 
la  mort,  schatnniata.  La  séparation  condamnait  celui  qui 
en  était  frappé  à  vivre  isolé  durant  trente  jours;  elle  pou- 
vait être  prononcée  dans  n'importe  quelle  ville  par  les 
prêtres  chargés  d'y  siéger  comme  juges.  \J exécration  en- 
traînait une  séparation  complète  de  la  société  judaïque; 
elle  excluait  du  temple  et  ne  pouvait  être  prononcée  que 
par  le  sanhédrin  siégeant  à  Jérusalem;  c'est  ce  décret 
qui  avait  été  lancé  contre  ceux  qui  professaient  que  Jésus 
était  le  Christ.  La  sentence  de  mort,  ordinairement  réser- 
vée aux  faux  prophètes,  n'avait  sans  doute  pas  encore  été 
prononcée,  mais  elle  se  trouvait  implicitement  déjà  dans 
l'exécration,  qui  signalait  Jésus  comme  un  faux  prophète. 

La  deuxième  réunion  secrète  du  sanhédrin  eut  lieu  à 
Toccasion  de  la  résurrection  de  Lazare  :  «  Quelques-uns 
«l'entre  les  Juifs,  dit  saint  Jean,  allèrent  vers  les  pha- 
risiens et  leur  dirent  ce  qu'avait  fait  Jésus.  Les  pontifes 
donc  et  les  pharisiens  assemblèrent  le  conseil,  et  ils 
disaient  :   que  faire  ?  Cet  homme  fait  beaucoup  de   mira- 
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des.  Si  nous  le  laissons  continuer,  tous  croiront  en  lui, 
<>t  les  Romains  viendront  et  prendront  notre  pays  et  ses 
luibitants.  Mais  l'un  d'eux,  nommé  Gaïphe,  qui  était  grand 
prêtre  cette  année  là  leur  dit  :  Vous  n'y  entendez  rien. 
Vous  ne  considérez  donc  pas  qu'il  vaut  mieux  qu'un  seul 
liomme  meure  pour  le  peuple,  et  que  toute  la  nation  ne 
périsse  point...  De  ce  jour  là  donc  ils  résolurent  de  le. 
faire  mourir.  »  Le  dessein  de  faire  mourir  Jésus  fut 
donc  dés  lors  arrêté;  il  n'y  avait  plus  qu'à  déterminer  le 
temps  et  les  moyens  :  le  Sauveur,  selon  la  parole  de  Nico- 
dème,  était  condamné  sans  avoir  été  entendu. 

Deux  jours  avant  la  Passion,  le  mercredi  après  l'entrée 
ii'iomphale  du  jour  des  Rameaux,  eut  lieu  la  troisième 
réunion  secrète  .  «  Cependant,  dit  l'Evangile  (Luc.  xxii  ; 
Matth.  xxvi),  la  fête  des  azymes,  qui  est  appelée  Pà- 
<[ues,  approchait.  Et  les  princes  des  prêtres  et  les  scri- 
bes cherchaient  comment  ils  pourraient  faire  mourir  Jésus. 
Alors  les  princes  et  les  anciens  du  peuple  s'assemblèrent 
dans  la  salle  du  grand  prêtre,  qui  se  nommait  Caïphe,  et 
linrent  conseil  pour  savoir  comment  ils  se  saisiraient 
adroitement  de  Jésus  et  le  feraient  mourir.  Et  ils  disaient  : 
Tl  ne  faut  pas  que  ce  soit  pendant  la  fête,  de  peur  qu'il 
ne  s'élève  quelque  tumulte  dans  le  peuple.  » 

Ils  ne  s'agissait  donc  plui?,  on  le  voit,  de  délibérer  sur 
la  mort  de  Jésus,  la  mort  était  résolue  ;  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  déterminer  le  temps  de  la  mort  et  la  manière 
de  se  saisir  de  Jésus.  On  avait  fini  par  remettre  l'arrestation 
après  la  fête  de  Pàque,  lorsque  Judas  Lscariote  vint  faire 
son  infâme  proposition.  «  Ils  assurèrent  à  Judas,  dit  l'É- 
vangile, trente  pièces  d'argent;  et  celui-ci  s'engagea  de 
son  côté  à  profiter  de  la  première  occasion  favorable  pour 
livrer  Jésus  entre  leurs  mains  sans  émouvoir  le  peuple.  » 
Le  supplice  était  donc  arrêté  avant  que  le  Christ  eût 
comparu  devant  ses  juges. 

«  Eh  bien  !  disent  ici  MM.  Lémann,  nous  le  demandons 
H  tout  Israélite  de  bonne  foi  :  lorsque  le  sanhédrin  fera  com- 
paraître devant  lui  Jésus  de  Nazarethcomme  pour  discuter 
^,a  vie,    n'y   aura-t-il   pas   là  une   sanglante  dérision,  un 
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effroyable  mensonge;  et  l'accusé,  quelque  innocent  que 
puisse  être  sa  vie*,  ne  sera-t-il  pas,  à  coup  sûr,  vingt  fois 
condamné  à  mort?,..  » 

IV 

Nous  arrivons  au  procès  public.  Pour  en  apprécier  la 
valeur  juridique,  il  importe  d'avoir  une  connaissance  préa- 
lable de  la  législation  criminelle  chez.. lea  Hébreux.  Cetta 
législation,  en  partie  consignée  dans  la  Bible,  trouve  son 
complément  dans  les  traditions  juives  de  la  Mischna,  qui 
est  l'œuvre  du  rabbin  .Juda,  vers  la  fin  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  En  puisant  à  ces  deux  sources,  la  première 
authentique,  la  seconde  moins  sûre,  mais  digne  pourtant 
d'une  certaine  confiance,  MM.  Lémann  examinent  succes- 
.sivement  les  règles  concernant  : 

Les  jours  et  les  heures  des  jugements  ; 

L'audition  des  témoins  ; 

L'examen  de  l'accusé  ; 

La  défense  ; 

Le  jugement. 

1°  Jours  et  heures.  —  Il  y  avait  défense  de  tenir  séance 
Is  jour  du  sabbat  ou  un  jour  de  fête,  et  aussi  la  veille 
du  sabbat  et  d'un  jour  de  fête;  —  défense  de  poursuivre 
une  affaire  capitale  durant  la  uiiit; — défense  d'entrer  en 
séance  avant  l'accomplissement  du  sacrifice  du  matin. 

2"  Audition  des  témoins.  —  Les  témoins  devaient  être 
au  nombre  de  deux  ;  ils  devaient  déposer  séparément  l'un 
de  l'autre,  mais  toujours  en  présence  de  l'accusé  ;  —  avant 
de  déposer,  ils  devaient  promettre  de  dire  consciencieuse- 
ment la  vérité  ;  —  les  juges  étaient  tenus  d'examiner  attenti- 
vement les  témoignages  ;  —  le  témoignage  était  sans  valeur 
si  ceux  qui  le  portaient  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  même 
fait  dans  toutes  ses  parties  ;  —  les  faux  témoins  devaient 
subir  la  })einc  à  laquelle  eût  été  condamnée  la  personne  qu'ils 
avaient  calomniée.  Inutile  de  faire  remarquer  la  sagesse  de 
ces  régies. 

3°  E.camen  de  l'accusé.  —  Les  expressions  à  employer 
envers  l'accusé  devaient  respirer  l'humanité  et  une  sorte  de 
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bienveillance  ;  —  l'accusé  ne  pouvait  être  condamné  sur  sa 
seule  déclaration. 

4"  La  dl'fense.  —  L'accusé  plaidait  sa  cause  lui-même 
(la  loi  ne  mentionne  pas  les  avocats),  mais  il  était  permis 
aux  assistants  de  prendre  la  parole  en  faveur  de  l'accusé,  ce 
qui  était  considéré  comme  un  acte  de  piété. 

5°  Le  jugenwnet.  —  1 .  Toutes  les  fois  qu'un  procès  cri- 
minel devait  se  terminer  par  une  condamnation  à  mort,  il 
ne  pouvait  être  achevé  le  jour  même  on  il  avait  commencé  ; 
les  juges  devaient  différer  jusqu'au  lendemain  la  mise 
aux  voix  et  le  prononcé  de  la  sentence.  —  2.  Durant  la 
nuit  intermédiaire,  les  juges,  rentrés  et  assemblés  deux  à 
deux  dans  l'enceinte  de  leurs  maisons,  devaient  recom- 
mencer en  particulier  l'examen  du  crime,  pesant  dans  la 
sincérité  de  leur  conscience  les  preuves  apportées  contre 
l'accusé  et  les  raisons  alléguées  pour  sa  défense.  —  3.  Afin 
de  délibérer  sûrement,  obligation  était  faite  aux  juges  de 
s'abstenir,  dur?nt  cette  nuit  intermédiaire,  d'une  nourriture 
trop  abondante,  de  vin,  de  liqueurs,  de  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  leurs  esprits  moins  propres  à  la  réflexion.  —  4.  Re- 
venus le  lendemain  dans  la  salle  delà  justice,  les  juges 
opinaient  chacun  k  leur  tour,  absolvant  ou  condamnant. 
—  5.  Deux  scribes  devaient  transcrire  les  votes  :  l'un,  ceux 
qui  étaient  favorables  ;  l'autre,  ceux  qui  condamnaient.  — 
6.  Le  nombre  des  voix  pour  condamner  devait  excéder  de 
deux  celui  pour  absoudre.  —  7.  Toute  sentence  de  mort 
portée  hors  de  la  salle  Gazith  ou  des  pierres  taillées,  était 
frappée  de  nullitée.  -mi'>i»'j' 

Ces  régies  de  justice,  ces  foî'mes  légales  ont-elles  été 
scrupuleusement  observées  dans  le  'procès  de  Jésus-Christ? 
N'ont-elles  pas  été,  au  contraire,  indignement  et  effronté- 
ment violées?  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un  prochain 
et  dernier  article.  J.  Chantrel. 


LA  CHAINE 
I 
Le  vieux  comte  de  Morgenac  était  un  brave  homme  —  un 
brave  homme  comme  il  y  en  a  tant.  —  Il  s'estimait  parfait,  im- 
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peccahle  même,  parce  qu'il  n'avait  jamais  dérobé  un  liard  à 
personne.  Sa  vie  était  réglée  comme  son  clironomètre.  En  été 
le  vieux  comte  se  leA'ait  à  cinq  heures,  allumait  une  bouifarcfe 
et  faisait  un  tour  de  jardin.  Vers  sept  heures,  .son  premier  repa>: 
lui  était  servi.  A  htiit  heures,  autre  bouftarde  et  nouveau  tour 
de  jardin.  De  bouffardes  [en  tours  de  jardin  et  de  tours  âe 
jardins  en  bouffardes,  la  journée  s'écoulait  ainsi,  calme,  plate, 
régulière  et  quasi  SA-métrique.  L'hiver,  naturellement,  les  tours 
de  jardin  étaient  supprimés.  M.  de  Morgenac  les  remplaçait 
par  une  visite  à  la  serre,  et  le  nombre  des  bouffardes  allait 
croissant. 

Le  comte  avait  deux  filles  charmantes  qu'il  aimait  beaucoup 
et  dont  il  s'occupait  fort  peu.  Veuf  après  huit  ans  de  mariage, 
il  avait  confié  l'éducation  de  ses  enfants  à  une  gouvernante. 

Dans  ce  milieu  paisible  et  froid,  la  vie  morale  aurait  totale- 
ment manqué  aux  deux  jeunes  filles,  si,  par  sa  piété  solide,  la 
gouvernante  n'eût  développé  dans  leur  cœur  le  germe  des 
vertus  chrétiennes. 

I^e  père  n'était  ni  sceptique,  ni  foncièrement  irréligieux.  Il 
!>aluait  amicalement  sou  curé;  mais  il  écussonnait  ses  rosiers 
pendant  que  ses  filles  allaient  à  la  messe.  En  théorie,  il  respec- 
tait infiniment  la  religion;  nous  oserions  presque  dire  qu'il  la 
respectait  trop  puisqu'il  n'en  usait  jamais.  Toute  sa  foi  consistait 
en  une  sorte  de  déférence  extérieure  et  de  pure  convention  pour 
les  choses  du  culte.  Il  était  bienséant  à  l'égard  de  Dieu,  mais  sa 
déférence  n'emportait  aucune  adhésion  manifeste.  M.  de  Mor- 
g*enac,  du  reste,  par  habitude  peut-être  autant  que  par  tempéra- 
ment, aimait  ce  vague  de  l'âme,  cette  indécision  perpétuelle  de 
la  volonté,  qui,  entre  le  bien  et  le  mal,  laissent  tant  de  gens 
commodément  assis  dans  le  demi-savoir  et  la  demi-vertu.  Homm^ 
d'entre-d'eux  et  de  juste  milieu,  pour  parler  comme  Bossuet,  le 
comte  se  tenait  en  équilibre  entre  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques et  politiques,  sans  en  adopter  aucun. 

Nous  n'étonnerions  personne  si  nous  ajoutions  qu'il  lisait 
dévotement  et  assidûment  le  Constitutionnel  de  son  époque. 
Somme  toute,  calfeutré  dans  sa  petite  maison  de  campagne, 
sans  but  dans  la  vie,  insensible  à  toute  lutte  de  la  pensée, 
M.  de  Morgenac  menait  une  existence  presque  végétative.  Son 
affection  pour  ses  filles  se  réduisait  à  quelques  petites  attentions; 
aimables.  Un  abîme  existait  entre  lui  et  ses  enfants,  car  les^ 
cœurs  qui  ne  communient  pas  dans  la  même  foi  peuvent  éprou- 
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ver  des  attractions  réciproques;  mais  ces  sortes  d'attraction  s; 
sont  essentiellement  passagères  et  fugitives.  Ces  cœurs-là  s'eur- 
tpe-touchent  et  ne  se  fondent  pas.  M.  de  Morgenac,  par  sou 
indifférentisme  religieux,  s'était  donc  privé  des  joies  paternelles 
les  plus  délicates  et  les  plus  pures. 

Un  père  qui  ne  s'agenouille  jamais  à  côté  de  sa  fille  ne  sau- 
rait même  soupronner  la  richesse  filiale  d'un  cœur  féminin. 

II 

Marie  et  Agathe  de  Morgenac  dévoraient  en  silence  le  pro- 
fond chagrin  que  leur  causait  l'indifférence  incurable  de  leur 
père  en  matière  de  religion.  Elles  ne  s'en  étaient  ouvertes  à 
personne.  Cependant  leur  digne  gouvernante  avait  pénétré  la 
signification  vraie  de  cette  grande  et  légitime  douleur. 

Un  jour,  avec  une  délicatesse  exquise,  dame  BeHhe  proposa 
aux  deux  jeunes  filles  une  pratique  de  dévotion  fort  en  honneur, 
disait-elle,  en  son  pays. 

— «Mes  filles,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  prendrons  entre  nou^ 
trois  l'engagement  de  prier  d'une  fa^on  constante  et  suivie  pour 
la  conversion  de  la  personne  dont  le  retour  à  Dieu  nous  est  le 
plus  cher.  Toutes  les  fois  que  l'horloge  tintera,  de  huit  heures 
du  matin  à  midi,  l'une  de  nous  fera,  à  cette  intention,  une 
courte  inA'ocation  mentale.  L'autre  reprendra  ces  invocations 
de  midi  à  quatre  heures  du  soir.  Enfin,  la  troisième  de  quatie 
lieures  du  soir  à  huit  heures. 

Un  éclair  de  joie  pieuse  brilla  dans  les  yeux  des  deux  jeunes 
filles.  Ces  trois  femmes  s'étaient  comprises  ! 

Pendant  quatre  ans,  elles  pi'ièrent  sans  jamais  se  communi- 
quer le  nom  de  la  personne  pour  laquelle  elles  priaient  ainsi. 
Une  même  pensée  les  unissait:  le  salut  éternel  du  comte  de 
Morgenac. 

—  As-tu  fais  ton  bout  de  chaîne,  disait  parfois  Agathe  a 
Marie  ? 

—  Oui,  répondait  celle-ci,  et  vous,  dame  Berthe? 

—  Je  crois  même  que  j'ai  doublé  le  chaînon,  reprenait  la 
gouvernante. 

—  Ah!  ah!  voilà  bien  les  femmes,  s'écriait  le  vieux  comte. 
Elles  sont  sans  cesse  empêtrées  dans  leur  canevas  et  ne  parlent 
que  de  chaînes  et  de  chaînons  de  broderie. 

Les  trois  femmes  souriaient  doucement.  Le  comte  rallumait 
sa  pipe  et  la  chaîne  de  prières  continuait  à  s'allonger.... 
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Elles  avaient  donné  le  nom  poétique  de  Chaîne  à  cette  invo- 
cation ardente,  perpétuelle,  continue,  que,  silencieuses,  elles 
murmuraient  pour  le  salut  de  l'âme  si  ardemment  aimée.  N'était- 
ce  pas,  en  eft'et,  une  chaîne  reliant  la  terre  au  ciel? 

Le  comte  de  Morgenac,  assurément,  ne  se  doutait  guère  des 
graves  pensées  qui  occupaient  ses  filles  et  leur  vénérable  insti- 
tutrice. 

Cependant,  la  cognée  de  Dieu  était  à  l'arbre  endurci. 

III 

Un  dimanche  matin,  M.  de  Morgenac  fit  toilette  et  se  rendit 
à  la  messe  au  grand  étonuement  des  trois  femmes.  Elles  ne 
manifestèrent  cependant  aucune  surprise  et  continrent  sage- 
ment l'allégresse  dont  elles  étaient  pénétrées. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Morgenac  suivait  une  retraite 
préchée  par  un  missionnaire  Dominicain. 

Enfin  le  jour  de  Pâques  1839,  le  comte  s'approchait  de  la 
Table  eucharistique  à  laquelle,  depuis  plus  de  trente  ans,  il 
n'avait  point  pris  place. 

La  Chaîne  tenait  dans  ses  mailles  un  indifférent;  elle  rame- 
nait un  cœur  d'or  à  Dieu  ;  une  âme  morte  recouvrait  la  vie. 

S'il  y  eût  ce  jour-là  beaucoup  de  joie  dans  le  ciel,  il  y  en  eût 
également  beaucoup  sur  la  terre.  Agathe,  Marie, dame  Berthe  et 
le  bon  vieux  curé  de  L***  chantèrent,  je  vous  assure,  Y  Alléluia 
pascal  du  plus  grand  cœur. 

»  IV 

Le  comte  de  Morgenac  ignora  toujours  l'œuvre  pieuse  de  ses 
filles  et  de  dame  Berthe.  Mais,  dans  leur  reconnaissance  envers 
Dieu,  les  trois  femmes  firent  part  à  plusieurs  de  leurs  amies  de 
l'immense  grâce  obtenue. 

Peu  à  peu,  l'usage  de  la  Chaîne  s'établit  dans  plusieurs  châ- 
teaux de  Bretagne  et  de  Normandie,  où  les  guerres  du  premier 
empire  n'avaient  que  trop  fait  pénétrer  le  poison  mortel  de 
i'indiftérentisme  religieux  parmi  les  châtelains  campagnards  qui 
avaient  suivi  Bonaparte. 

Actuellement,  au  sein  d'un  grand  nombre  de  familles  de  la 
Haute-Normandie,  sans  trop  connaître  l'origine  de  cette  cou- 
tume, on  fait  la  Chaîne  entre  femmes  toutes  les  fois  qu'un 
membre  de  la  famille,  fils,  père  ou  époux,  oublie  sa  naissance 
chrétienne  et  ses  devoirs  leligieux. 
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^.  L'année  dernière — je  garantis  l'authenticité  du  fait  —  un 
«de  mes  amis  du  Havre  se  réconciliait  avec  Dieu  après   vingt 

ans  d'indifférence  :  ses  deux  filles  et  sa  femme  faisaient  depuis 

1870  la  Chaîne  autour  de  son  âme  ! 

V 

Comme  conclusion  de  ce  récit  je  propose  à  toutes  les  femmes 
chrétiennes  qui  lisent  les  Annales  catholiques  de  faire  la 
Chaîne  autour  de  notre  malheureuse  patrie  malade  que  la 
prière,  seule,  peut  régénérer  et  sauver. 

Dans  le  pays  de  Jeanne-d'Arc,  pourrais-je  n'être  pas  entendu? 

Edouard  Alexandre. 
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DANS    SES  RAPPORTS  AVEC  LA  POLITIQUE 

Nous  avons  reçu,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  une  étude  en 
forme  de  catéchisme  sur  l'application  du  quatrième  com- 
mandement à  la  politique  ;  nous  la  publions  aujourd'hui 
sans  y  rien  changer.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'elle 
soulève  les  plus  graves  questions  ;  mais  après  le  retentis- 
sement qu'ont  eu  les  lettres  de  Mgr  l'évêque  de  Gap,  nous 
pensons  qu'il  importe  d'établir  fermement  la  vraie  doctrine, 
et  de  tracer  une  ligne  de  conduite  que  tous  puissent  suivre 
avec  sécurité. 

Nous  donnons  ici  l'opinion  d'un  homme  compétent  ; 
nous  ne  prétendons  point  trancher  la  grave  question  qu'il 
agite  ;  c'est  à  l'autorité  ecclésiastique  que  ce  soin  doit  être 
laissé,  La  doctrine  est  claire,  l'application  de  la  doctrine 
peut  présenter  des  obscurités  et  des  incertitudes  ;  nous 
avons  nos  convictions  personnelles,  nous  respectons  celles 
des  autres,  ne  voulant  jamais  oublier  que  la  charité  ne  doit 
point  se  séparer  de  la  possession  de  la  vérité,  et  que  ce  qui 
importe  aux  catholiques,  c'est  de  rester  indissolublement 
unis  dans  ce  qui  est  de  foi,  absolument  disposés  à  accepter 
les  décisions  de  la  sainte  Eglise  et  les  directions  du  Saint- 
Siège,  chaque  fois  que  le  Chef  infaillible  de  l'Église  jugera 
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à  propos  de  résoudre  les  questions  controversées.  Unis  dans 
les  choses  nécessaires,  différents  d'opinions  dans  les  choses 
douteuses,  nous  ne  devons  jamais  cesser  de  nous  aimer,  et 
cette  charité  doit  se  retrouver  dans  nos  discussions  les  plus 
vives,  discussions  qui  doivent  toujours  avoir  pour  but  de 
nous  éclairer  mutuellement,  de  faire  triompher  la  vérité  et 
de  procurer  le  plus  grand  bien  des  âmes,  le  plus  grand  bien 
de  nos  frères. 

Ces  remarques  faites,  nous  publions  le  travail  qui  nous  a 
été  remis  : 

I.  — ■  Qu'est-ce  que  Dieu  nous  ordonne  par  le  quatrième  com- 
mandement? 

Il  nous  ordonne  d'obéir  «  en  conscience  »  à  nos  supérieurs 
légitimes,  c'est-à-dire,  aux  chefs  de  la  société  domestique, 
civile  ou  religieuse.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  principe  d'auto- 
rité. 

II.  —  A  quels  supérieurs  devons-nous  obéir? 

A  ceux  qui  ont  le  droit  de  commander,  c'est-à-dire  aux  supé- 
rieurs légitimes,  selon  l'expression  de  l'Eglise  dans  ses  défini- 
tions et  ses  catéchismes.  En  effet,  celui  qui  n'a  pas  devant 
Dieu  le  droit  de  commander,  ne  peut  pas  obliger  la  conscience 
devant  Dieu,  et  sous  peine  de  péché.  Avant  donc  de  se  deman- 
der quel  est  le  gouvernement  qui  vaut  le  mieux,  un  catholique 
se  demandera  quel  est  celui  qui  a  droit,  ou  qui  est  légitime. 

III.  —  Peut-il  y  avoir  plusieurs  gouvernements  légitimes  à 
la  fois  ? 

Évidemment  non,  puisqu'ils  se  contredisent.  En  ce  sens,  il 
n'est  pas  raisonnable  de  dire  qu'on  peut  être  catholique  et 
orléaniste,  catholique  et  républicain,  etc. 

IV.  —  Le  gouvernement  légitime  est-il  celui  qui  plaît  à 
chacun? 

Dans  ce  cas,  il  y  aurait  autant  de  gouvernements  légitimes 
que  de  personnes,  car  chacun  peut  avoir  son  opinion,  ses  pré- 
férences, etc.;  mais  l'opinion  que  je  me  fais  ne  saurait  donner  à 
un  autre  le  droit  de  commander  à  tous. 

V.  —  Un  gouvernement  est-il  légitime  par  le  fait  qu'il  a 
réussi? 

Ceci  est   condamné   par  l'Encyclique   Quanta  cura  (1),   et 

(1)  Quelques-uns,  ne  tenant  aucun  compte  des  principes  les  plus 
certains  de  la  saine  raison,  osent  proclamer  que dans  l'ordre  po- 
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parle  bon  sens;  car,  de  ce  qu'un  malfaiteur  est  le  jilus  fort,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  raison.  Ce  qu'on  appelle  la  legaltt(^ 
ne  suffit  donc  pas  pour  donner  le  droit  de  gouverner. 

VI.  —  Quel  est  donc  le  gouvernement  légitime? 

Tout  le  monde  appelle  légitime  celui  qui  arrive  au  pouvoir 
en  vertu  d'une  loi  ou  coutume  avant  lui  existant  et  admise  par 
tous  sans  contestation.  On  appelle  au  contraire  gouvernement 
de  fait,  celui  qui  arrive  au  pouvoir  en  violant  la  loi. 

VII.  —  Peut-on  désobéir  au  gouvernement  de  droit  ou  légi- 
time ? 

On  peut  et  on  doit  désobéir  à  ses  lois,  si  elles  sont  contraires 
à  une  loi  supérieure,  c'est-à-dire  à  la  loi  de  Dieu  naturelle 
ou  révélée.  C'est  la  résistance  passive  des  apôtres,  des  mar- 
tyrs, etc. 

VIII.  — Peut-on  se  révolter  contre  un  gouvernement  légitime? 
On  ne  peut  pas  admettre  comme  un  principe  que  le  peuple 

ait  par  lui-même  le  droit  de  renverser  ses  supérieurs  légitimes, 
dès  qu'il  les  juge  mauvais.  Ceci  est  condamné  par  le  Syllahus 
(prop.  63)  et  parle  bon  sens;  car,  dire  que  l'autorité  cesse 
d'obliger  les  volontés  dès  qu'on  ne  veut  plus  lui  obéir,  c'est 
une  contradiction.  D'ailleurs,  en  pratique,  tous  les  révoltés 
prétendent  agir  au  nom  du  peuple,  mais  le  peuple  n'est  jamais 
d'accord  pour  renverser  son  gouvernement 

IX.  —  Le  gouvernement  légitime  peut-il  se  défendre? 

Il  le  doit;  autrement,  le  premier  malfaiteur  venu  pourrait 
'attaquer,  et  le  pouvoir  devrait  céder,  et  la  société  serait  en 
proie.  S'il  peut  se  défendre,  on  peut  donc  le  défendre. 

X.  —  Ceux  qui  ont  renversé  ou  remplacé  un  gouvernement 
légitime  deviennent-ils  légitimes  par  l'acceptation  du  peuple? 

Non,  car  le  gouvernement  légitime  qui  avait,  la  veille,  le 
droit  de  commander,  ne  l'a  point  perdu  le  lendemain  par  le 
seul  fait  qu'on  s'est  révolté  contre  lui.  S'il  n'a  pas  perdu  son 
droit,  on  ne  peut  donc  pas  le  violer  et  le  donner  à  un  autre. 
Au  reste  le  peuple  accepte  successivement  tout  ce  qui  réussit. 

XI.  —  Un  gouvernement  de  fait  peut-il  devenir  légitime? 

litique,  les  faits  accomplis,  par  cela  même  qu'ils  sont  accomplis,  ont 
force  de  droit.   {Inde  liquet  cur)   nonnuli,  certissimis  sance  rationis 

principiis  penitus  neglectis  posthabitisque    audeant  conclamare 

in  ordine  politico  facta  consummata,  eo  ipso  qtiod  consiim-  mata 
sunt,  vim,  juris  habere. 
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Quand  il  n'y  a  plus  de  supérieur  légitime,  il  est  juste  qu'on 
le  remplace,  ou  qu'on  accepte  celui  qui  a  pris  le  pouvoir.  Mais 
tant  que  le  supérieur  légitime  existe  et  maintient  son  droit, 
ceux  qui  sciemment  et  volontairement  sont  cause  qu'il  n'est 
pas  obéi  n'observent  point  en  cela  le  quatrième  commandement. 

XII.  —  Peut-on  cependant  obéir  à  un  gouvernement  défait? 
Oui,  car  la  révolte  est  toujours  l'œuvre  d'un  petit  nombre,  et 

il  ne  dépend  pas  de  chacun  d'établir  le  pouvoir  légitime. 
Or,  il  faut  cependant  que  la  société  soit  gouvernée.  Voilà  pour- 
quoi l'Eglise  traite  avec  les  divers  gouvernements  qui  détien- 
nent le  pouvoir;  en  quoi  elle  constate  qu'ils  le  détiennent, 
mais  sans  se  prononcer  sur  le  droit,  quelquefois  même  elle  le 
réserve  formellement. 

XIII.  —  l'Eglise  est-elle  indifférente  à  la  politique? 

L'Eglise  :  (1°)  ne  connaît  pas  de  forme  de  gouvernement  révé- 
lée de  Dieu  ;  elle  reconnaît  donc  comme  légitimes  toutes  celles 
qui  s'établissent  légitimement  chez  les  différents  peuples  ;.de 
plus  (2°)  quand  il  y  a  doute  parmi  les  honnêtes  gens  d'une 
nation  pour  savoir  quel  est  le  supérieur  légitime,  l'Eglise  n'a 
pas  coutume  de  prononcer.  Mais  elle  est  bien  obligée  de  prêcher 
toujours  ces  deux  principes,  savoir:  (l'')que  le  quatrième  com- 
mandement ordonne  d'obéir  aux  supérieurs  légitimes;  et  que 
(2°)  ceux-ci  doivent  gouverner  suivant  la  loi  de  Dieu. 

XIV  —  Que  signifient  cette  parole:  les  prêtres  ne  doivent  ap- 
partenir à  aucun  parti? 

Dans  la  bouche  des  ennemis  de  l'Eglise,  cela  signifie  qu'ils  ne 
veulent  point  qu'elle  ait  une  existence  publique,  ni  même 
qu'elle  enseigne.  Dans  la  bouche  de  ses  amis,  cela  peut  vouloir 
dire  que  le  prêtre,  en  s'occupant,  par  exemple,  d'élections, 
court  le  risque  de  déplaire  au  parti  opposé.  Il  doit  au  moins 
observer  les  lois  de  la  prudence  et  de  la  charité, 

XV.  —  Que  pense-t-on,  en  général,  des  opinions  des  catho- 
liques? 

Tout  le  monde  pense  qu'ils  sont  légitimistes.  Ils  ont  beau  se 
taire;  ils  ont  beau  donner  des  gages  aux  gouvernements  défait, 
ou  en  recevoir  des  faveurs  ;  ils  ont  beau  même  avoir  à  se  plain- 
dre du  pouvoir  légitime,  les  gouvernements  et  le  peuple  pen- 
sent toujours  qu'ils  y  reviendront  à  la  première  occasion. 

XVI.  —  N'y  a-t-il  point  de  catholiques  dans  tous  les  pai'tis? 
Oui,  les  uns  (les  jeunes  gens  surtout),  subissant  les  idées  du 

jour,  se  demandent  quel  est  le  meilleur  gouvernement,  au  lieu 
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<le  se  demander  qui  a  droit.  D'autres,  qu'on  appelle  libéraux, 
ont  dos  préjugés  contre  l'autorité  en  général  (comme  il  a  paru 
au  concile  du  Vatican),  et  une  certaine  passion  pour  la  liberté 
de  parler.  D'autres  enfin,  croyant  de  bonne  foi  que  le  supérieur 
légitime  a  perdu  son  droit,  par  suite  des  révolutions  répétées, 
et  qu'il  est  impossible  de  le  rétablir,  regardent  le  pouvoir 
comme  vacant,  et  s'attachent  au  parti  qui  leur  paraît  offrir  Ij 
plus  d'avantages. 

XVII.  —  Même  en  ce  dernier  cas,  un  catholique  peut-il  s'at- 
tacher indifféremment  à  tout  parti? 

Le  catholique  croit  que  la  religion  est  nécessaire  pour  la  vie 
éternelle  et  pour  la  vie  présente:  il  n'a  donc  pas  le  droit  de  s'unira 
un  parti  qui  fait  profession  de  combattre  l'Église;  par  là  il  trom- 
jierait  les  honnêtes  gens,  et  rendrait  ce  parti  plus  fort,  sans  le 
rendre  plus  sage.  C'est  pourquoi  l'on  ne  comprend  guère  qu'un 
catholique  soit  républicain,  —  j'entends,  membre  actif  du  parti , 
républicain  actuel,  qui  se  donne,  dans  sa  généralité,  comme 
ennemi  de  la  religion. 

XVIII.  —  Donnez  une  régie  générale  pour  tout  le  détail 
de  la  politique  ? 

C'est  que  la  haine  est  clairvoyante.  Donc,  toutes  les  fois  que 
les  ennemis  de  l'Eglise,  et  par  conséquent  de  la  société,  s'accor- 
dent sur  un  point  donné,  on  ne  peut  guère  se  tromper  en  vou- 
lant le  contraire. 


L'ŒUVRE  DE  SAINT-PAUL. 

Une  seconde  réunion  s'est  tenue,  le  mardi  16 janvier,  dans 
les  salons  deMgr  de  SÉGUR,  et  le  rapport  suivant  sur  l'appui 
à  donner  actuellement  à  l'Œuvre  de  Saint-Paul  y  a  été  lu  : 

Monseigneur,  Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  9  janvier,  vous^-avez  nommé  une  com- 
mission de  trois  membres  pour  étudier  les  moyens  pratiques  de 
procurer  à  l'Imprimerie  catholique  de  Saint-Paul  ce  fonds  de 
roulement  qui  est  indispensable  à  toute  entreprise  nouvelle. 
Appelé  à  remplacer  dans  cette  commission  votre  secrétaire 
empêché,  je  dois  m'excuser  tout  d'abord  de  mon  insuffisance. 
Qu'il  me  soit  permis  de  regretter,  —  et  vous  partagerez, 
j'en  suis  sûr,  ce  regret,  —  que  nous  soyons  privés  aujourd'hui 
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du  plaisir  d'entendre  dans  cette  modeste  assemblée  la  parole 
si  autorisée  de  M.  Lestourgie,  parole  qui  retentissait  naguère 
et  qui  retentira  encore,  nous  l'espérons,  dans  une  assemblée 
plus  haute. 

J'essayerai  néanmoins  de  vous  présenter  le  plus  clairement 
possible  les  propositions  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre 
au  nom  de  la  commission  ;  et,  d'ailleurs,  la  tâche  me  sera  singu- 
lièrement facilitée  par  le  lumineux  rapport  de  mon  honorable 
ami  M.  le  vicomte  d'Amécourt,  que  vous  avez  entendu  dans 
votre  première  séance. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  l'Œuvre  de  l'Imprimerie  catholique 
de  Saint-Paul  est  une  Œuvre  aussi  admirable  que  simple,  bien 
digne  de  nos  bons  voisins,  de  nos  vieux  alliés,  les  catholiques 
de  Suisse,  dont  les  pères,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  mouraient  si 
héroïquement  et  si  simplement  pour  Dieu  et  pour  celui  qui  devait 
être,  quelques  mois  plus  tard,  le  royal  martyr  du  21  janvier  !  Que 
ce  rapprochement  ne  vous  surprenne  pas.  Messieurs  :  le  dévoue- 
ment de  ces  héroïques  soldats  ne  semble-t-il  pas  revivre  en  ces 
humbles  filles  de  Saint-Paul  venues  à  Paris  pour  y  combattre, 
elles  aussi,  la  Révolution,  mais  avec  les  seules  armes  de  la  foi, 
dé  la  prière  et  du  travail  ? 

Or,  c'est  ce  dévouement  même  qui  est  la  grande  richesse  de 
l'Œuvre  et  qui  lui  promet  pour  l'avenir  une  prospérité  que  la 
Providence  daignera,  je  l'espère,  lui  assurer.  Mais  ce  dévoue- 
ment ne  peut  suppléer  à  tout  :  il  faut  des  ressources  pécuniai- 
res, des  ressources  immédiates;  et  comment  une  Œuvre  nais- 
sante, encore  peu  connue  malheureusement,  pourrait-elle  les 
demander  au  Crédit?  Non,  nos  sœurs  de  Saint-Paul  ne  peuvent 
s'adresser  à  des  banquiers  :  c'est  autour  d'elles,  c'est  parmi 
nous.  Messieurs,  qu'elles  doivent  chercher  les  secours  dont  elles 
ont  besoin  pour  le  développement  de  l'Œuvre  dont  elles  sont 
les  infatigables  ouvrières,  et  dont  nous  devons,  dont  nous  vou- 
lons être  les  dévoués  coopérateurs.  Il  ne  sera  pas  dit  qu'en 
France,  dans  la  patrie  d©  la  chevalerie,  une  assemblée  de  chré- 
tiens a  refusé  son  appui  à  ces  saintes  femmes,  à  ces  généreuses 
servantes  de  Jésus-Christ  ! 

Mais  à  quoi  bon  insister  ?  nous  sommes  tous  d'accord  sur 
le  principe.  Ce  que  nous  cherchons,  ce  sont  les  moyens  pra- 
tiques de  l'appliquer.  Et,  d'abord,  quelle  est  au  juste  la  somme 
demandée  ?  M.  l'abbé  Martin  nous  parlait,  il  y  a  quelques 
jours,  d'une  quinzaine  de  mille  francs  ;  mais,  depuis,  un  dos 
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plus  généreux  propagateurs  de  toutes  les  Œuvres  catholiqTies. 
et  royalistes  —  M.  le  trésorier  pourrait  sans  doute  nous  dire 
son  nom,  —  ayant  engagé  sa  signature  pour  6,000  fr.,  il  ne 
reste  plus  à  trouver  que  9,000  fr. 

Eh  bien,  Messieurs,  votre  commission  croit  devoir  vous  pro- 
poser plusieurs  solutions  parmi  lesquelles  vous  pourrez  choisir 
la  meilleure  ou  que  vous  pourrez  peut-être  combiner  entre 
elles;  car,  il  faut  bien  l'avouer,  aucune  d'elles  ne  nous  satisfait 
pleinement  : 

1°  La  première,  et  celle  qui  nous  a  le  plus  séduits,  consiste 
à  demander  à  ceux  de  nos  amis  qui  dirigent  des  publications 
périodiques  ou  qui  font  de  temps  en  temps  imprimer  leurs 
travaux  personnels,  d'avancer  à  l'Œuvre  une  certaine  somme 
qui  leur  serait  remboursée  en  impressions  dans  le  délai  d'un 
an  avec  un  boni  de  10  °/o,  de  telle  sorte  qu'une  avance  de 
500  fr.  par  exemple  donnerait  droit  à  550  fr.  d'impression.  Le 
titre  donné  en  échange  de  ce  prêt  serait  cessible.  Cette  combi- 
naison aurait  le  grand  avantage  de  faire  connaître  au  dehors 
l'Imprimerie  catholique,  d'étendre  de  plus  en  plus  le  cercle 
de  ses  relations,  et  d'augmenter  le  nombre  de  ses  clients.  En 
effet,  tel  qui  n'aurait  eu  d'abord  d'autre  but,  en  confiant  aux 
filles  de  Saint-Paul  ses  bulletins  ou  ses  brochures,  que  de  ren- 
trer dans  ses  déboursés,  séduit  bientôt  par  la  perfection  du 
travail,  ne  voudrait  plus  s'adresser  ailleurs.  Toutefois  il  serait 
peut-être  difficile,  en  procédant  de  cette  manière,  de  recueillir 
aussi  promptement  qu'il  est  nécessaire  la  somme  entière  qu'il 
nous  faut; 

2"  Aussi  votre  commission  vous  proposera-t-elle,  au  cas  oii 
l'insuffisance  du  premier  moyen  serait  reconnue,  d'ouvrir  im- 
médiatement parmi  nous  et  parmi  nos  amis  de  Paris,  une 
souscription  à  titre  de  prêt  destinée  à  compléter  les  9,000  fr. 
demandés; 

3°  Si  Cela  même  ne  suffisait  pas,  ne  pourrait-on  pas  se  réunir 
pour  déposer  dans  un  établissement  de  crédit  ou  chez  un  ban- 
quier catholique  des  valeurs  en  gages  ? 

Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  votre  commission  vous  propose. 
Tout  cela  n'est  ni  bien  neuf  ni  bien  parfait,  nous  le  savons; 
et  nous  serions  très-heureux  si  quelqu'un  d'entre  vous  avait 
trouvé  un  moyen  plus  pratique  de  faciliter,  comme  nous  le 
désirons  tous,  le  développement  rapide  de  l'Imprimerie  do 
Saint-Paul.  Maurice  de  Juxquière. 
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XVII 
Où  l'on  continue  de  voir  ce  que  peut  la  i*aison  humaine 

(Suite) 

—  Depuis  un  siècle,  la  science  de  la  nature,  comme 
disent  les  savants,  —  je  dirais,  moi,  la  connaissance  des 
œuvres  de  Dieu,  —  a  fait  de  très-grands  progrès.  On  a 
étudié  avec  plus  d'attention  et  de  succès  les  lois  qui 
président  aux  divers  phénomènes  que  nous  voyons  s'ac- 
complir sous  nos  yeux  et  en  vertu  desquels  se  for- 
ment, se  composent  et  se  décomposent  les  corps.  Les 
lois  qui  gouvernent  tons  les  êtres  corporels,  les  êtres  maté- 
riels, sont  du  ressort  d'une  science  qu'on  appelle  la  physi- 
que ;  celles  en  vertu  desquelles  se  composent  et  se  décom- 
posent les  corps  sont  du  ressort  d'une  autre  science  qu'on 
appelle  la  chimie. 

Ainsi,  tout  corps  qui  est  abandonné  à  lui-même  en  l'air, 
notre  corps  tout  comme  les  autres,  tombe  sur  la  terre  :  les 
physiciens  donnent  à  la  cause  de  cette  chute  le  nom  de 
pesanteur,  et  ils  disent  que  les  corps  tombent  en  vertu  de 
la  loi  de  la  pesanteur. 

Vous  savez  tous,  mes  amis,  que  pour  faire  de  l'acier  avec 
du  fer,  on  fait  fondre  le  fer  en  barre  au  milieu  d'une  pous- 
sière composée  de  charbon,  de  suie,  de  cendres  et  de  sel. 
Dans  cette  opération,  le  fer  s'unit  à  une  certaine  quantité 
de  charbon,  et  c'est  cette  union  qui  constitue  l'acier.  Les 
chimistes  donnent  le  nom  à^ affinité  à  la  loi  en  vertu  de 
laquelle  les  corps  s'unissent  les  uns  aux  autres  pour  former 
un  corps  nouveau  qui  présente  d'autres  propriétés  que  les 
corps  qui  le  composent.  Croiriez-vous,  par  exemple,  que 
l'eau  se  compose  de  deux  gaz  ou  sortes  d'air  dont  l'un  est 
plus  léger,  l'autre  plus  lourd  que  l'air  que  nous  respirons  ? 
Il  en  est  ainsi,  pourtant. 

La  découverte  de  ces  lois  de  la  nature  a  été  une  excel- 
lente chose,  et  je  ne  vois  pas  en  quoi  la  religion  aurait  à 
s'en  inquiéter,  car  découvrir  les  lois  de  la  nature,  c'est 
reconnaître  que  la  nature  a  un  législateur,  et  ces  lois,  pour 

(1)  Reproduction  interdite.  —  V.  les  numéros  depuis  le  1"  janvier. 
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qui  voit  les  choses  comme  elles  sont,  ne  sont  autre  chose 
que  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu,  qui,  en  créant  le 
monde  et  les  corps  qui  le  composent,  les  a  doués  en  même 
temps  de  leurs  propriétés,  leur  a  imposé  des  lois. 

Eh  bien,  mes  amis,  ce  sont  précisément  ces  lois  générales 
et  particulières  des  corps  qui  auraient  été  l'objet  de  l'acte 
divin  exprimé  par  ces  paroles  de  Moïse  :  Le  premier  jour. 
Dieu  fit  la  lumière. 

Comprenez-vous,  Antoinette  ? 

—  Ma  foi.  Monsieur  le  curé,  je  vous  avoue  que  je  n'y' 
vois  que  du  feu. 

—  Je  n'y  vois  pas  trop  clair  non  plus,  quoiqu'il  s'agisse 
de  lumière,  dit  Mathurin,  qui  se  mit  à  rire  de  son  bon  mot, 
rire  qui  se  communiqua  à  toute  l'assistance;  M.  Saitout 
lui-même,  qui  paraissait  trés-sérieux  depuis  quelques  mo- 
ments, partagea  l'hilarité    générale. 

Quand  le  rire  s'apaisa  : 

—  Je  vais,  dit  le  curé,  tâcher  de  me  faire  comprendre. 
S'il  reste  quelque  chose  d'obscur  dans  mon  explication, 
M.  le  Maître  vous  éclairera,  car  il  a  étudié  toutes  ces 
choses  à  l'Ecole  normale. 

M.  Saitout  se  rengorgea  et  poussa  un  hum!  retentis- 
sant comme  lorsqu'il  se  disposait  à  entonner  un  psaume. 

—  Je  vous  dirai  donc,  poursuivit  le  curé,  que  les  savants 
les  plus  avancés  de  maintenant  regardent  comme  ne  faisant 
qu'une  même  chose  qui  se  rend  sensible  à  nous  de  diverses 
manières,  selon  les  circonstances,  la  lumière,  la  chaleur, 
l'électricité  !... 

—  L'électricité  !  exclama  la  pétulante  Antoinette  ;  qu'est- 
ce  que  c'est  que  ça  ? 

—  Hé  !  c'est  vous,  ma  chère  demoiselle.  Vous  êtes  vive 
comme  la  foudre;  l'électricité,  c'est  la  foudre,  c'est  l'éclair. 

—  Ah! 

—  Faut-il  vous  dire  aussi  ce  que  c'est  que  la  chaleur 
et  la  lumière  ? 

—  Oh  !  Monsieur  le  curé,  dit  Antoinette  en  rougissant, 
vous  n'êtes  pas  charitable. 

—  Allons,  allons,  ma  bonne,  ne  nous  fâchons  pas  et 
continuons. 
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Je  VOUS  disais  donc,  mes  chers  amis,  que,  selon  les  sa- 
vants de  maintenant,  tous  les  phénomènes,  tous  les  faits 
auxquels  nous  donnons  pour  cause  la  chaleur,  la  lumière, 
rélectricité,  etc.  sont  le  résultat  de  diverses  modifications' 
qui  s'opèrent  dans  les  corps,  dans  la  matière,  des  mouve- 
ments qui  agitent  la  matière  de  diverses  façons,  de  ma- 
nière à  produire  sur  nos  sens  et  sur  les  autres  corps  les 
effets  que  nous  voyons  ou  que  nous  sentons. 

D'après  cela,  en  disant  que  la  lumière  a  été  créée  le 
premier  jour,  Moïse  aurait  tout  simplement  dit  que,  le 
premier  jour.  Dieu  promulgua  ou  mit  en  action  les  lois 
du  monde  matériel,  ou,  si  vous  voulez,  commença  l'orga- 
nisation du  monde.  C'est  ce  jour-là,  dirais-je  aux  savants 
de  nos  jours,  qu'il  créa  la  physique  et  la  chimie,  dont  les 
lois,  en  agissant  sur  le  monde  matériel,  allèrent  mettre 
dans  ce  monde  l'ordre  merveilleux  que  nous  y  admirons. 

Et  voyez,  mes  amis,  comme,  sous  ce  rapport  les  progrés 
de  la  science  s'accordent  avec  nos  saints  Livres. 

Ouvrez  la  Bible.  Vous  y  lisez  que,  d'abord,  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire  tous  les  êtres,  spirituels 
et  matériels.  Puis,  l'histoire  de  la  création,  s'occupant 
plus  spécialement  de  la  terre,  nous  apprend  que  tout  y 
était  confus,  sans  ordre.  C'est  la  création  de  la  matière 
que  le  divin  artiste  se  réserve  de  coordonner  ensuite.  Pour 
l'artiste  ordinaire,  pour  le  sculpteur,  par  exemple,  le  bloc 
de  marbre  est  là  :  l'artiste  a  dans  sa  tête  l'idéal  qu'il  veut 
réaliser  ;  pour  arriver  à  son  but,  il  se  sert  du  marteau  et 
du  ciseau,  et,  à  la  fin,  la  statue  sort  du  bloc  informe  telle 
que  son  imagination  l'avait  rêvée.  Le  divin  Sculpteur,  le 
Sculpteur  tout-puissant  n'a  pas  besoin  de  ces  instruments  : 
il  lui  suffit  de  sa  volonté,  et  la  matière  s'arrange  ensuite 
d'elle-même  dans  l'ordre  qu'il  a  voulu.  Il  veut,  et  l'ordre 
règne  là  où  il  n'y  avait  que  le  chaos.  Il  veut,  sa  volonté 
souveraine,  infiniment  sage,  exempte  de  tout  caprice,  donne 
à  la  matière  les  propriétés,  lui  impose  les  lois  qui  amène- 
ront la  réalisation  de  ses  desseins. 

Mais,  évidemment,  ces  lois  doivent  exister  avant  l'exé- 
cution de  l'œuvre,  et  Moïse,  inspiré  de  Dieu,  précédant 
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de  plus  de  trois  mille  ans  les  découvertes  de  la  science  mo- 
derne, nous  dit  que  la  lumière,  c'est-à-dire  les  lois  fonda- 
mentales du  monde  matériel,  a  été  faite  le  premier  jour, 
c*est-à-dire  qu'alors  a  commencé  l'organisation,  l'ordonnan- 
cement du  monde  sorti  d'un  seul  jet  de  la  parole   créatrice. 

Est-ce  que  cela  ne  nous  fait  pas  paraître  bien  petit  le 
fameux  Voltaire,  bien  petit  le  savant  About  et  tous  ces 
pauvres  incrédules  de  nos  jours,  qui  se  croient  des  génies 
parce  qu'ils  lancent  des  plaisanteries  qui  ne  prouvent  pas 
autre  chose  que  leur  ignorance,  tandis  que  les  vrais  savants, 
—  et  il  y  en  a  encore  beaucoup  de  nos  jours,  je  puis  vous 
l'affirmer,  —  reconnaissent  Dieu  dans  ses  œuvres  et  voient 
s'augmenter  leur  admiration  et  leur  foi  à  mesure  qu'ils 
pénètrent  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  puissance  et  de 
la  sagesse  divine  ? 

Allez,  mes  chers  amis,  la  religion  ne  craint  pas  la  science. 
Elle  n'a  à  redouter  que  l'ignorance  et  la  demi-science,  qui 
n'est  qu'une  ignorance  orgueilleuse.  Et  c'est  pourquoi  elle 
a  multiplié  les  écoles,  c'est  pourquoi  elle  demande  avec  une 
si  grande  insistance  la  liberté  Je  l'enseignement,  la  liberté 
d'instruire  l'enfance,  la  jeunesse  et  l'âge  mûr,  selon  cette 
parole  que  le  Sauveur  a  dite  à  ses  apôtres  :  Doceie  omnes 
génies,  instruisez  toutes  les  nations. 

En  ce  moment,  il  se  fit  un  grand  mouvement  dans  l'audi- 
toire. La  porte  de  l'école  venait  de  s'ouvrir: 

—  M.  Tirsang  !  M.  Tirsang  !  répétèrent  les  braves  gens 
qui  voyaient  entrer  le  médecin  du  village. 

A  cette  vue,  M.  Saitout,  qui  ne  savait  plus  quelle  conte- 
nance observer,  sentit  se  ranimer  son  courage.  M.  le  curé 
se  leva  : 

—  Vous  êtes  le  bienvenu.  Monsieur  le  Docteur,  dit-il. 
Et  il  le  fit  asseoir  auprès  de  lui. 

—  Nous  allons  voir  du  nouveau,  dit  Jacques  à  Mathurin. 

—  Je  crois  bien  que  oui,  répondit  Mathurin. 

(La  suite  au  prochain  numéro).  *  *  * 
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La  rupture  de  la  conférence  de  Constantinople  n'a  pas  produit 
sur  les  fonds  publics  la  perturbation  qu'on  redoutait.  L'insuccès 
de  la  conférence  était  prévu,  et  la  situation  qui  en  résulte  n'est 
pas  plus  menaçante  que  ne  l'étaient  les  négociations  elles-mêmes. 
On  n'est  ni  plus  près  ni  plus  loin  de  la  guerre  qu'on  ne  l'était 
auparavant.  La  guerre  reste  probable,  mais  comme  elle  n'écla- 
tera pas  avant  le  printemps,  on  trouve,  par  ce  temps  d'incerti- 
tudes, que  c'est  avoir  devant  soi  un  long  espace  que  d'avoir  six 
semaines  ou  deux  mois.  Après  cela,  quelques-uns  comptent  sur 
la  sagesse  des  Turcs,  qui  n'abuseront  pas,  ils  l'espèrent,  de  leur 
victoire  diplomatique  ,  et  comme  l'argent  est  abondant  et  ne  sait 
à  quoi  s'employer,  il  se  jette  dans  la  rente,  qui  continue  de  monter. 
Le  3  et  le  5  pour  cent  ont  atteint,  cette  semaine,  des  cours  qu'ils 
ne  connaissaient  plus  depuis  la  guerre:  le  trois  a  fait  72,07  et  le 
cinq  107,20. 

Il  y  a  sans  doute  un  peu  de  spéculation  dans  la  fermeté  des 
cours,  qui  ne  représentent  vraiment  pas  la  réalité  de  la  situation; 
de  puissants  spéculateurs,  dit-on,  travaillent  à  la  hausse,  et 
l'on  doit  s'attendre  à  une  assez  forte  réaction  après  la  liquidation 
de  la  fin  du  mois.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  marché  de  Londres  paraît 
être  dans  les  mêmes  bonnes  dispositions  que  le  marché  français. 
Les  fonds  russes  eux-mêmes  restent  fermes.  Les  actions  et  les 
obligations  des  chemins  de  fer  suivent  le   mouvement   général. 

Cependant  la  balance  de  notre  commerce  en  1876  est  loin  de 
présenter  un  résultat  satisfaisant.  Les  chiffres  sont  maintenant 
connus  ;  ils  dénoncent  une  situation  qui  n'est  pas  brillante. 

Les  importations  se  sont  élevées,  du  l**"  janvier  au  31  dé- 
cembre 1876,  à  3,950,174,000  francs,  et  les  exportations  à 
3,569,891,000  francs. 

Ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit  : 
Inipos'tntions  1876  1875 

Objets  d'alimentation  .  959.307.000  746.451.000 
Produits  naturels  et  ma- 
tières pour  l'industrie  2.310.012.000  2.153.864.000 
Objets  fabriqués .   .   .   .  496.275.000  46 '.763.000 
Autres  marchandises.  .  184.580.000  168.576.000 


3.950.174.000  3.536.654.000 
Exportations 

Objets  fabriqués 1.931.979.000  2.138.906.000 

Produits  naturels,  et  ma- 
tières pour  l'industrie  .         1.448.705.000  1.527.771.000 
Autres  marchandises.  .               189.207.000  205.954.000 


Total 3.569.891.000  3.872.632.000 
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C'est-à-dire  que  les  importations  surpassent  les  exportations 
de  390,283,000  francs,  chiffre  qui  représente  la  perte  de  numé- 
raire faite  par  la  France  en  1870:  la  balance  commerciale  est 
loin  d'être  en  notre  faveur. 

Si  l'on  compare  les  deux  années  1875  et  1870,  on  trouvera 
que  la  première  fournit  un  chiffre  d'importation  inférieur  de 
413,520,000  francs,  et  un  chiffre  d'exportation  supérieur  de 
302,741,000  francs;  la  balance  commerciale  était,  en  notre  fa- 
veur, de  335,978,000  francs.  Comme  nous  avons  perdu  en  1876 
la  somme  de  390,283,000  francs,  tout  le  gain  de  1875  a  été  perdu, 
plus  une  somme  de  54,205,000  francs. 

Les  incertitudes  de  la  politique  du  dehors,  les  agitations  du 
dedans,  une  récolte  peu  brillante  et  le  trop  plein  de  la  produc- 
tion industrielle  sont  les  principales  causes  de  cette  situation  ; 
nous  ne  voyons  pas  que,  sous  ce  rapport,  l'année  1877  se  pré- 
sente sous  de  meilleurs  auspices.  La  paix  n'est  pas  assurée,  les 
passions  révolutionnaires  ne  sont  point  calmées.  Toutefois  l'ar- 
rivée du  froid,  qui  paraît  vouloir  se  maintenir,  va  débari^asser 
la  terre  delà  vermine  qui  menaçait  les  plantes;  la  végétation, 
ralentie,  se  trouvera  plus  forte  pour  le  retour  du  printemps; 
l'agriculteur  se  réjouit;  si  la  Providence  nous  accorde  une 
année  d'abondance,  bien  des  misères  seront  prévenues,  mais 
quand  les  causes  morales  de  ces  misères  disparaîtrout-elles  ? 

A.  F. 


Nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  placements  pour  l'argent; 
nous  en  signalons  un  aujourd'hui  qui  est  à  la  fois,  pensons-nous, 
une  bonne  affaire  et  une  bonne  action  ;  nos  lecteurs  en  jugeront. 

Nous  lisons  dans  l' Univers  : 

«  Nos  lecteurs  ont  appris  par  les  annonces  que  la  Société 
anonjane  de  l'externat  de  la  rue  de  Vienne  fait  une  émission 
d'obligations  pour  agrandir  V école  Saint-Ignace,  premier  exter- 
nat des  Jésuites  à  Paris.  V Univers,  qui  annonce  comme  tous 
les  autres  journaux  les  diverses  émissions,  mais  sans  jamais 
parler  d'aucune  d'elles  ailleurs  qu'aux  annonces,  fera  une  ex- 
ception pour  celle-ci.  Elle  a,  en  effet,  un  but  particulier:  il  s'agit 
de  développer  l'enseignement  religieux  et  de  soutenir  les  Jé- 
suites dans  l'établissement  d'externats  àParis  même,  oii  ils  sont 
particulièrement  nécessaires,  car  les  écoles  catholiques  d'ensei- 
gnement secondaire  où  l'on  prend  des  externes  n'y  peuvent 
répondre  parleur  nombre  aux  désirs  et  aux  besoins  des  familles 
chrétiennes.  Le  succès  de  V école  Saint-Ignace   en  est  la  preuve. 

«  Voici  à  ce  sujet  quelques  détails  qui  nous  sont  communi- 
qués et  que  nos  amis  ne  liront  pas  sans  plaisir  : 

«  Dans  le  courant  de  l'année  1874,  les  RR.  PP.  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  entrèrent  en  possession  d'un  terrain  de  4,376  mè- 
tres, situé  rue  de  Vienne  et  rue  de  Madrid.  Un  hôtel  et  ses 
dépendances  étaient  bâtis  sur  ce  terrain. 


^26  ANNALES  CATHOLIQUES 

«  Mais  les  constructions  existant  sur  le  terrain  étaient  insuffi- 
santes pour  l'établissement  des  classes,  si,  comme  on  l'espé- 
rait, et  comme  du  reste  les  faits  sont  venus  le  prouver,  l'exter- 
nat prenait  un  grand  développement. 

«  Il  s'agissait  donc  tout  d'abord  de  trouver  les  fonds  néces- 
saires pour  élever  les  constructions.  C'est  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat qu'on  a  fondé  la  Société  anonyme  de  l'externat  de  la  rue 
devienne,  par  acte  notarié,  en  date  du  21  décembre  1874,  au 
capital  de  onze  cent  mille  francs,  porté  plus  tard  à  treize  cent 
raille  francs. 

«  On  se  mit  h  l'œuvre  pour  élever  les  constructions;  on  fut 
également  obligé  d'acheter  du  terrain  ;  mais,  le  capital  étant  in- 
suffisant, on  emprunta  au  Crédit  foncier  une  somme  d'un  mil- 
lion. 

«  Pour  donner  à  ses  actionnaires,  dont  le  capital  était  garanti 
par  la  propriété  de  l'immeuble,  toute  sécurité  au  point  de  vue 
de  la  régularité  du  paiement  de  l'intérêt  de  ce  capital,  la  So- 
ciété de  l'Externat  de  la  rue  de  Vienne  a  loué  les  immeubles 
par  bail  authentique  à  la  Société  Saint-Ignace,  bail  qui  lui 
alloue  un  revenu  suffisant  :  1°  pour  payer  les  annuités  du  Crédit 
foncier;  2°  pour  donner  un  intérêt  de  5  0/0  à  son  capital-actions. 

«  Mais  le  succès  de  l'externat  de  la  rue  de  Vienne  a  été  plus 
rapide  qu'on  ne  pouvait  l'espérer:  ouvert  en  octobre  1874,  jus- 
qu'à la  cinquième  seulement,  avec  une  cinquantaine  d'élèvès- 
il  en  a  actuellement  500  et  s'arrête  à  la  troisième.  11  est  donc 
évident  que  lorsque  les  classes  supérieures  seront  ouvertes,  le 
nombre  des  élèves  sera  beaucoup  plus  considérable.  Dans  ce 
cas,  les  terrains  et  lesbàtiments  seront  complètementinsuffisants. 

«  La  Société  de  l'Externat  delà  rue  de  Vienne  s'est  préoccupée 
de  la  situation  que  cet  état  de  choses  allait  lui  créera  bref  délai. 
Elle  s'est  rendue  acquéreur  à  un  prix  très-modéré  d'un  terrain 
de  près  de  11,000  mètres,  situé  en  face  de  sa  propriété  actuelle, 
rue  de  Madrid, et  ayant  des  façades  sur  les  rues  de  Rome  et 
d'Edimbourg. 

«  C'est  pour  payer  le  prix  de  ces  terrains  et  des  constructions 
qu'elle  doit  y  élever  qu'elle  fait  appel  aux  capitaux. 

«  Ces  capitaux  seront  garantis  par  les  immeubles  de  la  So- 
ciété, et  leur  revenu  est  assuré  par  le  bail  nouveau  qui  a  été 
passé  avec  la  Société  de  Saint-Ignace. 

«  Ces  détails  et  les  renseignements  donnés  aux  annonces  suf- 
fisent à  marquer  le  caractère  de  l'émission  sur  laquelle  nous  ap- 
pelons l'attention  des  catholiques.  Ils  pourront  l'examiner 
comme  placement  :  nous  leur  recommandons  l'œuvre.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  (\\xe  à\i  Y  Univers ,  sinon  que 
c'est  la  Socic'të  de  l'Union  g(fne'rale  (Dervieu,  Guillaumeron 
et  Cie,  48,  rue  de  Provence,  Paris),  maison  de  banque  des  plus 
honorablement  connues,  qui  reçoit  les  souscriptions  et  donne 
tous  les  renseignements  demandés. 
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19.  L'École  lttîr|ue  obliga- 
toire. Réponse  à  M.  Gambetta, 
par  l'abbé  Feyrnfit;  2«  érlit.,  Pa- 
ris, 1876,  chez  Victor  Sarlit.  — 
Solide  plaidoyer  en  faveur  de  l'en- 
seignement religieux  et  libre.  A- 
près  quelques  pages  de  préface  sur 
l'Eglise  considérée  dans  la  mis- 
sion divine  qu'elle  a  reçue  d'en- 
seigner toutes  les  nations,  l'au- 
teur entre  eu  matière  et  divise 
son  sujet  en  deux  parties.  La 
première,  des  qualités  de  l'insti- 
tuteur, montre  dans  une  suite  de 
chapitres  sur  la  science,  les  arts, 
le  dévouement  l'aptitude,  l'es- 
time dex  peuples  enseignés,  que 
l'enseignement  libre  donné  par 
l'Eglise  a  toujours  joui  et  jouit 
encore  de  toutes  ces  précieuses 
qualités.  Dans  la  seconde  par- 
tie l'auteur  examine,  dans  une 
suite  do  propositions,  si  M.  Gam- 
betta est  dans  le  vrai,  lorsqu'il 
demande  que  l'instruction  soit 
laïque  et  obligatoire  au  nom  du 
bien  de  la  famille  et  de  l'Etat.  On 
devine  aisément  quelle  est  ia  ré- 
ponse et  la  conclusion  évidente 
de  tout  l'ouvrage.  Les  preuves 
les  plus  solides  distinguent  ce 
plaidoyer  en  faveur  d'une  cause 
aujourd'hui  jugée,  pour  tous  les 
hom  mes  de  bonne  foi. 


21.  Oiscoim»  prononcés  au 
Sénat  par  Mgr  l'évêque  d'Orléans, 
sénateur,  les  21,  22,  23  décem- 
bre 1876,  dans  la  discussion  du 
budget;  in-S"  de  42  pages;  Paris, 
1876,  chez  Charles  Douniol  etCie. 

Nous  avons  reproduit  ces"  dis- 
cours dans  les  Annales  catholi~ 
qucs;  nos  lecteurs,  qui  les  con- 
naissent, n'ont  pas  besoin  qu'on 
en  fa-se  l'éloge;  ils  trouveront 
que,  réunis  en  brochure,  ces  dis- 
cours deviennent  d'une  propaga- 
tion plus  facile,  et  ils  profiteront 
de  cette  occasion  pour  les  répandre 
autour  d'eux. 

22.  Mémoires  sur  la  vie,  les 
malheurs,  les  vertus  de  très-haute 
et  très-illustre  princesse  3*fanle» 
Féliele  des  Ursins,  épouse 
et  veuve  du  duc  Henri  II  de  Mont- 
morency, décédée  (en  odeur  de 
sainteté)  religieuse  du  monastère 
de  la  Visitation  de  Moulins-sur- 
Allier,  par  Mgr  Paul  Fliche,  pré- 
lat de  la  maison  du  Saint-Père  ; 
2  vol.  in-8  de  6-X-390  et  400  pa- 
ges ;  Poitiers  et  Paris,  1877,  chez 
H.  Oudin  frères  ;  —  prix  :   10  fr. 

Comme  épouse  et  comme  veuve 
de  l'illustre  Henri  II,  duc  de  Mont- 
morency, décapité  à  Toulouse  en 
1632,  comme  religieuse  et  supé- 
rieure du  monastère  de  la  Visita- 
tion de  Moulins  à  la  fondation  de 
laquelle  elle  coopéra  puissam- 
ment sous  l'égide  de  sainte  Chan- 
tai son  amie,  la  princesse  des 
Ursins,  duchesse  de  Montmo- 
rency, dont  Mgr  Fliche  vient  d'é- 
crire la  vie,  a  certainement  été 
l'un  des  types  les  plus  séduisants 
et  l'un  des  modèles  les  plus  ac- 
complis de  la  perfection  dans  ce 
XVII"  siècle  qui  compta  tant  de 
grandes  dames  et  posséda  tant  de 
grandes  saintes.  Selon  le  mot  du 
Père   de    Lingendes  :  «  La  vie  de 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
taye,  13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371. —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 


20.  I^es  I^itanies  du  8t- 
Sacreinent  méditées  ,  avec 
approbation  de  Mgr  Dupanloup, 
par  la  baronne  de  Castellan  ; 
in-64  de  xii-210  pages;  Paris, 
1874,  chez  A.  Sauton  ;  —  prix  : 
1  fr.  50. 

Petit  bijou  en  caractères  elzé- 
vériens,  qui  ne  tient  pas  de 
place  dans  la  poche  et  qu'on  peut 
porter  partout  avec  soi.  A  l'é- 
glise, ou  hors  de  l'église,  il  nour- 
rira la  piété  et  augmentera  l'a- 
mour pour   le   Saint-Sacrement. 


328 


ANNALES  CATHOLIQUES 


la  Mère  de  Montmorencj-  pré- 
sente ce  qu'il  y  a  de  meillei*r  et 
de  plus  instructif  dans  la  vie  des 
Saints.  »  Et  sainte  Chantai  disait 
elle-même  :  «  Le  cœur  de  cotte 
grande  princesse  est  une  fleur  de 
lumière,  un  ciel  de  paix...  Nulle 
part,  je  n'en  ai  rencontré  de  plus 
généreux,  de  plus  saint  !  » 

Fji  reconstituant  c"ette  admira- 
ble vie  d'après  les  chroniques  de 
l'époque,  l'auteur  a  donné  à  son 
ouvrage  l'attrait  d'une  décou- 
verte historique.  En  exposant, 
avec  autant  de  clarté  dans  la  mé- 
thode que  de  charme  dans  le  style, 
les  différentes  phases  de  cette 
existence  princière  qui,  commen- 
cée à  l'ombre  d'un  trône,  se  con- 
tinue au  pied  de  l'échafaud  et  se 
termine  dans  un  cloître,  Mgr  Fli- 
che  a  imprimé  à  ses  récits  un 
caractère  d'intérêt  exceptionnel. 

Les  hautes  approbations  obte- 
nues déjà  dans  l'épiscopat  par 
l'ouvrage  de  Mgr  Fliche  prouvent 
qu'il  a  atteint  le  double  but  qu'il 
s'était  proposé.  «  La  lecture  de 
ce  livre,  dit  Mgr  l'évêque  de  Poi- 
tiers dans  son  approbation,  ne 
pourra  qu'être  profitable  à  la 
génération  présente,  en  faisant 
revivre  sous  ses  yeux  tout  ce  que 
l'éducation  des  siècles  chrétiens 
avait  su  mettre  de  grandeur  dans 
les  âmes  et  de  force  dans  les  ca- 
ractères :  de  telle  sorte  qu'à  tra- 
vers les  temps  les  plus  difficiles 
et  les  mouvements  politiques  les 
plus  orageux,  la  foi  et  l'honneur 
triomphaient  de  toutes  les  épreu- 
ves. Nous  félicitons  l'auteur  de 
cette  publication,  et  nous  augu- 
rons de  son  travail  les  plus  heu- 
reux fruits.  » 

Deux  portraits  et  un  fac-similé 
ajoutent  à  l'intérêt  de  ce  livre, 
sur  lequel  nous  nous  proposons 
de  revenir  plus  en  détail,  nous 
contentant  aujourd'hiii  de  le  si- 
gnaler à  l'attention  du  cloître  et 
du  monde. 


23.  Blanda,  par  J.  Bousquet  ; 
in-12  de  272  pages  ;  Paris,  1874, 
chez  Dillet,  rue  de  Sèvrea  ->— 
prix  :  2  francs. 

Ce  livre  est  l'une  des  nombreu- 
ses imitations  de  Fab  iola.  C'est  un 
roman  historique  chrétien,  sous 
une  forme  dramatique,  présentant 
le  double  tableau  de  la  société  ro- 
maine, païenne  et  chrétienne  au 
troisième  siècle  de  l'Eglise  sous  la 
persécution  de  l'empereur  Dio- 
clétien.  Blanda,  jeune  fille  de 
12  ans,  a  pour  père  Sator  Flami- 
nius,  prêtre  du  temple  de  Diane 
sur  le  mont  Aventin,  qui  l'a  pro- 
mise en  mariage  à  Vindicius, 
jeune  officier  du  palais  de  l'em- 
pereur ;  Blanda  est  païenne  en- 
core, mais  elle  fréquente  déjà  la 
société  des  chrétiens,  et  elle  sera 
bientôt  chrétienne  elle-même  avec 
sa  mère  Métella.  Son  refus  d'é- 
pouser Vindicius  irrite  son  père, 
zélé  païen,  qui,  dans  sa  fureur,  a 
la  barbarie  de  jeter  la  pauvre 
fille  dans  un  gouffre  de  l'Anio 
près  de  Tibur.  On  la  croit  noyée, 
mais  un  homme  généreux,  témoin 
de  cette  scène  horrible,  accourt  et 
parvient  à  la  sauver.  Cet  homme 
généreux  est  Maurice,  chef  de  la 
légion  thébéenne  alors  campée  à 
villa  d'Adrien  dans  le  voisinage, 
s'apprêtant  à  partir  pour  la  Gaule. 
Maurice  joue  un  rôle  important 
dans  tout  ce  drame  qui  finit  par 
son  martyre,  avec  celui  de  Blanda, 
de  Métella  et  du  ilamine  Sator  lui- 
même,  tous  subjugués  par  la  cha- 
rité et  les  vertus  des  chrétiens. 

Ce  livre,  quoique  bien  inférieur 
au  chef-d'œuvre  son  modèle,  n'est 
pas  sans  mérite.  Le  contraste  des 
mœurs  païennes  avec  les  vertus 
des  chrétiens,  présente  un  frap- 
pant spectacle  qui  répand  partout 
l'ouvrage  un  vif  et  touchant 
intérêt. 


Le  directeur-gérant  :  P.  Chantrel. 


ViUe-d'Àvray.  —  luip.  lUmert  SOUSSENS  et  Cie. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 

La  santé  du  Saint-Père.  —  Loi  contre  les  abus  du  clergé.  — 
Protestation  du  Pape  et  des  Romains  fidèles.  —  Le  prochain  consis- 
toire. —  La  commission  du  budget  en  France.  —  Marche  de  la  persé- 
cution. —  Pétition  contre  les  Jésuites.  —  Où  en  est  la  question 
d'Orient. 

1«'-  février  ISTT. 

Disons  tout  d'abord  que  les  bruits  qui  viennent  encore 
d'être  répandus  sur  une  grave  maladie  du  Saint-Père  sont 
complètement  faux,  et  que  les  Agences  télégraphiques  plus 
ou  moins  officieuses  qui  avaient  contribué  à  les  répandre 
les  ont  elles-mêmes  démentis.  IJ Union  a  donné,  à  ce  su- 
jet, des  détails  trés-circonstanciés,  qui  rassureront  pleine- 
ment ceux  de  nos  lecteurs  que  ces  bruits  auraient  inquiétés. 

Le  21  janvier,  vers  une  heure  et  demie,  dit  ce  journal, 
le  Pape,  en  revenant  de  sa  promenade  accoutumée  dans  le 
jardin  du  Vatican,  fit  tout  à  coup  un  certain  mouvement 
avec  le  bras  et  l'épaule  et  fut  pris  d'un  de  ses  accès  de  toux 
ordinaires.  Il  ressentit  aussitôt  une  violente  douleur  au 
côté  gauche.  Il  fallut  le  porter  dans  sa  chambre  et  le  mettre 
au  lit.  On  appela  les  médecins  en  toute  hâte.  La  douleur  au 
côté  était  très-vive  chaque  fois  que  le  Pape  toussait.  Les 
médecins,  après  un  examen  attentif  de  la  partie  malade, 
constatèrent  qu'il  n'y  avait  rien  de  sérieux,  et  que  la  dou- 
leur provenait  d'un  muscle  qui  avait  subi  une  sorte  d'effort 
par  suite  de  la  simultanéité  d'un  mouvement  brusque  et 
d'un  accès  de  toux.  Ils  prescrivirent  les  remèdes  voulus. 
Le  lendemain  matin,  ils  trouvèrent  le  Saint-Père  beaucoup 
mieux,  et  ne  purent  obtenir  que  Sa  Sainteté  gardât  le  lit.  Le 
Pape  se  leva  à  neuf  heures  et  reçut  plusieurs  cardinaux. 
A  deux  heures,  l'auguste  vieillard  s'est  recouché  après 
avoir  mangé  de  bon  appétit.  A  trois  heures,  les  médecins 
sont  allés  le  voir,  et  l'ont  trouvé  endormi.  Ils  ont  attendu 
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son  réveil  et  pénétré  dans  sa  chambre  un  peu  avant  quatre 
heures.  Ils  ont  constaté  que  Sa  Sainteté  allait  de  mieux  en 
mieux.  Elle  n'éprouvait  plus,  en  toussant,  les  spasmes  vio- 
lents de  la  veille  ;  ce  qui  achevait  de  tranquilliser  les  méde- 
cins, c'était  la  bonne  humeur,  l'enjouement  spirituel  du 
Pape  dont  la  conversation  étincelait. 

Nous  n'avons  pas  épargné  les  détails,  ajoute  l' Union,  pour 
faire  connaitre  dans  sa  vérité  l'accident  qui  a  donné  lieu 
aux  bruits  les  plus  alarmants.  L'exactitude  rigoureuse  de 
notre  récit  rassurera  les  catholiques:  ils  peuvent  espérer 
encore  de  longs  jours  pour  Pie  IX. 

Ceux  qui  croient  si  facilement  à  la  mort  prochaine  du 
Pape  et  qui  s'empressent  de  parler  de  graves  maladies  là  oi 
il  n'y  a  que  de  légères  indispositions,  sont  ceux  qui  spécii- 
lent  sur  un  événement  qu'ils  appellent  de  tous  leurs  vœux. 
On  les  a  entendus  tout  récemment  dans  les  discussions  d'un 
parlement  auquel  un  journal  donne  justement  le  nom  de 
Portique  de  V enfer. 

La  Chambre  italienne  a,  en  effet,  dans  la  séance  du 
24  janvier,  adopté  à  une  majoritté  de  150  voix  contre  100 
sur  250  votants  (un  peu  plus  de  la  moitié  des  députés j, 
le  projet  de  loi  contre  les  abus  du  clergé,  dont  nous  avons 
donné  le  texte  en  décembre.  Ce  texte  ayant  été  modifié 
dans  un  sens  aggravatif,  qu'on  nous  permette  cette  ex- 
pression, nous  le  reproduisons  en  notant  par  des  italiques 
les  modifications  : 

Article  premier.  Le  ministre  des  cultes  qui,  abusant  de  so,i 
Xiropre  ministère,  trouble  la  conscience  publique  et  la  paix  des 
familles,  est  puni  d'un  emprisonnement  de  quatre  mois  à  deux 
ans  et  d'une  amende  allant  jusqu'à  1,000  lires. 

Art.  2.  Le  ministre  d'un  culte  qui,  dans  l'exercice  de  son 
ministère,  par  un  discours  prononcé  ou  lu  dans  une  réunion 
publique,  ou  par  des  écrits  recevant  une  autre  publicité,  censure 
expressément,  ou  par  un  autre  fait  public  outrage  les  institu- 
tions, les  lois  de  l'Etat,  un  décret  royal  ou  quelque  autre  acte 
de  l'autorité  publique,  est  puni  d'un  empinsonnement  allant 
jusqu'à  trois  mois  et  d'une  amende  allant  jusqu'à  1,000  lires. 

Si  le  discours,  l'écrit  ou  le  fait  tend  à  provoquer  la  désobéis- 
sauce   aux  lois  de  l'Etat  ou  aux  actes  de  l'autorité  publique, 
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/}u  à  empêcher  l'exercice  des  droits  politiques  et  civils,  le  cou- 
pable est  pnni  d'un  emprisonnement  de  quatre  mois  à  deux  ans 
et  d'une  amende  pouvant  aller  jusqu'à  2,000  lires. 

Si  la  provocation  est  suivie  de  résistance  ou  de  violence  à 
l'autorité  publique,  ou  d'un  autre  délit,  l'auteur  de  la  provoca- 
tion, quand  celle-ci  ne  constitue  pas  la  complicité,  est  puni  d'un 
emprisonnement  supérieur  à  deux  ans  et  d'une  amende  supé- 
rieure à  2,000  lires  et  extensible  à  3,000  lires. 

Sont  punis  des  mêmes  peines  ceux  qui  publient  ou  répandent 
les  écrits  et  les  discours  susdits,  de  quelque  autorité'  ecclésias- 
tique et  de  quelque  lieu  qu'ils  proviennent. 

Art.  3.  Les  ministres  d'un  culte  qui  exercent  des  actes  exté- 
rieurs de  ce  culte  contre  les  règlements  ou  mesures  du  gou- 
vernement sont  punis  d'un  emprisnnnement  allant  jusqu'à 
2,000  lires. 

Art.  4.  Toute  contravention  aux  régies  prescrites  touchant 
à  la  nécessité  de  l'assentiment  du  gouvernement  pour  la  publi- 
cation et  pour  l'exécution  des  mesures  relatives  aux  cultes  dans 
les  matières  où  cet  assentiment  est  réclamé  actuellement,  est 
punie  d'un  emprisonnement  pouvant  atteindre  six  mois  et  d'une 
amende  pouvant  aller  jusqu'à  500  lires. 

Art.  5.  Les  ministres  des  cultes  qui  commettent  tout  autre 
crime  ou  délit  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  même  par  le 
moyen  de  la  presse,  sont  punis  de  la  peine  ordinaire,  augmentée 
d'un  degré.  Dans  les  autres  cas  d'abus  visés  dans  la  dernière 
partie  de  l'article  17  de  la  loi  du  13  mai  1871,  n°  2,145,  les  mi- 
nistres des  cultes  peuvent  être  condamnés  civilement  à  des 
dommages-intérêts  en  faveur  des  individus  lésés,  et,  lorsque  le 
jugement  civil  est  provoqué  par  action  principale  du  ministère 
public,  ils  peuvent  aussi  être  condamnés  à  une  amende  eu 
faveur  de  l'Etat,  laquelle  amende  ne  pourra  pas  excéder 
2,000  lires. 

Art.  6.  La  connaissance  des  délits  dont  il  est  fait  mention  aux 
articles  1,  2  et  3  appartient  aux  cours  d'assises. 

On  remarquera  les  modifications  apportées  à  rarticle  2  : 
la  première  est  d'une  élasticité  qui  met  le  clergé  complète- 
ment à  la  merci  de  la  malveillance  gouvernementale  ;  le 
second  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  enlever  au  Pape,  reconnu 
par  la  loi  des  garanties  souverain  et  indépendant  au  Vati- 
can, la  liberté  de  sa  parole.  Ce  n'est  du  reste  là,   comme  la 
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dit  le  ministre  des  cultes,  M.  Mancini,  qu'un  premier  pas 
dans  une  voie  nouvelle  ;  les  conseils  qtii  VièiiliiBïit'de  Berlin 

seront  suivis  jusqu'au  bout. 

Nous  donnerons  des  détails  sur  la  discussion  qui  a  J)rècédé 
le  vote.  D'horribles  blasphèmes  ont  été  proférés  en  plein 
parlement,  il  faut  qu'on  les  connaisse.  Le  Pape,  en  recevant, 
le  23  janvier,  un  grand  nombre  d'étrangers  en  audience 
publique,  a  profité  de  cette  circonstance  pour  réprouver 
énergiquement  les  outrages  et  les  blasphèmes.  Il  a  aussi 
condamné  le  projet  de  loi  en  lui-même,  comme  souverai- 
nement injuste  et  tyrannique.  Enfin,  il  a  exhorté  tous  les 
catholiques  à  prier  Dieu  d'amener  les  persécuteurs  à  rési- 
piscence et  d'épargner  à  la  Ville  sainte  les  châtiments  méri- 
tés par  tant  d'impiétés. 

De  semblables  protestations  ont  été  formulées  par  les 
chefs  des  différentes  sociétés  catholiques  de  Rome.  La  Voce 
délia  Verità  a  publié,  le  23,  une  protestation  collective 
ainsi  conçue  : 

Pénétrés  d'horreur  pour  les  impiétés  et  les  blasphèmes  sata- 
niques  prononcés  à  la  Chambre  de  Montecitorio  par  ceux  qui 
osent  s'appeler  les  représentants  du  catholique  peuple  italien, 
nous  protestons  de  toute  notre  âme,  en  notre  nom  et  au  nom  des 
sociétés  que  nous  représentons,  contre  ces  propos  abominables 
et  grossiers.  En  même  temps  nous  nous  déclarons  en  toutes 

choses  et  pour  toujours  dévoués  au  Pape  et  à  ses  enseignements 
.sacrés.   Nous  prions  Dieu  de  ne  point  faire  retomber  sur  notre 

Rome  profanée  et  sur  la  très  malheureuse  Italie  le  châtiment 

que  mérite  tant  d'impiété  et  de  scélératesse. 

Ce  document,  daté  du  jour  de  la  fête  de  saint  Sébastien, 
est  suivi  de  20  signatures  d'autant  de  présidents  des  sociétés 
catholiques  de  Rome. 

On  assure,  dit  une  correspondance  adressée  de  Rome  au 
Courrier  de  Bruxelles,  que  le  Saint-Pére  ne  bornera  pas 
à  de  simples  discours  ses  protestations  contre  la  loi  précitée. 
Il  les  consignera  dans  une  Encyclique  ou  dans  une  allocu- 
tion consistoriale,  selon  l'habitude  du  Saint-Siège  en  pareiL 
les  circonstances.  Si  l'Enclycique  ne  paraît  pas  avant  que 
soit  votée  et  promulguée  la  loi,  c'est  que  le  Souverain-Pon- 
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tife  se  réserve  de  parler  à  ce  sujet  en  présence  des  cardinaux 
réunis  en  Consistoire. 

Cette  réunion  aura  lieu  au  commencement  du  carême,  et 
le  Saint-Père  en  profitera  pour  préconiser  un  certain  nom- 
bre d'évêques  et  pour  créer  de  nouveaux  cardinaux.  Les 
gouvernements  d'Autriche,  de  France  et  d'Espagne  ont  fait 
auprès  du  Saint-Siège  les  démarches  d'usage  pour  obtenir 
qu'il  soit  pourvu  par  des  nominations  nouvelles  aux  vacan- 
ces survenues  dans  le  nombre  des  cardinaux  de  leurs  nations 
respectives.  Il  paraît  certain  que  le  Saint-Père  a  résolu  de 
consentir  à  ces  demandes  dans  la  prochaine  réunion  consis- 
toriale.  Il  créera  en  même  temps  des  cardinaux  italiens  et, 
parmi  ceux-ci,  on  cite  Mgr  Nina,  assesseur  du  Saint-Office  ; 
Mgr  Serafini,  évèque  de  Viterbe,  et  Mgr  Sbaretti,  secrétaire 
de  la  Congrégation  des  évêques  et  réguliers.  Divers  nous 
sont  cités  pour  la  France  :  les  renseignements  que  nous 
possédons  ne  sont  pas  assez  précis  pour  que  nous  nous  per- 
mettions de  les  publier. 

En  France,  nous  nous  acheminons  aussi  vers  la  persé- 
cution :  le  langage  de  la  presse  révolutionnaire  est  très- 
clair  à  cet  égard  ;  la  Chambre  des  députés  reçoit  des  pro- 
positions qui  sont  l'application  des  menaces  de  la  presse,  et 
la  nomination  de  la  commission  du  budget,  toute  à  la  dé- 
votion de  M.  Gambetta,  qu'elle  a  élu  à  l'unanimité  son 
président,  annonce  que  les  mesures  budgétaires  contre  le 
clergé  et  contre  l'enseignement  religieux  seront  reprises  et 
étendues,  sans  qu'on  puisse  prévoir  que  le  Sénat  oppose 
une  résistance  sérieuse  à  ces  entreprises. 

Comme  toujours,  on  va  s'attaquer  d'abord  aux  jésuites, 
dont  le  nom  suffît,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  justifier  toutes 
les  atteintes  à  la  liberté.  Une  pétition  demandant  l'expul- 
sion de  ces  religieux  a  été  adressée  à  la  Chambre.  La  com- 
mission des  pétitions  l'a  examinée,  et  elle  conclut  dans  le 
même  sens.  Voici  le  rapport  fait  par  M.  Bertholon  : 

Pétition  n°  531.  —  Quatre-vingt-sept  citoyens  de  la  Ciotat 
(Bouches-du-Rhône)  demandent  que  tous  les  jésuites  ou  mem- 
bres de  la  compagnie  de  Jésus,  religieux  ou  laïques,  soient 
expulsés  du  territoire  français,  et  que  leurs  propriétés,  se  trou- 
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vant  dans  la  catégorie  des  biens  de  main-moi*te,  soient  mises, 
conformément  à  la  loi,  à  la  disposition  de  l'Etat. 

A  l'appui  de  leur  demande,  les  pétitionnaires  : 

1°  Appellent  l'attention  de  la  Chambre  sur  les  nombreuses 
associations  ou  communautés  religieuses  non  autorisées,  exis- 
tantes et  en  voie  de  formation,  qui  obéissent  à  la  direction  de 
cette  trop  fameuse  congrégation  ;  sur  l'importance  des  riches- 
ses immobilisées  entre  leurs  mains  et  détournées  de  la  circu- 
lation, au  mépris  de  la  loi  et  au  détriment  du  travail  national  ; 

2"  Ils  signalent  les  périls  que  les  envahissements  de  cette 
société  font  courir  à  la  société  civile  ; 

3°  Ils  invoquent  l'exécution  des  lois  dont  la  Société  de  Jésus 
a  été  frappée  à  diverses  époques  et  qui  n'ont  pas  été  révoquées, 
notamment  l'arrêt  et  les  édits  de  1762,  1774,  1777,  la  loi  de 
1792  qui  supprima  les  ordres  religieux  et  ordonna  qu'il  ne 
pourrait  s'en  établr  de  nouveaux  qu'en  vertu  d'une  loi  expresse, 
ils  visent  la  loi  du  18  février  1809,  du  2  janvier  1817,  du 
24  mai  1825  et  l'ordonnance  royale  du  16  juin  1828; 

4"  Ils  rappellent  que,  dans  sa  séance  du  21  juin  1844,  la 
Chambre  des  députés,  sur  la  proposition  de  M.  Dupin  aîné, 
prononça  le  renvoi  d'une  pétition  sur  l'existence  illégale  des 
jésuites  au  ministre  de  la  justice  et  de  l'instruction  publique  . 

Motifs  de  la  commission.  —  Après  en  avoir  délibéré. 

Considérant  : 

Qu'on  ne  saurait  méconnaître  les  dangers  dont  le  génie  tur- 
bulent et  les  vues  ambitieuses  de  la  Société  de  Jésus,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  religion  qu'elle  prétend  défendre,  me- 
nacent la  tranquilité  publique  ; 

Que  cette  société,  depuis  son  origine,  a  toujours  été  une 
cause  de  troubles  dans  les  Etats  oia  elle  s'est  établie  ; 

Que  de  nos  jours,  elle  s'est  mise  ostensiblement  en  hostilité 
avec  les  principes  qui  sont  la  base  de  nos  institutions  et  de  no- 
tre droit  national  ; 

Qu'elle  aspire  ouvertement  à  soumettre  le  gouvernement 
des  nations  au  despotisme  théocratique,  le  plus  intoléx*able  de 
tous,  car,  au  nom  du  pouvoir  surnaturel  dont  il  se  dit  le  re- 
présentant, il  ne  se  croit  obligé  de  respecter  ni  la  morale  qu'il 
travestit  selon  son  bon  plaisir,  ni  le  droit,  ni  la  liberté  de  cons- 
cience, ni  l'inviolabilité  de  la  famille,  ni  la  sécurité  dos  person- 
*  nés  et  des  propriétés  ; 

Qu'ainsi  la  Société  de  Jésus  est  une  conspiration  permanente 
contre  l'ordre  établi,  un  véritable  péril  social; 
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Qu'on  ne  peut  admettre,  quand  sont  maintenues  les  disposi- 
tions légales  qui  interdisent,  même  aux  amis  du  gouvernement, 
le  droit  de  s'associer  et  de  se  réunir  dans  le  but  le  plus  légitime 
et  le  plus  pacifique,  qu'une  compagnie  qui  s'en  déclare  l'impla- 
cable ennemie  puisse  jouir  du  privilège  exclusif  d'étendre  ses 
affiliations  et  de  poursuivre  impunément  son  audacieuse  pro- 
pagande en  organisant  dos  réunions,  des  congrès  oti  l'on  s'oc- 
cupe avec  plus  d'ardeur  de  politique  que  de  piété  ; 

Considérant  enfin  que  les  pétitionnaires  ne  réclament  que 
l'application  impartiale  des  lois  ; 

La  G'  commission  propose  le  renvoi  de  cette  pétition  à  M.  le 
ministre  de  la  justice. 

Nous  prouverons,  avec  une  excellente  brochure  qui  vient 
de  paraître  sur  ce  sujet,  que  l'existence  des  Jésuites  est  par- 
faitement légale,  ce  dont  les  pétitionnaires  et  le  rapporteur 
ne  paraissent  pas  se  douter.  Faudra-t-il  aussi  prouver  que 
tous  les  griefs  énumérés  dans  le  rapport  sont  de  pures  calom- 
nies, et  que  les  ennemis  des  Jésuites  jouent  ici  le  rôle  du 
Loup  vis-à-vis  de  l'Agneau  ?  Il  paraît  que  la  calomnie  est 
impérissable  :  les  calomniateurs  trouvent  toujours  des  mil- 
liers d'individus  qui  les  croient,  ou  par  ignorance  ou  par  bê- 
tise, mais  surtout  parce  que  le  mensonge  satisfait  leurs  hai- 
nes antireligieuses. 

Nos  lecteurs  s'étonneraient  si  nous  ne  leur  disions  pas 
un  mot  de  la  question  d'Orient,  dont  nous  les  avons  si  sou- 
vent entretenus.  Essayons  donc  d'indiquer  clairement  où 
l'on  en  est  actuellement. 

La  rupture  de  la  conférence  semble  avoir  amené  une  cer- 
taine détente  dans  la  situation.  La  Russie  a  bien  essayé  de 
faire  croire  qu'il  y  avait  pour  l'Europe,  dans  la  conduite  de 
la  Turquie,  un  affront  qu'elle,  la  Russie,  se  chargerait  vo- 
lontiers de  venger:  l'Europe  n'a  pas  voulu  se  croire  offen- 
sée, et  elle  reste  coite,  laissant  à  la  Russie  la  responsabilité 
de  ce  qu'elle  fera.  L'Allemagne  a  bien  aussi  essayé  de  faire 
retomber  sur  la  France  le  mauvais  succès  des  négociations  : 
personne  n'a  voulu  la  croire,  et,  pour  le  moment,  la  presse 
allemande  cesse  de  nous  accuser  Je  provocations  et  d'intri- 
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gties.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  négliger  la  leçon  ;  la 
France,  dans  sa  situation  actuelle,  derrrait  absoluriieiit  s*a1î)S- 
tenir  de  toute  participation  aux  affaires  de  l'Europe  ;  M.  le 
duc  Decazes,  notre  ministre  des  affaires  étrangères,  ne  le 
comprend  pas  assez,  et  cela  pourrait,  à  un  moment  donné, 
nous  susciter  de  bien  graves  embarras. 

La  Turquie  profite  habilement  jusqu'ici  de  la  liberté  d'ac- 
tion qui  lui  est  laissée.  Elle  propose  à  la  Serbie  de  lui  ac- 
corder la  paix  en  rétablissant  le  choses  dans  le  statu  quo 
ante  hélium,  ce  qui  est  vraiment  très-beau  pour  les  Serbes 
vaincus,  et  au  Monténégro  de  lui  accorder  une  petite  exten- 
sion de  territoire,  ce  qui  ne  manque  pas  de  générosité.  La 
Serbie  et  le  Monténégro  ont  favorablement  accueilli,  dit-on, 
les  ouvertures  delà  Porte.  La  paix  est  donc  encore  possible. 
Si  la  Russie  est  vraiment  laissée  seule  par  l'Europe  en  face 
de  la  Turquie,  elle  hésitera  à  commencer  la  guerre;  si  elle 
conseille  à  la  Serbie  et  au  Monténégro  d'accepter  les  proposi- 
tions qu'on  leur  fait,  les  deux  peuples  ne  demanderont 
certainement  pas  mieux,  et  la  paix  sera  faite,  et  il  ne  restera 
plus  à  la  Turquie  qu'à  appliquer  loyalement  et  fermement 
la  constitution  octroyée  à  tous  les  sujets  del'empire  ottoman. 

Là  se  trouve  le  double  nœud  de  la  question  d'Orient  ;  il 
nous  paraît  difficile  d'avoir  plus  d'un  mois  à  attendre  pour 
savoir  de  quelle  façon  il  sera  défait,  et  nous  craignons  tou- 
jours, en  voyant  les  formidables  préparatifs  de  guerre  de 
la  Russie  et  de  la  Turquie,  que  ce  ne  soit  la  façon  d'Alexan- 
dre qui  l'emporte  dans  les  conseils  de  ces  deux  puissances. 

J.  Chantrel. 


L'ANNEE  1876 


Après  avoir  suivi  pas  à  pas,  semaine  par  semaine,  les  évé- 
nements de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  nous  pensons 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  en  arriére  un  coup  d'œil 
d'ensemble,  qui  nous  permette  d'apprécier  ce  qu'a  été  cette 
année  au  point  de  vue  politique  et  religieux,  et  surtout  de 
bien  voir  quelle  a  été  la  situation  de  l'Église  dans  ses  rap- 
ports avec  les'gouvernements  de  l'Europe,  quels  ont  été  les 
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points  culminants  et  caractéristiques  de  la  persécution  reli- 
gieuse qui  forme  comme  le  trait  distinctif  de  l'époque  que 
nous  traversons. 

Nous  nous  servirons,  d?ns  ce  travail,  d'un  excellent  article 
qui  a  paru  dans  la  Espana  de  Madrid,  en  y  ajoutant  nos 
réflexions  particulières  et  quelques  développements  qui 
intéressent  plus  spécialement  des  lecteurs  français. 

I 

C'est  tout  d'abord  vers  Rome  que  nous  devons  diriger  nos 
regards.  Rome  est  le  centre  de  la  chrétienté  ;  c'est  le  point 
qui  sollicite  par  conséquent  le  plus  l'attention  des  catlioli- 
ques.  Hélas!  il  faut  bien  le  dire,  c'est  aussi  là  que  nous 
rencontrons  les  plus  graves  sujets  d'amertume  en  même 
temps  que  de  grands  motifs  de  consolation.  Là  se  concen- 
trent en  quelque  sorte  tous  les  efforts  de  la  Révolution,  qui 
sent  qu'elle  n'aura  rien  gagné  tant  que  le  Souverain-Pontife 
restera  pour  en  dévoiler  les  faux  principes  et  pour  en  con- 
damner les  actes  ;  là  aussi,  la  résistance  est  admirable,  là 
brille  dans  tout  son  éclat  la  force  divine  dont  Jésus-Christ 
a  revêtu  son  Église. 

Les  révolutionnaires  italiens  ,  habiles  par  dessus  tous 
les  autres  dans  l'art  de  la  dissimulation  et  de  l'iiypocrisie, 
ont  continué  le  cours  de  leurs  attentats,  de  manière  à  ne 
pas  réveiller  par  des  coups  trop  violents  la  torpeur  du 
monde  chrétien  et  à  mériter  même  les  éloges  de  ces  révo- 
lutionnaires modérés  qui  trouvent  que  tout  est  bien,  quand 
il  n'y  a  pas  d'effusion  de  sang  et  de  désordre  matériel,  et 
qui  sont  aujourd'liui  les  maîtres  du  gouvernement,  partout, 
même  dans  les  monarchies  qui  paraissent  les  plus  ennemies 
des  révolutions. 

Des  élections  générales  ont  eu  lieu  :  les  hommes  de  la 
Révolution  modérée  ont  été  remplacés  par  les  sectaires  de 
la  Révolution  violente;  mais  le  caractère  hypocrite  et 
sournoisement  cruel  de  la  persécution  religieuse  en  Italie 
n'a  point  changé  pour  cela.  On  marche  un  peu  plus  vite, 
on  marche  dans  le  même  oiiemin.  Les  Yisconti  Venosta^ 
les  Minghetti  et  les  Borghi  ont  de  dignes  successeurs  dans 

18 
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les  ministres  qui  composent  le  cabinet  Depretis  ;  ce  sont  les 
mêmes  procédés  hypocrites,  c'est  toujours  l'État  qui  pré- 
tend se  défendre,  —  presque  malgré  lui,  —  contre  les 
empiétements,  les  usurpations,  les  abus  du  clergé,  et  qui 
ne  se  défend  que  par  des  moyens  légaux.  Les  amis  de 
Garibaldi,  devenus  les  ministres  du  roi  Victor-Emmanuel, 
agissent  comme  leurs  prédécesseurs.  Ils  comprennent  par- 
faitement que  le  sj^stéme  des  violences  et  des  vexations 
contre  les  personnes  ne  ferait  que  réveiller  le  zélé  des 
catholiques,  comme  cela  est  arrivé  en  PrUsse,  et,  avec  un 
art  véritablement  infernal,  ils  se  contentent  d'affaiblir  et  de 
détruire  les  unes  après  les  autres  les  institutions  catholi- 
ques, ce  qui  est  le  mo^^en  le  plus  puissant  et  le  plus  efficace 
d'arriver  à  leurs  fins'. 

C'est  à  C8  but  que  tendent  les  principales  mesures  prises 
contre  l'Eglise  par  les  maîtres  actuels  de  l'Italie.  Parmi  ces 
mesures,  il  convient  de  mentionner  spécialement  la  circu- 
laire du  ministre  de  l'intérieur,  M.  Nicôtera,  prohibant  les 
processions,  car  c'est  bien  à  une  prohibition  à  peu  près 
absolue  qu'aboutissent  les  conditions  imposées  par  cette 
circulaire  pour  que  les  processions  puissent  avoir  lieu.  Le 
prétexte  invoqué  pour  justifier  cette  mesure  a  été  le  fait  du 
trouble  apporté  dans  l'accomplissement  d'un  de  ces  actes 
religieux  par  une  bande  d'impies  que  la  procession  ne  gênait 
en  rien.  Avec  un  pareil  prétexte,  on  pourrait  prendre  les 
mesures  les  plus  tyranniques,  et  il  ne  resterait  plus  aucune 
liberté  pour  les  honnêtes  gens,  puisqu'il  suffirait  de  quelque 
désordre  apporté  par  des  révolutionnaires  et  des  bandits 
dans  une  réunion  pour  que  toute  réunion  fût  interdite.  Et 
qui  ne  voit  qu'il  y  aurait  la  un  moyen  tout  trouvé  de  sup- 
primer toutes  les  libertés  politiques,  civiles  et  religieuses? 
Jusqu'à  présent,  on  pouvait  croire  que  les  gouvernements 
avaient  pour  mission  de  protéger  les  intérêts,  l'honneur  et 
la  liberté  des  bons  citoj'-ens.  En  Italie, —  et  ailleurs  aussi, — 
on  juge  que  c'est  aux  honnêtes  gens  de  reculer  et  de  renon-* 
cer  à  toute  manifestation  qui  déplaît  à  une  infime  minorité 
de  gredins. 

L'interprétation  donnée  à  la  circulaire  Nicôtera  a  d'àil^ 
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leurs  clairement  montré  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  objet 
que  (l'empêcher  toute  manifestation  du  culte  catholique. 
Ainsi,  quelque  temps  après,  le  ministre  déclara  que,  en  vertu 
de  cette  circulaire,  il  était  défendu  de  porter  publiquement 
le  saint  Viatique  aux  malades,  et  cette  déclaration  provoqua, 
en  effet,  un  acte  sacrilège  commis  à  Frascati  par  les  agents 
du  gouvernement,  qui  obligèrent  violemment  le  prêtre  qui 
portait  le  Saint-Sacrement  à  quitter  le  dais  et  dispersèrent 
les  personnes  qui  l'accompagnaient.  Ce  sont  là  des  faits 
minimes,  diront  ceux  pour  qui  les  mystères  sacrés  de  la  re- 
ligion ne  sont  que  de  vaines  cérémonies;  ce  sont  des  faits 
très-graves,  si  l'on  considère  qu'ils  sont  une  atteinte  auda- 
cieuse à  la  foi  des  populations  et  le  signe  irrécusable  d'une 
impiété  qui  ne  veut  plus  rien  respecter. 

En  même  temps  continuent  le  séquestre  et  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques,  l'occupation  des  couvents  et  des  édi- 
fices du  culte  par  les  administrations  publiques,  la  démoli- 
tion des  églises  sous  prétexte  d'élargissement,  de  rectifica- 
tion ou  de  percement  des  rues,  etc.  Le  ministère  actuel 
poursuit  l'accomplissement  de  la  tâche  entreprise  par  les 
ministères  précédents,  sans  tenir  aucun  compte  des  droits, 
des  observations  et  des  protestations  des  catholiques.  Ceux-ci 
avaient  voulu  se  réunir  en  congrès  à  Bologne,  comme  il 
l'avaient  déjà  fait  à  Venise  et  à  Florence  ;  on  sa,it  qu'il  a 
suffi,  sous  le  ministère  précédent,  de  quelques  manifesta^ 
îions  tumultueuses,  —  encouragées  sous  main,  certainement, 
soudoyées,  peut-être,  —  pour  qu'on  donnât  tort  aux  catho- 
liques et  qu'on  interdît  le  congrès,  dans  l'intérêt  de  l'ordre, 
dit-on,  toujours  en  vertu  de  cette  maxime  nouvelle  qui  donne 
aux  hommes  de  désordre  le  pas  sur  les  autres. 

Il  existe  une  loi  dite  des  garanties,  qui  n'a  jamais  rien  ga- 
ranti, et  que  l'on  démolit  pièce  à  pièce,  parce  qu'il  semble 
qu'elle  gêne  encore  un  peu  les  persécuteurs. 

Il  avait  été  convenu  que  le  Pape  nommerait  librement  les 
èvêques,  sans  avoir  à  s'entendre  avec  le  gouvernement,  et 
que,  par  conséquent  se  trouverait  abolie  la  nécessité  de 
VExequatur,  qui  est  une  immixtion  de  l'État  dans  le  gou- 
vernement de  l'Église.   En  effet,  VExequatur  n'est   pas 
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exigé  directement  ;  mais  si  l'évêque  ne  se  met  pas  en  me- 
sure de  l'obtenir,  le  gouvernement  ne  reconnaît  pas  l'évê- 
que, il  refuse  de  le  mettre  en  possession  du  palais  épiscopaî 
et  de  lui  servir  les  revenus  de  la  raense  épiscopale,  de 
sorte  que  les  évêques  nommés  directement  par  le  Saint-Père 
sont  réduits  à  vivre  dans  leurs  séminaires  aux  dépens  de  la 
charité  des  fidèles  et  au  moyen  de  l'argent  que  le  Pape 
leur  fait  parvenir.  Cependant,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  le  gouvernement  reconnaissait  les  curés  nommés 
par  ces  évêques  qu'il  ne  reconnaissait  pas.  A  la  fin  de 
l'année  1876,  il  a  fait  un  nouveau  pas  dans  la  voie  de  la 
persécution,  et  déclaré  que  les  curés  nommés  par  un  évêque 
qui  n'avait  pas  fait  les  démarches  qu'il  exige  pour  le  mettre 
en  possession  de  sa  mense,  ne  serait  pas  non  plus  reconnu 
par  le  gouvernement  et  par  conséquent  ne  recevrait  pas  du 
trésor  les  émoluments  attachés  à  sa  cure.  C'était  priver  de 
pasteurs  un  grand  nombre  de  paroisses,  et  surtout  les 
pauvres.  Les  évêques,  qui  supportaient  sans  se  plaindre  la 
privation  de  leurs  revenus,  n'ont  pu  voir  sans  douleur  le 
péril  que  les  âmes  allaient  courir  ;  ils  ont  consulté  le 
Saint-Siège,  qui  a  répondu  qu'il  fallait,  dans  l'intérêt  de  ces 
ùmes,  tolérer  la  conduite  des  évêques  qui  feraient  les  dé- 
marches exigées  par  le  gouvernement.  Voilà  la  liberté 
accordée  à  l'Église  sous  le  régime  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'État.  N'est-ce  pas  une  preuve  de  plus  que 
cette  séparation  n'est  point  autre  chose  que  la  persécution  ? 

Enfin,  à  la  fin  de  l'année  1876,  un  projet  de  loi  «  contre 
les  abus  du  clergé  »  a  été  présenté  aux  Chambres.  Ce  pro- 
jet vient  d'être  voté  par  la  Chambre  des  députés.  La  dis- 
cussion a  révélé  des  haines  qui  présagent  de  nouvelles 
persécutions  ;  il  y  a  là  une  question  sur  laquelle  nous  revien- 
drons d'une  façon  toute  spéciale. 

L'Italie  ne  présenterait  donc  que  des  spectacles  affligeants, 
si  l'on  ne  considérait  que  ce  monde  officiel  qui  est  tout 
entier  au  service  de  la  Révolution.  Mais,  à  côté,  il  y  a  l'Italie 
catholique  qui  se  réveille,  il  y  a  le  clergé  et  l'épiscopat,  qui 
rappellent  les  vertus  des  premiers  âges,  il  y  a  la  constance 
des  religieux  et  des  religieuses,  la  fidélité  des  populations, 
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et  surtout  il  y  a  le  Vatican,  qui  offre  aux  yeux  même  des 
indifférents  et  des  ennemis,  l'admirable  et  merveilleux 
spectacle  de  la  fermeté  unie  à  la  douceur,  de  l'intrépidité  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  de  toutes  les  vertus,  en  un 
mot,  opposées  aux  attaques  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les 
mauvaises  passions  conjurés  contre  l'Eglise.  Chargé  d'an- 
nées et  d'amertumes,  mais  non  moins  chargé  de  mérites 
(^ui  égalent,  s'ils  ne  surpassent  ceux  de  ses  plus  glorieux 
prédécesseurs,  l'immortel  Pie  IX  voit  s'approcher  de  son 
trône  des  milliers  de  catholiques  qui  accourent  de  toutes  les 
parties  du  monde  pour  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de 
leur  fidélité  et  de  leur  A'énération. 

Rien  de  plus  admirable  et  de  plus  émouvant  que  cette 
suite  non  interrompue  de  pèlerinages  parmi  lesquels  le  pèle- 
rinage espagnol,  —  disons-le  à  l'honneur  d'une  nation  si 
éprouvée  par  la  Révolution,  —  occupe  une  place  spéciale 
entre  toutes.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  les  pèlerinages 
français,  pour  ainsi  dire  continuels,  et  rappelons  que  c'est 
vraiment  de  toutes  les  parties  du  monde,  même  des  pays 
les  plus  lointains,  comme  des  extrémités  de  l'Amérique, 
qu'arrivent  au  Vatican  ces  pèlerins  qui  voient  dans  le  Sou- 
verain-Pontife le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  le  Maître  infaillible  de  la  vérité  et  de  la 
morale,  le  Père  des  peuples  et  des  rois. 

En  décrivant  les  audiences  accordées  par  Sa  Sainteté  aux 
pèlerins,  un  illustre  publiciste  italien,  Mgr  Nardi,  a  pu  dire 
dans  la  Voce  délia  Verità:  «  Quel  souverain  de  l'Europe 
peut  être  comparé  à  celui-ci  ?  Il  est  midi.  Les  antichambres 
sont  remplies  de  visiteurs,  de  membres  du  clergé,  de  per- 
sonnes appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société..  A 
côté  du  missionnaire  qui  arrive  du  Japon  ou  de  l'Australie, 
on  voit  l'uniforme  des  officiers  des  Etats-Unis,  de  la  Grande- 
Brotagne  et  de  la  France.  Voici  un  homme  qui  a  été  mi- 
nistre, qui  a  vécu  dans  les  cours  et  qui  peut  comparer  ces 
autres  cours  à  celle  qu'il  a  devant  les  yeux.  Près  de  lui  se 
trouve  un  littérateur  ou  un  naturaliste  distingué  qui  a 
passé  sa  vie  dans  les  plus  sérieuses  études  et  qui  sent  main- 
tenant, peut-être  pour  la  première  fois,  tout  ce  qui  nranque 
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à  l'étude  et  à  la  science  lorsqu'elles  ne  sont  pas  illuminées 
par  le  flambeau  de  la -foi...  A  côté  d'une  famille  française, 
il  y  a  une  famille  du  Rhin  ou  de  la  Westphalie,  dont  les  fils 
se  sont  rencontrés  dans  les  champs  ensanglantés  de  la  Lor- 
raine avec  les  fils  de  la  famille  française.  C'est  qu'ici  ces- 
sent toutes  les  haines  ;  tontes  les  différences  disparaissent 
entre  Français,  Allemands,  Autrichiens  et  Italiens.  Ici  est 
la  patrie  commune,  le  terrain  neutre  où  régnent  seuls 
Jésus-Christ  et  son  Vicaire...  Pour  tous  le  Saint-Père  a  des 
paroles  variées,  mais  non  différentes,  parce  que  c'est  tou- 
jours une  même  pensée  qui  les  inspire...  Ces  paroles  vives 
et  affectueuses,  ces  saintes  pensées  sont  reçues  avec  avidité 
par  la  foule  des  pèlerins  suspendue  à  ses  lèvres.  »  C'est 
aux  admirables  discours  de  Pie  IX  et  aux  Lettres  et  aux 
Brefs  que,  dans  son  incessante  sollicitude,  il  adresse  aux 
prélats  et  aux  associations  catholiques  de  tous  les  pays,  que 
sont  dus  en  grande  partie  le  réveil  de  la  ferveur  religieuse 
qui  se  fait  sentir  dans  le  monde  entier,  et  l'esprit  de  frater- 
nité et  de  concorde  qui  unit  les  fidèles  dans  tous  les  pays 
catholiques. 

II 

En  France,  l'année  1876  a  vu  de  nouveaux  progrés  faits 
par  le  radicalisme  révolutionnaire.  Les  élections  de  février 
ont  produit  une  Chambre  dont  la  majorité  est  ouvertement 
hostile  à  la  religion,  comme  elle  l'a  bien  montré  dans  la 
discussion  du  budget,  et  l'avènement,  an  mois  de  décembre, 
d'un  ministère  présidé  par  M.  Jules  Simon  a  marqué  un  pas 
de  plus  qui  rapproche  le  gouvernement  de  l'esprit  de  la  ré- 
volution de  septembre,  dont  l'aboutissement  naturel  et 
logique  a  été  la  Commune  de  1871.  Les  espérances  révolu- 
tionnaires se  sont  ranimées,  en  même  temps  que  le  décou- 
ragement s'est  emparé  de  cette  sorte  d'honnêtes  gens  qui 
n'ont  pas  de  convictions  arrêtées,  qui  ne  comprennent  que 
l'ordre  matériel  et  qui  commencent  à  voir  que  cet  ordre 
matériel  est  fortement  menacé  et  compromis.  La  Chambre 
des  députés  a  réduit  ou  supprimé  les  crédits  les  plus  utiles 
qui  avaient  un  caractère  religieux,  comme  le  crédit  relatif 
àl'aumônerie  militaire,  et  le  président  de  la  commission  du 
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budget,  qui  vientd'étre  réélu  pour  l'examen  du  budget  de  1878, 
M.  Gambetta,  a  nettement  indiqué  qu'il  était  disposé  à  aller 
encore  plus  loin  dans  cette  voie.  Le  Sénat,  qui  est  moins 
révolutionnaire,  a  bien  essayé  de  faire  revenir  la  Chambre 
sur  ses  premiers  votes  ;  on  sait  qu'il  n'a  réussi  que  pour  une 
bien  faible  partie,  et  l'on  a  pu  constater  que  la  majorité 
conservatrice  de  cette  assemblée  n'a  qu'une  cohésion  bien 
faible,  à  cause  de  l'absence  de  principes  fermes  dans  la 
plupart  des  membres  qui  la  composent. 

La  France  officielle  est  dangereusement  malade;  elle  va 
à  la  mort,  et  le  désespoir  serait  permis,  si  le  désespoir  était 
chrétien,  si,  à  côté  de  tous  les  signes  de  mort  qui  apparais- 
sent et  se  multiplient,  l'on  n'apercevait  pas  les  germes 
d'une  renaissance  qui  préparera  un  meilleur  avenir. 

C'était  le  gouvernement  lui-même,  par  l'organe  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  M.  Waddington,  un  protes- 
tant, presque  un  Anglais,  qui  avait  demandé  la  suppression 
des  articles  de  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur  relatifs 
à  la  collation  des  grades,  ce  qui  était  tout  simplement  dé- 
truire la  loi  votée  par  l'Assemblée  nationale.  Le  ministre 
pouvait  compter  sur  la  Chambre  des  députés,  qui  vota,  en 
effet,  la  suppression  de  la  collation  des  grades  par  des  jurys 
mixtes.  Heureusement,  le  Sénat  donna  un  vote  contraire, 
et  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur  fut  sauvée  ;  mais  ce 
qui  s'est  passé  indique  trop  clairement  que  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  conservé  dans  le  nouveau  ministère, 
est  hostile  aux  Universités  libres,  et  que,  ne  pouvant  sup- 
primer la  loi,  il  cherchera  à  la  tourner  et  à  empêcher  le 
succès  de  ces  Universités  nouvelles  qui  ont  le  tort  irrémis- 
sible d'être  catholiques. 

Malgré  la  mauvaise  volonté  dont  eUes  sont  l'objet,  les 
Universités  catholiques  prospèrent.  Deux  ont  déjà  le  droit 
de  prendre  ce  titre,  pour  lequel  on  exige  qu'elles  possèdent 
au  moins  trois  Facultés  en  exercice.  Paris  a  commencé, 
Lille  a  suivi,  et  son  Université  est  déjà  canoniquement  éri- 
gée, ainsi  que  la  Faculté  de  théologie  de  Poitiers.  Lyon  et 
Angers  travaillent  à  conquérir  leur  titre,  et  Toulouse  se 
prépare  à  avoir  aussi  une  Université.  L'épiscopat  manifeste 
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tm  zèle  et  une  activité  qui  sont  admirablement  secondés 
par  les  généreuses  offrandes  des  catholiques  et  par  le  dé- 
vouement des  professeurs.  Sous  ce  rapport,  l'année  1876 
a  été  bonne.  Elle  l'a  été  encore  par  le  mouvement  des  pè- 
lerinages à  l'intérieur  et  à  Rome,  par  les  progrés  que  con- 
tinue de  faire  l'œuvre  du  Vœu  national  au  Sacré-Cœur,  par 
l'assemblée  générale  des  comités  catholiques,  qui  a  eu  lieu 
quelque  temps  après  Pâques  à  Paris,  par  les  progrès  des 
cercles  catholiques  d'ouvriers,  par  le  progrés  général  de 
toutes  les  œuvres  de  charité,  de  zèle,  de  religion,  d'ensei- 
gnement chrétien.  La  lutte  s'est  montrée  partout  ;  partout 
la  résistance  a  égalé  l'attaque,  et  si  le  bien  ne  l'emporte 
pas  encore,  il  conserve  des  positions,  il  obtient  des  avan- 
tages partiels  qui  se  transformeront  en  victoires  décisives, 
lorsque  les  funestes  conséquences  des  principes  révolution- 
naires auront  ouvert  les  yeux  qui  s'obstinent  encore  à  se 
fermer  devant  les  plus  éclatantes  lumières. 

Nous  achèverons  ce  tableau  dans  notre  prochain  numéro. 

J.  Chantrel. 


LE  CULTE  EN  ALGERIE 

Nous  appelons  l'attention  toute  spéciale  de  nos  lecteurs 
sur  la  Lettre  circulaire  suivante  adressée  par  Mgr  l'arche- 
vêque d'Alger  au  clergé  de  son  diocèse,  relativement  cà  la 
situation  faite  aux  œuvres  diocésaines  et  aux  séminaires 
par  la  récente  suppression  des  crédits  qui  leur  étaient  affec- 
tés. Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  appel  à  leur  charité  ; 
les  paroles  de  Mgr  Lavigerie  n'ont  pasbesoin  de  commentaire. 

Alger,  le  1"  janvier  1877. 
Messieurs  et  chers  coopérateurs, 
Sous  le  coup  des  atteintes  de  la  maladie  grave  qui  paralyse 
en  partie,  depuis  trois  ans,  l'exercice  de  mon  ministère  pastoral, 
je  pensais  devoir  attendre  dans  le  silence  ce  qu'il  plairait  à 
Dieu  d'ordonner  de  moi.  Ce  silence,  néanmoins,  il  ne  m'est 
plus  possible  de  le  garder  aujourd'hui,  en  présence  des  dangers 
qui  menacent  notre  vie  diocésaine,  et  qui,  si  nous  ne  pouvions 
les  conjurer,  l'atteindraient  bientôt  d'une  manière  irréparable. 
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J'ai  déjà  exposé  cette  situation  au  gouvernement  de  la  France, 
((ui,  dans  les  débats  de  nos  assemblées,  avait  tout  fait  lui-même 
pour  la  prévenir,  et  auquel  je  suis  heureux  d'exprimer  notre 
},'ratitude,  en  l'exprimant  aussi  aux  hommes  de  cœur  qui  l'ont 
•soutenu  de  leurs  votes  et  de  leur  paroles.  Mais  les  nécessités 
qu'impose  l'observation  de  lois  régulièrement  votées,  les  délais 
(|u'exige  la  présentation  de  dispositions  nouvelles  ne  lui  per- 
mettront même  plus  do  venir  utilement  à  notre  aide. 

Je  m'adresse  directement  à  vous,  messieurs  et  chers  coopé- 
rateurs.  Je  le  fais  sans  récriminations  et  sans  aigreur  contre 
qui  que  ce  puisse  être,  uniquement  pour  remplir  vis-à-vis  do 
vous  un  devoir  sacré... 

Les  derniers  votes  législatifs  viennent,  comme  vous  le  savez, 
d'enlever  aux  trois  diocèses  d'Algérie  une  partie  de  leurs  res- 
sources et  au  seul  diocèse  d'Alger  un  ensemble  de  crédits  qui 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  deux  cent  neuf  mille  francs,  c'est-a- 

DIRE  PRÈS  DE  LA  MOITIÉ  DE  SON  BUDGET  TOTAL  ANNUEL  (1). 


(1)  Les  votes  récents  du  Corps  législatif  viennent,  sur  le  budget 
(lo  1877  comparé  à  celui  do  1876,  d'enlever  aux  diocèses  de  l'Algérie 
la  somme  de  350,000  fr.  ainsi  répartis  : 

Ah  budget  de  V Algérie. 

Chapitre    XIV.  —  Etablissement    des    orphelins    de 
la    famine 75,000  fr. 

Chapitre    XVII.  —  Constructions   d'églises    dans    les 
anciens  centres 75,000 

Crédits   supplémentaires.  —  Orphelinats    diocésains         80,000 
Aiv    budget   des   cultes. 

Chapitre  VI.  —  Bourses   des    séminaires 20,000 

Chapitre  X.  bis.  —  Travaux  aux  édifices   diocésains 
do   l'Algérie 100,000 

Total  des  crédits  supprimés.       350,000  fr. 
Sur  l'ensemble  de  ces  crédits,   le  diocèse  d'Alger,  dont  les  établis- 
sements et  le  clergé  sont    beaucoup  plus  nombreux   que   ceux  des 
deux  autres  diocèses,  perd  à  lui  seul  : 

Pour  l'établissement  des  orphelins  de  la  famine.   .     .         75,000  fr. 

Pour  les  orphelinats    diocésains 48,000 

Pour  la  subvention  aux  séminaires 11,000 

Pour  les  édifices  diocésains 50,000 

Pour  la  construction  des  églises 25,000 

Total.     .     .       209,000  fr. 


246  ANNALES  CATHOLIQUES 

Une  semblable  mesure,  votée  trois  jours  seulement  -avant 
l'ouverture  de  l'exercice  financier,  est  de  nature  à  -Baettre 
toute  administration,  quelle  qu'elle  soit,  hors  d'état  de  faîre 
honneur  aux  engagements  contractés  par  elles,  et  elle  atteint 
nos  œuvres  les  plus  importantes. 

Aiiisi,  je  ne  pourrai  plus,  à  mou  grand  regret,  tenir  mes  pro- 
messes pour  les  constructions  d'églises  paroissiales  dans  les 
anciennes  communes  qui  en  sont  encore  privées.  Et  cependant 
jamais  entreprise  ne  fut  plus  nécessaire.  Malgré  tout  ce  que 
nous  avons  fait  déjà  depuis  six  années,  en  construisant,  avec 
le  concours  de  tous  et  le  vôtre  en  particulier,  près  de  trente 
églises  nouvelles,  quarante-quatre  centre  de  populations  et 
parmi  eux  trente-quatre  oii  des  paroisses  sont  déjà  érigées  de- 
puis quinze,  vingt,  trente  et  même  quarante  années,  manquent 
encore  d'églises  (1).  Cette  situation  est  celle  de  presque  toutes 
les  villes  de  la  province,  où  les  offices  se  célèbrent  dans  d'an- 
ciennes granges,  comme  à  Miliana  ;  dans  des  corps  de  garde 
abandonnés,  comme  à  Aumale  ;  dans  des  baraques  en  planches, 
comme  à  Tenez  et  à  Orléansville  ;  dans  des  masures,  comme 
à  Marengo  et  à  Montenotte,  où  les  fidèles  à  leurs  places,  le 
prêtre  à  l'autel,  ne  peuvent  se  garantir  de  la  pluie. 

Que  dire  d'Alger  lui-même,  lorsque  les  fidèles  de  Mustapha- 
Inférieur  peuvent  avec  vérité  m'écrire  ce  qui  suit  :  «  Depuis 
«  vingt-cinq  ans  que  cette  paroisse  existe,  le  culte  se  célèbre 
«  dans  une  misérable  baraque?  vermoulue,  depuis  longtemps 
«  condamnée,  et  que  la  municipalité  a  dû  dernièrement,  par 
«  mesure  de  sûreté  publique,   faire  soutenir  à  l'extérieur  par 


(1)  Voici  les  noms  des  anciens  centres  pojir  lesquels  ou  n'a  pu 

encore  construire  d'églises  : 

Sainte-Croix  d'Alger,  Médéah,  Miliana,  Mustapha-Inférieur,  Or- 
léansville, Bourkika,  Bouzaréah,  Novi,  Oued-el-AUeg,  Lavarande, 
Aïn  Sultan,  jNIatifous,  Baba-Hassen,  Bir-Rabalou,  Birtouta,  Aumale, 
Cherchell,  Gité  Bugeaud,  Tenez,  Laghouat,  Tefeschoun,  Boghar, 
Attatba,  Crescia,  Dalmatie,  El-Achonr,  Kouba,  L'Agha,  Marengo. 
Montenotte,  Joinville,  Montpensier,  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  Boui- 
nan,  Bou-Médfa,  Pontéba,  Sainte-Amélie,  Saint-Ferdinand,  Saoula, 
Souma,  Vesoul-Bonian,  Zurich,  La  Ferme,  Tapaza, 
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«  d'énormes  poutres  pour  on  retarder  un  peu  l'inévitable  ruine. 
«  Mais  ce  danger,  qui  peut  devenir  tous  les  jours  plus  sérieux, 
«  n'est  pas  encore  le  pluis  grave  motif  qui  nous  porte  à  deman- 
«  der  l'intervientioa de  Votre  Grandeur  pour  obtenir  une  église; 
«  le  principal  motif  qui  nous  fuit  agir  est  l'inconvenance  absolue 
«qu'il  y  a  à  laisser  ainsi  le  culte  catholique  dans  cet  état 
«  d'abaissement  et, de  .méipris  ipublic,  aux  portes  d'Alger,  sur 
«  la  route  la  plus  fréquentée  de  l'Algérie,  oii  tous  les  étrangers 
«  peuvent  voir  la  religion  réduite  à  se  réfugier  dans  une  indi- 
«  gne  baraque,  et  cela  dans  un  pays  où  pas  un  seul  des  autres 
«  cultes  ne  se  trouve  dans  une  pareille  misère.  Il  y  a  là  quel- 
«  que  .chose  de  trop  blessant  non-seulement  pour  des  cœurs 
«  chrétiens,  mais  encore  pour  des  cœurs  franc^ais,  pour  que 
«  nous  puissions  rester  indiiférents  et  plus  longtemps  inactifs 
«  en  présence  d'une  pareille  situation.  » 

C'est  dans  cet  état  de  choses,  et  en  présence  d'engagements 
déjà  contractés  que  l'on  vient  de  réduire  à  vingt-cinq  mille  francs 
pour  le  diocèse  d'Alger  la  somme  destinée  à  la  construction 
de  nos  églises  dans  les  anciens  centres.  Vingt-cinq  mille  francs 
pour  construire  quarante-quatre  églises  !  C'est  déclarer  qu'on 
ne  les  construira  jamais, 

La  condition  de  nos  édifides  diocésains  est  rendue  désormais 
tout  aussi  précaire.  Pour  l'entretien  de  l'archevêché,  de  la 
cathédrale  d'Alger,  dont  le  portail  menace  ruine,  du  séminaire 
de  Kouba,  de  celui  de  Saint-Eugène,  pour  les  travaux  destinés 
à  achever  ces  deux  derniers  établissements,  auxquels  il  reste 
plusieurs  centaines  de  mille  francs  de  dépenses  à  faire,  nous 
avons  droit,  en  tout,  à  trente-quatre  mille  francs,  c'est-à-dire 
au  tiers  des  cent  mille  francs  alloués  pour  les  trois  diocèses 
de  l'Algérie. 

Notre  embarras  n'est  pas  moins  grand  pour  les  orphelins  de 
de  la  famine  qui  nous  restent  encore,  et  à  qui  nous  avons  dû 
laisser  retirer  toute  subvention  plutôt  que  de  les  soumettre,  par 
un  acte  arbitraire  de  notice  part,  à  l'application  de  la  loi  mili- 
taire. Comment  les  entretenir  désormais?  Mais  surtout,  comment 
nous  décider  à  retirer  à  ceux  qui  le  réclament  l'appui  qu'ils  ne 
trouvent  qu'en  nous? 

Enfin,  le  coup  le  plus  funeste  est  celui  que  reçoit  notre  sé- 
minaire de  Saint-Eugène,  dont  l'existence  même  est  menacée, 
car  nos  séminaristes,  une  fois  dispersés,  seront  perdus  sans  re- 
tour, et  le  recrutement  du  clergé  tari  dans  sa  source. 
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En  France,  l'Etat  n'accorde  aucun  secours  aux  petits  sémi- 
naires. Ils  peuvent  à  la  rigueur  s'en  passer,  parce  que  la  charité 
catholique  et  les  familles  y  suppléent.  Ici  ils  ne  peuvent  coïnp- 
ter  ni  sur  les  familles,  ni  sur  les  fidèles.  Voilà  pourquoi,  dés 
l'origine.  l'Etat  leur  est  venu  en  aide  par  une  allocation  directe, 
comme  il  a  continué  de  le  faire  depuis  la  création  des  trois  dio- 
cèses, sous  forme  de  subvention  pour  les  frais  généraux.  Mais, 
avec  cette  subvention  elle-même,  vous  savez  à  quelles  extrémi- 
tés nous  avons  été  réduits,  comment  nous  avons  dû  retrancher, 
durant  cette  dernière  année,  une  partie  notable  de  leur  nourri- 
ture aux  élèves  du  petit  séminaire,  et  comment,  même  après 
une  mesure  aussi  désespérée,  nous  n'en  sommes  pas  arrivés  à 
éviter  des  dettes. 

Aujourd'hui,  cette  subvention  déjà  insuffisante  nous  est  re- 
tranchée par  suite  de  la  suppression  de  vingt  mille  francs  sur 
les  crédits  des  séminaires,  et  nous  n'avons  que  les  seules  bour- 
ses fournies  par  l'Etat,  et  qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  soixayite- 
dix pour  toute  V Algérie  (3),  de  trente  seulement  pour  le  dio- 
cèse d'Alger. 

Dans  une  telle  situation,,  et  si  nous  ne  trouvons  immédiate- 
ment les  ressources  nécessaires,  la  fermeture  du  petit  séminaire 
s'impose  à  nous... 

Le  diocèse  d'Alger  n'a  par  lui-même  des  ressources  d'aucune 
espèce.  Il  n'a  reçu  de  l'Etat  aucune  dotation  foncière  quelconque 
qui  puisse  lui  donner  des  revenus.  Il  n'en  a  non  plus  reçu  au- 
cune de  la  charité  privée. 

J'avais  acquis,  il  est  vrai,  en  1868,  pour  assurer  la  continua- 
tion de  nos  orphelinats  et  des  autres  œuvres  de  la  mission  dont 
je  suis  chargé  comme  délégué  apostolique,  des  propriétés  di- 
verses. J'en  ai  fait,  depuis  ti'ois  ans,  aussi  bien  que  les  fonds 
qui  me  restaient  encore,  la  dotation  légale  et  la  remise  efi'ective 
à  la  Société  de  nos  missionnaires,  en  lui  donnant  une  existence 
civile;  mais  les  revenus  de  ces  biens  sont  encore  loin  de  suffire 
à  leurs  œuvres,  et  il  faut  y  ajouter  chaque  année  prés  de  deux 
cent  mille  francs,  que  l'on  ne  trouve  qu'à  grand  peine  auprès 
des  admirables  chrétiens  de  la  France  ou  des  associations  d'apos- 
tolat. 

Je  sais  bien  qu'une  opinion  égarée,  qui  a  trouvé  son   écho 


(3)  Et  non  de  deux  cents,  comme  ou  l'a  dit  à  la  tribune  de  l'Assem- 
blée, par  une  erreur  sans  doute  volontaire. 
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jusqu'à  la  tribune  de  l'Assemblée,  nous  représente  comme  re- 
gorgeant de  richesses  ;  j'ai  toujours  dédaigné  de  répondre  à  ces 
calomnies;  j'ai  pensé  que,  suivant  une  noble  maxime,  un  évêque 
doit  avoir  la  patience  et  la  force  d'attendre  au  jugement  dernier 
pour  se  justifier.  Mais  la  réalité  est  que  nous  sommes  pauvres,  et 
que  mon  traitement,  qui  est  maintenant  ma  seule  fortune,  suffit 
à  peine  aux  charges  nombreuses  qui  partout,  mais  plus  ici 
qu'ailleurs,  pèsent  sur  le  chef  d'un  diocèse. 

L'administration  diocésaine  ne  peut  donc  rien,  par  elle-même, 
pour  empêcher  la  destruction  de  notre  petit  séminaire. 

Faut-il  le  laisser  périr  ? 

Pesez  un  moment  avec  ràoi,  messieurs,  les  conséquences 
d'une  telle  résolution. 

Dans  le  courant  de  l'année  qui  vient  de  finir ,  le  diocèse 
d'Alger  a  perdu,  parce  qu'ils  sont  morts  ou  parce  qu'ils  nous 
ont  quittés,  quatorze  prêtres  séculiers  employés  dans  le  saint 
ministère.  Or,  avec  le  chiffre  actuel  de  nos  séminaristes,  nous 
ne  pouvons  compter  désormais,  en  moyenne,  que  sur  six  prêtres 
par  année.  Ce  n'est  pas  même  de  quoi  combler  la  moitié  des 
vides  qui  se  produisent  dans  nos  rangs.  Comment  pourvoir  aux 
paroisses  des  villages  nouveaux?  Et  si  nous  n'y  pourvoyons  pas, 
comment  abandonner,  sans  les  secours  de  la  religion,  les  femmes, 
les  enfants,  les  malades,  les  mourants,  qui  réclament  notre 
ministère  ? 

Et  que  dire  des  étrangers.  Espagnols,  Italiens,  Maltais,  dont 
le  nombre  augmente  sans  cesse  dans  la  colonie  et  menace  d'y 
dépasser  bientôt  celui  des  Français  ?  C'est  une  nécessité  non- 
seulement  religieuse  et  morale,  mais  encore  politique,  d'assurer 
l'exercice  de  leur  culte  par  un  cierge  qui  ne  dépende  que  de  la 
la  France...  L'intérêt  de  la  France,  en  Algérie,  est  d'ouvrir  lar- 
gement, gratuitement  les  portes  des  séminaires  aux  séminaristes 
de  l'Espagne,  de  Malte  et  de  l'Italie,  à  la  condition  qu'ils  se  feront 
Français.  Mais  non-seulement  elle  ne  donne  pas  à  ses  séminaires 
les  moyens  de  recevoir  des  étrangers  qui  se  présentent,  elle  les 
rend  aujourd'hui  insuffisants  pour  les  Français  mêmes,  et  elle 
sert  ainsi  doublement  les  intérêts  de  nations  rivales. 

De  ce  qui  précède,  messieurs,  je  veux  dire  que  l'impossibilité 
où  se  trouve  le  diocèse  de  suppléer  aux  secours  de  l'État  qui 
lui  sont  brusquement  enlevés,  et  de  la  nécessité  qui  s'impose  à 
nous,  comme  pasteurs  et  comme  Français,  de  maintenir  nos 
séminaires,  résulte  clairement  celle  de  prélever   un  nouveau 
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tribut  sur  notre  pauvreté  si  nous  vouloils  empêcher  la  disper- 
sion des  élèves  du  sanctuaire. 

Certes,  e'esrt  de  leur  part  un  acte^  de  réel  eonrage  que  d^iSe 
destiner  au  ministère  ecclésiastique  dans  ces  temps  et  dans  ce 
pays;  et  je  ne  parle  pas  seulement  des  épreuves  matérielles, 
nous  les  avons  tous  acceptées  librement  en  quittant  la  mère- 
patrie,  je  parle  d'épreuves  plus  dures  encore  auxquelles  nous  ne 
devions  pas  nous  attendre,  des  persécutions  basses  de  quelques- 
uns,  des  outraires  d'une  presse  sans  respect  d'elle-même  , et  de 
l'intolérable  amertume  de  ne  tenir  la  croix  entre  nos  mains  sur 
une  terre  infidèle  que  pour  la  voir  tristement  humiliée. 

J'ose  le  dire,  messieurs,  parce  que  je  connais  vos  sentiments 
et  parce  que  je  vous  vois  à  l'œuvre,  le  clergé  algérien  ne  méri- 
tait pas  un  traitement  semblable.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  au 
monde  un  clergé  plus  attaché  à  son  pays,  que  l'absence  lui  rend 
encore  x>lus  cher,  plus  étranger  aux  passions  et  aux  luttes  des 
partis,  plus  dévoué,  plus  sage,  plus  modeste,  plus  identifié  aux 
souffrances,  aux  sentiments,  aux  aspirations  des  populations 
dont  il  partage  la  vie.  Exilés  volontaires,  vous  travaillez  sans 
espoir  de  récompense  humaine  et  pour  presque  tous  une  mort 
prématurée  vient  récompenser  vos  travaux.  Je  le  constatais  avec 
émotion  aujourd'hui  même,  en  parcourant  le  catalogue  du 
clergé  pour  l'année  qui  commence.  Sur  259  prêtres  que  compte 
le  diocèse  d'Alger,  14  seulement  (fait  plus  éloquent  que  tous 
les  discours)  atteignent  leur  soixantième  année.  Tout  le  reste 
meurt  à  la  peine,  loin  des  siens,  victime  de  son  dévouement. 

Espérons,  messieurs,  que  la  réflexion  et  une  connaissance 
plus  exacte  des  choses  feront  comprendre  à  tous  que  la  situation 
du  culte  catholique  en  Algérie  intéresse  directement,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  l'honneur  de  la  France.  Quoi  qu'elle  puisse  vouloir 
ou  souffrir  pour  elle-même  et  dans  son  propre  sein,  elle  ne  sau- 
rait vouloir  abaisser,  au  dehors,  à  plus  forte  raison  entraver  le 
culte  qui,  aux  yeux  de  tous,  est  son  culte  national..... 

Mais  si  nous  devions  être  trompés  dans  notre  attente,  nous 
saurions,  j'en  ai  la  confiance,  continuer  à  faire  tout  ce  qui  est 
en  nous  pour  sauver  l'honneur  du  pays  dont  nous  sommes  les 
fils,  aussi  bien  que  celui  de  la  religion  dont  nous  sommes  les 
ministres 

Et  si  enfin,  après  vous  être  dépouillés  volontairement  ainsi» 
vous  deviez  vous  trouver  eh  présence  de  circonstances  plus 
dures  encore,  laissez-moi  vous  le  dire  aujourd'hui,  measieiirs, 
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puisque  je  ne  pourrai  plus  peut-êtte  vous  le  dire  alors,  vous 
sauriez  renouveler  les  exemples  que  vous  ont  laissés,  sur  cette 
terre,  les  prêtres  rfe  ^ancienne  Église  africaine.  Ils  sacrifiaient 
H  l'honneur  de  la  religion,  à  la  conservation  de  leur  culte,  à 
celle  du  sacerdoce,  à  l'entretien  des  petits  et  des  pauvres  les 
ornements  même  des  autels,  et  un  de  leur  plus  grands  évêques 
leur  disait  que  pour  lui  le  Christ  n'était  jamais  plus  riche  que 
lorsque,  après  la  vente  des  vases  d'or  de  ses  églises,  il  n'y 
trouvait  que  des  paniers  d'osier  pour  recevoir  son  corps  et  des 
calicôs  de  verre  pour  verser  le  sang  du  sacrifice  auquel  ce 
gratïd  hoiiariïe,  dans  des  temps  qui,  sous  plus  d'un  rapport, 
ressemblaient  aux  nôtres,   se  préparait  ainsi  à  mêler  le   sien. 

A  ces  causes  et  le^  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  prions 
MM.  les  vicaireë  fôtains  de  réunir  le  clergé  de  leur  distrit  le 
8  février,,  jour  où  se  tiendra,  au  lieu  du  mardi  suivant  veille 
des  Cendres,  la  prochaine  conférence,  afin  de  délibérer  sur  ce 
<|u'il  convient  de  faire  dans  les  circoustances  actuelles,  relative- 
ment au  maintien  du  séminaire  de  Saint-Eugène,  et  de  nous 
transmettre,   sans  délai,  le  résultat  de  cette  délibération. 

Veuillez  croire,  messieurs,  et  chers  coopérateurs,  à  mes  sen- 
timents lés  plus  dévoués  en  Noti'e-Seigneur. 

•J-  Charles, 
Évêque  d'Alger 

V Œuvre  des  Ecoles  d'Orient  vient  d'ouvrir  dans  ses 
bureaux,  rue  du  Regard  22,  à  Paris,  une  souscription 
catholique  pour  rendre  aux  Œuvres  du  diocèse  d'Alger  les 
crédits  qui  leur  ont  été  enlevés  par  les  votes  récents  de  la 
Chambre  des  députés. 

La  façon  incroyable  dont  le  budget  du  culte  catholique 
en  Algérie  a  été  traité,  a  échappé  à  l'attention  publique, 
préoccupée  de  tant  d'autres  sujets,  au  moment  où  le  budget 
a  été  voté.  Mais,  en  réalité,  les  diocèses  algériens,  et  celui 
d'Alger  en  particulier,  qui  a  perdu  d'un  seul  coup  la  moitié 
de  ses  revenus,,  sont  réduits  aux  dernières  extrémités.  On  a 
sans  doute  cru  plus  facile  de  tenter  une  telle  expérience  sur 
une  colonie  éloignée  que  de  le  faire  en  France,  où  cette 
audatîe  ii*ôst  pas  encore  opportune. 
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Université  de  Paris. 

Nous  avons  assisté,  jeudi  dernier,  de  huit  à  dix  heures 
du  soir,  à  une  magnifique  fête. 

C'était  une  séance  solennelle  de  l'Université  de  Paris, 
beau  nom  qui  rappelle  de  si  glorieux  souvenirs,  qui  vont 
redevenir  le  présent,  — ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  nous 
en  donne  l'assurance. 

La  veille,  les  archevêque  et  évêques  qui  ont  concouru 
à  la  fondation  de  la  jeune  Université  catholique  s'étaient 
réunis  pour  aviser  aux  meilleures  mesures  à  prendre  en  sa 
faveur;  ce  soir-là,  ils  assistaient  à  la  distribution  des  pre- 
mières récompenses  accordées  aux  étudiants  et  au  compte- 
rendu  des  travaux  des  diverses  Facultés  de  droit,  de  lettres 
et  de  sciences. 

Les  professeurs  et  les  élèves  étaient  tous  réunis;  un 
nombreux  concours  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  se  pres- 
saient dans  la  grande  salle  de  l'Université,  beaucoup  troj» 
étroite  pour  la  circonstance.  Au  fond  de  la  salle,  le  Cru- 
cifix, placé  au-dessus  du  buste  de  Pie  IX. 

M.  l'abbé  Conil,  vice-recteur  de  l'Université  libre,  MM.  Ter- 
rat,  Nisard  et  deLapparent,  et  Son  Eminence  le  cardinal 
de  Bonnechose,  qui  présidait  la  séance  avec  Son  Eminence 
le  cardinal  Guibert,  ont  pris  successivement  la  parole.  Les 
applaudissements  qui  ont  accueilli  ces  discours  ont  donné 
le  caractère  de  la  fête  :  c'étaient  les  hommages  rendus  à  la 
chaire  infaillible  de  Pierre,  à  la  religion,  à  Jésus-Christ, 
et  l'expression  des  sentiments  catholiques  et  patriotiques 
qui  les  excitaient  tour  à  tour  ;  l'Université  libre  de  Paris, 
professeurs  et  étudiants,  témoignaient  ainsi  de  leur  attache- 
ment au  Saint-Siège,  de  leur  dévouement  à  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  de  leur  amour  de  la  patrie  française,  et  nous  voyions 
s'élever  sous  nos  yeux  le  splendide  édifice  qui  se  recons- 
truitdans  l'esprit  chrétien  :  Instaurare  omnia  in  Christo, 
comme  l'avait  dit  M.  le  vice-recteur.. 
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A  notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons  reproduire  tous 
les  discours  et  les  rapports;  la  place  nous  manque.  M.  le 
vice-recteur  a  parfaitement  montré  qu'il  ne  suffit  pas  de 
rendre  de  temps  en  temps;  un  froid  hommage  à  la  Divinité 
dans  l'enseignement,  mais  que  c'est  à  Jésus-Christ,  à  Dieu 
venu  sur  la  terre  pour  le  salut  et  la  régénération  de  l'huma- 
nité, que  la  science  doit  hommage  :  la  science  déiste  peut 
être  respectueuse,  la  science  chrétienne  seule  est  vivante  et 
féconde.  Dieu  ne  doit  pas  être  une  vague  abstraction  pour 
le  savant,  il  doit  être  son  inspirateur,  et  sa  pensée  toujours 
présente  est  une  lumière  qui  éclaire  les  plus  obscurs  mys- 
tères. C'est  elle  qui  a  soutenu  les  savants  auxquels  on  doit, 
les  plus  sublimes  découvertes,  un  Kepler,  par  exemple,  ter- 
minant par  une  admirable  prière  à  Dieu  le  liyi'e  où  il  con- 
signait les  lois  du  monde  qu'il  venait  de  découvrir.  M.  l'abbé 
Conil  a  lu  cette  prière,  qui  a  fait  la  plus  vive  impression 
sur  toute  l'assemblée. 

M.  Terrât  s'est  chargé  du  rapport  sur  le  concours  et  sur 
les  travaux  de  la  Faculté  de  droit.  Parole  élégante,  facile, 
claire  et  précise,  telles  sont  les  qualités  de  l'éminent  pro- 
fesseur. Il  a  analysé  avec  une  grande  finesse  les  travaux 
des  concurrents,  distribuant  avec  autant  de  fermeté  que  de 
bienveillance  l'éloge  et  le  blâme,  indiquant  aux  jeunes 
étudiants  les  écueils  à  éviter,  les  efforts  à  faire  ;  c'était  une 
leçon  sous  forme  de  rapport,  une  leçon  vive,  alerte,  et  qui  / 
donne  la  meilleure  idée  de  l'enseignement  du  droit  dans 
l'Université  catliolique. 

Avec'  une  originalité  pleine  de  bonhomie,  avec  une  grande 
élévation  de  pensée,  avec  des  traits  qui  enlevaient  les  ap- 
plaudissements de  l'assemblée,  M.  Nisard  a  rendu  compte 
des  travaux  de  la  Faculté  des  lettres  et  indiqué  datis  queL;' 
esprit  les  lettres,  l'histoire  et  la  géographie  sont  enseignées  ' 
dans  l'Université  de  Paris.  On  écoutait  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt ces  indications  et  ces  directions  données  par  une  vieille 
expérience  qui  n'a  rien  Ôté  à  l'ardeur  du  professeur  et  à  la 
jeunesse  de  son  esprit, 

C'est  avec  un  intérêt  non  moins  vif  et  avec  une  toute  par- 
ticulière sympathie  qu'on  a  ensuite  entendu  M.  de  Lappa- 
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rent,  exposant  les  travaux  et  l'esprit  de  la  Faculté  des 
sciences.  Le  professeur  paraît  un  tout  jeune  homme;  à  sa 
parole  douce,  élégante  et  claire  on  reconnaît  le  professeur; 
aux  vues  neuves  et  élevées,  aux  traits  de  lumière  jetés  sur 
les  matières  les  plus  arides,  on  reconnaît  le  véritable  sa- 
vant. M,  de  Lapparent  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  qua 
la  foi  n'a  rien  à  redouter  de  la  science,  que  la  science  ne 
peut  que  gagner  à  son  accord  avec  la  foi,  et  il  a  prouvé  que, 
loin  de  nuire  au  progrès,  les  Universités  catholiques  ne 
feront  que  l'accélérer  et  l'étendre.  j^^  ^^ 

Alors  Son  Eminence  le  cardinal  de  Bonnechose,  arche- 
vêque de  Rouen,  a  pris  la  parole.  L'ancien  magistrat,  l'écri- 
vain ferme  et  vigoureux,  l'évêque,  le  prince  de  l'Eglise  se 
sont  montrés  à  la  fois  dans  cette  allocution  sobre  et  éner- 
gique, chrétienne  et  française,  qu'interrompaient  fréquem- 
ment les  plus  chaleureux  applaudissements.  L'érainent  car- 
dinal a  tracé  rapidement  l'histoire  des  anciennes  Universités 
et,  en  particulier,  de  l'Université  de  Paris,  dont  il  a  redit 
la  fin  glorieuse  amenée  par  le  refus  unanime  de  ses  profes- 
seurs de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  ;  il 
a  montré  que  la  création  des  Universités  libres  en  face  d'une 
Université  d'État,  —  devant  laquelle  toutes  les  religions 
sont  égales  ou  plutôt  nulles,  —  était  d'autant  plus  nécessaire 
que,  dans  l'Université  d'État,  les  professeurs  mêmes  les 
plus  religieux  ne  peuvent  donner  à  leur  enseignement  le 
caractère  chrétien  qu'il  doit  avoir;  il  a  ajouté  d'ailleurs  que 
ce  n'est  point  précisément  la  concurrence,  une  concurrence 
d'hostilité,  mais  l'émulation,  une  généreuse  et  féconde 
émulation,  que  les  Universités  libres  vont  créer,  et  il  a  été 
acclamé  quand  il  a  rendu  à  la  science,  au  dévouement,  au 
zèle  des  professeurs  l'hommage  qu'ils  ont  si  bien  mérité,  et 
dit  aux  jeunes  étudiants  qu'ils  seraient  fiers  un  jour  d'avoir 
fait  partie  de  la  première  génération  de  l'Université  catho- 
lique, de  même  que  le  pays  serait  heureux  et  fier  de  ces 
enfants  qui  auraient  contribué  par  leur  science,  par  leur 
dévouement,  par  leur  patriotisme  chrétien,  à  le  relever  de 
ses  humiliations  et  à  lui  rendre  ses  antiques  prospérités. 

Après  cela,  le  vénérable  cardinal  Guibert  a  prononcé 
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quelques-unes  de  ces  paroles  aimables  et  charmantes  dont 
il  a  le  secret.  «  Une  femme,  une  Romaine,  dit-il,  fîère 
des  belles  qualités  et  des  vertus  de  ses  enfants,  aimait  à 
répéter  qu'elle  pouvait  les  montrer  à  ses  amis  et  à  ses  enne- 
mis. Et  moi  aussi,  à  qui  mon  âge  donne  tous  les  droits  d'un 
père,  je  me  plais  à  dire,  en  montrant  ces  professeurs  si 
distingués  de  l'Université  de  Paris,  que  je  puis  les  montrer 
à  mes  amis  et  à  mes  ennemis  :  à  mes  amis,  ici  ;  à  mes  en- 
nemis, au  dehors.  » 

Ces  paroles,  qui  ont  été  suivies  de  la  bénédiction  donnée  par 
tous  les  évêques  à  l'assemblée,  résumaient  toute  la  séance. 

Voilà  bien  nos    Universités  catholiques  :    elles  sont  la 

consolation  et  l'espoir  de  la  religion  et  de  la  patrie,  elles 

défient  les  attaques  et  les  calomnies  des  ennemis    de   la 

société. 

J.  Chantrel. 

Voici  les  noms  des  lauréats  qui  ont  été  proclamés  par 
M.  Terrât  ;  nos  lecteurs  aimeront  à  connaître  ces  noms  dont 
plusieurs  ne  manquent  pas  d'illustration,  et  qui  tous,  nous 
l'espérons,  feront  honneur  à  l'Université  de  Paris,  dont  ils 
sont  les  premiers  nés  : 

PREMIÈRE    ANNÉE 

Droit  _  français. 
1"  prix  :  M.  Clotet  (Louis-Joseph). 
2*  prix  :  M.  de  la  Bassetiére  (Louis). 
1"  mention  :  M.  Béranger  (Louis-Joseph).  . 
Id.  ex  œquo:  M.  Léger  (Louis). 
2'  mention  :  M,  de  Guigné  (Henri). 
3*  mention  :  M.  Depeyre  (Gabriel). 

Droit  romain. 
1"  prix  :  M.  delà  Bassetiére  (Louis). 
2*  prix  :  M.  Noirot  (Henri). 
V*  mention  :  M.  Clotet  (Louis). 
2*  mention  :  M.  Béranger  (Louis). 

DEUXIÈME   ANNÉE 

Procédure  et  droit  pénal. 
Prix:  M.  de  Villèle  (Guillaume). 
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Droit  français. 
1"  prix  :  M.  de  Villèle  (Guillaume). 
1"  mention  :  M.  de  Claviére  (René). 
2*  mention  :  M.  Provost  (Alexandre). 

Discours  du  cardinal  de  Bonnechose. 

Messeigneurs, 
Messieurs, 

Nous  devons  de  grandes  actions  de  grâces,  à  la  divine  Provi- 
dence  pour  les  heureux  résultats  que  vous  venez  de  constatejç^  , 
Ce  vaste  établissement,  ces  cours  de  droit,  de  philosophie,  de 
littérature  et  de  science,  ces  professeurs,  ces  élèves,  tout  cet 
ensemble  de  haut  enseignement,  n'était  encore,  il  y  a  dix-huit 
mois,  qu'à  l'état  de  projet;  et  maintenant  il  est  constitué  et 
commence  à  porter  ses  fruits.  Que  Dieu  donc  en  soit  béûi! 
Nous  aimons  à  croire  qu'il  l'a  voulu,  que  cette  œuvré  entrait 
dans  ses  desseins,  et  que  lui-même  a  inspiré  la  pensée  qui  a 
procédé  à  sa  création. 

En  effet,  qu'avons-nous  voulu  ?  Etait-ce  l'acquisition  de  quel- 
ques avantages  temporels?  Mais  qui  ne  sait  au  prix  de  quels 
sacrifices  il  nous  faut  subvenir  aux  charges  de  cette  institution  ? 
Etait-ce  un  accroissement  d'influence  et  d'éclat?  Mais  que  de 
contradictions,  d'injures  et  de  calomnies  notre  modeste  eutr^-?/ 
prise  n'a-t-elle  pas  suscitées  contre  nous  ?  Et  de  combien  d'ejiL- 
traves  cette  hostilité  passionnée  ne  hérisse-t-elle  pas  la  voie  où 
doit  s'exercer  notre  ministère?  Non,  ni  la  soif  de  l'or,  ni  celle 
du  pouvoir  ou  de  la  vaine  gloire  n'ont  rien  à  gagner  dans  une 
œuvre  où  tout  est  pour  nous  sollicitude  et  difficulté.  Quel  motif 
donc  a  pu  nous  mettre  en  mouvement  et  nous  faire  affronter  tant 
d'obstacles?  Un  seul.  Messieurs,  celui  d'un  dévoir  à  remplir,  ^l 

Une  fois  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  proclamée, 
notre  devoir  était  d'en  profiter  dans  l'intérêt  de  la  religion  et 
de  la  patrie.  Comment  serions-nous  demeurés  sourds  et  insensi- 
bles à  la  voix  de  la  France  gémissant  des  maux  et  des  humilia- 
tions que  lui  a  infligés  près  d'un  siècle  d'aberrations  et  de 
perturbations  ?  Que  d'autres  en  cherchent  le  remède  dans  les 
transformations  du  mécanisme  politique,  ou  dans  l'enseignement 
de  doctrines  subversives  de  tout  ce  qui  a  été  considéré  jusqu'à 
présent  comme  les  bases  de  l'ordre  social  ;  nous,  nous  voulons 
attaquer  le  mal  à  sa  racine,  qui  est  à  nos  yeux  l'oubli  de  Dieu 
dans  l'enseignement  des  jeunes  générations. 
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Loin  de  nous  l'asscption  que  la  pensée  de  Dieu  soit  bannie  de 
l'enseignement  de  l'État.  Mais  la  place  qui  lui  est  faite  n'est  pas 
suffisante.  Loin  de  nous  aussi  l'intention  de  déprécier  les 
hommes  honorables  que  le  corps  enseignant  a  comptés  et  compte 
encore  dans  ses  rangs.  Nous  les  connaissons,  nous  les  respectons, 
et  il  en  est  plusieurs  à  qui  nous  devons  une  véritable  reconnais- 
sance, soit  pour  les  services  qu'ils  nous  ont  rendus,  soit  pour 
ceux  qu'ils  rendent  encore  à  des  jeunes  gens  qui  nous  intéressent. 
Mais  les  sentiments  de  foi  qui  les  animent  sont-ils  partagés  par 
tous  leurs  collègues?  Et  eux-mêmes,  enseignant  au  nom  d'un 
Etat  qui  n'est  pas  exclusivement  catholique,  ne  sont^ils  pas  plus 
ou  moins  gênés  dans  l'expression  de  leurs  convictions,  et  peu- 
vent-ils leur  donner  ce  libre  et  chaleureux  essor  qui  engendre 
dans  les  âmes  les  convictions  profondes  et  y  allume  un  saint 
enthousiasme  ? 

•  Ce  que  nous  avons  voulu  par  là-fondation  de  notre  Université, 
c'est  suppléer  à  cette  insuffisance,  en  nous  rattachant  au  passé 
et  en  préparant  l'avenir. 

L'Université  catholique  de  Paris  se  rattache  au  passé  d'abord 
par  son  nom;  Université  de  Paris.  Cet  antique  établissement 
qui  fit  pendant  cinq  cents  ans  la  gloire  de  la  France  et  de  sa 
capitale,  avait  disparu  depuis  près  d'un  siècle.  Ce  nom  redevient 
aujourd'hui  une  réalité  vivante.- .Notre  université  se  rattache 
au  passe  par  son  origine  et  par  sa  constitution  :  spontanéité  et 
liberté.  Les  Universités  au  moyen  âge  s'épanouirent  naturelle- 
ment comme  les  choses  qui  doivent  vivre  et  durer.  Les  pouvoirs 
publiques  les  sanctionnèrent,  les  protégèrent  mais  ne  les  créèrent 
pas.  Elles  ne  sont  pas  sorties  tout  d'une  pièce  de  la  pensée  d'un 
législateur  puissant.. Elles  n'ont  point  été  comme  une  délégation 
du  pouvoir  central,  une  vaste  branche  de  l'administration  pu- 
btihue.  Sans  doute  notre  modeste  établissement  ne  ressemble  pas 
à  ces  républiques  scientifiques  et  littéraires  du  moyen  âge  qui 
se  divisaient  en  nations  et  en  collèges  possédant,  avec  leur 
pleine  autonomie,  leur  biérarcMe  de  pouvoirs  intérieurs.  Mais 
nous  fondons  une  institution  ayant  le  même  caractère  de  liberté. 

Libre  dans  son  origine,  elle  l'est  par  ses  ressources  qu'elle  ne 
doit  pas  au  budget  de  l'Etat,  et  elle  subsiste  par. le  concours  de 
volontés  individuelles  tendant  au  but  commun,  j.j;.  ,- 

Elle  se  rattache  encore  au  passé  par  son  esprit.  €ar  elle  est 
catholique  comme  les  grandes  fondations  du  moyen  âge  que 
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devaient  tout  à  l'Eglise.  C'est  l'Eglise  qui,  après  avoir  conservé 
le  germe  des  sciences  à  l'ombre  de  ses  écoles  monastiques  et 
épiscopales,  l'a  transplanté  sous  le  ciel  ouvert  des  Universités. 
C'est  l'Eglise  qui,  en  sécularisant  la  science,  selon  la  vraie  et' 
bonne  acception  du  mot,  l'organisa,  la  dirigea  dans  les  Univer- 
sités, lui  maintint  son  caractère  religieux  et  élevé,  et  la  préserva 
de  ses  propres  excès. 

L'histoire  est  là  pour  l'attester.  Ce  sont  les  Souverains- 
Pontifes  et  les  évêques  qui  ont  placé  au  sein  des  nations 
chrétiennes,  "à  Rome,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en 
Portugal,  ces  foyers  d'intelligence,  de  doctrine  et  de  lumière, 
qui,  sous  le  nom  d'Université,  ont  brillé  partout  d'un  si  vif  éclat. 
Et,  pour  ne  parler  que  de  la  France,  qui  ne  sait  que  parmi  nos 
vieilles  et  glorieuses  Universités,  les  principales  ont  eu  des  papes 
pour  fondateurs?  Aix,  Alexandre  V;  Avignon,  Bonif ace  VIII; 
Cahors,  Jean  XXII;  Montpellier,  Nicolas  IV  ;  Nantes,  Pie  II; 
Orléans,  Clément  V;  Reims,  Paul  III;  Toulouse,  Grégoire  IX? 

Les  papes  Innocent  III,  Honorius  III,  Innocent  IV,  Alexan- 
dre IV,  Grégoire  IX.  ont  béni  l'Université  naissante  de  Paris, 
l'ont  enrichie  de  privilèges  insignes,  l'ont  vivifiée  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  encouragements  et  ont  veillé  sur  elle  avec 
une  sollicitude  aussi  touchante  qu'éclairée.  Ce  fut  un  souverain 
Pontife  qui  chargea  son  légat  en  France,  le  cardinal  d'Estoute- 
ville,  un  de  nos  plus  illustres  prédécesseurs  sur  le  siège  de 
Rouen,  de  la  réformer  en  1452. 

Aussi  cette  université  resta,  à  part  quelques  défaillances 
regrettables  et  quelques  ombres  momentanées,  digne  jusqu'à 
la  fin  de  son  origine.  Au  XVIIP  siècle,  malgré  l'invasion  du 
jansénisme,  on  peut  signaler  encore  l'esprit  chrétien  de  ses 
recteurs  personifié  dans  le  grave  et  bon  Rollin. 

Ses  derniers  jours  répondirent  à  ses  origines.  Quand  la  Ré- 
volution vint  demander  aux  professeurs  de  tliéologie  le  serment 
constitutionnel,  on  vit  tous  ces  vieillards,  tous  ces  savants,  se 
lever  avec  une  noble  fierté  et  s'écrier:  «  Il  est  de  notre  devoir 
de  rendre  ici  devant  vous,  devant  toute  la  France  un  témoi- 
gnage authentique  de  notre  foi...  C'est  dans  ces  principes  que 
nous  nous  glorifions  d'avoir  eu  part,  comme  docteurs,  à  la  dé- 
libération t(Aianime  de  la  faculté  de  théologie  du  mois  d'avril 
dernier:  monument  authentique  et  précieux  de  son  attachement 
inviolable  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  ainsi  qu'aux  pasteurs 
légitimes  de  l'Eglise  de  France.  Si  donc  déserteurs  tout  à  la  fois 
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et  de  la  doctrine  pure  que  nous  avons  puisée  dans  son  sein  et 
de  notre  propre  enseignement  dans  ses  écoles,  nous  avions  eu 
la  coupable  faiblesse  de  prêter  le  serment,  c'est  dans  ses  anna- 
les et  jusque  dans  nos  leçons  mêmes  que  nous  aurions  pu  lire 
l'arrêt  flétrissant  de  notre  condamnation.  > 

Tel  fut  le  testament  de  l'antique  Université.  C'est  ainsi  que 
dans  toute  l'intégrité  de  sa  foi  et  la  dignité  de  ses  traditions 
elle  descendit  au  tombeau. 

Notre  œuvre  est  aussi  essentiellement  catholique.  Le 
Pape  l'a  bénie  ;  les  évêques  de  France  l'ont  fondée  ;  les  fidèles 
l'entretiennent  de  leurs  aumônes.  L'enseignement  qui  s'y  donne 
est  catholique,  parce  que  s'entourant  de  toutes  les  ressources 
de  la  science  humaine,  il  prend  la  foi  pour  base  et  pour  règle, 
el  le  salut  des  âmes  pour  but.  C'est  ainsi  que  nous  ressuscite- 
rons le  passé  dans  le  présent  en  fondant  l'Université  catholique 
de  Paris. 

Par  cette  fondation,  non-seulement  nous  nous  rattachons  au 
passé  ;  mais  nous   préparons  l'avenir. 

D'abord  pour  la  religion  si  hautement  intéressée  aux  progrès 
de  la  vraie  science  et  si  désireuse  de  gagner  les  savants  comme 
les  ignorants.  «  2)ew5  scientiarwn  Z)o)wmws  es^;  le  Seigneur, 
dit  l'Esprit-Saint  dans  les  Ecritures,  estle  Dieu  des  sciences  (1), 
Sapientihus  et  insipientibus  dchitor  sum;  ^e  me  dois,  dit  saint 
Paul,  aux  savants  comme  aux  ignorants  (2).  »  Nous  voulons 
faire  cesser  le  malentendu  qui  établit  un  antagonisme  entre  la 
science  et  la  foi,  tandis  que  l'Eglise  proclame  sans  cesse  que 
l'une  et  l'autre  sont  faites  pour  vivre  ensemble  et  se  prêter  un 
mutuel  appui. 

Nous  préparons  aussi  l'avenir  pour  la  famille  et  la  patrie. 
Nous  voulons  conserver  intacts  les  trésors  de  foi  et  de  vertu 
que  les  familles  ont  déposés  dans  le  cœur  de  leurs  enfants  et  les 
leur  rendre  aussi  purs,  aussi  croyants  qu'elles  nous  les  ont  con- 
fiés, en  même  temps  qu'ils  seront  plus  savants. 

L'épiscopat  français  n'a  jamais  séparé  son  amour  pour  la  pa- 
trie de  son  amour  pour  l'Eglise.  Il  a  pris  la  France  au  baptis- 
tère de  Reims  pour  la  conduire  pendant  quatorze  siècles  à  un 
développement  de  grandeur  et  de  prospérité  qui  avait  fait  d'elle, 
selon  le  mot  de  Grotius,  «  le  plus  beau  royaume  après  celui  du 
ciel.  » 

(1)  Cantique  d'Anne  au  l*"''  livre  des  rois,  2. 

(2)  S.  Paul  aux  Romains,  i,  14. 
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Quelles  que  soient  les  destinées  politiques  de,  notre  patrie,  sa 
gloire  et  son  bonheur  sont  trop  étroitement  liés  au  catholicisme 
pour  que  nos  devoirs  d'évêques  et  de  français  puissent  jamais 
être  séparés.  Voilà  pourquoi  nous  voulons  former  dans  toutes 
les  carrières  libérales  des  hommes  qui  honorent  le  catholicisme 
et  la  France,  donnant  l'exemple  de  ces  mâles  vertu^,  ,issue^  46 
la  foi,  qui  seules  engendrent  le  vrai  patriotisme,     ^fj-^t-^^o')  '»*( > 

En  préparant  l'avenir  pour  la  religion,  les  familles  et  la  pa- 
trie, nous  le  préparerons  aussi  pour  la  science. 

La  séiejice  nous  est  chère,  et  nous  voulons  la  répandre.  Mais 
nous  voulons  surtout  la  conserver  en  lui  donnant  l'arôme  qui 
l'empêche  de  se  corrompre.  La  science  gagnera  à  la  fondation 
de  nos  Uftiversités  une  plus  ample  expansion  par  le  choix  libre 
des  méthodes.  La  religion  catholique  embrasse,  dans  son  éter- 
nelle vérité  toutes  les  écoles  et  tous  les  systèmes  qui  la  respec- 
tent. Nos  Universités  produiront  une  émulation  généreuse  qui 
préservera  nos  études  de  la  routine.  C'est  avec  cette  droiture 
d'intention,  cette  largeur  d'idées  que  l'Eglise  contribuera,  par 
ses  jeunes  facultés,  à  ressusciteir  le  passé,  en  l'accommodant 
au  présent;  et  donnera  à  la  science  de  nouveaux  .auxiliaires,  au 
pays  des  enfants  et  des  serviteurs  qui  le  consolent  de  ses  mei- 
lleurs récents  et  lui  préparent  un  avenir  meilleur. 

Ce  qui  nous  permet  de  concevoir  ces  grandes  espérances,  c'est 
votre  zèle  et  votre  dévouement,  Messieurs  les  professeurs  ; 
nous  avons  fait  appel  à  votre  esprit  chrétien,  à  vos  talents,  à 
votre  science,  à  votre  amour  pour  la  jeunesse,  et  nous  ne  l'avons 
pas  fait  en  vain.  Vous  êtes  venus  vous  associer  à  cette  noble 
tâche  avec  une  générosité  qui  vous  honore  et  nous  touche 
Drofondémdnt.  Qu'eussions-nous  pu  faire  sans  vous?  Ce  seront 
votre  travail  persévérant,  votre  assiduité,  votre  accord,  votre 
sollicitude  éclairée  et  infatigable  pour  vos  jeunes  élèves  que 
Dieu  bénira  et  qui  assureroct  le  succès   de   cette  pieuse  entre- 

Et  vous,  mes  amis,  pour  qui  nous  avons  réuni  tant  d'efforts 
et  de  sacrifices,  j'en  suis  sur,  vous  saurez  les  apprécier  et  vous 
remplirez  notre  attente.  Sans  doute  vous  ne  jouissez  pas  encore 
ici  de  tous  les  avantages,  de  toutes  les  facilités  qu'offt'ira  cet 
établissement  lorsqu'il  aura  grandi.  Mais,  croyez-le  bien,  il  y  a 
pour  tout  ce  qui  commence  dans  les  voies  providentielles  une 
<^ràce,  une  bénédiction  particulière  qui  s'exhale  comme  le  par- 
fum de  la  fleur  qui  s'épanouit. 
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Plus  tard,  quand  vous  'reviendrez  sur  les  années  de  votre 
jeunesse,  vous  aurez -conscience  de  ce  charme.  Il  vous  sera  (^oux 
de  dire  que  vous  étiez  de  la  première  génération  de.  cette  Uni- 
versité catholique  de  Paris  que  vous  aviez  vue  à  sa  naissance 
et  que  vous  contemplerez  alors  dans  sa  force  et  sa  splendeur. 
Nous  espérons  que  vous  ferez  honneur  à  son  aurore,  poiQ^ipae 
d'autres  le  feront  plus  tard  à  son  plein  développement.,  .,  ., j 

Qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  encore  une  parole  avant  de 
nous  séparer.  Assez  d'hommes  ne  voient  dans  les  cours  .de  l'en- 
seignement secondaire  et  des  facultés  qu'un  moyen,  d'arrivjer  à 
remplir  les  conditions  qui  conduisent  à  des  professions  utiles. 
Nous  ne  les  blâmons  pas  ;  mais  élevez  vos  coeurs  plus  haut:  que 
la  culture  des  lettres  :et  des  sciences  soient  pour  vous,  avant 
tout,  la  voie  qui  vous  rapproche  de  l'idéal  du  vrai,  du  beau,  de 
la  justice  et  du  bien.  Laissez-vous  entraîner  par  cette  passion 
généreuse  qui  s'éveille  dans  les  nobles  cœurs,  et  qui  les  porte 
avec  ardeur  à  s'instruire  et  à  faire  le  bien  pour  le  bien. 

Cherchez  la  lumière,  suivez  dans  leurs  investigations  les 
savants  qui  ont  enrichi  notre  .siècle  et  les  siècles  passés  par 
leurs  découvertes,  cultivez  les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés, 
efforcez-vous  d'imiter  les  modèles  de  vertu  qui  seront  mis  sous 
vos  yeux^  et  vous  deviendrez  ainsi  ces  hommes  d'élite  dont 
nous  voulons  doter  la  France,  et  qui,  un  jour,  la  relèveront  de 
ses  h.urniliations  en  lui  faisant  reprendre  le  cours  de  ses  anti- 
ques et  glorieuses  destinées.,,  ,^, ,  ,,,,,^,,  o„«„  .--.n,,. 


Nous  avons  à  reproduire  encore  bien  des  documents  relatifs 
à  nos  Universités  catholiques:  plusieurs  des  remarquables 
discours  prononcés  à  Lille  dans  la  fête  d'inauguration  du 
18  janvier,  des  mandements  des  archevêques  de  Lyon  et  de 
Toulouse  et  d'un  grand  nombre  d'évequès.  Nos  lecteurs 
comprendront  que  nous  les  fassions  un  peu  attendre  et  que 
nous  ne  puissions  pas  même  tout  donner  ;  mais  ils  peuvent 
être  certains  que  iious  les  tiendrons  au  courant  de  tout  ce 
qui  peut  le  plus  les  intéresser.  La  fondation  des  Universités 
catholiques  est  l'un  des  événements  les  plus  importants  de 
l'histoire  de  l'Eglise  en  France  ;  les  Annales  catholiques 
fourniront  tous  les  documents  nécessaires  à  l'histoire  de 
cette  fondation. 

J.  Ch. 
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CONGRÈS  DES  CERCLES  CATHOLIQUES  (1) 

Un  Congrès  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  s'est  réuni  à 
Toulouse  la  semaine  dernière  ;  plus  de  mille  personnes  de  (lis- 
tinction  y  ont  pris  part.  Les  réunions  se  tenaient  dans  l'hôtel 
Saint-Jean,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Albert  de  Mun, 
seôrétaire  général  de  l'Œuvre. 

Le  comité  fondateur  était  représenté  par  MM.  de  Roquefeuil, 
de  Parceval,  le  comte  Robert  de  Mun,  Raoul  Ancel,  de  la  Tour 
du  Pin-Chambly,  etc. 

Les  séances  ont  été  consacrées  matin  et  soir  au  compte-rendu 
de  la  marche  de  l'Œuvre  dans  la  région;  l'assiduité  des  mem- 
bres rendait  les  salles  trop  étroites. 

Les  réunions  étaient  précédées  et  suivies  d'une  instruction 
et  d'exercices  religieux  préparatoires  à  une  communion  géné- 
rale qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier  à  l'église  Métropolitaine. 
Les  soirées  ont  été  remplies  par  la  visite  des  Cercles  catholi- 
ques d'ouvriers.  L'une  de  ces  visites  a  donné  lieu  à  un  échange 
d'idées  pratiques  entre  des  patrons  et  des  chefs  d'industrie  et 
les  représentants  de  l'Œuvre. 

L'assemblée  de  clôture  a  été,  sans  contredit,  la  plus  solen- 
nelle ;  elle  s'est  tenue  dans  l'enceinte  de  l'Athénée  du  pension- 
nat des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 

On  savait  que  le  comte  Albert  de  Mun  devait  prononcer  un 
discours  ;  aussi  tous  ceux  qui  aiment  l'éloquence  et  le  patrio- 
tisme étaient  accourus  pour  applaudir  l'adversaire  le  plus  hardi 
de  la  Révolution  et  l'apôtre  le  plus  intrépide  de  nos  croyances. 

Mgr  l'Archevêque  de  Toulouse,  ayant  auprès  de  lui  Mgr  Lan- 
galerie,  archevêque  d'Auch,  et  M.  Gabriel  de  Belcastel,  séna- 
teur de  la  Haute-Garonne,  occupait  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Nous  avons  distingué  sur  l'estrade  MM.  les  généraux  de  Bri- 
ves,  Dufaur,  du  Bessol,  Lefèvre  et  Baudoin,  le  R.  P  Caussette, 
vicaire  général  ;  le  R.  P.  O'Gerdias,  M.  l'archiprêtre  de  la  Mé- 
tropole et  tous  les  curés  de  la  ville. 

Mgr  Desprez  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  remarquable. 
L'évêque,  a  dit  Sa  Grandeur,  est  à  l'aise  dans  une  réunion 
comme  la  vôtre,  il  y  trouve  tous  les  amis  de  son  Dieu. 

L'Église  voulut  constamment  le  bien-être  de  l'ouvrier  ;  à  tra- 
vers les  siècles,  elle  émancipa  le  travailleur  et  mit  son  travail 
en  honneur. 

(1)  Extrait  de  Y  Echo  de  la  Province. 
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Au  moyen-âge,  elle  créa  ses  corporations  ouvrières  qui  em- 
pêchaient le  prolétaire  d'être  victime  de  l'exploitation.  Elle 
leur  évita  de  tomber  dans  les  bras  du  despotisme  qui  règne 
toujours  là  oii  Dieu  ne  régne  pas. 

X<a  classe  ouvrière  est  donc  fille  de  l'Eglise  ;  l'Église  seule 
lui  enseigne  toutes  les  vertus  qui  en  font  une  classe  égale  aux 
autres. 

L'influence  de  la  religion  a  fait  arriver  les  peuples  de  l'autre 
hémisphère  à  une  maturité  étonnante.  Ce  que  l'Eglise  a  fait  pour 
eux,  elle  peut  le  faire  pour  nous. 

«  Votre  glorieuse  fondation,  s'est  écrié  Sa  Grandeur,  n'est 
plus  une  épreuve,  elle  est  un  progrès.  Honneur  à  l'illustre  sol- 
dat qui  en  a  puisé  l'inspiration  dans  son  cœur  !  Sa  parole  vail- 
lante comme  son  épée  est  pleine  de  prestiges.  Rien  ne  lui  a 
manqué,  pas  même  la  persécution,  mais  il  a  su  en  triompher. 

«  L'Œuvre  des  Cercles  catholiques  soufl"rira  aussi  la  contradic- 
tion. Aux  clameurs  et  aux  préjugés  répondez  par  des  actes  ; 
l'ouvrier  préférera,  soyez  en  sûrs,  à  ceux  qui  lui  promettent  la 
la  félicité,  ceux  qui  la  lui  donnent. 

«  Restez  les  ardents  champions  de  l'Église,  et  l'histoire  dira 
que  vous  avez  été  les  vrais  amis  du  peuple  et  les  sauveurs  du 
pays.  » 

On  comprend  combien  un  semblable  langage  a  produit  d'im- 
pression. 

Mgr  Desprez  a  tenu  à  paj-er  aussi  la  (Jette  contractée  par  la 
religion  envers  ces  apôtres  infatigables,  qui  ont  entrepris  de 
relever  les  ruines  amoncelées  snr  les  vieilles  institutions  de  la 
France.  La  pensée  du  Prélat  a  été  comprise,  et  les  longues  et 
chaleureuses  acclamations  de  l'assistance  l'ont  remercié  d'avoir 
si  bien  traduit  les  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance 
que  chacun  éprouvait. 

Pendant  la  suspension  de  la  séance,  les  dames  patronesses 
ont  fait  une  quête.  Nous  avons  remarqué  parmi  elles  M"^  la 
vicomtesse  de  Salignac-Fénelon  et  madame  Dufaur  du  Bessol, 

A  la  reprise  de  la  séance,  M.  le  comte  Albert  de  Mun  a  pris 
la  parole. 

On  connaît  la  réputation  du  célèbre  orateur  ;  hâtons-nous 
d'affirmer  que  jamais  il  ne  fut  plus  éloquent.  Nous  resterons 
longtemps  sous  le  charme  de  cette  logique  puissante  et  vigou- 
reuse, de  cette  voix  chaude  et  vibrante  comme  un  coup  de  clai- 
ron de  victoire. 
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Il  a  commencé  en  ces  termes  :  ■    •     -. 

«  Dieu  élève  lés  nations  suivant  les  desseins  éternelsj  il  confie 
souvent  de  grandes  choses  aux  mains  les  plus  inhabiles, 

,«  Les  premiers  jours  de  notre  Œuvre  se  mêlent  aux  derniers 
échos  des  combats.  Comme  la  France,  elle  est  née  d'un  acte  de 
foi,  sur  un  champ  de  bataille.  Nous  sommes  d'hieç  et  nous,  sommes 
déjà  une  force  et  une  puissance.  ,.,,■.. 

«  Nous  ressemblons  à  ces  troupes  d'élite  ^qui  attendent  le  mo- 
ment d'être  engagées.  Comme  elles,  nous  ne  savons  pas  si  nous 
allons  à  la  victoire  ou. 4  la  défaite  ;  mais  nous  savons  que  nous 
allons  au  devoir,  et  dans'  notre  regard  on  pe"uf  comprendre  que 
nous  ne  faillirons  pas.  ".'."" 

«  Quel  est  ce  devoir  et  comment  ferons-no'us  pour  le  repiplir  ?  » 

.':'■■■■  .uo liî  f.jîq  .■jtiyiUi 

■'L'éminent  orateur  a  poursuivi  en  s'écriaiit  :   •':  .t;;T)',T  ,. 

«  De  Maistre  a  dit  :  Ce  ne  sont  pas  lés  hommes  qui  mènent 
la  Révolution,  c'est  la  Révolution  qui,  leâ'méné. 

«  A  l'heure  actuelle,  on  entend  de  tons  côtés  d'injustes  et 
haineuses  revendications  contre  Dieu,  contre  l'indépendance 
de  son  Eglise.  On  attaque  nos  libertés  les  plus  précieuses,  on 
cherche  à  détruire  l'enseignement  de  l'Eglise  afin  de  détourner 
les  générations  de  son  cœur.  Une  presse  impure  verse  le  blas- 
phème sur  votre  foi. 

«  Ainsi  que  l'écrivai»  de  Barante  en  tête  de  sa  préface  de  VITis- 
totre  de  la  Convention  :  «  Le  crime  s'est  fait  droit  publie.  »  Il 
ne' faiit  se  lasser  de  protester,  notre  silence  serait  impardonna- 
ble. "  . 

«  Pilate  eut  peur,  et  de  cette  peur  naqùi-t  le  phis  efficoyable 
des  crimes  dont  l'humanité  ait  gardé  le  souvenir. 

«  Nous  sommes  attaqués,  il  faut  résister;  opposons  une  bar- 
rière à  la  Révolution,  empêcnons-la  non-seulement  de  faire 
quelques  ruines,  mais  relevons  celles  qu'elle  a  faites. 

«  Comment  pouvons-nous  résister?  Par  la  fermeté  de  notre  foi. 

«  Notre  foi  doit  aller  plus  loin,  il  faut  affirmèl*'  qu'elle  est 
faite  pour  la  vie  publique  comme  pour  la  vie  privée.   • 

«  Il  y  a  une  vérité  sociale,  elle  vient  des  flancs  de  l'Église 
catholique.      '-    -'l'^^'i'''-     ■  -i  ■'"    Mî  ii   ..ii..  ij,(.  ^i^i-    .vuii>>..,  :.    , 

«  Répétons-le,"^  iiùéstidn  '^oèialè'e^t'aiijtotird'hui'oiut'erte'ét  ' 
"rabîme   est  béant  sous  nos  pas.  Le  salut  est  dans  le  retour  à  la 
foi  catholique.  Dieu  a  fait  la  charité  et  le  dévouement,  afin  que 
ceux  qui  sont  en  haut  puissent  aider  ceux  qui  sont  en  bas. 
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€  Il  y  a  donc  une  foi  sociale,  il  faut  nous  y  établir  comme 
dans  une  forteresse,  il  n'y  a  pas  une  raison  d'honnête  homme 
pour  nous  en  faire  sortir. 

«  Au  musée  Bourbon,  à  Naples,  continue  M.  de  Mun,  j'ai  vu 
une  armure  de  sentinelle;  on  raconte  qu'on  ne  peut  la  toucher 
sans  sentir  un  cliquetis  intérieur.  Elle  fut  trouv'ée  dans  les  fouil- 
les de  Pompeï,  à  côté  d'un  corps  de  garde;  la  lave  du  VésuVe 
ne  put  le  cliasser  de  son  poste. 

€  Soyez  des  sentinelles  aux  abords  de  votre  foi,  laissez  passer 
les  vpnts  révolutionnaires,  restez-là,  et  si  on  porte  la  main  sur 
vous,   qu'on  vous  entende  frémir  dans  votre  armure  d'acier. 

«  Il  n'y  a  pas  de  foi  sans  passion  et  sans  enthousiasme;  ce 
n'est  pas  assez  de  gai'der  la  place,  il  faut  aller  au-delà,  nous 
devons  mpnter  à  l'assaut.  On  tious  traitera  d'illuminés,  de  vi- 
sionnaires, on  dira  même  que  nous  ne  sommes  pas  de  notre 
pays.  Nous  répondrons  avec  un  grand  évêque  :  Les  apostats  de 
France  ce  sont  les  ennemis  de  Jésus-Christ.     •  ,,\.i  ;>i  .^  yjj;j 

«  Et  que  paxle-t-on  de  libre  pensée  ?  Levons-nous  tous  pour 
couvrir  la  voix  de  ces  sectaires. 

«  Le  moyen  de  vaincre  les  adversaires  de  nos  doctrines,  c'est 
l'association  ;  plus  d'individualisme,  c'est  une  barbarie  nou- 
velle. Allons  vers  l'ouvrier  avec  les  traditions  du  passé,  cela 
vaut  mieux  qu'un  avenir  chimérique.  » 

M.  de  Mun  a  défini  ce  qu'il  entendait  par  la  tradition,  puis  il 
a  raconté  un  souvenir  personnel  qui  a  ému  délicieusement 
l'assemblée.  laiiuJMii^-iii  f.oii  •ij/^iji-ab  .avu  2uo 

«  Sur  les  lagunes  dé  Ténlfeé^,''a-t-^il  dit,  j'ai  vu  un  tableiâlï 
d'une  ineffable  poésie.  Un  poteau  sert  à  indiquer  le  chemin 
que  les  gondoles  peuvent  suivre  ;  au-dessus  se  trouve  une 
statuette  de  la  Vierge. 

«  Un  pêcheur  élevait  dans  ses  bras  un  enfant  afin  d'allumer 
sa  lampe  au  fanal  de  la  Madone.  Ce  pêcheur,  c'est  vous;  cet 
enfant  c'est  le  peuple;  ce  fanal,  c'est  le  flambeau  du  catholi- 
cisme, cette  lumière  que  les  vents  révolutionnaires  n'ont  pu 
éteindre. 

«  Ce  n'est  pas  l'heure  de  discourir,  c'est  l'heure  de  l'action. 

«  On  raconte  que  Montluc,  avant  le  siège  de  Sienne,  acheta . 
un  sac  au  marché,  qu'il  mit  dedans  toutes  ses  faiblesses,  toutes 
ses  humeurs  de  Gascogne,  les  jeta  dans  la  rivière,  et  put  ainsi 
servir  utilement  son  roi.  Faisons  comme  ce  vaillant  soldat,  et 
nous  triompherons  de  tous  les  obstacles.  » 
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Et  après  avoir  montré  ce  que  la  France  et  l'Église  peuvent 
espérer  des  50,000  hommes  enrôlés  sous  la  bannière  des  cercles 
catholiques,  M.  de  Mun  a  terminé  son  discours  par  un  trait 
emprunté  à  la  bataille  de  Muret,  en  priant  Mgr  Desprez  de 
bénir,  à  l'exemple  de  Foulque,  ceux  qui  sont  prêts  à  marcher 
au  combat. 

Nous  venons  d'essayer  de  décrire  les  grandes  lignes  de  cette 
merveilleuse  harangue  à  l'aide  de  nos  souvenirs  ;  nous  regret- 
tons qu'ils  n'aient  point  été  plus  fidèles.  Inutile  d'ajouter  qu'une 
magnifique  ovation  a  salué  l'orateur  qui  venait  de  remporter  un 
si  éclatant  triomphe. 

Au  milieu  de  l'émotion  et  de  l'enthousiasme  général,  Mgr  l'ar- 
chevêque a  donné  lecture  d'une  dépêche  télégraphique  de  Rome, 
annonçant  que  Pie  IX  accordait  à  l'assemblée  régionale  des 
Cercles  catholiques  la  bénédiction  papale.  Cette  nouvelle  a  été 
reçue  aux  cris  répétés  de  :  Vive  Pie  IX! 

Ainsi  s'est  terminée  cette  séance  mémorable  qui  ne  sera  pas 
de  longtemps  oubliée  à  Toulouse.  Elle  a  montré  l'importance 
d'une  Œuvre  excellente  à  tous  les  points  de  vue.  -'  ''-^  '^'^"'   '■  ' 

La  Révolution  n'en  veut  pas  ;  donc  nous  devons  en  Vouloir.  Il 
faut  que  nous  secondions  les  disciples  du  comte  de  Mun  de  toute  la 
puissance  de  nos  énergies.  Travaillons  de  concert  à  refaire 
l'esprit  public.  Disons  bien  haut  que  si  les  hommes  contribuent 
au  salut  des  empires,  c'est  Dieu  seul  qui  les  sauve.  Sans  doute, 
nous  sommes  libres  d'essayer  des  institutions,  mais  souvenons- 
nous  que,  le  Maître  suprême  de  la  justice,  le  Tout-Puissant 
anéantira  celles  d'où  la  croix  aura  été  effacée.  Les  Cercles 
catholiques  l'ont  adopté  pour  leur  insigne  ;    l'avenir  est  à  eux. 

Eugène  Reynis. 


L'INFAILLIBILITE  DU  PAPE 

Il  y  a  des  questions  sur  lesquelles  on  soulève  une  multi- 
tude de  difficultés,  et  dont  la  solution  est  cependant  des 
plus  simples.  Celle  de  l'infaillibilité  du  Pape  en  ce  qui  con- 
cerne les  décisions  de  foi  et  de  morale  est  de  ce  nombre  ; 
elle  est  devenue  si  claire  au  concile  du  Vatican  que,  certai- 
nement, ceux  qui  s'appellent  vieux-catholiques  n'auraient 
jamais  songé  à  se  séparer  de  l'Église,  s'ils  n'avaient  pas  eu 
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d'autres  raisons  que  celle-là  pour  le  faire,  et  ces  raisons,  on 
les  connaît,  elles  ne  sont  pas  à  leur  honneur. 

Mgr  Héfélé,  évêque  de  Rottenbourg,  qui  n'était  point 
d'avis  de  la  définition  du  dogme  de  l'infaillibilité,  a  écrit, 
le  13  avril  1876,  jour  du  Jeudi-Saint,  une  lettre  qui  vient 
d'être  publiée  par  la  Voce  délia  Verità  de  Rome,  et  qui 
tranche  la  question  en  quelques  mots.  Cette  lettre,  adressée 
à  un  certain  M.  Walter  d'Isny,  doit  être  reproduite  ici;  en 
voici  la  traduction  : 

Très-honoré  Monsieur, 

Pour  répondre  à  votre  désir,  je  vous  adresse  quelques  lignes, 
tout  absorbé  que  je  sois  par  les  cérémonies  du  Jeudi-Saint. 

Je  ne  comprends  pas  bien  comment  la  proclamation  de  l'in- 
faillibilité du  Pontife  romain,  lorsqu'il  prononce  ex  cathedra 
sur  les  matières  de  foi,  peut  vous  empêcher  d'approcher  des 
sacrements.  .        \  ^       , 

Déjà,  avant  le  concile  du  Vatican,  tous  les  catJioliques 
croyaient  qu'une  décision  en  matière  de  foi  était  infaillible  : 

1°  Lorsque  le  Pape  et  les  évêques  réunis  en  concile  l'avaient 
formulée  ;  -; 

2°  Lorsque  les  évêques  réunis  eu  concile  l'avaient  formulée 
et  que  le  Pape  l'avait  approuvée  ; 

3°  Lorsque  le  Pape  avait  de  lui-même  formulé  la  décision  et 
que  Vepiscopat  disperse',  c'est-à-dire  les  évêques  résidant  chacun 
dans  son  diocèse,  ne  s'y  étaient  pas  opposés. 

Telle  était  la  croyance  de  tous  les  catlioliques,  même  avant 
le  Concile.  En  outre,,  un  grand  nombre  de  théologiens  catholi- 
ques croyaient  que  rjco.vi'l  AL  t^-i  .'-y. 

4°  La  décision  en  matière  de  foi  était  infaillible  du  moment 
que  le  Pape  la  prononçait  ex  cathedra,  c'est-à-dire  en  forme 
solennelle,  sans  qu'il  y  eût  à  s'occuper  du  consentement  subsé- 
f|uent  des  évêques  dispersés  (non  réunis  en  concile). 

Vous  savez  que  je  n'étais  pas  de  cet  avis;  mais  ce  fut  l'avis 
de  l'immense  majorité  des  évêques,  et  le  Pape  le  confirma 
solennellement.  Bientôt  encore  les  autres  évêques,  qui  au  con- 
cile avaient  fait  opposition,  acceptèrent  la  décision  de  la  majo- 
rité et  du  Pape.  Et  ils  devaient  nécessairement  le  faire. 

Vous  comprenez.  Monsieur  Walter,  que  si  je  ne  m'y  étais  pas 
associé,  j'aurais  dû  dire  :  Le  Pape  et  Tépiscopat  réuni  à  ses 
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côtés  ne  sont  pas  infaillibles  ;  mais,  moi,  le  bien-aimé  moi,  je 
suis  infaillible.  '  '  "   '  ' 

Par  conséquent,  Monsieur  Walter,  si  vous  n'acceptez  pas  4» 
décision  du  concile  du  Vatican ,  vous  vous  dites  :  Le  Pape  et 
tous  les  évèques  ensemble  se  trompent  ;  mais,  moi,  moi  Gruil- 
laume  Walter,  je  suis  infaillible  ;  moi, -je  ne  puis  pas  me  trom- 
per, je  ne  le  puis  absolument,  je  ne  le  puis  en  aucune  façon. 

Si  vous  avez  vraiment  une  telle  estime  de  vous-mêmes,  vous 
êtes  logique  et  vous  faites  très-bien,  de  ne  pas  approcher  des 
sacrements.  (Suivent  d'autres  questions.) 

Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  bien  en  Jésus-Christ. 

f  Charles- Joseph,  évêque. 

Aucun  catholique  de  bonne  foi  ne  peut  refuser  son  assen- 
timent aux.  concluions  du  savant  évèque  d.e  IiQ,tt)3Abourg. 
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i%.ca<lénile  des  sciences.  —  Des  tuyaux  qui  remplacent  les 
chiens  de  garde.  —  Les  mouvements  du  cerveau.  —  La  fièvre  ty- 
phoïde :  sa  nature  ;  statistique  de  son  action  ;  combat  de  deux  sa- 
vants.— Nerfs  du  mouvement  et  nerfs  delà  sensibilité;  histoire  d'une 
queue  de  rat.  — L'exploration  de  l'Afrique  :  le  voyageur  Cameron  à 
la  Sorbonne  ;  récit  de  son  voyage  ;  avenir  commercial  /?t,  religieux 
de  l'Afrique.  u  ■  -i^  -' 

académie    des   sciences. 

Dans  sa  séance  du  3  janvier,  l'Académie  a  renouvelé  son 
bureau,  selon  l'usage.  Pendant  cette  année  1877,  c'est  M.  Eu- 
gène Péligôt  qui  présidera  la  docte  assemblée,  en  remplacement 
de  M.  le  vice-amiral  Paris;  le  vice-président  élu,  qui  sera  le 
président  de  l'année  prochaine,  est  M.  Fizeau. 

Dans  cette  séance  M.  Janin  a  pré«enté,  au  nom  de  M.  Mon- 
tena,  un  curieux  tuyau  sonore  qui  pourra,  d  après  une  idée 
des  Anglais,  remplacer  les  chiens  de  garde.  On  connaît  le  phé- 
nomène des  flammes  chantantes,  qu'on  obtient  en  introduisant 
une  flamme  d'hydrogène  ou  même  de  gaz  ordinaire  dans  un 
tube  ouvert,  de  verre  ou  de  métal.  Le  tube  se  met  aussitôt  à 
résonner.  Il  y  a  des  tu^'aux  de  cette  sorte  qui  produisent  des 
sons  d'une  grande  intensité:  les  uns  hurlent,  les  autres  gro- 
gnent. Certains  tubes  ne  résonnent  que  lorsque  la  flamme  re- 
çoit une  excitation  spéciale;  silencieux,  ils  se  mettent  à  vibrer 
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Jorsqu'on  prononce  dans  la  chambre  certaines  syllabes,  comme 
a,  i,  uss,  rus,  etc.  Qu'on  dispose  un  de  ces  tubes  avec  sa  flamme 
dans  une  antichambre;  il  reste  silencieux  tant  que  rien  d'ex- 
traordinaire ne  se  passe;  mais  que  la  porte  d'entrée  s'ouvre, 
qu'une  clef  grince  dans  la  serrure,  le  tube  résonne,  c'est  le 
chien  qui  aboie  et  qui  avertit  les  gens  de  la  maison.  Tel  est  le 
principe  du  tuyau  sonore  de  M.  Montena.  Espérons  qu'on  liii 
trouvera  un  emploi  plus  utile  que  celui  de  remplacer  les  chiens 
de  garde. 

M.  le  docteur  Mosso  a  remis  à  M.  Claude  Bernard  une  note 
sur  les  mouvements  du  cerveau.  Au  moyen  d'un  appareil  qui 
permet  d'enregistrer  les  mouvements  de  contraction  et  de 
dilatation  des  organes,  M.  Mosso  a  montré  que  la  circulation  du 
sang  dans  le  bras  est  en  rapport  avec  l'état  du  cerveau.  Il  y  a, 
par  exemple,  appel  du  sang  du  bras  au  cerveau  quand  cet  organe 
travaille;  la  moindre  émotion,  le  plus  petit  acte  psychologique 
modiflc  la  quantité  du  sang  qui  afflue  dans  la  cavité  crânienne 
et  par  suite  la  circulation  du  bras.  L'appareil,  appliqué  sur  le 
cerveau  lui-même  mis  à  nu  à  la  suite  d'une  maladie,  l'a  mis  à 
même  de  constater  trois  sortes  de  mouvements  distincts  dans 
cet  organe  :  les  premiers  en  rapport  avec  la  pulsation  cardia- 
que ;  les  seconds,  avec  la  respiration;  les  troisièmes,  propres 
au  cerveau  lui-même.  Ces  derniers  diminuent  d'intensité,  mais 
augmentent  d'amplitude  pendant  le  sommeil.  Le  cerveau  se  com- 
porte donc  comme  tous  les  organes  du  corps  humain;  il  a  aussi 
ses  mouvements  indépendants  et  propres,  directement  en  rela- 
tion avec  l'activité  de  la  circulation  sanguine. 

Dans  la  séance  du  15  janvier,  la  fièvre  tj^phoïde  a  mis  aux 
prises  deux  de  nos  plus  estimables  savants.  M.  Bouillaud  venait 
de  traiter  de  la  nature  et  de  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde. 
La  vraie  fièvre  typhoïde,  dont  l'un  des  éléments  fondamentaux 
se  trouve  dans  les  lésions  tfès-graves  d'une  partie  de  l'intestin 
grêle,  est-elle  contagieuse?  C'est  bien  une  fièvre  putride  ousepti- 
que;  mais  cette  putridité  peut-elle  être  transmise  à  des  sujets 
sains  par  des  sujets  contaminés  ?  Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point  ;  M.  Bouillaud  cherche  à  les  concilier  en  admettant 
que  la  fièvre  typhoïde  est  contagieuse  dans  certains  cas,  pour  les 
individus  déjà  prédisposés,  mais  non  pour  les  autres,  ce  qui 
laisse  dans  l'incertitude,  sans  doute,  mais  M.  Bouillaud  est  jus- 
qu'à un  certain  point  rassurant  quand  il  dit  que,  en  pratique,  la 
fièvre   typhoïde  est  très-peu  contagieuse;  or,  il  a  l'expérience 
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pour  lui  ,  puisqu'il  a  traité  pius  de  deux  mille  malades  atteints 
de  cette  fièvre. 

On  ne  pouvait  parler  de  contagion,  de  putridité,  de  septicité, 
sans  que  M.  Pasteur  dît  son  mot.  Il  le  dit  de  façon  à  déplaire 
à  M.  de  Quatrefages  qui,  en  1862,  trouvait  que  la  maladie 
des  vers  à  soie  était  épidémique  et  non  contagieuse  et  infec- 
tieuse, tandis  que  lui,  M.  Pasteur,  avait  démontré  que  le 
mal  était  dû  aux  corpuscules  et  que,  par  conséquent,  elle  était 
contagieuse.  —  Vous  n'avez  rien  démontré  du  tout,  s'écrie 
M.  de  Quatrefages,  et,  sur  ce  point,  je  suis  tout  prêt  à  accepter 
le  débat,  mais  à  la  condition  qu'il  soit  entier,  complet,  poussé  à 
fond  ;  je  ne  veux  pas  de  discussions  évasives.  — :  J'ai  démontré, 
réplique  M.  Pasteur.  —  Non,  d'après  moi,  riposte  M.  de  Qua- 
trefages ;  et  voilà  nos  deux  académiciens  qui  ferraillent...  en 
paroles  avec  une  vivacité  telle  qu'on  ne  peut  plus  les  suivre. 
L'heure  étant  arrivée,  le  président  les  prie  de  remettre  la 
bataille  à  une  autre  séance.  Nous  suivrons  cette  bataille  avec 
intérêt. 

La  fièvre  typhoïde  a  encore  occupé  l'Académie  dans  sa 
séance  du  22  janvier,  au  moyen  d'un  mémoire  trés-intéres- 
sant  de  ^M.  Pietra  Santa,  qui  a  értudié  l'action  de  cette  ôévre 
dans  les  grands  centres  de  population.  Pour  lui,  le  premier  fait 
qui  se  dégage  de  l'enquête  à  laquelle  il  s'est  livré,  c'est  l'exis- 
tence dans  les  grands  centres  de  population  de  la  fièvre  typhoïde  ; 
le  deuxième,  c'est  la  recrudescence  à  des  époques  déterminées, 
recrudescence  parfois  assez  notable  pour  revêtir  la  forme  épi- 
démique; le  troisième,  c'est  la  coïncidence  du  plus  grand  nom- 
bre de  cas  avec  la  période  estivo-automnale  ;  la  quatrième  enfin, 
c'est  la  diminution  constante  et  progressive  de  la  fièvre  ty- 
phoïde en  nombre  et  en  gravité,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
travaux  d'assainissement  et  d'hygiène  générale  ont  reçu  un 
développement  plus  considérable  et  plus  intelligent. 

Voici  des  chifl"res  qui  montrent  que  s'il  y  a  eu  épidémie  en 
1876,  il  convient  de  n'en  pas  exagérer  la  gravité.  De  1865  à 
1867  (3  ans),  la  moyenne  de  la  mortalité  générale  a  été  de 
47,474  décès,  dont  940  typhiques,  soit  1,90  p.  100.  En  1875,  la 
mortalité  a  été  de  45,554,  dont  1,048  typhiques,  soit  2,30  p.  100. 
En  1876,  elle  a  été  de  49,271,  dont  1,973  typhiques,  soit  4j08  p. 
100. 

M.  Paul  Bert  a  lu,  dan*  la  même  séance,  une  note  non  moins 
intéressante  sur  la  transmission  des  sensations  par  les  nerfs  du 
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mouvement  et  les  nerfs  de  sensibilité.  On  ignore  encore  si  les 
nerfs  de  la  sensibilité  sont  de  même  nature  que  les  nerfs  de 
mouvements,  et  l'on  ignorait  jusqu'à  présent  si  la  sensation  se 
transmet  dans  toutes  les  directions  par  le  nerf  de  la  sensibilité, 
aussi  bien  vers  le  cerveau  que  vers  l'autre  extrémité  du  nerf. 
Pour  s'assurer  de  la  chose,  M.  Bert  a  enlevé  un  peu  de  la  peau 
de  la  queue  d'un  rat,  il  a  recourbé  cette  queue  de  façon  que  la 
partie  enlevée  vînt  se  souder  à  une  incision  pratiquée  dans  la 
peau  du  dos.  Cette  queue  en  anse  a  très-bien  pris,  et,  au  bout 
de  quelque  temps,  elle  était  devenue  en  quelque  sorte  normale. 
Elle  fut  sectionnée  au  bout  de  dix  mois.  Or,  dans  ce  cas,  toute 
excitation  dans  la  partie  détachée  devait  évidemment  retour- 
ner au  cerveau  par  la  peau  du  dos,  en  supposant  que  la  trans- 
mission eût  lieu  par  la  partie  périphérique  du  nerf.  Il  en  a  été 
ainsi.  Quand  on  pinçait  la  queue,  le  rat  poussait  un  cri  de  dou- 
leur et  se  sauvait.  Donc  le  nerf  transmet  du  côté  du  cerveau 
comme  au-delà. 

M.  Paul  Bert  incline  à  penser  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
entre  les  nerfs  de  mouvement  et  de  semsibilité.  Toute  la  diffé- 
rence, selon  lui,  résiderait  dans  les  cellules  de  la  moelle:  cel- 
lule agissant  sur  le  muscle,  cellule  agissant  sur  le  nerf  sensible  : 
l'appareil  récepteur  serait  différent,  l'organe  de  transmission 
serait  le  même. 

Voilà  des  recherches  bien  oiseuses  at  bien  subtiles,  dira-t-on. 
Nous  ne  pensons  pas  ainsi  ;  rien  n'est  oiseux  de  ce  qui  fait  pé- 
nétrer plus  avant  dans  la  connaissance  de  cette  œuvre  merveil- 
leuse qu'on  appelle  l'homme,  et  ce  n'est  pas  le  médecin  seule- 
ment, c'est  aussi  le  philosophe  qui  s'intéresse  à  ces  études  qui 
peuvent  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  rapports  du  physique  et 
du  moral  et  sur  leur  action  réciproque. 

Nous  ne  nous  éloignerons  pas  trop  de  l'Académie  des  sciences 
en  nous  transportant  à  la  Sorbonne  où,  vendredi  dernier,  26  jan- 
vier, une  séance  extraordinaire  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris  s'est  tenue  en  l'honneur  du  célèbre  voyageur  anglais, 
M.  le  commandant  Cameron,  l'explorateur  de  l'Afrique,  qui 
marche  avec  tant  de  courage  et  de  succès  à  la  suite  de  Li- 
vingstone.  M.  le  vice-amiral  La  Ronciére  le  Noury  a  d'abord 
souhaité  la  bienvenue  à  l'illustre  voyageur  qui,  en  1873,  1874  et 
1875,  a  traversé  entièrement  de  l'est  à  Touest,  de  l'océan  Indien 
à  l'océan  Atlantique,  le  continent  africain. 
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M.  le  commandant  Verney  Lowett  Cameron  est  un  homme 
de  petite  taille,  jeune  encore  ;  il  est  dans  sa  trente-troisième 
année.  D'une  ancienne  famille  d'Ecosse,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine,  où,  après  avoir  navigué  sur  la  Méditeranée  et 
dans  la  mer  Rouge,  il  fut  chargé  d'exécuter  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique  des  levées  hydrographiques. 

Durant  le  cours  de  .ces.  travaux,  il  s'appliqua  vivement  à 
l'étude  de  la  langue  ki-souà-hely,  l'idiome  commercial  de  l'iu- 
térieur  de  l'Afrique.  Aussi  était-il  parfaitement  préparé  à 
entreprendre  le  voyage  dont  le  chargea  la  Société  de  géopraphie 
de  Londres  en  1876.  Il  s'agissait  d'aller  à  la  recherche  d'un 
autre  explorateur  anglais,  dont  le  nom  est  désormais  attaché 
d'une  ,façon  impérissable  à  celui  d'.A.frique,  le  célèbre  Living- 
stone.  Son  séjour  sur  les  côtes  d'Afrique  l'avait  en  outre  trempé 
et  aguerri  contre  les  maladies  de  ce  climat  que  les  Européens 
ont  tant  de  peine  à  supporter. 

,.  C'est  dans  ces  conditions  qu'il  se  mit  en  route  pour  Zanzibar, 
vers  la  fin  de  1872,  accompagné  d'un  médecin  de  la  marine 
royale  qu'il  avait  connu  en  Afrique  et  qui  consentit  à  partager 
les  fatigues  et  les  dangers  de  cette  expédition.  A  Zanzibar,  ils 
trouvéï^ent  deux  autres  compagnons  de  voyage,  un  lieutenant 
d'artillerie  attaché  au  service  de  l'Inde,  M.  Murphy,  et  un  jeune 
homme,  neveu  de  Livingstone,  Moffat,  petit-fils  d'un  mission- 
naire protestant,  qui,  avant  la  venue  de  Livingstone,  était  celui 
qui  connaissait  le  mieux  les  indigènes  de  l'Afrique  méridionale. 
Le  voyage  commença  sous  de  tristes  auspices.  Le  départ  eut 
lieu  le  13  février  1873;  à  cent  lieues  de  Bagamoyo,  le  jeune 
Mofiat  succombait  aux  atteintes  de  la  fièvre;  Murphy  et  Dillon 
tombaient  malades  ;  enfin  on  apprenait  la  mort  de  Livingstone, 
qui  aA'ait  succombé  le  4  mai  à  d'incessantes  fatigues.  L'escorte 
qui  ramenait  le  corps  du  célèbre  explorateur  fut  chargée  de 
transporter  également  le  docteur  Dillon,  qui,  arrivé  à  destina- 
tion, se  briila  le  cervelle  dans  un  accès  de-délire.  Murphy  était 
trop  souffrant  pour  continuer  la  route,  en  sorte  que  M.  Cameron 
se  trouva  seul  chargé  de  l'expédition,  dont  le  but  était  en  quel- 
que sorte  manqué  dès  le  départ,  par  suite  de  la  fin  si  regrettable 
de  Livingstone. 

Néanmoins,  Cameron  poursuivit  sa  route,  et  il  eut  le  bonheur 
de  parvenir  sans  encombre,  non  sans  avoir  souffert  de  la  fièvre, 
de  la  dyssenterie  et  du  scorbut,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
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après  avoir  parcouru  toute  la  largeur  du  continent  africain,  soit 
2,300  lieues  en  deux  ans  et  neuf  mois. 

Un  marchand  arabe  a,  dit-on,  accompli  le  même  trajet,  mais 
non  dans  les  mémos  circonstances  ;  ce  marchand  s'avaarait  en 
faisant  le  commerce;  il  a  mis  vinglirdeux . ans.  pour  atteindre 
Saint-Paui-de-Loanda.  Uv/j'i.  ^noTi  hijf.up  'i 

C'est  cette  longue  traversée  que  le  voyageur  a  racontée  ven- 
dredi dernier  devant  un  auditoire  français.  Naturellement  il  n'a 
pu  en  tracer  qu'une  esquisse  extrêmement  rapide  ;  mais  il  a  fait 
ce  récit  avec  une  modestie  et  une  simplicité  qui  ont  charmé  les 
assistants,  et  que  le  président  de  la  Société  de  géographie  a 
relevées  avec  raison  à  la  fin  de  la  lecture  de  M.  Cameron.  A  voir 
l'air  modeste,  presque  timide  de  ce  voyageur,  on  ne  se  douterait 
guère  qu'on  a  devant  soi  celui  qui,  abandonné  par  ses  compa- 
gnons que  la  maladie  avait  terrassés,  et  qui,  ayant  sous  les  yeux 
l'exemple  récent  de  Livingstone,  ne  s'est  pas  même  demandé 
s'il  n'allait  pas  partager  au  bout  de  quelques  semaines  ou 
même  de  quelques  jours  do  marche,  le  sort  de  ces  infortunés, 
et  n'a  pas  hésité  à  se  lancer,  lui,  seul  Européen,  à  la  tête  d'une 
escorte  de  quatre-vingt-dix  hommes  du  pays,  à  travers  des 
régions  et  des  peuplades  hostiles,  au  cœur  même  de  l'Afrique, 

Chose  remarquable,  au  début  de  sou  expédition,  le  voyageur 
anglais  fut  assisté  par  des  missionnaires  français  dont  il  vante 
le  dévouement  et  l'hospitalité,  et  quand  il  toucha  la  côte  occi- 
dentale, celui  qui  vint  au-devant  de  lui.  fut  encore  un  Français,, 
ancien  officier  de  marine,  M.  Cauchoix,  qui  dirige  à  Beuguela 
des  factories  importantes. 

On  connaissait  déjà,  par  les  relations  des  journaux  anglais-, 
les  principaux  incidents  de  ce  long  voyage,  mais  on  était  heu- 
reux d'entendre  le  voyageur  lui-même  esquisser  à  grands  traits 
son  expédition  :  l'exploration  du  lac  Tanganika,  qui  a  duré  trois 
mois;  son  séjour  à  Nyanwe,  sur  le  Congo,  le  point  le  plus 
occidental  que  Livingstone  eût  atteint  pendant  son  dernier 
voyage;  sa  visite  au  royaume  de  Cossongo,  le  prince  le  plus 
puissant  de  l'Afrique  centrale;  enfin  le  départ  pour  la  côte  occi- 
dentale et  la  joie  de  revoir  les  eaux  bleues  de  la  mer.  Christo- 
phe Colomb,  quand  la  vigie  cria:  Terre!  terre!  n'était  pas  plus 
heureux. 

Chemin  faisant,  quelques  traits  sur  les  mœurs  des  indigènes, 
sur  la  coiffure  singulière  des  femmes  et  même  des  hommes,  sur 
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l'ivresse  presque  continuelle  des  rois  nègres  dans  les  États 
desquels  passait  le  voyageur.  Se  trouvant  dans  un  cas  de  légi- 
time défense  et  ayant  été  forcé  de  faire  incendier  un  village,  11 
dit  arec  le  même  sang-froid  qu'il  dut  manifester  en  présence 
du  danger  :  «  Je  fis  incendier  toutes  les  cases  ou  cabanes  de  ce  vil- 
lage, sauf  quatre  dont  j'avais  besoin.  »  La  sobriété  d'expres- 
sions de  M.  Cameron  frappait  les  auditeurs  à  l'égal  de  son  dis- 
cours. 

Ce  qu'il  flétrit  surtout,  c'est  la  plaie  qui  déshonore  l'Afrique, 
et  qu'il  s'agit  maintenant  d'extirper,  l'esclavage.  Ici,  comme 
ailleurs,  M.  Cameron  n'a  pas  été  prodigue  dévalues  paroles; 
mais  le  peu  qu'il  a  dit  était  profondément  senti  et  l'hommage 
qu'il  a  rendu  à  la  noble  initiative  qu'a  prise  récemment  le  roi 
des  Belges,  en  créant  une  société  d'exploration  de  l'Afrique,  a 
été  couvert  d'applaudissemants  par  l'auditoire. 

Le  principal  mérite  de  l'explorateur  anglais,  c'est  d'avoir 
découvert  la  connexion  du  lac  Tanganika  avec  le  système  du 
Congo.  Il  y  a  là,  au  centre  de  l'Afrique,  un  système  de  cours 
d'eau  d'une  richesse  inouïe,  comme  il  n'eu  existe  pas  un  second 
au  monde.  Le  sol  y  est  d'une  fertilité  merveilleuse:  l'or,  l'ar- 
gent, le  cuivre  y  abondent,  ainsi  que  le  coton,  le  poivre,  le 
café,  etc. 

Le  commerce  anglais  ne  va  pas  manquer  de  se  précipiter  dans 
les  voies  que  lui  ouvre  un  officier  de  la  marine  britannique  et 
profiter  de  cet  exemple.  Puissions-nous,  devons-nous  dire  avec  le 
rédacteur  du  Journal  officiel  qui  a  rendu  compte  de  la  séance 
de  la  Sorbonne,  puissions-nous  soutenir  de  toutes  nos  forces, 
comme  font  les  Anglais  pour  leurs  compatriotes,  nos  explorateurs 
nationaux,  ceux,  par  exemple,  qui  cherchent  en  ce  moment  à 
frayer  au  commerce  algérien  des  routes  nouvelles  dans  cette 
même  Afrique  ! 

Ce  n'est  pas  seulement  au  commerce,  ajouterons-nous,  que 
s'ouvre  ce  vaste  continent:  les  missionnaires  s'apprêtent  à  tra- 
vailler au  salut  de  ces  multitudes  qui  sont  encore  plongées  dans 
les  ténèbres  des  plus  hideuses  superstitions;  c'est  un  nouveau 
champ  de  bataille  qui  se  présente;  la  victoire  sera  la  civilisa- 
tion chrétienne  étendue  à  des  millions  d'êtres  humains  pour  qui 
nous  voyons  poindre  l'aurore  de  la  lumière  évangélique.  L'homme 
s'agite,  les  peuples  frémissent;  mais  Dieu  dirige  tous  les  événe- 
ments à  l'accomplissement  de  la  grande  parole  qui  a  promis 
qu'un  jour  il  n'y  aurait  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur. 
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Nous  continueroas  cette  revue  de  nos  Académies  dans  le  nu- 
méro prochain.  D*"  Derouet. 
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XVII 
Où  l'on  continue  de  voir  ce  que  peut  la  rai»on  liumaine 

(Suite) 

L'arrivée  de  M.  Tirsang  était  un  événement  considérable. 

Qu'est-ce  qui  avait  pu  le  décider  à  venir  à  l'école,  au  milieu 
de  cette  réunion  de  bigots  et  d'imbéciles,  comme  il  disait  encore 
une  heure  auparavant? 

C'était  précisément  ce  mépris  qu'il  en  avait  témoigné. 

Passant  devant  l'auberge  de  M.  Poussaboire,  le  médecin 
avait  été  invité  à  entrer  par  l'un  de  ses  clients,  qu'il  avait  tiré, 
quelques  semaines  auparavant,  d'un  mauvais  pas,  et  qu'il  mé- 
nageait parce  qu'il  avait  la  bourse  bien  garnie,  ce  qui  ne  vou- 
lait pas  dire  qu'il  en  eût  été  payé.  Dans  le  village  de  F**% 
c'était  comme  partout.  D'abord,  on  se  décidait  difficilement  à 
faire  venir  le  médecin;  on  se  décidait  ensuite  plus  difficilement 
à  lui  payer  ses  honoraires,  une  fois  qu'il  vous  avait  tiré  du 
danger. 

Naturellement,  la  conversation  était  tombée  sur  la  réunion 
qui  se  tenait  en  ce  moment  à  l'école. 

L' ex-ouvrier  Baptiste  était  là,  un  client  considérable,  depuis 
la  mort  du  père  Lajoie. 

—  Savez-vous,  monsieur  Tirsang,  qu'ils  iront  tous,  si  cela 
continue? 

M.  Tirsang  haussa  les  épaules. 

—  Je  ne  comprends  pas,  remarqua  M.  Poussaboire,  qu'on  so 
laisse  endoctriner  comme  ça. 

—  Des  imbéciles  !  dit  le  médecin. 

—  Notre  village  va  être  déshonoré, poursuivit  M.  Poussaboire. 

—  Des  bigots  !  continua  le  médecin. 

—  Nous  allons  passer  pour  les  plus  arriérés  de  tout  le  pays, 
reprit  M.  Poussaboii^e. 

—  C'est  déplorable,  fit  M.  Tirsang. 

Et  les  deux  fortes  tètes  allaient  continuer  leur  litanie  quand 
Baptiste  dit  tout  à  coup  : 

(1)  Reproduction  intorditc. —  Y.  Igs  numéros  depuis  le  1<^''  janvier. 
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—  C'est  égal,  si  j'étais  savant  oomme  M.  Saitout,  je  ne  ïne 
laisserais  pas  faire  comme  ça.  On  dit  qu'il  se  laisse  à  tout  coup 
rembarrer  par  le  curé. 

—  Il  est  bien  obligé  de  ménager  sa  position,  dit  le  médecin. 

—  Mais  vous,  M.  Tirsang,  reprit  M.  Poussaboire,  vous  n'êtes 
pas  tenu  à  ces  ménagements;  vous  devriez  aller  à  son  secours. 
On  ne  peut  pas  laisser  comme,ça  tout  le  village  retomber  dans^ 
l'obscurantisme;  ça  va  devenir  unecapuciniére. 

—  Une  capuciniére,  c'est  ça,  dit  Baptiste;  vous  avez  bien 
raison,  monsieur  Poussaboire.  Eh  bien  !  monsieur  Tirsang, 
qu'en  dites-vous  ? 

M.  Tirsang  commençait  à  se  trouver  mal  à  l'aise.  Parler 
contre  le  curé  était  chose  facile,  déclamer  contre  le  Svllabus, 
c'était  plus  facile  encore  ;  mais  après  ce  qu'il  avait  appris  de 
M,  Saitout,  il  se  souciait  peu  d'entrer  en  joute  avec  ce  prêtre- 
qui  avait  l'air  d'en  savoir  autant  que  lui  en  fait  de  physique, 
de  chimie  et  du  reste. 

Cependant  les  quelques  buveurs  qui  se  trouvaient  là  avec 
Baptiste  et  le  client  du  médecin,  appuyèrent  la  réflexion  de 
Baptiste. 

—  Moi,  dit  le  client,  si  j'étais  de  M.  Tirsang,  j'irais  les  trou- 
ver et  je  dirais  son  fait  à  M.  le  cui^é.  Qu'il  tienne  nos  femmes 
et  qu'il  fasse  le  catéchisme  à  nos  enfants,  c'est  bien;  mais  qu'il 
laisse  les  hommes  tranquilles.  Nons  sommes  assez  grands  pour 
nous  conduire  tout  seuls.  •   •*  t      •       r   >. 

—  Bien  dit!  exclama  M.  Poussaboire.  Bh  bien!  monsieur 
Tirsang,  il  faut  arranger  ça.  Ce  pauvre  M.  Saitout  est  là  tout 
seul,  il  faut  aller  à  son  secours.     ,        ,       ,  - 

On  fit  tant  et  si  bien,  que  M.  Tirsang,  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  reculer  devant  le  curé,  se  vit  obligé  de  céder. 

—  Eh  bien  !  j'irai  dimanche,  dit-il. 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

—  Hum!... 

—  Oui,  tout  de  suite,  tout  de  suite  !  M.  Tirsang,  dirent  les 
buveurs  en  chœur.  M.  le  curé  ne  vous  attend  pas  ;  il  va  se  trou- 
ver joliment  interloqué. 

M.  Tirsang  se  fit  encore  un  peu  tirer  l'oreille;  mais  il  s'était 
trop  avancé  pour  reculer.  Baptiste  et  son  client  sortirent  avec 
lui  et  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  porte  de  l'école,  pour  être 
bien  sûrs  de  le  voir  entrer  et  pour  lui  donner  du  courage. 
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M.  Tirsang  entra.  ..->.i;>  ... 

—  C'est  tout  de  même,  remarqué  Baptiste,  il  n'a  pas  l'air  d'y 
aller  de  bon  cœur. 

—  Non,  reprit  l'autre.  Je  l'aurais  cru  plus  hardi.  Mais  c'e^t 
({u'il  parait  que  notre  curé  n'est  pas  embarrassé. 

—  Dame!  il  a  étudié  aussi. 

—  Je  voudrais  bien  voir  ce  qui  va  se  passer.  Si  nous  entrions  ? 

—  Ma  foi,  non,  dit  Baptiste.  Il  j  en  a  qui  se  moqueraient  de 
moi.  Nous  verrons  une  autre  fois,  quand  nous  saui'ons  comment 
ça  ce  sera  passé. 

Et  nos  deux  hommes  retournèrent  chez  M.  Poussaboire. 
Quelqu'un  qui  n'était  pas  rassuré,   c'ét<|^t  .j\l,^  ],a docteur  Tir- 

Un  regard  de  reconnaissance  de  M.  Saitout  et  l'accueil  cordial 
du  curé  le  remirent  un  peu.  Après  les  quelques  cérémonies 
(l'usage,  il  s'assit  près  du  curé,  entre  le  vieillard  et  le  pasteur, 
et  il  se  fit  un  grand  silence  dans  l'auditoire. 

—  Nous  nous  occupons,  vous  le  savez,  mousieur  le  Docteur^ 
(lit  le  curé,  de  ce  monstre  affreux  qu'on  appelle ,1e  Syllabus,  et 
contre  lequel  tant  de  personnes  déclament  à  tort  et  à  travers 
sans  en  avoir  lu  le  premier  mot.  Je  m'efforce  de  montrer  à  mes 
bons  paroissiens  que  les  erreurs  condamnées  par  le  Pape  sont 
vraiment  des  erreurs,  contraires  à  l'Evangile,  au  Credo  que  nous 
chantons  à  la  messe,  à  ce  qu'on  atoujours  cru  dans  l'Église,  con- 
traires aussi  à  la  raison  et  au  bien  des  individus  et  de  la  société. 
C'est  bien  là  ce  qu'il  faut  faire,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  Doc- 
teur ? 

—  Mais,  monsieur  le  Curé,  certainement,  et  si  vous  prou- 
vez, en  effet,  que....  que.... 

—  Je  tâche  de  le  faire,  reprit  vivement  le  bon  curé  pour  tirer 
d'embarras  M.  Tirsang,  qui  ne  venait  pas  à  bout  d'achever  sa 
phrase.  On  répète  si  volontiers  que  le  Pape,  en  promulgantle 
Syllabus,  a  changé  la  religion,  qu'il  a  ajouté  au  Credo  des 
choses  qui  ne  s'y  trouvent  pas,  et  qu'il  tend  à  bouleverser  la 
société,  à  ramener  les  ténèbres  du  moyen-àge,  qu'il  me  paraît 
convenable  de  procéder  de  cette  fa(?on. 

S'il  est  prouvé  que  le  Syllabus  n'a  rien  de  contraire  à  l'E- 
vangile, au  Credo,  à  la  tradition  des  siècles,  qu'il  ne  fait  que 
signaler  des  erreurs  contraires  aux  vérités  de  l'Evangile,  du 
Credo,   aux  vérités  qui  ont  été  crues  par  les  chrétiens  de  tous 
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les  siècles,  et  qu'enfin  ces  erreurs,  —  comme  toutes  les  eweijirs, 
—  sont  préjudiciables  aux  vrais  intérêts  de  la  société  e\t  des 
individus,  n'est-t-il  pas  vrai  qu'on  a  tort  de  s'éljever  contre  1^ 
Sjllabus,  et  d'en  faire  un  épouvantail  et  un  monstre,  comme  je 
vois  qu'on  le  fait  dans  tant  de  journaux  de  toute  couleur  et.de 
toute  grandeur  ? 

—  Certainement,  monsieur  le  Curé,  mais  c'est  précisément  ce 
qu'il  faut  prouver,  et  je  crois,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à 
votre  caractère,  monsieur  le  Curé,  que  c'est  difficile. 

Ici  Jacques  poussa  le  pied  de  Mathurin  à  l'écraser: 

—  Ça  va  commencer,  lui  dit-il  à  l'oreille. 

—  Oui,  je  crois  que  ça  va  commencer,  dit  Mathurin. 

—  Beaucoup  moins  difficile  qu'on  ne  le  pense,  continua  le 
curé.  Ainsi  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  prouver  que  l'exis- 
tence de  Dieu,  niée  dans  la  première  proposition  du  Syllabus, 
n'est  contraire  ni  à  l'Evangile,  ni  au  Credo,  ni  à  la  foi  de  tous 
les  siècles,  ni  au  bien  de  la  société  et  des  individus. 

—  On  peut  accorder  cela,  dit  M.  Tirsang,  quoiqu'il  y  ait  de 
profonds  savants... 

—  Oui,  et  nous  avons  vu  que  ces  profonds  savants  déraison- 
naient assez  complètement,  —  Nous  avons  aussi  montré,  contre 
la  deuxième  erreur  signalée  par  le  Syllabus,  qu'il  n'est  con- 
traire ni  à  l'Evangile,  ni  au  Credo,  ni  à  la  foi  de  tous  les  siècles, 
ni  au  bien  de  la  société  et  des  individus  de  croire  que  Dieu 
gouverne  le  monde,  qu'en  un  mot  il  y  a  une  Providence. 

—  Accordé,  dit  M.  Tirsang. 

—  Nous  avons  encore  reconnu  que  la  raison  humaine  ne 
peut  être  l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal, 
et  qu'elle  n'est  pas  capable,  par  ses  seules  forces,  de  procurer 
le  bien  des  hommes  et  des  peuples.  N'est-ce  pas,  monsieur  le 
Maître  ? 

— Je  dois  dire,  monsieur  le  Curé,  répondit  M.  Saitout,  que  vous 
nous  avez  donné  de  fortes  raisons  à  l'appui  de  votre  opinion. 

—  Et  nous  en  étions,  poursuivit  le  curé,  à  prouver  que  la  ré- 
vélation divine,  c'est-à-dire  les  vérités  dont  la  connaissance 
nous  est  donnée  par  les  Livres  saints  et  l'Evangile,  et  qui  sont 
consignées  dans  le  Credo,  ne  sont  pas  sujettes  à  un  progrés  con- 
tinuel qui  réponde  au  développement  de  la  raison  humaine.  Ces 
vérités  sont  complètes,  elles  suffisent  à  l'humanité  et  ne  peu- 
vent être  en  rien  contredites  par  les  développements  de  cette 
raison  humaine  et  par  les  progrès  de  la  science. 
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'  -*♦-  Hum  !  fit  M.  Tirsang  en  hochant  la  tête  d'un  air  de  doute. 
— ^  Je  comprends  votre  pensée,  monsieur  le  Docteur,  et  M.  le 
maître  nous  a  fourni  l'occasion  d'y  répondre  déjà ,  en 
nous  faisant  remarquer  que  les  progrés  de  la  sci-ence  avaient 
forcé  l'Eglise  de  modifier  son  enseignement  sur  la  création,  par 
exemple,  sur  le  mouvement  de  la  terre  et  du  soleil  et  sur  bien 
d'autres  points  où  la  science  aurait  montré  qu'il  y  a  des  erreurs 
dans  la  Bible. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  Curé  ? 

—  Eh  bien,  monsieur  le  Docteur,  nous  avons  déjà  répondu  à 
une  première  objection  que  nous  présentait  M.  le  maître  au  su- 
jet de  la  lumière  créée  avant  le  soleil,  et  je  crois  que  la  ré- 
ponse a  été  péremptoire,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  Maître? 

—  Trés-satisfaisante,  monsieur  le  Curé,  mais  il  en  reste  bien 
d'autres. 

—  Voilà  précisément  oii  nous  en  étions,  et  lorsque  vous  nous 
avez  fait  l'honneur  de  venir  assister  à  nos  entretiens,  monsieur 
le  Docteur,  j'allais  demander  à  M.  le  maître  de  nous  indiquer 
les  autres  objections  qu'il  a  entendu  faire. 

—  Il  y  enaplus  d'une,  monsieur  le  Curé.  Sans  aller  plus  loin, 
je  vous  signale  celle-ci  :  Moïse  dit  que  le  bon  Dieu  a  créé  le 
monde  en  six  jours,  et  la  science  prouve  qu'il  a  fallu  des  siècles 
et  des  siècles,  des  milliers  et  des  millions  d'années  pour  que  la 
terre  arrive  à  l'état  oii  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

—  Cela  est  prouvé  par  la  géologie,  par  la  paléontologie  et  par 
tous  les  monuments  préhistoriques  que  les  savants  découvrent 
chaque  jour,  ajouta  le  médecin. 

—  Aussi,  reprit  M.  Saitout,  si  l'on  parle  encore  de  la  création 
des  six  jours  dans  les  catéchismes  et  à  l'école,  on  se  garde  bien 
d'en  parler  lorsqu'on  s'adresse  à  des  hommes  instruits.  Je  ne 
dis  pas  que  la  Bible  est  fausse  ;  mais  n'est-il  pas  clair  qu'il  faut 
maintenant  en  accommoder  l'explication  au  développement  delà 
science  et  de  la  raison  humaine  ?  Il  est  donc  vrai  que  la  révéla- 
tion divine  est  imparfaite.  Je  pense  bien,  monsieur  le  Curé,  que 
vous  trouverez  moyen  de  répondre  ù  cela;  je  crois  que  l'objec- 
tion en  vaut  la  peine. 

—  Certainement,  monsieur  le  Maître,  certainement,  et  je  vous 
remercie  encore  une  fois  de  l'aide  que  vous  m'apportez  en  me 
signalant  ainsi  les  objections  que  l'on  fait  le  plus  habituellement. 
J'espère  que  M.  le  docteur,   qui  est  au  courant  de  toutes  les 
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découvertes  scientifiques,  viendra  aussi  de  la  même  façon  à 
mon  aide.  C'est  la  vérité  que  nous  aimons  tous,  n'est-ce  pas  '? 
Rien  ne  saurait  nous  faire  plus  de  plaisir  que  de  la  découvrir  e"t 
la  démontrer.  I  o:rç  -louivieiuo"-  Jn'rmHÏ  c.in>v 

M.  Tirsanor  et  M.  Saitoutse  regardèrent  par-dessus  tes  épaules 
du  curé;  leur  regard  semblait  dire  :  Hum  !  Je  voilà  décidément 
embarrassé;  les  compliments  qu'il  nous  fait  le  montrent  claire-, 
ment  ;  nous  allons  lui  pousser  des  bottes  qu'il  lui.§«?i?at.idi£fic^^. 
de  parer.  ■'  .M  ;'•]    - 

On  va  voir  si  le  triomphe  anticipé  des  deux  savants  hommes 
était  aussi  sur  qu'ils  le  pensaient. 

(La  suite  au  prochain  -numéro) . 
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Décidément  l'hiver  ne  peut  tenir  cette  année  ;  après  une 
courte  apparition,  il  ^  de  nouveau  disparu,  et  nous  avons  des 
tempêtes  et  un  temps  d'équinoxe,  auquel  ne  manquent  pas 
même  le&'  éclairs  et  le  tonnerre.  xVussi  la  végétation  est-elle 
presque  aussi  avancée  que  dans  la  seconde  quinzaine  de  février, 
et  l'on  recommence  à  entendre  les  lamentations  plus  ou  moins, 
intéressées  de  l'agriculture  sur  les  ravages  de  la  vermine  et  sur 
les  gelées  tardives.  Heureusement  le  passé  nous  empêche  de 
désespérer  :  en  faisant  la  revue  des  années  où  le  mois  de  jan- 
vier s'est  comporté  comme  celui  que  nous  venons  de  traverser, 
on  remarque  que  ces  années  n'ont  pas  été  trop  maltraitées  :  les 
gelées  tardives  n'ont  pas  causé  les  désastres  qu'on  redoutait,  et 
la  vigueur  de  la  végétation  a  compensé  les  ravages  des  insectes 
et  autres  ennemis  des  plantes.  Donc,  pas  de  craintes  prématu- 
rées et  confiance.  C'est  du  reste  le  sentiment  qui  paraît  se  faire 
jour,  puisque  l'on  signale  une  tendance  à  la  baisse  pour  les  cé- 
réales et  les  autres  produits  agricoles. 

Quant  au  marché  financier,  il  continue  sa  marche  vers  la 
hausse.  Quelques-uns  s'attendaient  à  un  effet  contraire  à  la  suite 
de  la  rupture  de  la  conférence  de  Constantinople;  il  semble  que 
cette  rupture  n'a  fait  qu'augmenter  les  espérances  de  paix.  Cette 
confiance  des  hommes  de  finance  est  assez  extraordinaire,  et  on 
ne  laisse  pas  de  soupçonner  des  manœuvres  dont  il  est  bon  de 
se  méfier;  mais  le  fait  brutal  est  là;  les  fonds  haussent.  Le  3  0/0 
qui  avait  atteint  72,07  la  semaine  dernière,  a  fait  72,75  lundi 
dernier;  le  .5  0/0  qui  avait  touché  107,20,  a  été  à  107,70  ;  on 
touche  aux  cours  de  73  et  de  108.  Cela  durera-t-il  ?  Attendons  : 
si  l'extérieur  semble  s'ôclaircir,  les  débats  parlementaires  pour- 
ront bien  assomlirir  le  dedans. 

La  prudence  doit  toujours  rester  le  mot  d'ordre, 

A.  F. 
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Nous  continuons  de  faire  connaître  les  entreprises  qui  s'offrent 
pour  le  placement  de  l'argent,  et  parmi  lesquelles  nous  aimons 
à  signaler  celles  qui,  en  donnant  de  l'emploi  aux  excédants  qu'on 
peut  avoir,  contribuent  à  développer  les  œuvres  religieuses. 
Nous  parlions  il  y  a  huit  jours  delà  Société  de  l'Externat  de  la 
rue  de  Vienne  ;  nous  reproduisons  aujourd'hui  la  page  suivante 
(jue  la  Revue  du  Monde  catholique  consacre  à  la  Société  géné- 
rale de  librairie  catholique  dont  le  Directeur  est  M.  Victor 
Palmé  : 

«  Cette  Société,  dit  la  Revue,  est  en  pleine  voie  de  prospérité. 
Elle  vient  d'obtenir,  avec  la  puljlication  du  beau  livre  Notre- 
Dame  de  Lourdes  illustré ,  le  plus  grand  succès  de  librairie  de 
l'année  187G,  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  mérite 
littéraire  et  artistique  de  l'ouvrage.  Nous  devons  seulement  dire 
que  sa  vente  a  réussi  au-delà  des  espérances  connues,  que  les 
débours  considérables  faits  pour  sa  publication  sont  déjà  rentrés  ; 
qu'un  bénéfice  élevé  a  été  réalisé  en  quelques  semaines,  et  que 
ce  chef-d'œuvre  sera  dorénavant  exploité  sans  qu'il  en  coûte  plus 
que  les  minimes  frais  du  tirage  et  du  papier.  La  Société  géné- 
rale de  librairie  catholique  a  donc  une  source  de  revenu  assuré 
dans  la  vente  de  la  Notre-Dame  de  Lourdes  illustrée,  et  cela 
tant  qu'il  y  aura  des  gens  de  goût  et  des  esprits  religieux.  Le 
.succès  a  été  tel  que  l'ouvrage  a  fait  prime  en  librairie,  qu'on  a 
pu  pousser  son  prix  de  vente  au  double  du  premier  prix  fixé. 
Un  nouveau  tirage  considérable  est  sous  presse  et  paraîtra  pour 
les  œufs  de  Pâques  et  cadeaux  de  première  communion. 

«  La  Société  générale  de  librairie  catholique  délivre  ses 
titres  définitifs  en  échange  des  titres  provisoires,  et  paye,  dans 
leurs  bureaux  annexes,  rue  Saint-Dominique,  2,  les  deux  pre- 
miers coupons  de  l'année  187G. 

«  La  souscription  aux  actions  a  été  close  et  parfaite  le  15  jan- 
vier de  l'année  dernière.  Il  n'y  a  donc  plus  à  souscrire  des 
titres  comme  fondateurs,  mais,  par  suite  de  décès  et  de  muta- 
tions, plusieurs  actions  de  cinq  cents  francs  peuvent  être  cédées 
encore  au  prix  d'émission,  480  francs  l'une  (1). 

«  Le  succès  et  la  prospérité  de  la  Société  générale  de  librairie 
catholique  ne  doivent  point  étonner.  Outre  la  richesse  et  la 
Solidité  du  fonds  social,  cette  entreprise  possède  un  élément  de 
réussite  dont  l'existence  est  capitale  dans  toute  exploitation 
industrielle,  mais  auquel  on  n'attache  jamais  assez  d'importance  ; 
elle  est  dirigée  par  des  hommes  compétents  et  dont  la  réputation 
d'expérience  et  d'intelligence  est  méritée.  Combien  de  sociétés, 
possédant  réellement  des  éléments  de   fortune,  ont  végété  ou 


(1)  S'adresser  pour  plus  amples  renseignements  au  Directeur  de  la 
Société,  M.  Victor  Palmé,  rue  de  Grenelle  Saint-Germain,  25,  à  Paris. 
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succombé  pour  avoir  mis  à  leur  tête  des  hommes  sans  expé- 
rience, pour  avoir  eu  affaire  à  des  banquiers  avides,  à  des 
agioteurs  sans  scrupules,  à  des  administrateurs  incapables!  Tel 
n'est  point  le  cas  delà  Socic'të  général^e  de  librairie  catholique, 
qui  a  constitué  son  capital  lentement,  sûrement,  qui  s'est  donné 
une  direction  expérimentée  et  entourée  d'hommes  spéciaux. 
Dans  de  pareilles  conditions,  la  marche  heureuse  d'une  entre- 
prise reste  assurée.  » 
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24.  Conférences  aiu-x.  mè- 
res chrétiennes,  par  l'abbé 
Charles  Gay,  vicaire  général  de 
Poitiers;  2  vol.  in-S"  de  xiv-530 
ot  552  pages  ;  Poitiers  et  Paris, 
1877,  chez  H.  Oudin  frères  ;  — 
prix  :  12  fr. 

M.  l'abbé  Gay  est  à  bonne 
école  pour  ses  études  de  théolo- 
gie et  de  mystique  chrétienne. 
On  est  heureux  de  le  voir  conti- 
nuer ses  belles  publications.  Il 
n'y  a  que  deux  ans,  il  avait  donné 
un  excellent  livre  De  la  vie  et 
des  vertus  chrétiennes  considé- 
rées dans  l'état  religieux,  livre 
dont  on  ne  comptera  bientôt  plus 
les  éditions.  Cette  année,  il  s'a- 
dresse aux  mères  chrétiennes  dans 
des  conférences  qui  n'auront  cer- 
tainement pas  moins  de  succès. 
Le  premier  volume  est  consacré 
à  la  Femme  forte,  c'est  un  admi- 
rable chapitre  dont  l'explication, 
ail  jugement  de  Mgr  Pie,  «  n'a 
jamais  eu,  au  triple  point  de  vue 
de  l'histoire,  de  la  doctrine  et  de 
la  morale,  un  si  complet  et  si 
beau  commentaire.  »  Le  second 
volume  n'est  pas  moins  remar- 
quable dans  l'étude  successive 
qu'il  présente  de  nos  mystères  et 
de  nos  fêtes,  étude  qui  «  donne 
de  grandes  lumières,  c'est  encore 
Mgr  Pie  que  nous  citons,  sur  le 
mystère  général  du  christianisme 
et  contribue  puissamment  à  for- 
mer Jésus-Christ  dans  les  âmes.  » 
On  nous  promet  un  troisième  li- 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371.-—  MM.  les  auteurs  et  les  éditaurs 
.sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remetteûi» 


vre  de  M.  l'abbé  Gay  :  Elévations 
sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ;  veuille 
Dieu  donner  à  l'auteur  le  temps 
et  la  santé  nécessaire  au  couron- 
nement de  son  œuvre  ! 

25,     26.     Oibliothèque    à 

SES  centimes.  —  Marie-An- 
toinette, par  Maxime  de  la  Ro- 
cheterie  ;  in-32  de  128  pages  ; 
Paris,  1877.  —  Histoire  d'ione 
commune,  par  Louis  Gossin  ;  in-32 
de  128  pages  ;  Paris,  1877.  —  A  la 
librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique, rue  de  Grenelle,  35  ;  — 
prix  de  chaque  volume  :  25  cent, 
et  35  cent,  franco. 

La  reine  Marie-Antoinette  a 
été  tout  récemment  l'objet  d'o- 
dieux pamphlets,  où  la  vérité  his- 
torique était  outragée  d'une  façon 
d'autant  plus  révoltante  qu'on 
prétendait  ne  s'appuyer  que  sur 
des  documents  irréfragables  ;  il 
importait  donc,  en  profitant  de 
toutes  les  recherches  de  l'érudi- 
tion, de  présenter  de  la  grande 
et  infortunée  reine  une  silhouette 
complète  et  véridique  :  c'est  ce 
que  M.  Maxime  de  la  Rocheterie 
a  su  admirablement  faire  dans  le 
très-remarquable  écrit  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  et  que 
nous   recommandons. 

M.  L.  Gossin,  si  connu  par  ses 
travaux  agronomiques,  retrace 
dans  YHistoire  d'une  commune, 
sous    une    forme     saisissante    et 
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dramatique  le  tableau  d'une  com- 
mune rurale  depuis  la  conquête 
de  la  Gaule  jusqu'à  nos  jours,  de 
soTi  territoire,  de  son  sol,  de  ses 
habitante,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  occupations  :  c'est  une  his- 
toire, mise  en  action,  de  l'agri- 
culture et  des  classes  agricoles, 
montrant  l'influence  sociale  et 
émancipatrice  du  christianisme, 
les  monastères,  puis  les  châteaux 
groupant  des  populations  et  pré- 
parant la  formation  des  commu- 
nes, les  désastreuses  conséquen- 
ces des  guerres  des  XIV«,  XV"  et 
XVIe  siècles,  le  progrès  arrêté 
dans  son  essor  par  la  Révolution, 
qui  a  si  lourdement  pesé  sur  les 
habitants  de  la  campagne.  On  y 
voit  par  quel  travail  les  popula- 
tions rurales  ont  atteint  la  situa- 
tion qu'elles  occupent,  quelle  per- 
sévérance il  a  fallu  pour  arriver 
au  progrès  dont  nous  jouissons. 
Au  lieu  de  dénigrer  les  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés,  nous 
devrions  reconnaître  les  biens 
que  nous  leur  devons  et  chercher 
à  perfectionner,  au  lieu  de  dé- 
truire, les  instruments  qu'elles 
nous  ont  transmis  et  avec  les- 
quels elles  ont  amélioré  leur 
condition.  —  Bon  livre  comme 
tous  ceui  que  publie  la  Société 
bibliographique. 


27.  A  In  porte  «lu  I*ara- 
(Ii«,  jugement  de  Mgr  saint 
Pierre  sur  le  cas  de  quelques  ap- 
pelés se  présentant  pour  être  élus, 
par  André  Le  Pas  ;  in-18  carré 
de  332  pages  ;  Paris  et  Bruxelles, 
18*77  ;  chez  Victor  Palmé  et  chez 
G.  Lebrocquy  ;  —  prix  :  3  fr. 

Charmant  volume,  écrit  avec 
autant  d'esprit  que  de  raison, 
sous  une  forme  des  plus  attrayan- 
tes, où  bien  des  gens  qui  se 
croient  peut-être  parfaits,  ou  peut 
s'en  faut,  apprendront  ce  qui  leur 
manque  pour  ne  pas  se  voir  fer- 
mer la  porte  du  Paradis.  Il  y  a 
là  des  portraits  tracés  de  main 
d'ouvrier  :  Pierre  l'Intègre,  Un 
réformateur   comme    il  y  en    a, 


trop,  l'Honnête  homme,  etc.  etc. 
Un  livre  à  lire  et  à  faire  lire. 


28.  Liettres  à  nne  Jeune 

fille  après  sa  première  commu- 
nion, par  ^NI'i"  A.  Durand  de  la 
Grangère;  in-18  de  xxiv-190  pa- 
ges, avec  encadrements  do  cou- 
leur; 3=  édition,  Paris,  1874,  chez 
A.  Sauton  ;  —  prix  :  3  francs. 

Le  sous-titre  de  ce  livre.  Bon- 
heur de  la  vie,  lui  est  parfaite- 
ment adapté.  «Rien  dans  ce  char- 
mant volume  qui  ne  soit  {lieux 
et  naturel,  dit  le  cardinal  Donnet 
dans  son  approbation  ;  nous  pen- 
sons que  les  conseils  qui  y  sont 
donnés,  sous  une  forme  gracieuse 
et  souriante,  affermiront  dans  le 
bien  les  âmes  si  délicates  et  si  di- 
gnes d'intérêt  en  vue  desquelles 
il  est  écrit.  »  Le  Bonheur  de  la 
vie  est  certainement  l'un  des 
plus  beaux  et  des  plus  utiles  ca- 
deaux que  l'on  puisse  faire  à  une 
jeune  fille  qui  vient  de  faire  sa 
première  communion. 

29.  Catécîîîsme  tout  eu 
liîstoîi*es,  ou  le  catéchisme  dii 
concile  de  Trente  expliqué  par 
des  faits,  par  l'abbé  C.  Poussin, 
professeur  au  séminaire  de  Nice  ; 
4  vol.  in-12  d'environ  550  pages 
chacun  ;  nouvelle  édition,  Paris, 
1877,  chez  Victor  Sarlit,  rue  de 
Tournon,  19  ;  —  prix:  12  francs. 

Nous  n'avons  encore  sous  les 
yeux  que  les  deux  premiers  volu- 
mes de  cette  nouvelle  édition  que 
l'auteur  a  revue  et  considérable- 
ment augmentée.  Ces  deux  volu- 
mes concernent  le  Symbole  et  les 
Sacretnents ;  ils  seront  d'un  grand 
secours  aux  catéchistes,  qui  sa- 
vent, comme  le  disait  Sénèque, 
que  le  «  chemin  des  préceptes  est 
long,  tandis  que  celui  des  exem- 
ples est  court  et  facile.»  C'est, 
écrit  Mgr  de  Châlon  à  l'auteur, 
«  c'est  une  excellente  idée  que 
vous  avez  eue  de  mettre  les  caté- 
chistes à  même  de  pouvoir  ensei- 
gner la  religion  aux  enfants  par 
des  histoire.9et  par  des  exemples.  » 
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Le  choix  fait  de  ces  histoires  par 
'M.  l'abbé  Poussin  est  excellent  : 
il  puise  dans  la  Bible,  dans  les 
Vies  des  saints,  dans  l'histoire 
profane,  dans  les  faits  contempo- 
rains, et,  avec  ces  différents  traits, 
il  tient  l'esprit  de  l'enfant  en 
«veil,  il  fait  entrer  agréablement 
<lans  son  intelligence  la  leçon 
que  les  préceptes  seuls  auraient 
rendue  ennuyeuse.  Nous  ne  som- 
mes donc  pas  surpris  du  succès 
de  cet  oiivragc. 

30.  Let  Contradiction  du 
Monde  à  l'égard  de  l'E- 
glise et  de  ses  ministres, 
et  le  prêtre  au  milieu  du 
monde  consolé  par  la  foi, 
par  l'abbé  E.  Dauvet,  du  clergé 
d'Evreux  ;  in-18  de  128  pages;  Fon- 
taine-la-Louvet,  par  Thiberville 
(Eure),  1876,  chez  l'auteur;  — 
prix  :  75  c. 

«Cet  opuscule,  dit  V  Approbation 
par  l'autorité  ecclésiastique  d'E- 
vreux, est  pieux  et  solide,  inspiré 
par  l'esprit  de  foi.  Charmant  re- 
cueil de  lecture,  tiré  de  l'Ecriture 
Sainte  et  de  citations  empruntées 
à  nos  meilleurs  auteurs  et  .surtout 
aux  saints  Pères.  Il  peut  être 
utile  aux  prêtres  qui  le  méditeront 
dans  ces  temps  difficiles.  Je  n'y  ai 
rien  remarqué  de  répréliensible.  » 

31.  La  E?KévoIution  et  la 
Civilisation     Cbrétîenne, 

Origine ,  péripéties  et  dénoue- 
ment de  la  lutte  par  l'auteur  du 
Retour  aux  vieilles  études;  in-18 
de  12  pages;  Grenoble  et  Paris, 
1876,  chez  Aug.  Cote  et  chez  Ju- 
les Vie. 

Les  moyens  curatifs  employés 
pour  conjurer  le  mal  moderne, 
dont  souffrent  les  peuples  civili- 
sés, sont  restés  impuissants  et 
n'ont  fait  même  qu'accroître  ses 
ravages:  c'est  qu'on  ne  con-sultait 
que  les  symptômes  extérieurs  sans 
vouloir  remonter  au  principe    du 


mal.  C'est  dans  cette  pensée  qu'a 
été  écrit  cet  opuscule.  «  Les  con- 
sidérations suivantes,nous  dit  l'au- 
teur, se  proposent  un  autre  but, 
elles  expliquent  la  voie  qu'il  faut 
se  décider  à  suivre  si  l'on  veut 
résoudre  enfin  le  problème  formi' 
dable  qui  intéresse  toute  l'huma- 
nité :  le  catholique  aussi  bien 
que  l'homme  qui  se  préoccupe 
d'économie  publique  ou  sociale  ; 
car  il  s'agit  de  la  restauration  ou 
de  la  ruine  de  la  civilisation  chré- 
tienne, dont  le  salut  est  la  grande 
question  du  jour.  » 

Estimable  opuscule  qu'il  serait 
bon  et  utile  de  méditer. 


32.  lAIéditations  sur  la  vie 

présente  et  future,  tirées  des  saints 
Pères,  par  le  P.  Théodore  Ratis- 
bone;  in-18  de  143  pages;  Paris, 
1875,  chez  Victor  Palmé. 

Ces  méditations  se  composent 
principalement  de  fragments  des 
Opuscules  de  saint  Bernard  fidè- 
lement traduits.  On  aimera  à  y 
trouver  .sous  ces  titres  Amour  et 
Charité, — De  l'exeriiptle  des  Saints, 
deux  fragments  de  l'opuscule 
De  modo  bene  vivendi  ad  Soro- 
retn^  dans  lequel  le  grand  docteur 
donne  à  sa  sœur  de  si  sages  et  si 
touchantes  instructions;  comme 
aussi  une  belle  paraphrase  du 
Salve  Regina,  effusions  du  cœur 
aux  pjicds  de  Marie.  Quelques 
courtes  méditations  tirées  des 
opuscules  de  saint  Augustin;  un 
extrait  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie ^MrV  Eucharistie  ;  deux  auti'es 
extraits  sur  le  même  sujet  de 
saint  Jean  Chrysostôme  et  deux 
fragments  enfin  de  saint  Cyprion 
sous  ce  titre  :  Œuvres  de  Miséri- 
corde,Souffrances  et  Consolations. 
terminent  ce  petit  volume  publié 
naguère  par  le  pieux  historien  de 
saint  Bernard  et  qui  n'a  pas  be- 
soin d'être  recommandé  aux  fi- 
dèles. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Ville-d'Avray.  —  luip.  Mamert  S0USSEN3  et  Ci«. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 

J^a  question  d'Orient.  —  La  circulaire  GortchakofF  et  une  nou- 
velle révolution  à  Constantinople.  —  Marche  de  la  Révolution 
en  France.  —  Les  œuvres  catholiques.  —  Sacre  de  Mgr  Ozouf. 
—  Départ  de  trapistes.  — Voyage  de  >L  l'abhé  Dallet.  — La 
santé  du  Saint-Père.  J^  8  février  1877. 

Voilà  donc  encore  une  fois  le  monde  politique  eu  désar- 
roi. On  commençait  à  espérer  le  maintien  de  la  paix  :  la 
Turquie  négociait  avec  la  Serbie  et  le  Monténégro,  et  com- 
mençait à  a})p]iquer  sa  nouvelle  constitution  ;  l'Europe 
refusait  absolument  de  se  sentir  offensée  par  la  rupture  de  la 
conférence  de  Constantinople  et  la  Russie,  laissée  seule,  pou- 
vait hésiter  à  entreprendre  une  guerre  dont  l'issue  restait 
<louteuse.  Cependant  les  armements  continuaient  des  deux 
côtés.  Tout  à  coup  arrive  une  lettre-circulaire  envoj-ée  par 
le  prince  GortchakofF  aux  ambassadeurs  de  Russie  à  Lon- 
dres, Berlin,  Vienne,  Paris  et  Rome.  Dans  cette  circulaire, 
le  ministre  russe  persiste  à  présenter  la  question  d'Orient 
comme  une  question  d'humanité  et  d'intérêt  général  ;  il 
irouve  que  le  refus  du  gouvernement  turc  d'accepter  les 
conditions  prises  par  la  conférence  a  «  atteint  l'Europe  dans 
sa  dignité  et  dans  son  repos,  »  et  il  proclame  que  «  la 
situation  de  l'Orient  a  empiré  et  reste  une  menace  perma- 
nente pour  le  repos  de  l'Europe,  les  sentiments  d'humanité 
et  la  conscience  des  peuples  chrétiens.  »  En  conséquence, 
dit-il,  «  avant  de  fixer  la  marche  qu'il  lui  convient  de 
suivre.  Sa  JMajesté  l'Empereur  tient  à  connaître  celle  à 
laquelle  s'arrêteront  les  cabinets  avec  lesquels  nous  nous 
sommes  efforcés  jusqu'à  présent  et  désirons,  autant  qu'il 
^era  possible,  continuer  de  marcher  en  commun.  » 

C'était  à  peu  prés  dire  que  la  Russie  allait  marcher  seule, 
si  l'on  ne  voulait  pas  marcher  avec  elle  ;  mais  enfin  il  y  avait 
là  encore  pour  quelques  semaines  de  négociations.  Les  opti- 
mistes allaient  donc  encore  une  fois  se  raccrocher  à  cette 
dernière  branche,  lorsque  une  autre  nouvelle  arrive  de 
Constantinople.  Midhat  pacha,  l'auteur  de  la  constitution,  ce 
ministre  qui  avait  triomphé  dans  la  conférence  et  qui  montrait 
une  activité  et  une  habileté  rassurantes,  Midhat  pacha  n'est 
plus  ministre.  Le  5  février,  le  sultan  l'a  renvoj-é  et  banni  et 
l'a  remplacé  par  Edhem  pacha,  celui-là  même  qui  s'était 
montré  le  plus  antipathique  à  la  conférence.  On  donne  pour 
prétexte  à  cette  disgrâce  un  complot  contre  le  sultan  daus 
lequel  Midhat  pacha  serait  entré,   et  le  sultan  déclare  han- 
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tement  qu'il  n'en  veut  pas  moins  que  la  constitution  soit 
observée^  Mais  la  nomination  même  d'Edliem  pacha  paraît 
un  défl  ;  en  tout  cas,  elle  remet  tout  en  question,  la  Russie 
se  réjouit  d'un  événement  qui  ne  peut  que  mécontenter  l'Eu- 
rope, et  la  guerre  devient  plus  probable  que  jamais.  Atten- 
dons-nous aux  plus  graves  événements. 

Comment  nous  préparons-nous  à  passer  cette  redoutable 
crise?  En  nous  engageant  de  plus  en  plus  dans  les  voies  révo- 
lutionnaires. Le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Wad- 
dington,  dépose  un  projet  de  loi  établissant  la  gratuité  abso- 
lue de  l'instruction  primaire,  et  acheminant  à  l'obligation 
absolue  de  fréquenter  les  écoles  d'où  l'enseignement  de  la 
religion  sera  bannie  ;  un  groupe  de  députés  demande  que  la 
loi  autorise  le  mariage  des  prêtres;  un  autre  demande  l'aboli- 
tion de  la  loi  de  1814  sur  le  repos  du  dimanche;  une  réunion 
de  libres-penseurs  tenue  à  Saint-Denis  décide  la  formation 
d'une  ligue  dont  le  but  est  d'arriver  à  l'abolition  de  la  loi 
du  15  mars  1850,  qui  a  le  tort  d'être  trop  favorable  à  l'en- 
seignement religieux.  De  toutes  parts,  les  démolisseurs  d;^ 
la  société  sont  à  l'œuvre.  Une  interpellation  adressée  au 
ministre  de  l'intérieur,  dans  la  séance  du  1"  février,  à 
propos  d'un  cercle  catholique  d'ouvriers  ouvert  à  Arles 
par  M.  l'abbé  Bourges,  montre  à  quel  point  cette  œuvre 
déplaît  aux  révolutionnaires.  A  la  suite  de  la  condamnation 
à  six  mois  de  suspention  du  journal  les  Droits  de  l'Homme, 
qui  insulte  chaque  jour  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
respectable,  la  Chambre  des  députés  prononce  l'abolition 
du  décret-loi  de  1852  relatif  à  la  presse.  Restriction  de  la 
liberté  du  bien,  en  attendant  qu'on  puisse  l'étouffer  entière- 
ment, toute  licence  donnée  au  mal,  voilà  à  peu  près  le  ré- 
sumé de  la  situation. 

Comme  consolation,  les  œuvres  catholiques  continuent  de 
prospérer.  La  confrérie  du  Vœu  national  au  Sacré-Cœur 
compte  actuellement  18,000  associés;  celle  de  la  Garde 
d'honneur,  1,019  ;  l'Apostolat  de  la  prière,  250  ;  l'Heure 
sainte,  25  ;  la  Communion  réparatrice,  102  ;  la  Garde  diurne 
pour  le  vendredi,  90.  Trois  cardinaux,  4  archevêques,  23  évê- 
ques,10  prélats,  2  abbés  mitres,  10  supérieurs  généraux  d'O- 
rdres, 3, 000  prêtres  et 240, 000  personnes  ontgravi  lesbuttes 
Montmartre  pendant  l'année  1876  pour  visiter  la  chapelle 
provisoire  du  Vœu  national.  Pendant  les  dix  derniers  mois 
de  cette  même  année,  27,950  communions  ont  été  distri- 
buées dans  cette  chapelle  et  2,263  messes  y  ont  été  célé- 
brées, dont  plus  de  1,000  par  des  prêtres  n'appartenant  pas 
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au  clergé  de  Paris  et  venus  de  79  diocèses  de  France  et  de 
plusieurs  diocèses  d'Amérique,  d'Afrique,  d'Angleterre,  d'Al- 
lemagne, d'Autriche,  de  Belgique,  d'Espagne,  de  Pologne, 
de  Suisse,  de  Jérusalem  et  de  Constantinople.  Enfin,  les 
religieux -de  tous  les  ordres  existant  en  France  y  ont  envové 
des  représentants  ;  toutes  les  paroisses  de  Paris  ont  accom- 
pli leur  pèlerinage,  et  114,000  intentions  ou  recommanda- 
tions diverses  ont  été  énumérées  du  haut  de  la  chaire. 

Pour  l'Université  catholique  de  Paris,  les  souscriptions 
recueillies  du  11  au  25  janvier  1877  se  sont  élevées  à  plus 
de  200,000  francs  cette  somme  doit  s'être  considérable- 
ment augmentée  à  la  suite  de  la  quête  qui  a  eu  lieu  diman- 
che dernier  dans  toutes  les  paroisses.  Les  souscriptions 
pour  l'Université  catholique  de  Lille  ne  tarderont  pas  à  at- 
teindre six  millions.  A  Lyon,  des  sommes  importantes  sont 
également  souscrites.  175,000  francs  ont  été  déjà  recueillis 
pour  la  future  Université  de  Toulouse. 

La  France  catholique  continue  son  mouvement  d'expansion 
au  dehors.  Dimanche  prochain  aura  lieu  à  l'église  des  Mis- 
sions étrangères  le  sacre  de  Mgr  Ozouf,  vicaire  d'Arsinoé 
in  partibus  et  vicaire  apostolique  du  Japon  septentrional. 
Le  prélat  consécrateur  sera  Mgr  Forcade,  archevêque  d'Aix, 
ancien  vicaire  apostolique  du  Japon,  assisté  de  Mgr  Petit- 
jean,  évêque  de  Myriophite  inpartibus,  vicaire  apostolique 
du  Japon  méridional,  et  de  Mgr  Germain,  évêque  de  Cou- 
tances,  diocèse  où  est  né  Mgr  Ozouf.  Disons  en  passant  que 
Mgr  Petitjean  a  pour  auxiliaire,  dans  sa  mission,  Mgr  Lau- 
caigne. 

Lundi  prochain,  12  février,  15  trappistes  de  l'abbaye  de 
Sept-Fonts  sont  partis  avec  Mgr  AVitte  pour  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie. Dans  le  même  navire  s'embarquera  M.  l'abbé  Dal- 
let,  auteur  de  ÏHistoire  de  Corée,  qui  va  faire  un  voyage 
de  trois  ans  pour  visiter  les  vicariats  apostoliques  de  la 
Société  des  Missions  étrangères.  Il  commencera  par  la 
Mantchourie  et  continuera  par  le  Japon,  la  Chine,  le  Ton- 
quin,  l'Annam,  le  royaume  de  Siam,  l'empire  Birman  et 
l'Inde.  Le  but  de  ce  voyage  est  de  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  une  grande  histoire  de  ces  mis- 
sions. Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter- que  la  science 
géographique  profitera  de  ce  voyage  du  savant  et  zélé  mis- 
sionnaire, dont  nous  souhaitons  que  la  santé  se  conserve  vi- 
goureuse malgré  les  fatigues  d'un  si  long  et  si  pénible  voyage. 

Et  maintenant,  nous  voudrions  conduire  nos  lecteurs  à 
Rome,  où  le  Saint-Père  vient  de  recevoir  le  pèlerinage  de 
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la  Franche-Comté.  Nous  n'avons  pas  encore  tous  les  détails 
que  nous  attendons  sur  ce  pèlerinage  ;  nous  en  remettons 
le  compte-rendu  à  huit  jours  ;  mais  nous  ne  terminerons  pas 
cette  revue  sans  dire  que  la  santé  du  Saint-Père  est  toujours 
excellente  et  qu'il  ne  faut  accorder  aucune  créance  aux 
hruits  sinistres  que  la  télégraphie  et  la  presse  font  presque 
chaque  jour  courir  sur  cette  santé  si  précieuse  à  l'Eglise  et 
au  monde.  J.  Chantrel. 


BREF  DU  PAPE  SUR  LES  ELECTIONS. 

EN     ITALIE. 

Nous  avons  vu  que  la  télégrapliie,  interprétant  mal  les 
paroles  du  Saint-Père,  avait  prétendu  lui  faire  dire  que  les 
Italiens  pourraient  concourir  aux  élections  politiques,  ce  qui 
éiait  faux.  On  n'ignore  pas,  d'ailleurs,  que  certains  catholi- 
ques d'Italie,  répondant  à  nos  catholiques  libéraux  de  France, 
voudraient  pousser  aux  urnes  les  électeurs  catholiques 
et  font  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  du  Pape  un  acte 
un  mot  en  faveur  de  leur  opinion.  Pie  IX  a  jugé  le  moment, 
venu  de  couper  court  à  toutes  ces  tentatives  de  conciliations 
dangereuses  et  de  préserver  les  œuvres  catholiques  du  pé- 
ril que  leur  ferait  courir  l'immixtion  de  leurs  membres 
dans  la  politique  active.  La  situation  qui  a  motivé  le  Bref 
pontifical  que  nous  allons  reproduire  est  spéciale  à  l'Italie; 
mais,  quoique  différente  dans  les  autres  pavs,  il  y  a,  dans 
les  conseils  donnés  par  le  Saint-Père  aux  catholiques  italiens, 
plus  d'un  avis  utile  aux  catholiques  de  tous  les  pays  ;  il  y  a 
surtout  une  nouvelle  condamnation  très-solennelle  et  très- 
grave  de  cet  esprit  de  fausse  conciliation  qui  se  confond 
avec  le  libéralisme,  et  un  magnifique  éloge  accordé  au  zèle 
et  au  courage  de  cette  jeunesse  italienne  qui  est  l'espoir  de 
la  Péninsule. 

Voici  le  Bref  du  Pape  : 

,i  nos  chers  fils  Jean  Acquade>'ni,  pre'sident,  et  à   tout  le 

conseil  delà  Société  de  la  Jeunesse  catholique,  à  Bologne.. 

PIE  IX,  PAPE 

Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Ce  n'est  pas  sans  douleur,  chers  fils,  que  Nous  avons  appri.-i 

qu'il  y  a  des  dissensions  entre  vous.  Les  uns,  en  eô'et,  séduits 

par  la  doctrine  des  fauteurs  de  la  conciliation,  estiment  qu'ils 

doivent,  détournant  leur  esprit  des  œuvres  modestes  entreprises 

jusqu'ici,   s'élever  à  ries  conceptions  plus  hautes  et  viser  au:: 

moyens  d'occuper  des  sièges  dans  les  Assemblées  publiques  afin 
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de  veiller  ainsi  aux  intérêts  plus  gravos  et  généraux  do  l'Eglise; 
d'autres,  au  contraire,  se  rappelant  qu'ils  sont  réunis  en  société 
pour  venir  en  aide  à  l'Eglise,  pensent  qu'ils  doivent  se  tenir 
dans  la  voie  tracée  par  l'autorité  ecclésiastique  et  s'attacher 
principalement  aux  œuvres  entreprises  avec  le  conseil  et  l'ap- 
probation de  cette  même  autorité,  aussi  longtemps  qu'elle  ne 
conseillera  pas  d'en  agir  autrement. 

Or,  comme  cette  autorité  n'a  pas  encore  défini  s'il  est  permis, 
spécialement  dans  nos  Etats,  de  participer  aux  affaires  publi- 
ques et  dans  quel  mode,  nous  ne  pouvons  aucunement  approu- 
ver l'opinion  de  ceux  qui,  devançant  le  jugement  de  l'autorité 
sacrée,  se  croient  permis  d'aller  devant  elle  au  lieu  de  la  suivre. 
Cette  opinion  qui,  pour  lo  présent,  est  au  moins  inopportune, 
déplaît  encore  par  ce  motif  que  nous  craignons,  et  non  pas  sans 
raison,  que  Satan  se  soit,  en  cette  circonstance,  transformé  en 
ange  de  lumière.  Et  certes,  si  vous  réfléchissez  au  caractère  des 
(«uvres  entreprises  par  votre  société,  vous  verrez  qu'elles  ont 
pour  but  ou  la  saine  instruction  de  la  jeunesse,  ou  le  dévelop- 
pement de  la  l'eligion  parmi  le  peuple,  afin  de  le  préserver  des 
erabùclies  de  l'erreur  et  de  conserver  pour  son  éducation  chré- 
tienne les  lévites  rachetés  à  la  conscription  ;  ou  la  mise  en  lu- 
mière et  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et  de  ce  Saint-Siège 
apostolique,  avec  les  moyens  de  pourvoir  aux  nécessités  du  culte 
divin  et  des  ministres  sacrés  ;  enfin  d'autres  choses  encore  qui 
tendent  à  consolider  la  foi,  à  allumer  la  charité,  à  développer  la 
piété,  à  répandre  les  vertus,  à  écarter  les  périls,  et  à  inspirer 
le  courage  dans  les  adversités. 

Ce  dessein  salutaire  conçu  par  un  petit  nombre,  et  à  cause  de 
cela,  appliqué  dans  le  début  à  un  petit  nombre  d'œuvres,  vous 
savez  déjà  par  expérience  qu'il  a  été  si  agréable  à  Dieu,  que, 
grâce  à  la  bénédiction  de  l'Eglise,  il  a  été  fécondé  en  peu  de 
temps  si  bien  que,  prenant  toujours  de  nouveaux  accroisse- 
ments, il  s'est  dilaté  dans  toute  l'Europe  et  jusqu'aux  autres 
contrées  extérieures,  au  grand  profit  de  la  religion  et  des  âmes. 
Il  a  fait  surgir  ces  diverses  associations  qui  donnent  une  si  belle 
preuve  de  l'esprit  catholique  et  aftermissent  si  solidement  l'u- 
nité religieuse  parmi  les  peuples. 

Ces  résultats,  bien  certainement,  ne  peuvent  plaire  à  l'ennemi 
de  Jésus-Christ  et  du  genre  humain  et  c'est  pourquoi  il  a  opposé, 
de  toutes  parts,  tant  de  difficultés  aux  œuvres  entreprises  par 
ces  associés,  en  même  temps  que  contre  les  associrS  il  suscitait 
les  calomnies,  les  persécutions  et  les  outrages. 

Mais  ne  pouvant,  malgré  tout  cela,  ni  rien  ébranler,  ni  vain- 
ci'e  votre  constance,  il  s'est  changé  en  ange  do  lumière,  il  sème 
le  schisme  parmi  vous  pour  diviser  vos  forces,  et  il  vous  propose 
un  bien  plus  grand  pour  vous  détourner  de  celui  que  vous  fai- 
tes maintenant.  Que  si  vous  examinez  sérieusement  ce  pré- 
tendu bien,  vous  verrez  facilement  qu'il  n'est  ni  direct  ni  certain. 
Tout  le  monde,  en  effet,  a  devant  les  jeux  les  résultats  des 
élections   publiques  et   les  actes    des   parlements   des   nations 
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étrangères.  Par  les  premiers  nous  savons  comment  on  a  préféré 
les  hommes  perdus  aux  gens  honnêtes;  parles  autres  comment, 
bien  que  des  catholiques  illustres  et  de  grande  autorité  parmi  1^ 
peuple  défendent  excellemment  la  cause  de  la  justice,  on  voit 
fréquemment  sanctionner  des  lois  tellement  hostiles  à  l'Eglise 
que,  si  elle  n'était  divine,  ces  lois  la  feraient  totalement  périr. 
Ce  qu'on  veut  donc,  c'est  d'abandonner  un  profit  certain  pour 
un  avantage  incertain  et  d'autant  plus  douteux  qu'on  a  mainte- 
nant à  combattre  non  plus  contre  l'erreur  des  esprits,  mais  con- 
tre la  volonté  du  plus  grand  nombre  des  votants,  enflammés  de 
haine  contre  la  religion.  Du  reste,  l'obéissance  qu'on  doit  à  l'au- 
torité sacrée  réclame  absolument  que  les  associations  de  laïques 
ne  prétendent  pas  lui  substituer  leurs  propres  desseins  ;  elle 
exige,  au  contraire,  qu'on  suive  en  tout  ses  enseignements  pour 
ne  pas  s'écarter  de  la  voie  droite.  Nul  donc  ne  pourra  désormais 
approuver  que  sous  prétexte  de  résultats  plus  nobles  à  conqué- 
rir, on  délaisse  comme  de  nul  prix  ces  œuvres  qui,  inspirées  par 
le  vrai  bien  des  âmes,  en  retird'ront  beaucoup  de  l'erreur,  en 
préserveront  beaucoup,  raffermiront  par  les  liens  les  plus  étroits 
l'union  entre  les  peuples,  et  qui  s'appuient  sur  l'exemple  do 
Jésus-Christ  et  des  saints  qui  n'hésitèrent  pas  à  donner  leur 
vie  pour  le  salut  spirituel  des  hommes. 

Nous  vous  exhortons  donc  tous  à  ne  vous  point  laisser  séduire 
par  les  conseils  des  faux  sages,  mais  à  persévérer  fermes  dans 
votre  dessein,  et  à  veiller  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  schisme  en- 
tre vous  et  que  vous  soyez  tous  parfaits  dans  le  même  esprit  et 
les  mêmes  sentiments.  Que  le  Dieu  de  la  paix  et  de  la  charité 
vous  assiste  par  sa  grâce  ;  qu'il  ranime  et  affirmisse  votre  con- 
corde et  votre  unité  pour  sa  gloire,  pour  l'exaltation  de  l'Eglise 
et  pour  la  véritable  utilité  des  fidèles.  Cependant  recevez  comme 
gage  de  cette  faveur  la  bénédiction  apostolique  que  Notre  pater- 
nelle bienveillance  vous  accorde  avec  une  grande  affection  â 
chacun  de  vous,  chers  fils,  et  à  toute  la  société  catholique  que 
TOUS  présidez. 

Donné  â  Rome,  prés  SainirPierre,  le  29  janvier  1877,  l'an- 
née trente  et  unième  de  notre  pontificat. 

PIE  IX,  PAPE. 

Voici  le  texte  latin  de  ce  Bref  si  important  : 

Dilectis  flliis  Joanni  Acquaderni  Prœsidi  totique  Consillo  su- 

jicynori  Societatis  juventutis  catholicœ. 

Bononiam. 

Plus  PP.  IX 

Dilecti  filii,  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Non  siue 
mœrore  accepimus,  dilecti  filii,  esse  inter  vos  contentiones  ;  cum 
alii  illecti  doctrinis  fautorum  conciliationis  arbitrentur,  ex  hn- 
milioribus  susceptisoperibus  animum  jam  ad  altiora  erigenduni 
esse,  convertendumque  ad  occupanda  publicorum  conventuuni 
subsellia,  e  quibus  consuli  valcat  gravioribus  et  generalibus  Ec- 
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clesiae,  negociis  ;  alii  voi'o  memores,  se  in  subsidium  coaluisse 
Ecclesire,  censeant,  tenendamsibi  esse  viamabecclesia.stica  auc- 
toritate  designatam,  et  ea  provehenda  sibi  potissimum  esse,  qiue 
ipsa  suadenia  aut  probante,  susceperunt,  donec  eadera  auctori- 
tas  aliter  agendum  suadeat.  Jam  vero,  cum  htec  auctoritas  noii- 
dum  deiiiiivcrit,  liceat  noc-ne,  et  quo  pacte,  pnesertim  pro  di- 
tiono  Nostra,  publicis  se  ingerere  negociis  ;  probare  profecto  ne- 
()uimus  iilonim  consilium ,  qui  sacne  auctoritatis  placituui 
antevertentes,  eaiu  potius  pnecundam,  quaui  sequeudani  exis- 
iimant. 

Quod  sane  consilium,  nunc  saltcm  inopportunum,  ea  etiam 
de  causa  displicet,  quod  non  immerito  vereamur,  ne  Satan  se 
transfiguraverit,  hoc  in  casu,  in  angelum  lucis.  Et  sane,  si  men- 
tem  adjiciatis  ad  indolem  operum  a  societate  vestra  instituto- 
rum,  ea  spectare  videbitis,  vel  ad  sanam  juventutis  institu- 
tionem,  vel  ad  fovendam  religionem  in  populo,  vel  ad  ipsum 
avertendum  ab  insidiis  errorum,  vel  ad  servandos  christianfe 
ejus  educationi  levitas  a  militari  conscriptione  redemptos,  vel 
ad  explicanda  tuendaque  Ecclesiafi  et  hujus  Apostolic^e  Sedis 
jura,  vel  ad  occurrendum  necessitatibus  cultus,  saci'oruraque 
ministrorum,  vel  ad  alla,  qufe  lidem  confirmare,  caritatem  incen- 
dere,  promovere  pietatem,  virtutes  alere,  submovere  pericula  et 
animumaddere  valeant  inadversis.  Salutareautem  hoc  consilium 
a  paucis  initum  et  ad  pauca  propterea  porrectum  opéra,  adeo  pla- 
cuisse  Deo  experimini,  ut  Ecclesia  benedicente,  brevi  foecunda- 
tumetnovis  scmper  auctum  accessionibus,totam  brevi  pervaserit 
Europam  et  exteras  quoque  regiones,  in  amplissimum  religiosù' 
rei  et  animarum  emolumeutum,  variasque  illas  societates  exci- 
taverit,  quœ  spiritum  catholicum  tam  belle  referunt,  unita- 
temque  religiosam  in  populis  tam  valide  confirmant.  Hsec  certe 
arridere  nequibaut  Christi  et  humani  generis  hosti,  qui  cœptis 
idcirco  hujusmodi  consociationum  tôt  ubique  difficultates  ob- 
vertit,  earumque  sodales  calumniis,  insectationibus,  contumeliis 
lacéssivit. 

Cum  tamen  per  hœc  omnia  constautiam  earum  et  vestram  ncc 
labefactare  posset  nec  commovere,  jam  in  lucis  angelum  couver- 
sus,  schismata  inter  vos  serit,  ut  vires  dividat,  altiusque  propo- 
nit  bonum,  ut  ab  eo,  quod  agitis,  recedatis.  Quod  sane  supposi- 
ticium  bonum,  nec  obvium,  nec  certum  facile  existimabitis,  si 
illi  mentem  serio  adjiciatis.  Omnium  quotidie  versantur  ob  ocu- 
los  publicarum  electionum  exitus  et  acta  publicorum  cœtuum 
apud  exteras  nationes.  E  prioribus  autem  discimus,  perditos, 
ut  plurimum,  honestis  preferri  ;  et  ex  alteris,  licet  catholici  prîes- 
tantes  magnœque  apud  populos  auctoritatis,  justitise  causam 
egregie  tueantur,  passim  sanciri  loges  Ecclesiœ  adeo  infensas, 
ut,  si  ipsa  divinum  opiis  non  esset,  subvertenda  plane  videretur. 
Certse  igitur  utilitati  incerta  prœponitur  ;  et  eo  magis  auceps, 
quod  non  cum  errore  mentium  sit  confligendum,  scd  cum  hos- 
tili  plerorumque  sujffragatorum  voluntate  religionis  odio  suc- 
ceusa.  Geterum,  obsequium  sacrae  auctoritati  debitum  omnino 
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postulat,  ut  laicfe  consociationes  non  illam  in  suam  seutentiam 
traliere  nitantur,  sed  ut  ipsius  monita  sequi  studeant  ne  a  tuta 
recti  semita  deflectant.  "^ 

Nemini  vero  probabitur,  quod,  obtentu  nobilioris  fructus,  ea 
uti  vilia  desereantnr  opéra  quse  in  verum  animarum  bonum  in- 
vecta,  multos  ab  errore  i^evocarunt,  multos  servarunt  arctiori- 
busque  vinculis  unitatis  obstrinxerunt  populos  ;  et  quœ  Christi 
sanctorumque  exemple  nituntur,  qui  pro  spirituali  bominuia 
salute  animam  ponere  non  dubitarunt.  Hortamur  itaque  vos  uni- 
versos,  ut  decipi  non  sinatis  a  pseudosapientum  consiliis,  firmi- 
que  perseveretis  in  proposito  vestro,  etcuretis,  ut  schismata  non 
sint  in  vobis  ;  sitis  autem  omnes  perfecti  in  eodem  sensu  et  in 
eadem  sententia.  Deuspacis,  et  caritatis  vobis  adsit  gratia  sua, 
vestramque  concordiani  et  unanimitatem  restituât  et  confirmet 
in  suam  gloriam,  Ecclesiee  provectum,  et  veram  fidelium  utili- 
tatem.  Ac  intérim  favoris  ejus  auspex  sit  vobis  apostolica  benc- 
dictio,  quam  patern^e  nostne  bcnevolentiœtestem  vobis  singulis, 
dilecti  filii,  totique,  cui  prceestis,  catholicag  consociationi  pera- 
manter  impertimus. 

Datum  Romfe  apud  S.  Petrum  die  29  januarii  anno   1877. 

Pontificatus  Nostri  anno  tricesimoprimo. 

Plus  PP.  IX. 


LE  JUBILE  DE  PIE  IX 

Oincfiisintlèine  anniversaîre  fie  sa  consécration 
épîscopale. 

APPEL    AUX    CATHOLIQUES. 

Le  Conseil  supérieur  de  la  Jeunesse  catholique  italienne, 
se  rappelant  avec  un  saint  orgueil  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance fjuel  accueil  bienveillant  fut  fait,  non-seulement  en 
Italie,  mais  dans  tout  l'univers  catholique,  à  ces  proposi- 
tions pour  célébrer  le  plus  solennellement  possible  deux 
grandes  fêtes  antérieures  du  Souverain  Pontife  Pie  IX, 
a  l'honneur  de  soumettre  aux  catholiques  le  programme 
d'une  fête  nouvelle,  dont  la  splendeur  va  égaler  celle  des 
précédentes. 

Le  1 1  avril  1869  eut  lieu  le  premier  de  ces  grands  anniver- 
saires ;  le  souvenir  en  vivra  longtemps  de  génération  en 
génération  ;  c'était  alors  le  cinquantième  de  la  première 
messe  du  grand  Pape  :  Le  Jubilé  Sacerdotal. 

Deux  ans  après,  le  16  juin  1871,  bien  que  la  révolution 
eût  usurpé  dans  l'intervalle,  par  une  permission  impénétra- 
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Ijle  de  Dieu,  le  domaine  temporel  et  la  Cité  des  Papes,  ga- 
rantie de  leur  indépendance  spirituelle,  le  monde  catholique 
n'en  fêta  pas  moins,  avec  toute  la  pompe  que  permettait 
la  tristesse  des  temps,  le  Jubilé  Pontifical.  Pie  IX,  le  pre- 
mier des  262  papes  depuis  saint  Pierre,  célébrait  ce  jour-là 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  élection  à  la  plus 
haute  dignité  du  monde. 

Or,  l'année  prochaine  1877  amène  le  Jubilé  épiscopal. 
Le  3  juin  1877,  il  y  aura  cinquante  années  que  notre  ijien- 
aimé  Pie  IX,  père  commun  de  tous  les  fidèles,  reçut  la  Con- 
sécration épiscopale  à  Rome  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens,  par  les  mains  du  cardinal  Castiglioni 
qui,  depuis,  ceignit  la  tiare  sous  le  nom  de  Pie  YIII. 

La  seule  pensée  de  l'approche  de  cet  anniversaire  suffit 
pour  faire  naître  dans  tous  les  cœurs  un  vif  désir  de  le  célé- 
brer dignement.  Est-il  besoin  de  longs  raisonnements  pour 
engager  un  fils  à  s'associer  aux  joies  comme  aux  tristesses 
de  son  père,  surtout  lorsque  ce  père  est  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  qu'il  s'appelle  Pie  IX  ? 

Mais  si  cet  amour  filial,  dont  le  saint  vieillard  du  Vatican 
a  reçu  jusqu'ici  tant  de  preuves,  s'éveille  assez  de  lui-même, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  le  guider.  La  démonstration  proje- 
tée recevra  ainsi  son  caractère  spécial  et,  réunis  dans  un 
même  élan,  les  fidèles  n'en  apporteront  que  plus  d'ardeur 
dans  cette  nouvelle  preuve  de  leur  dévouement. 

La  conspiration  contre  le  Christ  et  son  Vicaire  se  géné- 
ralise et  grandit  ;  les  flots  sont  partout  déchaînés,  les  ténè- 
bres s'épaississent  et  les  dernières  clartés  de  l'horizon  sem- 
blent fuir,  de  quelque  côté  que  nous  portions  nos  regards. 

C'est  l'heure  de  nous  abriter  dans  la  barque  de  Pierre  et 
de  nous  serrer  plus  que  jamais  autour  du  seul  Pilote  auquel 
il  a  été  promis  qu'il  ne  serait  point  submergé.  Nous  lui  fe- 
rons un  rempart  de  nos  cœurs  ;  nous  nous  efforcerons  de 
lui  cacher  un  instant,  par  notre  amour,  tant  d'assauts  divers 
dont  il  est  l'objet,  tant  de  furieux  et  d'insensés  ameutés  con- 
tre lui  de  toutes  parts.  Avec  lui  nous  sommes,  avec  lui 
nous  voulons  rester  tous,  avec  lui,  au  plus  fort  de  l'orage, 
est  le  salut. 

22 
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Nous  donnerons  donc  à  Pie  IX,  le  3  juin  1877,  un  nouveau 
témoignage  de  notre  dévouement  pour  lui,  à  la  vie  et  à  k, 
mort,  et  cette  date  sera  gravée,  impérissable,  avec  celle  du 
11  avril  1869  et  du  16  juin  1871,  dans  les  fastes  de  l'Église. 
Nous  acclamerons  une  fois  de  plus,  de  tbutes  les  extrémités 
delà  terre,  le  Pontife  de  rimmaculée-Conception,  du  Syl- 
labus  et  du  Concile  du  Vatican  ;  des  prières  s'élèveront  à 
son  intention  dans  toutes  les  langues  parlées  par  les  en- 
fants des  hommes.  Oui,  lorsque  l'avenir  redira  les  grandeurs 
de  ce  pontificat  sans  égal,  il  dira  aussi  que  les  contempo- 
rains du  siècle  de  Pie  IX  ne  furent  pas  tous  des  ingrats, 
et  qu'ils  célébrèrent  dignement  les  trois  Jubilés  du  gra-nd 
Pape,  le  Jubilé  du  Prêtre,  de  l'Evêque  et  du  Pontife. 

Prions  en  attendant,  et,  dés  aujourd'hui,  pour  que  Dieu 
nous  le  conserve  jusqu'à  ce  jour  si  désiré  du  cinquantième 
anniversaire  de  son  épiscopat  ;  qu'il  nous  le  conserve  au- 
delà,  de  longues  années  encore  pour  la  gloire  de  la  sainte 
Église,  l'édification  du  monde  et  le  bonheur  de  ses  enfants  ! 

Longue  vie  et  amour  éternel  à  Pie  IX  ! 

ProgrftBMine. 

1.  Prier,  et  prier  avec  ardeur,  pour  la  conservation  de 
Pie  IX  ;  réciter  chaque  jour  à  cette  intention  l'oraison  que 
nous  propose  la  liturgie  de  la-  sainte  Eglise  :  Oremws  p^^a 
Pontiflce  nostro  Pio  :  Dominus  cons^rvet  eimi,  et  rivi- 
ficet  eum,  et  heatwn  faeiat  eum  in  terva<,  et  non  tradai 
eum  in  cmimmn  inimic(rmin  ejus. 

2.  A  la  prière  ajouter  une  œuATe  de  charité  :  l'aumône, 
l'aumône  faite  au  Vicair'e  de  Jésus-Christ,  dépouillé  et 
prisonnier.  On  se  préparera  donc,  dés  aujourd'hui,  à  lui 
présenter,  pour  son  jubile  épisGopal,  l'Obole  de  l'anwwr 
filial  de  l'univers. 

3.  Les  enfants  d-évoiifés  dfe  Pio  IX  joindront  en  ou#e  * 
cette  obole  les  produits  de  Fiwdustrie  ou-  de  l'art,  que^  cha^^ 
cun  d'eux  professe.  Une  exposition  de  ces  produits  serai 
ouverte  à  Rome  pour  la  grande  solennité.  On  publiera  avant 
peu  le  règlement  de  cette  exposition,  et  au  besoin  il  sera 
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rormé  des  comités  spéciaux  pour  les  diverses  nations  qui 
voudront  participer  à  cette  grande  manifestation  de  la  fa- 
mille catholique.  L'Exposition  vaticane  aura  ses  médailles 
et  ses  diplômes  d'honneur,  décernés  par  des  jurys  spé- 
ciaux (1). 

4.  Faire,  si  on  le  peut,  un  pèlerinage  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre-aux-Liens  où  la  Consécration  épiscopale  fut 

donnée  à  Pie  IX.  On  y  offrira  des  actions  de  grâces  pour 
la  conservation  de  ses  jours,  et  l'on  y  suppliera  la  Toute 
Puissance  divine  de  mettre  un  terme  aux  tribulations  de 
l'Église. 

5.  Envoyer  au  pied  du  trône  pontifical  des  députations 
pour  offrir  à  Sa  Sainteté  les  hommages,  les  félicitations 
et  les  vœux  des  catholiques  de  tous  les  pays. 

6.  Célébrer  dans  chaque  nation,  royaume  ou  république, 
dans  chaque  province,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  vil- 
lage, par  quelque  démonstration  spéciale  d'allégresse  et 
de  piété,  le  Jubilé  Episcopal  du  Père  commun  de  la  grande 
famille  des  fidèles. 

Bologne,  3juin  1876. 

Pour  la  Société  de  la  Jeunesse  Catholique  Italienne. 

Jean  Acquaderni,  président. 

Alphonse  Rubbiani,  secrétaire  général. 

PRODUITS  de  l'art  et  de  l'industrie  catholiques,  offerts  au 
Souverain  Pontife  Pie  IX,  à  l'occasion  de  son  Jubile'  e'pi^co- 
pal,  le  Sjtdn  1877. 

RÈGLEMENT. 

1.  —  Pour  solenniser  cet  heureux  événement  du  Jubilé  epis- 
copal du  Souverain  Pontife  Pie  IX,  on  propose  une  Exposition 
de  produits  de  l'art  et  de  l'industrie  que  les  catholiques  offriront 
au  Saint-Père,  comme  témoignage  de  leur  affection  filiale. 

(1)  Le  comité  local  romain  pour  l'Exposition  Vaticane  est  déjà  cons- 
titué par  les  soins  du  Cercle  de  Saint-Pierre  de  la  Jeunesse  Cathoti- 
que  Italienne. 

Président,  le  professeur  Philippe  Tolli  ;  viee-présidents  :  Carh) 
Saiiatucci,  avocat,  et  le  docteur  Faustin  Ceccarelli  ;  secrétaire^:  An>- 
guatin  Rol'li,  avocat,  et  Henri  Dell'Elba  ;  trésorier  :  Attilius  Ambro- 
sini. 
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II.  —  L'Exposition  prendra  le  nom  du  lieu  où  elle  se  tiendra, 
l'Exposition  Vaticane. 

III.  —  L'Exposition  comprendra:  Tous  les. obejts  relatifs  au 
culte  et  à  la  religion  catholique,  et  ensuite  les  objets  qui  ne  se 
rapportent  point  au  culte,  mais  qui  proviennent  de  l'art  et  de 
l'industrie  des  catholiques. 

IV.  —  La  partie  principale  de  l'Exposition  (c'est-à-dire  les 
objets  relatifs  au  culte  et  à  la  religion  catholique)  sera  divisée 
en  quatre  groupes,  subdivisés  eux-mêmes  en  douze  classes, 
comme  c'est  indiqué  au  bas  de  ce  règlement.  Pour  les  autres 
objets  non  relatifs  au  culte,  ils  recevront  une  destination  spé- 
ciale à  l'époque  de  leur  placement  parles  soins  du  comité  local. 

V.  —  L'Exposition  est  organisée  et  dirigée  par  le  comité 
promoteur,  qui  se  subdivise  en  comité  local,  eu  comité  spécial 
pour  chaque  nation  et  un  chargé  local. 

VI.  - —  L'Exposition  s'ouvrira  dans  la  seconde  quinzaine  du 
mois  de  mai  1877,  et  le  comité  promoteur,  avec  les  divers  co- 
mités spéciaux  et  les  chargés  locaux,  offriront  les  dons  au  Sou- 
verain Pontife, 

VII.  —  Par  les  soins  du  comité  promoteur,  des  récompenses 
seront  décernées  aux  exposants  qui  auront  déclaré  vouloir  con- 
courir, pour  les  objets  qui  les  auront  mérités. 

VIII.  —  Les  récompenses  seront  : 
1°  Un  diplôme  d'honneur; 

2°  Médaille  d'or  ; 

3°  Médaille  d'argent; 

4"  Médaille  de  bronze; 

5°  Diplôme  d'encouragement. 

Une  grande  médaille  commémorative,  frappée  par  les  soins 
du  comité  promoteur,  sera  unie  aux  quatre  premières  catégo- 
ries des  récompenses. 

IX.  —  Les  récompenses  seront  décernées  par  un  jury  spécial, 
composé  de  personnes  capables  de  juger  la  valeur  des  objets, 
d'un  groupe  ou  d'une  classe  déterminée.  Le  jurv  aura  son  rè- 
glement spécial. 

X.  —  Ceux  qui  auront  intention  de  prendre  pari  à  l'exposi- 
tion,  soit  comme  autours,  soit  comme  exposants  d'objets  d'un 
groupe  ou  d'une  classe  particulière,  devront  présenter  leur 
déclaration  au  comité  promoteur  ou  au  comité  spécial,  ou  aux 
chargés  locaux,  pas  plus  tard  que  le  mois  de  février  1877. 
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XI.  —  La  déclaration  de  vouloir  exposer  devra  être  faite 
selon  une  formule  particulière  que  le  comité  promoteur,  ou  le 
comité  spécial,  ou  les  chargés  locaux  enverront  gratuitement  à 
ceux  qui  en  feront  la  demande. 

XII.  —  Dans  cette  déclaration  on  exprimera: 

1°  Le  nom,  le  prénom^  le  titre  et  le  domicile  de  rexp(jsitni; 

2°  La  description  de  l'objet; 

3°  La  mesure  exacte;  sa  grandeur,  sa  longueur  et  la  manière 
dont  on  pourra  le  placer  ; 

4°  Le  groupe  et  la  classe  où  il  devra  figurer; 

5°  Les  récompenses  que  l'exposant  ou  l'auteur  auront  obte- 
nues dans  une  autre  exposition  pour  les  mêmes  objets  ou 
produits  ; 

C)°  Ainsi  que  toutes  les  autres  observations  que  l'exposant 
croira  utile  de  faire  pour  faciliter  aux  jugesleur  décision. 

XIII.  —  Le  comité  promoteur,  par  l'entremise  du  comité 
spécial  ou  des  chargés  locaux,  notifiera  aux  pétitionnaires  l'ac- 
ceptation des  objets  et  leur  transmettra  les  instructions  néces- 
saires. 

XIV.  —  Les  exposants  qui  voudront  envoyer  leurs  objets  par 
le  moyen  des  chargés  du  comité  promoteur  devront  A'erser  à 
l'avance  la  somme  qui  leur  sera  indiquée  pour  les  frais  de  trans- 
port. 

XV.  —  Les  chargés  du  comité  promoteur  tâcheront  de  dimi- 
nuer le  plus  possible  les  frais  de  transport  en  s'entendant  avec 
l'administration  des  chemins  de  fer  pour  n'envoyer  que  djs 
wagons  complets. 

XVI.  — Le  placement  des  objets  sera  fait  par  les  soins  du 
comité  promoteur,  qui  fournira,  à  .ses  frais,  tout  ce  qui  sera 
nécessaire.  Si  cependant,  pour  le  placement  desobjets,  des  vitri- 
nes, des  étagères  ou  autres  choses  semblables  étaient  nécessai- 
res, les  frais  de  tout  cela  seraient  à.  la  charge  de  l'exposant. 

XVII.  —  Les  objets  exposés  porteront  un  bulletin  qui  indi- 
quera le  nom,  le  prénom,  le  pays  de  l'exposant  donateur  ainsi 
que  de  l'auteur.  Avec  l'autorisation  du  comité  promoteur,  l'ex- 
posant ou  l'auteur  pourra  ajouter,  en  tête  de  son  industrie  et 
sur  l'usage  qui  lui  est  destiné,  quelque  autre  bonne  explication. 

XVIIL  —  On  fixera  un  jour  oîi  on  remettra  avec  solennité 
les  diplômes  et  les  médailles  décernées  par  le  jury  à  l'exposant. 

XIX.  —  On  devra  consigner  les  objets  avant  le  15  avril  1877, 
au  comité  local  de  Rome,  à  l'adresse  qui  sera  indiquée. 


298  ANNALES  CATHOLIQUES 

XX.  —  Par  les  soins  du  comité  promoteur  sera  publié  uu 
catalogue  des  objets  exposés,  avec  le  nom  des  exposants  et  les 
'auteurs.  A  la  fin  du  catalogue,  il  y  aura  un  résumé  statistique 
qui  indiquera  les  objets  envoyés  par  chaque  diocèse. 

dassification    des    objets    relatifs    au    culte   et    à  la 
i*eli§^îoii     catholicpie 

1"  GROUPE.  —  Tissus 
1"  Classe.  —  Linges 
Objets    principaux:     Amicts,   Aubes,    Cordons,    Corporaux, 
Pâlies,  Purificatoires,  Manuterges,  Nappes  d'autel,  Nappes  de 
communion.  Surplis  et  Rochets,  etc. 

2*  Classe.  —  Ornements. 
Objets  principaux  :    Chasubles,  Etoles,  Manipules,  Voiles  du 
Calice,    Bourses    (de   toutes    couleurs),   Dalmatiques,    Chapes, 
Voiles,  etc.,  etc..  Fleurs  artificielles  de  toutes  sortes,  etc.,  etc. 

IP  GROUPE 

3^  Classe.  —  Objets  de  me'tal  et  de  bois,  etc. 
Objets   principaux:    Calices,  Patènes,  Ciboires,  Vases  pour 
les  huiles  saintes,  etc. 

4*  Classe.  — Mobilier. 
Croix  d'autel  ou  de  procession.    Chandeliers,  Navettes,  Boîtes 
pour  l'ostensoir  et  le  calice.  Pupitres,  etc.,  etc. 

5^  Classe.  —  Cristaux 
Burettes,  Lustres,  Vitraux,  etc. 

IIP  GROUPE  —  Livres. 

6^  Classe.  —  Livres  pour  le  culte. 
Missels,  Graduels,  Bréviaires,  Processionnaux,  Martyrologes, 
Antiphonaires,  etc.,  etc. 

7"   Classe.  —  Livres  religieux. 
Théologie,  Philosophie,  Histoire,  Biographie,  Liturgie, etc. 

IV*  GROUPE.  —  Beaux-Arts. 
8^  Classe,  —  Architecture. 
Autels,  Baptistaires,  Dessins  d'églises,  Dessins  et  Projets  de 
restauration,  etc. 
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9'  Classe.  —  Peinture 
Tableaux,  Peintures  à  l'huile,  Miniatures,   etc. 

10*  Classe.  —  Sculpture 
Statues,  Groupes,  Ornements  de  marbre,  bois,  pierre,  etc. 

11*  Classe.  —  Musique. 
t*remière  partie:  Traités  sur  la  musique,  Morceaux  de  Musi- 
que religieuse  ancienne,  etc. 

Seconde  partie  :  Orgues,  Harmoniums,  Cloches,  etc. 

12^  Classe  — ■  Pliotograjphie,  Lithographie. 

Reproduction  des  ol)jets  du  culte,  Images,  etc. 

Des  comités  spéciaux  s'organisent  partout  en  France, 
par  le  temps  presse,  afin  d'assurer  le  succès  de  l'Exposition 
artistique  du  Vatican.  Ils  sont  chargés  de  donner  tous  les 
renseignements  utiles,  d'encourager,  d'exciter  toutes  les 
bonnes  volontés  et  d'aplanir  les  difficultés  matérielles  qu'el- 
les pourraient  rencontrer. 

Nous  avons  déjà  reçu  des  lettres  de  nos  évêques  à  ce 
sujet,  d'autres  lettres  des  évêques  d'Espagne,  une  de  l'évè- 
que  de  Rio  de  Janeiro,  qui  provoque  la  formation  d'un  grand 
pèlerinage  brésilien  à  Rome  :  c'est  un  mouvement  univer- 
sel que  nous  aurons  soin  de  suivre. 


L'ANNEE  1876 
(Voir  le  numéro   précédent). 
III 
Pendant  toute  l'année  1876,  la  Prusse  a  continué  d'être 
à  la  tête  de  la  persécution  religieuse  :  c'est  elle  dont  on 
voit  la  main  presque  partout,  c'est  elle  qui  donne  l'exem- 
ple  des  mesures   à  prendre  contre  l'Eglise  et  qui  pousse 
les   autres  Etats  dans  cette  funeste  voie.   La  violence  et 
l'arbitraire    sont    toujours    ses    moyens    de  combat,    mais 
qu'elle  masque  en  partie   sous  l'apparence  de  la  légalité. 
La  prison,  la  destitution  (prétendue),  l'exil  des  évêques, 
d,«s  chanoines,  des  curés,  des  prêtres,  la  suppression  des 
sociétés   (Gesellenvereine)  catholiques    d'ouvriers  qui   se 
trouvaient  répandues  en  Allemagne  au  nombre   d'environ 
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cinq  cents  renfermant  90,000  membres  et  qui  étaient  la 
(ligue  la  plus  solide  contre  les  courants  socialistes  qui 
menacent  l'existence  du  nouvel  empire  ;  une  nouvelle  loi 
de  mai  sur  l'administration  et  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques, loi  en  vertu  de  laquelle  l'Église  est  entièrement 
privée  de  la  faculté  de  disposer  librement  de  ses  propriétés  ; 
une  circulaire  du  ministre  des  cultes  prohibant  l'usage  des 
auteurs  catholiques  dans 'les  établissements  publics  d'en- 
seignement ;  la  privation  de  la  liberté  et  des  honneurs  et 
pensions  dont  ils  jouissaient  légitimement,  imposées  à 
d'anciens  et  loj-aux  serviteurs  de  l'Etat  pour  l'impardon- 
]iable  délit  d'avoir  fait  profession  publique  de  leurs  senti- 
ments catholiques  ;  enfin,  une  multitude  d'autres  mesures 
non  moins  arbitraires  et  iniques,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici,  ne  démontrent  que  trop  évidemment  que 
l'esprit  persécuteur  du  prince  de  Bismark  est  resté  le  m^me, 
et  que  le  jour  est  encore  bien  éloigné  où  l'Église  d'Alle- 
magne pourra  jouir  de  la  paix  que  lui  a  enlsvé  le  libéra- 
lisme césarien. 

Un  exemple  peut  donner  une  idée  du  degré  où  en  est 
arrivée  la  persécution  en  Prusse.  Le  curé  de  Zootwitz 
ayant  été  déposé  et  exilé  par  le  gouvernement  pour  avoir 
refusé  d'obéir  aux  ■  Zo 26^  ecclésiastiques,  le  curé  d'Ohlau, 
paroisse  la  plus  voisine  de  celle  de  Zootv/itz,  transporta 
dans  son  église  les  Saintes  Espèces  qui  se  trouvaient  dans 
l'église  de  la  paroisse  privée  de  son  pasteur,  afin  de  les 
soustraire  à  la  profanation  à  laquelle  elles  étaient  exposées 
de  la  part  de  l'intru'é  'nommé  par  le  gouvernement.  Celui-ci 
déféra  l'affaire  aux  tribunaux,  qui  lui  donnèrent  naturelle- 
ment raison,  et  deux  agents  de  la  police,  pénétrant  dans 
l'église  d'Ohlau,  forcèrent  le  tabernacle  du  principal  autel 
et  des  autres  autels  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  les 
Saintes  Espèces  dont  ils  s'emparèrent  en  présence  des  juges. 
Cet  odieux  et  brutal  sacrilège  n'était  que  l'application  pra- 
tique du  principe  proclamé  en  plein  parlement  par  l'un  des 
députés  du  Kultarkampf,  M.  Gneist,  disant  que  devant 
les  lois  devait  disparaître  l'inviolabilité  des  temples  catho- 
liques. Le  gouvernement  prussien,  interpellé  par  les  dépu- 


l'année  1876  301 

tés  du  Centre  sur  l'attentat  d'Ohlau,  répliqua  par  la  bouche 
du  ministre  Eulenburg  qu'il  n'avait  pas  dû  (irr'Her  l'action 
,de  la  justice. 

Les  cérémonies  expiatoires  qui  ont  été  célébrées  dans 
toute  la  Prusse  à  l'occasion  de  ce  fait  inqualifiable,  ont  mon- 
tré aux  persécuteurs  que  la  foi  des  populations  catholiques 
devenait  de  plus  en  plus  vive  et  qu'elle  avait  acquis  une 
inébranlable  fermeté.  Un  éloquent  et  magnifique  témoignage 
de  cette  foi  et  de  cette  fermeté  a  été  donné  par  les  pétitions 
de  40,000  pères  de  famille  demandant  au  Parlement  de 
repousser  les  articles  de  la  loi  qui  interdisent  toute  inter- 
vention du  clergé  dans  l'enseignement  ;  par  la  publication 
de  nouveaux  journaux  cath'oliques,  dont  le  nombre,  en 
Prusse  et  dans  les  pays  annexés,  dépasse  trois  cents,  mal- 
gré la  prison  et  les  amendes  continuellement  infligées  à  leurs 
rédacteurs  ;  par  la  résolution  qu'ont  prise  deux  cents  curés 
du  diocèse  de  Paderborn,  et  plus  tard  ceux  d'autres  dio- 
cèses, de  refuser  l'administration  des  sacrements  aux  maî- 
tres qui  ne  s'obligent  pas  à  enseigner  et  qui  n'enseignent 
pas  la  doctrine  catholique  dans  toute  sa  pureté;  enfin  par 
le  congrès  annuel  des  associations  catholiques  d'Allemagne, 
(|ui  s'est  tenue  du  11  au  14  septembre  à  Munich,  congrès 
dans  lequel  on  a  pu  constater  les  progrès  de  l'Association 
des  étudiants  catholiques,  qui  compte  26  cercles  et  qui 
avait  dans  l'assemblée  plus  de  1,200  de  ses  membres. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  les  manifestatioas 
qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  des  apparitions  de  Marpingèn, 
le  concours  des  populations,  les  inquiétudes  et  les  brutalités 
de  la  police,  et  l'arrestation  du  curé  de  Marpingèn  et  des 
enfants  témoins  des  apparitions  qui  ont  été  ensuite  reLàchés, 
parce  qu'on  ne  pouvait  les  convaincre  d'imposture. 

La  Bavière,  gouvernée  par  un  ministère  trop  docile  aux 
inspirations  de  M.  de  Bismark,  quoique  la  majorité  du 
Parlement  soit  catholique  et  patriote,  est  resté  à  peu  près 
dans  la  même  situation  pendant  l'année  1876.  Les  tendances 
persécutrices  du  gouvernement  ont  été  tenues  en  échec  par 
cette  majorité  ;  mais  il  est  bien  à  craindre  que  ce  pays  ne 
s'engage  tout  à  fait  dans  les  errements  de  la  politique  prus- 
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sienne.  Les  catholiques,  comprenant  la  nécessité  de  s'organi- 
ser et  de  s'unir  contre  l'ennemi  commun,  travaillent  à 
effacer  les  différences  qui  les  divisent  depuis  si  longtemps,"^ à 
leur  grand  dommage  et  au  profit  des  révolutionnaires.  Ils 
fondent  des  associations  et  des  cercles  destinés  à  donner 
plus  d'unité  à  leurs  efforts  et  à  développer  la  propagande 
pacifique  de  leurs  idées.  Il  reste  encore  bien  des  divisions, 
mais  on  peut  espérer  que  l'unité  se  reformera.  L'un  des 
premiers  fruits  du  mouvement  qui  s'opère  est  la  fondation 
de  l'Association  pour  la  défense  de  la  foi,  de  la  vie  chrétienne 
et  de  toutes  les  bonnes  causes. 

IV 

En  Autriche,  on  peut  constater  une  espèce  de  détente  dans 
la  situation  religieuse.  L'exécution  des  lois  dites  confession- 
nelles reste  en  partie  suspendue.  Le  gouvernement,  —  nous 
ne  parlons  pas  de  l'empereur,  —  reste  hostile  à  l'Église, 
comme  on  a  pu  le  voir  en  plusieurs  circonstances,  notam- 
ment lorsqu'il  a  dissout  la  diète  du  Tyrol,  où  l'élément 
catholique  était  prépondérant,  et  lorsqu'il  a  suscité  les 
difficultés  qui  ont  fini  par  empêcher  la  réunion  d'un  grand 
congrès  catholique  à  Vienne.  Néanmoins,  il  ne  paraît  pas  dis- 
posé à  entrer  dans  la  voie  d'une  persécution  ouverte  et  dé- 
clarée, malgré  les  incessantes  excitations  des  nombreux 
agents  et  partisans  que  le  prince  de  Bismark  compte  dans 
l'empire  d'Autriche. 

Les  révolutionnaires  suisses  continuent  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  anéantir  le  catholicisme  dans  leur  pa3's. 
Obligé  de  reconnaître  le  droit  des  curés  du  Jura  catho- 
lique à  revenir  dans  leurs  paroisses,  le  gouvernement  de 
Berne  ne  leur  a  pas  rendu  leurs  églises  et  tient  à  l'exé- 
cution de  la  loi  du  14  septembre  1875,  qui  tend  à  empêcher 
absolument  l'exercice  du  culte  catholique.  Le  gouverne- 
ment de  Genève  a  montré  les  mêmes  dispositions  hostiles 
en  interdisant  atout  prêtre  non  suisse,  ou  résidant  dans  un 
autre  pays,  de  célébrer  la  messe,  de  prêcher  et  d'enseigner 
dans  le  canton,  sans  avoir  sollicité  et  obtenu  la  permission 
du  Conseil  d'État. 
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La  ferveur  et  le  courage  des  catholiques  résistent  à  tous 
ces  coups;  il  ne  cessent  de  donner  d'admirables  exemples 
de  constance  et  de  foi.  Ainsi  aucun  catholique  n'a  pensé  à 
profiter  des  nouvelles  dispositions  législatives  qui  permet- 
tent le  divorce.  Le  mariage  civil  obligatoire  n'a  poussé  au- 
cun catholique  à  se  dispenser  du  mariage  religieux,  tandis 
que  les  protestants  usent  largement  de  la  faculté  que  leur 
accorde  la  loi  civile.  ABàle,  où  le  protestantisme  a  ses  plus 
nombreux  et  ses  plus  fervents  adeptes,  sur  500  mariages, 
140  n'ont  été  célébrés  qu'avec  les  formalités  civiles  ;  à  Lau- 
sanne, sur  77  mariages,  36  seulement  ont  été  célébrés  con- 
formément au  rite  protestant. 

iLe  consistoire  calviniste  de  Genève  a  déclaré  qu'il  ap- 
partient au  gouvernement  seul  de  décider  quand  il  y  a  des 
causes  qui  autorisent  le  divorce,  et  dans  quels  cas  l'on  peut 
contracter  un  nouveau  mariage  lorsque  le  premier  a  été 
dissout  par  l'autorité  civile.  Ce  fait  seul  indique  dans  quel 
état  de  dissolution  se  trouve  le  protestantisme  suisse. 

La  situation  est  plus  consolante  en  Angleterre,  où  le  bon 
sens  pratique  de  la  nation  a  su  repousser  les  excitations 
hostiles  de  quelques  politiques  et  de  quelques  sectaires  fana- 
tiques, qui  auraient  voulu  engager  leur  pays  dans  les  voies 
de  la  persécution  religieuse.  Le  catholicisme,  grâce  à  la 
paix  et  à  la  liberté  dont  il  jouit  dans  les  îles  Britaniques, 
y  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrés  et  y  fonde  d'impor- 
tantes et  florissantes  institutions  qui  serviront  de  base  à 
l'extension  de  ses  conquêtes.  Nous  devons  signaler  entre 
autres  l'Université  catholique  de  Kensington  qui  compte 
parmi  ses  professeurs  des  savants  d'une  grande  renommée, 
et  dont  la  prospérité,  chaque  jour  croissante,  va  se  déve- 
lopper à  la  suite  de  la  résolution  récemment  adoptée  par 
l'épiscopat  anglais  d'étendre  assez  le  cercle  de  son  ensei- 
gnement pour  que  les  jeunes  étudiants  trouvent  chez  elle 
le  moyen  de  recevoir  leurs  grades  à  l'Université  de  Londres. 

Le  mouvement  favorable  à  l'adoption  des  pratiques  et  des 
doctrines  du  catholicisme,  qui  a  été  commencé  par  les 
ritualistes,  s'accentue  de  plus  en  plus.  Beaucoup  de  ritua- 
listes,  sans  doute,  veulent  s'arrêter  à  moitié  chemin;  mais 


304  ANNALES  CATHOLIQUES 

les  plus  logiques,  disons  aussi  ceux  qui  sont  plus  humbles 
et  de  meilleure  foi  et  qui  ont  le  courage  d'aller  à  la  vérité 
sans  regarder  en  arrière,  reviennent  à  Rome  et  réjouisseet 
l'Eglise  par  leur  retour.  Un  journal,  le  Pilot,  se  consacre 
exclusivement  à  promouvoir  l'union  des  anglicans  avec 
l'Église  catholique.  Une  très-importante  déclaration  faite 
dans  ce  journal  par  un  ministre  de  l'Établissement  angli- 
candonnera  une  idée  de  la  puissance  de  ce  mouvement 
(jui  pousse  vers  Rome  ]'élite  des  protestants  anglais  : 
«  L'expérience,  dit  ce  Churchman,  a  démontré  que  la  pos- 
«  session  des  trois  Credo  (1)  ne  suffit  pas  à  assurer  l'unité 
«  et  à  préserver  de  l'hérésie,  -le  serais  d'avis,  par  consé- 
«  quent,  qu'on  prît  pour  base  d'accord  l'abrégé  de  la  foi 
«  catholique  qui  est  comme  sous  le  nom  de  Credo  du  pape 
«  Pie  IV  (2).  On  y  ajouterait  une  déclaration  de  la  croyance 
«  a  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge,  telle  qu'elle 
«  a  été  définie  par  le  Pontife  régnant,  et  l'acceptation  des 
«  décrets  du  Concile  du  Vatican.  » 

La  victoire  des  catholiques  belges  dans  les  élections  qui  ont 
eu  lieu,  le  ISjuin,  pour  le  renouvellement  de  la  moitié  duPar- 
lement,a  délivré  pour  le  moment  leur  pays  de  la  persécution 
religieuse  dont  le  triomphe  des  libéraux  aurait  été  le  signal. 
Nous  regrettons  de  devoir  ajouter  que  la  faiblesse  du  minis- 
tère catholique  n'a  que  trop  encouragé  les  entreprises  du 
libéralisme  pendant  l'année  1876:  entaché  lui-même  de  ce 
libéralisme -que  le  Saint-Pére  condanme  si  énergiquement, 
il  prolonge  peut-être  son  existence  à  force  de  concessions, 
mais  il  ne  relève  pas  l'esprit  public  et  trahit  trop  souvent, 
—  sans  le  vouloir,  certainement,  —  les  intérêts  des  catho- 
liques qui  lui  ont  donné  la  majorité  dans  les  chambres. 

En  Hollande,  le  gouvernement  s'est  montré  peu  bienveil- 
lant à  l'égard  des  catholiques,  en  leur  refusant  la  liberté 
d'enseignement  qu'ils  demandaient  pour  soustraire  leurs 
enfants  à  l'enseignement  athée  et  matérialiste  d'un  grand 

(1)  Le  Symbole  des  Apôtres,  celui  de  Nicée,  et  le  symbole  dit  <Io 
.«aint  Athanase.  (N,  des  Annales  catholiques.) 

(2)  On  dit  plus  or.Unairement  la  Profession  de  foi  du  pape  Pie  IV 
(N.  des  Annales  catholiques.) 
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nombre  de  professeurs  officiels.  L'excessive  docilité  qu'il  n 
montrée  aux  suggestions  du  prince  de  Bismark,  en  expul- 
sant du  territoire  hollandais  l'illustre  évéque  de  Paderborn, 
ne  lui  a  fait  aucun  honneur  et  n'a  pu  relever  le  prestige 
de  son  pays.  Cependant,  en  «'opposant  à  la  demande  de 
certains  députés  qui  prétendaient  conférer  à  l'État  le  droit 
d'inspection  sur  les  catholiques,  il  a  témoigné  qu'il  ne  vou- 
lait pas  s'engager  plus  avant  dans  la  voie  où  le  poussait  le 
chancelier  de  l'empire  allemand  :  il  y  a  là  un  acte  que  nous 
.sommes  heureux  d'enregistrer. 

La  Russie  a  continué  de  faire  endurer  à  ses  sujets  catho- 
liques toutes  sortes  de  vexations  pour  les  obliger  à  entrer 
dans  son  Eglise  schismatique.  Les  évèques  exilés,  les  prê- 
tres déportés  en  Sibérie,  la  prohibition  des  pèlerinages  aux 
sanctuaires  les  plus  vénérés,  les  cruels  traitements  infligés 
à  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  rester  fidèles  à  leur  foi,  prou- 
vent bien  clairement  que  ce  n'est  ni  l'humanité  ni  la  protec- 
tion de  la  liberté  religieuse  des  Slaves  soumis  à  la  Porte  ot- 
tomane qui  l'a  poussée  à  troubler  l'Europe,  pendant  toute 
l'année  1876,  par  son  intervention  diplomatique  et  avouée 
dans  les  affaires  de  cet  empire  dont  elle  convoite  les  plus 
belles  provinces.  Si  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  devenaient 
russes,  les  catholiques  de  ces  provinces  éprouveraient  bien- 
tôt le  sort  des  Polonais. 

Sous  le  rapport  de  la  tolérance  religieuse,  il  est  certain 
que  la  Turquie  l'emporte  sur  la  Russie.  La  nouvelle  constitu- 
tion que  la  Porte  vient  d'octroyer  à  tous  ses  sujets,  chré- 
tiens et  musulmans,  assurera  davantage  encore  cette  tolé- 
rance, si  elle  est  sérieusement  mise  en  pratique,  ce  dont  il 
est.  malheureusement  permis  de  douter.  Au  moins  avons- 
nous  à  signaler  une  certaine  bonne  volonté,  et,  dans  la 
question  du  schisme  arménien,  un  retour  à  une  politique  plus 
juste  qui  permet  d'entrevoir  la  fin  prochaine  de  ce  déplora- 
ble schisme. 

V 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  de  l'Europe  nous  a 
montré  partout  la  lutte,   presque  partout  la  persécution. 
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Ce  qui  se  passe  en  Europe,  se  représente  à  peu  près  dans 
tous  les  pays  chrétiens.  Les  Etats-Unis,  où  la  liberté  re- 
ligieuse est  respectée,  semblent  pourtant  s'engager  dans 
une  voie  anti-chrétienne  au  sujet  de  la  question  des  écoles  ; 
mais  il  faut  espérer  que  le  nouveau  président  qui  succédera 
au  général  Grant  se  montrera,  moins  favorable  qti©  son 
prédécesseur  à  ces  idées  de  sécularisation  q\ii  ne  sont  que 
des  idées  de  déchristianisation.  Toutes  les  républiques  es- 
pagnoles, ainsi  que  le  Brésil,  sofft  en  birtte  aux  entreprises 
de  la  franc-maçonnerie.  Le  Mexique  a  été  déchiré  par  la 
guerre  civile  pendant  toute  Tannée  1876  ;  le  Venezuela  a  vu 
la  persécution  maçonnique  se  relâcher,  mais  non  se  termi- 
ner ;  le  gouvernement  catholique  du  président  Borrero,  suc- 
cesseur de  don  Garcia  Moreno,  est  fortement  menacé  dans 
la  république  de  l'Equateur.  Le  Brésil  a  paru  revenir  à  des 
meilleurs  sentiments  et  le  courageux  évoque  d'Olinda  a  pu 
rentrer  dans  son  diocèse.  C'est  un  échec  pour  les  francs-ma- 
çons du  Brésil  ;  ce  n'est  pas  encore  la  défaite. 

Il  nous  resterait,  pour  achever  le  tableau  des  combats, 
des  souffrances  et  des  victoires  de  l'Église  pendant  l'année 
1876,  àfaire  l'histoire  des  missions  catholiques  pendant  cette 
année  ;  mais  il  y  a  là  un  travail  tout  spécial,  et  pour  lequel 
tous  les  éléments  ne  sont  pas  encore  entre  nos  mains.  Nous 
prierons  donc  nos  lecteurs  de  l'attendre  pour  un  peu  plus  tard. 

J.  Chantrel. 


L'ŒUVRE  DE  SALN'T  PAUL. 

Mgr  de  Ségur,  qui  sait  si  justement  apprécier  les  services 
que  les  Œuvres  peuvent  rendre  à  la  religion  et  â  la  société, 
et  qui  est  si  bien  placé  pour  juger  celles  qui  ont  rapport  à  la 
presse,  a  adressé  la  lettre  suivante. 

Aux  Memh-es  du   Comité  Directeur  de  V Apostolat  de 
la  Presse. 

Chers  Messieurs, 
r>iea  soit  béni  des  premiers  succès  dont  vous  voulez  bien  me 
faire  part!  Cette  belle  Œuvre  de  Saint-Paul,  apostolat  de  la 
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Presse,  est  la  réalisation  sur  une  grande  échelle  d'un  vœu 
plusieurs  fois  émis  par  notre  Trés-Saint  Père  le  Pape  Pie  IX  ; 
c'est  la  résistance  opposée,  sur  l'immense  champ  de  bataille  de 
la  Pfesse,  à  la  ligue  antichrétienne  des  ennemis  de  Dieu  et  des 
liommes.  Je  fais  des  vœux  bien  ardents  pour  que  cette  grande 
pensée  de  foi  et  de  salut  public  se  développe  rapidement  dans 
tous  les-  pays  catholiques  ;  le  temps  presse  ;  chaque  jour  le 
mensonge,  la  calomnie,  le  blasphème  gagnent  du  terrain,  et 
perdent  des  milliers  d'àmes. 

J'espère  que  les  chrétiens  et  les  honnêtes  gens  reconnaîtront 
bientôt  les  services  incalculables  qu'une  organisation  semblable 
à  la  vôtre  est  capable  de  rendre  à  l'Eglise  et  à  la  société,  et  que 
vous  trouverez  les  ressources  suffisantes  pour  marcher  et  pour 
marcher  vite.  Il  me  Semble  impossible  que  nos  vénérables 
évêques  ne  bénissent  pas  à  deux  mains  vos  projets  si  catholi- 
ques, si  simples,  si  évidemment  urgents  et  féconds. 

Que  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  Roi  des  temps  présents  et  à  venir, 
vous  remplisse  tous*  de  ses  grâces  les  plus  excellentes  de  lu- 
mière et  de  force,  afin  que  vous  puissiez  mener  abonne  fin  votre 
sainte  croisade!  En  son  amour  je  suis  votre  serviteur  entière- 
ment dévoué 

L-G.  DE  SEGUR. 

25  janvier  1877. 

En  la  fête  de  la  Conversion  de  saint  Paul. 


LE  REPOS  DU  DIMANCHE 

Tous  les  catholiques  doivent  suivre  avec  le  plus  grand 
intérêt  les  efforts  de  M.  de  Cissey  pour  propager  l'œuvre 
du  repos  du  dimanche.  Dans  le  dernier  numéro  de  la  revue 
mensuelle  le  Dimanche  catholique,  nous  avons  la  satis- 
faction de  lire  que  maintenant  cinq  cent  mille  commu- 
nion^  soïit  faites  par  mois,  sur  tous  les  points  de  la  France, 
par  les  associés  de  cette  œuvre,  qui  est  une  «  véritable 
confédération  de  la  prière  réparatrice  et  nationale.  » 
Et  nous  ne  comptons  pas  les  autres  actes  religieux,  comme 
les  chapelets,  chemins  de  croix,  etc.,  qui  de  fait  sont 
innombrables. 

On  annonçait  récemment  que  Mgr  l'évèc^ue  de  Grenoble 
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allait  demander  au  Saint-Père  l'autorisation  de  couron- 
ner Notre-Dame  de  la  Salette.  La  couronne  est  déjà  prêté, 

paraît-il.    On  nous   cite- une   famille,  la  famille  de  S 

qui  a  donné,  pour  l'orner,  près  de  50,000  fr.  de  pierre- 
ries. C'est  dans  un  grand  pèlerinage  de  sept  à  huit  mille 
personnes,  le  jour  du  30^  anniversaire  de  l'apparition  à 
la  Salette,  que  cette  idée,  proposée  par  M.  de  Cissey,  fut 
acclamée  par  la  foule  et  confiée  à  Mgr  l'évêque  de  Gre- 
noble pour  être   soumise  au  Pape. 

Tout  dernièrement,  M.  de  Cissey  a  fait  un  voyage  dans 
les  principales  villes  du  Midi  pour  activer  la  propagation 
de  l'Œuvre  du  repos  du  dimanche.  Nous  savons  qu'il  y  a 
obtenu  un  succès  extraordinaire.  Les  feuilles  libre-pen- 
seuses s'en  sont  occupées;  on  n'a  pas  pris  garde  à  leurs 
quolibets  et  à  leurs  injures.  Voici,  d'après  le  Dimanche 
catholique,  quelques  extraits  d'une  lettre  de  M.  de  Cissey 
racontant  son  voyage  dans  le  Midi: 

Que  n'ai-je  le  temps  de  vous  dire  toutes  les  consolations  qui 
m'ont  accompagné  pendant  le  voyage  que  je  viens  de  faire  da^^^ 
plusieurs  diocèses  du  Midi? 

Partout  où  notre  Œuvre  existe,  Notre-Dame  de  France  bénit 
ceux  qui  répondent  à  son  appel  ;  partout  elle  fait  sentir  sa  douce 
et  puissante  action  à  ceux  qui  veulent  l'établir. 

Dans  tous  les  diocéces  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  parcourir, 
NNgrs  les  évêques  nous  appelaient,  nous  encourageaient  avec 
eftusion  et  présidaient  avec  joie  nos  belles  réunions. 

Je  suis  très-heureux  que  vous  veuilliez  bien  ranimer  le  zèlo 
déjà  grand  de  l'Œuvre  de  la  sanctification  du  dimanche  dans 
ma  obère  ville  d'Aix  !  daignait  m'écrire  son  pieux  et  dévoué 
archevêque. 

Vous  voici  entré  en  campagne,  disait  Mgr  de  Marseille,  je 
me  hâte  de  vous  prévenir  des  bonnes  dispositions  de  nos  asso- 
ciés de  Marseille  et  des  religieuses  sympathies  de  leur  évèque  1 

Ailleurs,  Mgr  d'Avignon  nous  ouvrait  paternellement  les 
portes  de  sa  métropole;  Mgr  de  Digne  celles  de  sa  cathédrale. 
Mgr  de  Valence  daignait  promettre  de  célébrer  dans  la  sienne, 
toutes  les  fois  qu'il  n'en  serait  pas  empêché,  nos  messes  men- 
suelles et  d'y  rompre  le  pain  de  vie  à  nos  associés.  Plus  tard  la 
promesse  touchante  de  ce  pieux  évêque  était  successivement 


LE  REPOS  DU  DIMAN'CHE  3<X) 

renouvelée  par  NNgrs  les  évêques  de  tous  les  diocèses  que 
nous  avons  parcourus. 

Gloire  à  Dieu  !  Que  d'actions  de  grâces  ne  lui  devons-nous 
pas  de  ce  que  notreŒuvre,  la  dernière  venue  entre  toutes  celles 
de  France,  reçoit  de  telles  faveurs  ? 

Remercions-en  aussi  la  Mère  du  divin  Jésus,  notre  fondatrice. 

Pendant  ce  beau  voyage,  sous  la  protection  de  cette  puissante 
Reine,  j'ai  vu  se  réorganiser  les  bataillons  rompus,  de  nouveaux 
se  lever  avec  enthousiasme,  et  ceux  qui  étaient  demeurés  soli- 
des redoubler  d'ardeur. 

A  Valence,  à  Orange,  à  Marseille,  à  Aix,  nos  associés  redou- 
blent de  zèle. 

A  Avignon,  depuis  l'incomparable  réunion  de  la  métropole, 
nos  associés  de  cette  ville  si  ardente  pour  le  culte  de  Marie, 
croient  que  tout  leur  est  possible  et  qu'aucun  pieux  fidèle  parmi 
leurs  compatriotes  ne  résistera  plus  à  leur  ardent  appel. 

Dans  la  cathédrale  de  Digne,  l'empressement  fut  aussi  grand 
qu'à  Avignon  et  l'affluence  n'y  fut,  disait-on,  jamais  dépassée. 

Les  émotions  n'y  ont  pas  été  moins  vives,  le  succès  moins 
consolant  pour  la  cause  de  notre  grande  réparation.  Il  a  été  si 
considérable  que  Monseigneur  voulut,  dans  sa  cathédrale,  une 
seconde  réunion  exclusivement  destinée  aux  hommes. 

On  pensait  en  voir  venir  deux  ou  trois  cents,  mais  Notre- 
Dame  de  France  ramena  une  aussi  grande  affluence  d'hommes 
empressés  de  venir  entendre  l'appel  qui  leur  était  adressé  eu 
son  nom. 

Quelle  que  fut  la  médiocrité  delà  parole  qui  le  leur  transmet- 
tait, n'est-ce  pas  un  éclatant  succès  que  de  réunir  tous  ces  hom- 
mes, dont  beaucoup  ignoraient  sans  doute  le  chemin  de  l'église, 
pour  leur  présenter  une  protestation  aussi  vivante  que  la  nôtre 
en  faveur  de  la  vitalité  du  catholicisme? 

Dans  toutes  les  villes  que  je  traverse,  les  collèges  catholi- 
ques, les  pensionnats,  les  séminaires  nous  offrent  les  plus  tou- 
chantes manifestations.  NNgrs  les  évêques  me  font  conduire 
dans  ces  derniers  par  leurs  vicaires  généraux.  Quelques-uns 
m'y  ont  conduit  eux-mêmes. 

Les  grands  séminaires  sont  l'objet  de  nos  vives  sollicitudes. 
Dans  toutes  les  maisons  d'éducation  déjà  enrôlées,  les  résul- 
tats sont  si  beaux  qu'ils  me  surprennent  toujours.  Dans  celles 
que  nous  enrôlons  chaque  jour  encore  éclate  un  enthousiasme 
qui  permet  les  meilleures  espérances. 

23 
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Rien  ne  coûte  à  ces  jeunes  cœurs  quand  il  s'agit  du  salut  de 
la  patrie;  prières,  travail  persévérant,  silence  soigneusement 
observé,  sacrifices,  luttes  contre  la  légèreté  de  leur  âge,  tous-- 
veulent  offrir  le  plus  possible  pour  payer  la  rançon  réparatrice 
de  la  France. 


L'ÉGLISE  GALLICANE  ET  LA  PAPAUTE  (1) 

A  l'occasion  de  la  bulle  d'institution  de  l'archevêque  de 
Lyon,  la  presse  anti-catholique  nous  a  de  nouveau  servi  un 
plat  de  sa  façon,  assaisonné  d'articles  organiques,  de  maxi- 
mes et  de  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Il  serait  temps  pourtant  d'en  finir  avec  cette  misérable 
équivoque,  qui  consiste  à  décorer  du  nom  de  liberté  la 
plus  honteuse  servitude,  qui  prétend  affranchir  le  clergé 
français  du  joug  de  la  curie  romaine  pour  en  faire  l'instru- 
ment docile  d'un  conseil  d'État  dans  lequel  peuvent  se 
trouver  des  protestants,  des  juifs,  des  athées. 
.  Si  le  clergé  français  en  corps  avait  jamais  professé  les 
soi-disant  maximes  gallicanes,  il  serait  coupable  de  sui- 
cide moral. 

Les  inventeurs  de  ces  maximes,  ce  sont  les  légistes,  les 
parlements,  les  rois,  qui  auraient  désiré  abaisser  le  clergé 
au  rôle  d'une  institution  d'État,  en  faire  un  instrument  de 
gouvernement. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  parlements  qu'il  faut  recher- 
cher les  sentiments  de  l'Église  de  France. 

Ce  n'est  même  pas  dans  la  fameuse  déclaration  de  1682. 

On  sait  ce  que  fut  cette  déclaration. 

Un  jour  Louis  XIV  se  crut  offensé  du  pape,  parce  que 
celui-ci  n'avait  pas  permis  au  roi  très-chrétien  de  s'ériger 
dans  la  ville  éternelle  en  protecteur  de  bandits  et  d'as- 
sassins. Il  ordonne  aux  évêques  de  son  royaume  de  se  réunir 
et  de  fixer  des  limites  à  l'autorité  pontificale  ;  et  de  dociles 

(1)  Cet  article  est  entre  nos  mains  depuis  près  de  trois  mois;  le  défaut 
<le  place  nous  a  empêché  de  le  publier  plus  tôt,  mais  la  question  qtii 
s'y  trouve  traitée  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt.  (Note  de  la  Direction 
des  Ann.  cath.). 
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évêques,  moins  soucieux  de  remplir  les  devoirs  de  leur 
charge  que  de  se  montrer  bons  courtisans,  se  hâtent  de 
satisfaire  le  désir  du  prince  ;  le  parlement  inscrit  de  force 
cette  déclaration  dans  les  registres  de  la  Sorbonne  qui  s'y 
refusait,  et  il  ordonne  au  clergé  tout  entier  de  soutenir  les 
quatre  articles. 

Voilà  quels  sont  les  docteurs  du  gallicanisme  :  quelques 
prélats  et  théologiens  de  cour,  et  beaucoup  d'avocats.  De- 
puis, les  évoques  courtisans  ont  disparu,  mais  les  avocats 
sont  restés. 

On  trouverait  difficilement  dans  les  annales  du  catholi- 
cisme une  Église  particulière  aussi  dévouée  aux  pontifes 
romains  que  ne  le  fut  l'Église  de  France,  et  le  clergé  fran- 
çais s'en  glorifiait  encore  peu  de  temps  avant  la  trop 
fameuse  déclaration  :  «  La  soumission  que  nous  avons  ac- 
coutumé de  rendre  au  Saint-Pére,  disait  l'Assemblée 
de  1662  dans  sa  lettre  circulaire,  c'est  comme  l'héritage 
des  évêques  de  France.  C'est  le  point  solide  de  notre  gloire 
qui  rend  notre  foi  invincible  et  notre  autorité  infaillible, 
lorsque  nous  tenons  l'une  et  l'autre  inséparablement  atta- 
chées au  centre  de  la  religion  en  nous  liant  au  Saint-Siège 
pour  la  croyance  et  la  discipline  dans  l'esprit  de  l'Église.  » 

Dés  le  commencement  de  la  monarchie  franque,  et  durant 
tout  le  moyen-àge,  nous  voyons  journellement  et  dans  tou- 
tes les  provinces  des  Gaules  les  conciles  soumettre  leurs 
actes  à  l'approbation  du  Souverain-Pontife  ;  toutes  les  cau- 
ses d'une  certaine  importance  devaient  lui  être  soumises  . 
directement,  et,  même  dans  les  causes  moindres,  l'accusé 
pouvait  en  appeler  au  pape  ;  toute  procédure  alors  était 
suspendue,  et  la  cause  portée  directement  au  tribunal  du 
pontife  romain. 

Refuser  d'obéir  au  pape  c'était  offenser  la  chrétienté 
tout  entière. 

C'est  le  crime  que  les  évêques  de  France  reprochent  au 
breton  Noménoé  :  «  Vous  avez  poussé  au  comble  votre 
audacieuse  tyrannie,  disent-ils,  vous  avez  offensé  la  chré- 
tienté entière  en  insultant  le  vicaire  apostolique  du  bienheu- 
reux Pierre  à  qui  le  Seigneur  a  donné  la  primauté  dans  tout 
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l'univers.  »  (DaiTas,t.  xyiii,  p.  40,  3.)  Ils  concluent  en  le 
menaçant  de  la  damnation  éternelle  s'il  persiste  dans  ses-, 
sentiments  de  révolte. 

Hincmar  de  Reims,  dont  on  voudrait  faire  le  premier  des 
gallicans,  était  un  des  signataires  de  cette  lettre. 

Si  jamais  quelqu'un  se  fût  avisé  de  lui  parler  de  la  supério- 
rité du  concile  général  sur  le  pape,  le  savant  évêque  l'aurait 
taxé  d'hérétique  ;  il  lui  aurait  répondu  que  si  le  synode  pro- 
vincial réformait  les  jugements  des  évêques,  et  le  concile 
général  les  jugements  des  conciles  particuliers,  au  pape  ap- 
partenait le  droit  de  confirmer  ou  d'annuler  les  actes  soit 
des  conciles  généraux  soit  des  conciles  particuliers.  (De 
divort.  Lothar.) 

Tel  était  aussi,  dans  ce  même  IX'  siècle,  le  sentiment  de 
Ratramne,  moine  de  Corbie,  dans  son  savant  traité  contre 
les  Grecs. 

Nous  avons  surtout,  au  sujet  de  cette  prétendue  supério- 
rité du  concile,  deux  grands  monuments  de  la  foi  de  nos 
pères,  la  lettre  de  saint  Avit  aux  évêques  d'Italie,  et  la 
déclaration  des  évêques  de  France  réunis  à  Rome  par 
Charlemagne  pour  examiner  les  accusations  formulées  con- 
tre le  pape  Léon  III. 

Une  faction  schismatique  s'était  élevée  contre  Symma- 
que,  et  cherchait  à  faire  annuler  son  élection  en  le  char- 
geant de  toutes  sortes  de  crimes. 

A  peine  les  évêquues  de  France  ont-ils  appris  qu'un  con- 
cile se  propose  d'examiner  toutes  ces  accusations,  qu'ils 
craignent  que  l'autorité  pontificale  une  fois  ébranlée,  l'édifice 
de  l'Église  ne  s'écroule  ;  ils  prient  saint  Avit  d'écrire  en  leur 
nom  aux  évêques  d'Italie,  et  de  les  détourner  d'un  projet 
qu'ils  considèrent  comme  funeste  à  toute  la  société  chrétienne. 

Mais  laissons  la  parole  à  l'illustre  archevêque  de  Vienne: 

«  Nous  étions  dans  de  grandes  alarmes  et  de  cruelles 
inquiétudes  touchant  l'afi'aire  de  l'Eglise  romaine,  sentant 
bien  que  notre  état  même,  l'èpiscopat  est  chancelant  quand 
le  chef  est  attaqué  ;  et  que  la  même  accusation,  si  elle  avait 
renversé  l'état  du  prince,  nous  aurait  frappés  tous  ;  nous 
étions  dans  ces  anxiétés  lorsque  nous  avons  reçu  d'Italie 
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le  décret  porté  par  les  évêques  italiens  assemblés  à  Rome 
au  sujet  du  pape  Symmaque. 

«  Quoique  un  nombreux  concile  rende  ce  décret  respec- 
table, nous  comprenons  cependant  que  le  saint  pape  Sym- 
maque, s'il  a  été  accusé  d'abord  devant  le  siècle,  aurait  dû 
trouver  dans  ses  collègues  des  consolateurs  plutôt  que  des 
juges.  Car  si  l'arbitre  du  ciel  nous  ordonne  d'être  soumis 
aux  puissances  de  la  terre —  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir 
par  quelle  raison,  en  vertu  de  quelle  loi,  le  supérieur  est 
jugé  par  les  inférieurs.  En  effet,  l'Apôtre  nous  ayant  fait 
une  loi  de  ne  pas  recevoir  d'accusation  contre  un  simple 
prêtre,  de  quel  droit  a-t-on  pu  en  recevoir  contre  la  prin- 
cipauté de  l'Eglise  universelle? Dans  les  autres  pontifes, 

si  quelque  chose  vient  à  branler,  on  peut  le  réformer;  mais 
si  le  pape  de  Rome  est  mis  en  doute,  c'est  l'épiscopat  même 
([u'on  verra  vaciller...  Celui  qui  est  à  la  tète  du  troupeau 
du  Seigneur  rendra  compte  delà  manière  dont  il  le  conduit; 
mais  ce  n'est  pas  au  troupeau  à  demander  compte  au  pas- 
teur, c'est  au  Juge.  »  (Rohrbach,  t.  viii.  p.  519,  520.) 

Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  citer  un  peu  longuement 
ces  belles  lignes  dictées  par  un  dévouement  sans  bornes 
pour  le  pontife  romain;  saint  Avit  y  déclare  nettement,  au 
nom  de  tous  les  évêques  des  Gaules,  que  le  pape  n'a  point 
de  supérieur,  que  Dieu  seul  est  son  juge. 

Trois  siècles  plus  tard  un  cas  identique  se  produit,  et 
jious  retrouvons  dans  la  bouche  des  évêques  français  une 
déclaration  semblable:  «  Il  ne  nous  est  pas  permis,  disent- 
ils  à  Charlemagne,  de  juger  le  Siège  apostolique  institué 
par  Notre-Seigneur  lui-même  pour  être  le  juge  de  toutes 
les  autres  Eglises.  Nous  relevons  tous  de  son  jugement, 
mais  il  ne  peut  être  jugé  par  personne.  Tels  sont  l'usage  et 
la  tradition  de  tous  les  siècles.  »  (Darras,  t.  xviii,  p.  88.) 

Ces  paroles  sont  la  négation  complète  des  principes  gal- 
licans; personne  ne  peut  juger  le  pape,  car  le  pape  est  le 
juge  de  tous  les  autres  évêques.  Donc  la  prétendue  supério- 
rité du  concile  général  est  une  invention  moderne,  inconnue 
aux  évêques  de  l'ancienne  France,  et  solennellement  ré- 
prouvée par  eux. 
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Que  Ton  ne  m'objecte  point  les  écrits  de  Pierre  d'Ailly 
et  de  Gerson  sur  le  droit  du  concile  de  déposer  les  papes  ;- 
ces  écrits,  composés  pour  la  circonstance  douloureuse  du 
schisme,  où  le  vrai  pape  était  douteux,  n'infirment  en  rien 
mon  argumentation.  Un  zèle  louable  animait  ces  écriyains, 
mais  les  a  entraînés  trop  loin.  Et  même  alors,  même  dans 
l'acte  fameux  de  la  Sorbonne,  refusant  de  reconnaître  da- 
vantage Benoît  XIII,  en  appelait  au  pape  futur  et  légitime, 
elle  disait;  «  Il  est  certain  qu'en  sa  qualité  de  vicaire  d« 
Jésus-Christ  l'évèque  de  Rome  n'a  point  de  supérieur,  car 
le  Christ  n'en  a  point  eu,  et  il  a  établi  Pierre  chef  de  son 
Église  et  lui  en  a  confié  le  gouvernement.  » 

Cette  soumission  au  Siège  apostolique,  les  évêques  de 
France  la  professaient  indifi'éremment  dans  les  affaires  de 
discipline  ou  dans  les  questions  dogmatiques. 

«  La  sainte  Eglise  romaine,  disait  Hincmar  de  Reims  (cité 
par  Bossuet,  Politique  sacrée,  1.  vu.  prop.  14),  (il  ne  sera 
donc  point  suspect),  la  sainte  Église  romaine,  la  mère,  la 
nourrice,  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  doit  être 
consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regardent  la  foi  et  les 
mœurs.  » 

A  cette  même  époque,  les  évêques  des  Gaules  écrivaient 
au  pape  Nicolas  I",  qu'instruits  par  les  canons,  c'était  au 
siège  de  Saint-Pierre  qu'ils  s'adressaient  chaque  fois  qu'une 
nouveauté  hérétique  cherchait  à  s'implanter;  et  qu'ils  pui- 
saient la  vérité  de  la  foi  là  même  où  le  Christ  dxzM  établi 
le  fondement  de  son  Église. 

Durant  tout  le  moyen-âge  les  évêques  de  France  tin- 
rent cette  doctrine  ;  la  Sorbonne  l'enseignait  publique- 
ment ;  et  peu  de  temps  avant  la  déclaration  de  1682,  c'était 
la  doctrine  généralement  répandue  dans  l'Église  de  France. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  circulaire  de  l'assemblée 
du  clergé  de  1626,  et  la  lettre  par  laquelle,  en  1659,  quatre- 
vingts  évêques  demandent  la  condamnation  des  propositions 
de  Jansénius. 

L'Assemblée  de  1626,  écrivait  à  tous  les  archevêques  et 
évêques  du  royaume  :  «  Qu'ils  respectent  pareillement  notre 
Saiut-Pére  le  Pape,  chef  visible  de  l'Église  universelle. 
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vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  l'évêque  des  évêques  et  des 
patriarches,  en  un  mot,  le  successeur  de  saint  Pierre  dans 
qui  l'apostolat  et  l'épiscopat  ont  eu  leur  commencement,  et 
sur  qui  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise  en  lui  donnant  les 
clefs  du  ciel  avec  l'infaillibilité  de  la  foi,  qui  s'est  vue  par 
miracle  immutablement  perpétuée  dans  ses  successeurs 
jusqu'à  nos  jours.  »  En  1659,  quatre-vingts  évêques,  réunis 
pour  censurer  les  propositions  de  Jansénius,  écrivent  au 
pape:  «  Ïrés-Saint  Père,  la  foi  de  Pierre  qui  ne  défaut 
jamais,  désire  avec  grande  raison  que  cette  coutume,  reçue 
et  autorisée  dans  toute  l'Église,  soit  perpétuellement  con- 
servée, qui  veut  qu'on  rapporte  les  causes  majeures  au 
Saint-Siège  apostolique.  »  (Rohrb.  t.  xxv,  p.  462.) 

Il  est  vrai,  l'on  n'avait  pas  encore  inventé  à  cette  époque 
la  subtile  distinction  entre  le  Saint-Siège  et  le  pape  ;  l'on 
ne  connaissait  pas  encore  la  nécessité  d'une  acceptation  par 
l'Église  des  décisions  du  Souverain-Pontife.  Mais  l'histoire 
de  l'Église  de  France  elle-même  vient  mettre  à  néant  cette 
double  prétention.  L'assemblée,  réunie  en  1720  pour  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  Uiiigeiiilus,  prend  bien  soin  de  décla- 
rer qu'elle  ne  s'arroge  point  «  le  droit  d'examiner  les  juge- 
ments dogmatiques  des  papes  pour  s'en  rendre  les  juges 
et  s'élever  un  tribunal  supérieur.  »  Mais  si  nulle  assemblée 
ecclésiastique  ne  peut  examiner  et  juger  les  décisions  dog- 
matiques du  Saint-Siège,  l'acceptation  qu'en  feraient  les 
évêques  n'apportera  donc  aucune  autorité  à  ces  dicisions  ; 
ne  pouvant  point  les  juger,  ils  ne  sauraient  les  rejeter;  et 
les  définitions  dogmatiques  promulguées  par  Rome  tireront 
toute  leur  force  de  l'autorité  du  pontife  romain. 

Quant  à  cette  autre  prétention  du  gallicanisme,  qu'un 
pape  en  tant  que  pape,  ou  pour  me  servir  de  l'expression 
consacrée,  parlant  ex  cathedra  pourrait  enseigner  une 
hérésie,  le  père  des  gallicans,  Philippe  le  Bel,  dans  un  écrit 
inspiré  par  la  haine  de  la  papauté,  va  en  faire  justice.  Dans 
le  libelle  d'accusations  présenté  par  ses  ordres  à  Clément  V 
pour  demander  la  condamnation  de  Boniface  VIII,  on  lit 
ces  mots  :  «  Il  ne  s'agit  point  de  rechercher  si  Boniface  en 
tant  que  pape  fut  hérétique,   car  il  n'a  pu  être  hérétique 
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comme  pape,   mais   simplement  comme   personne   privée. 
Jamais  du  reste  un  pape  ne  saurait  être  hérétique  en  tant-, 
f[ue  pape.  » 

On  comprend  tout  le  poids  d'un  pareil  témoignage. 

C'est  l'ennemi  d'un  pape  qui  parle.  Il  ne  lui  suffit  pas 
d'avoir  traîné  dans  la  boue  sa  victime,  il  veut  qu'un  pape 
flétrisse  sa  mémoire,  il  veut  qu'un  pape  traite  d'hérétique 
celui  de  ses  prédécesseurs  coupable  de  s'être  opposé  aux 
injustices  et  aux  exactions  d'un  roi  de  France.  Et  dans  cet 
écrit  même  où  sont  accumulées  les  accusations  les  plus 
noires,  l'ennemi  de  Boniface  rend  un  solennel  témoignage  à 
la  doctrine  reçue  dans  l'Eglise  de  France  ;  il  confesse  que 
jamais  un  pape  en  tant  que  pape,  ne  saurait  tomber  dans 
l'hérésie. 

Le  concile  du  Vatican  n'a  point  défini  autre  chose. 

Que  l'on  ne  parle  donc  pas  des  maximes  gallicanes  comme 
une  tradition  de  l'Église  de  France  :  la  tradition  de  cette 
Église,  nous  l'avons  vu,  sa  plus  grande  gloire,  l'héritage 
qu'elle  a  reçu  de  ses  ancêtres,  c'est  lo.  soumission  qu'elle 
a  accoutumé  de  rendre  au  Saint-Père.  C'est  cette  sou- 
mission, c'est  ce  dévouement  sans  bornes,  qui  de  nos 
jours  encore  fait  la  force  du  clergé  français,  qui  rend  sa 
foi  invincible  son  autorité  in  faillible,  car  elle  l'attache 
d'esprit  et  de  cœur  à  celui  que  le  Christ  a  posé  comme  le 
fondement  de  la  société  chrétienne,  comme  le  roc  iné- 
])ranlable  contre  lequel  viendront  se  1)riser  toutes  les  atta- 
ques de  l'erreur. 

J.-Chr.  Joder. 


LES   LIVRES 


Un  nouvel  aux^ilîairc. 

Nous  vo3'ons  avec  plaisir  que  nos  observations  sur  les 
mauvais  bons  livres  n'ont  point  passé  inaperçues.  Nous 
Avons  déjà  pu  montrer,  dans  notre  numéro  du  20  janvier, 
à  propos  des  livres  de  M.  Jules  Verne,  que  nous  n'étions-pas 
seul  à  penser  que    ces    sortes  d'ouvrages,  en    apparence 
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inoflFensifs,  offrent  im  véritable  danger  et  ne  conviennent 
pas  à  une  éducation  vraiment  chrétienne.  Or,  s'il  est  bon 
d'avoir  des  savants,  nous  croj'ons  qu'il  n'est  pas  moins 
utile,  qu'il  est  plus  nécessaire  encore  d'avoir  des  chrétiens, 
c'est-à-dire  de  ces  hommes  de  foi  et  d'action  qui  empêchent 
les  nations  de  se  précipiter  dans  la  décadence. 

Il  vient  de  nous  arriver,  dans  la  campagne  que  nous 
avons  entreprise,  un  auxiliaire  sur  lequel  nous  ne  comptions 
pas.  M.  Francisque  Sarcey,  l'homme  d'esprit  du  XIX"  Siè- 
cle, qui  est  chargé  de  donner  chaque  jour  un  grand  coup 
de  sa  francisque  à  la  religion,  oui,  M.  Sarcey  lui-même 
veut  bien  montrer  à  nos  confrères  de  la  presse  catholique 
(qu'ils  font  fausse  route  en  recommandant,  en  l'èclamant  et 
en  annonçant  ces  livres  ry?o/f(r^/w//'ç,  puisqu'il  les  prend,  lui, 
sous  sa  protection.  Ce  que  M.  Sarcey  protège  doit  devenir 
suspect.  Il  le  dit  franchement  d'ailleurs  :  ce  qui  lui  plait 
dans  l'œuvre  de  Jules  Verne,  c'est  que  la  religion  n'y  inter- 
vient pas,  c'est  même  que  lesTérités  religieuses  y  sont  assez 
malmenées  dans  l'occasion. 

Nous  allons  reproduire  intégralement  l'article  de  M.  Sar- 
cey, qui  a  paru  dans  le  numéro  de  vendredi,  2  février, 
trop  tard,  à  notre  grand  regret,  pour  que  nous  puissions  le 
mettre  tout  de  suite  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Le  spi- 
rituel compère  de  M.  About  nous  attribue  les  réflexions  du 
correspondant  du  Bien  jjublicde  Gand,  que  nous  ne  faisions 
que  citer  ;  peu  importe,  ce  que  pense  ce  correspondant  nous 
le  pensons.  M.  Sarcey  passe  légèrement,,  on  le  verra,  sur 
les  graves  objections  faites  aux  livres  de  M.  Verne  au  point 
de  vue  du  style,  au  point  de  vue  de  l'art  et  même  au  point 
de  vue  de  la  science  ;  c'est  de  l'habileté,  mais  là  n'est  point 
pour  nous  la  question;  nous  ne  devons  pas  être  trop  exi- 
geant. Voici  donc  l'article  du  XIX"  Siècle  ;  tout  l'esprit  de 
M.  Sarcey  s'y  trouve,  nos  lecteurs  pourront  en  juger: 

I^a  maison  du  coin  (In  cs^*^^* 

Ces  messieurs,  —  vous  savez  bieu  de  qui  je  veux  parler 
quand  je  dis  :  ces  messieurs  ;  il  s'agit  des  hommes  noirs,  des 
jésuites,  de  leurs  affiliés  de  toutes  robes,  et  même  sans  robe  ; 
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car  il  eu  est  beaucoup  de  tels;  —  ces  messieurs  donc  D'amont 
pas  beaucoup  la  concurrence.  Tout  commerce  qui  s'élève  à  côté 
de  leur  boutique  et  prospère  les  importune,  les  agace,  les  irrite. 
Devinez  à  qui  ils  s'en  prennent  à  cette  heure  !  Je  vous  le  donne 
en  cent,  je  vous  le  donne  en  mille. 

Ils  entament  une  croisade  contre  ce  bon  et  iuoffensif  Jules 
Verne,  qui  probablement  ne  s'en  doute  guère. 

Le  succès  de  Jules  Verne  les  inquiète.  On  achète  ses  livres, 
on  les  met  aux  mains  des  enfants  ;  ils  y  prennent  goût  ;  ils  s'y 
amusent.  C'est  autant  de  perdu  pour  les  ouvrages  qu'éditent 
les  Mame,  avec  approbation  de  Mgr  de  Tours.  L'eau  tiède  de 
cette  littérature  bénite  paraît  encore  plus  fade  à  nos  jeunes 
filles  quand  elles  viennent  de  lire  les  spirituelles  fantaisies 
.scientifiques  de  l'aimable  conteur,  Cinq  Se'niaines  en  ballon, 
le  Voyage  au  centre  de  la  Terre ^  et  tant  d'autres  qui  sont  deve- 
nues populaires,  que  l'on  retrouve  aujourd'hui  dans  toutes  les 
bibliothèques  destinées  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Ces  valûmes  ont  le  grand  tort  de  réussir  sans  porter  aucune 
estampille  d'évêque.  L'éditeur  qui  les  publie  n'a  aucun  compte 
à  rendre  du  profit  qu'il  en  retire  à  Monseigneur  de  Paris,  non 
plus  qu'au  grand-rabbin.  Auteur  et  libraires  sont  exempts  de 
toutes  attaches  ecclésiastiques,  et  néanmoins  les  ouvrages  qui 
sortent  de  leur  officine  font  leur  chemin  dans  les  maisons  d'édu- 
cation, sont  accueillis  au  foyer;  ils  en  chassent  les  livres  de 
dévotion  pure,  qui  ont  l'honneur  d'être  marqués  à  la  première 
page  du  sceau  de  notre  sainte  religion. 

Cela  ne  saurait  plus  longtemps  se  soufi'rir.  Il  fallait  y  mettre 
bon  ordre. 

Les  Arwiales  catholiques,  revue  religieuse  hebdomadaire, 
qui  a  pour  rédacteur  en  chef  M.  Chantrel,  un  des  compères  de 
Veuillot,  un  des  lumignons  les  plus  distingués  du  cléricalisme, 
les  Annales  catholiques  ont  commencé  l'attaque.  Vous  trouve- 
rez l'article  dans  le  n"  266  delà  sixième  année.  (20 janvier  1877.) 

Il  est  très-perfidement  composé,  cet  article.  L'auteur  recon- 
naît que  les  livres  de  Verne  sont  d'une  honnêteté  irréprochable, 
et  il  accorde  qu'il  vaut  mieux  les  lire  que  de  s'adonner  à  la  lec- 
ture des  romans  immoraux. 

Mais  c'est  là  ce  que  nous  appelons  dans  le  langage  de  la 
vieille  rhétorique,  une  concession.  L'auteur  ne  la  fait  que  pour 
montrer  combien  il  est  impartial  ;  c'est  en  efi'et  un  côbrt 
d'équité  bien  remarquable  chez  un  Chantrel,  de  ne  pas  mettre 
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sur  la  même  ligne  le  Portier  des  Chartreux  et  Cinq  Semaines 
en  ballon. 

Mais  il  ajoute  tout  aussitôt:  On  ne peiU  conseiller  les  œuvres 
de  Jules  Verne  que  comme  vai  moindre  mal. 

Ces  livres  ne  sont  pas  aussi  inoflcnsifs  qu'ils  paraissent. 
Ils  contiennent  tous  un  venin  caché.  Et  quel  est  ce  poisoe 
mystérieux  ? 

Ecoutez  : 

«  Quelle  est  la  morale  et  la  religion  des  personnages  que 
met  en  scène  M.  Jules  Verne  ?  Lisez  et  vous  verrez  que  leurs 
principes  sont  ceux  d'un  rationaliste,  leur  morale  et  leur  reli- 
gion purement  naturelles.  Les  uns  sont  vertueux,  mais  d'une 
vertu  à' honnête  homme,  et  ils  reçoivent,  en  récompense,  un 
bonlieur  naturel  plus  ou  moins  grand.  D'autres  sont  vicieux  ou 
pervers  ;  mais  leurs  crimes  ne  sont  jamais  flétris  qu'au  nom  de 
la  raison,  et  leur  châtiment  consiste  dans  l'insuccès  de  leurs 
entreprises,  ou  dans  quelque  malheur  temporel.  Jamais  il  n'est 
question  des  récompenses  et  des  châtiments  de  l'autre  vie.  » 

Mais  si  jamais  Verne  ne  parle  de  la  façon  dont  ses  héros 
sont  punis  ou  récompensés  dans  l'autre  vie,  c'est  que  peut-être 
il  n'en  sait  rien;  c'est  qu'il  n'a  pas  à  s'occuper  de  cette  particu- 
larité dans  uu  roman,  qui  est  fini  quand  les  principaux  person- 
nages sont  morts  ;  c'est  qu'il  n'a  pas  envie  de  demander  pour 
eux  des  prières,  sachant  bien  que  ce  n'est  pas  lui  qui  empo- 
cherait l'argent  que  ces  prières  rapportent. 

«  Les  héros  de  Jules  Verne,  ajoute  M.  Chantrel,  se  trouvent 
sans  cesse  dans  les  périls  les  plus  imminents,  sans  songer  un 
instant  à  invoquer  le  secours  de  Dieu.  Ils  n'attendent  leur 
salut  que  des  ressources  de  leur  génie.  C'est  à  peine  si,  dans  un 
volume  entier,  on  rencontre  deux  ou  trois  fois  le  nom  de  la 
Providence.  L'homme,  par  son  énergie  personnelle,  j  supplée 
dans  la  plupart  des  cas.  » 

Eh!  oui!  estimable  Chantrel,  les  héros  de  Verne  mettent  sans 
cesse  en  pratique  la  fameuse  maxime  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 
Et  c'est  précisément  pour  cela  que  nous  les  proposons  volon- 
tiers pour  modèles  à   nos  enfants. 

Vous  vous  rappelez  la  fameuse  histoire  du  capitaine  de  vais- 
seau et  de  l'aumônier. 

Une  voie  d'eau  se  déclare;  impossible  de  l'aveugler.  On  est 
en  danger  de  sombrer  au  bout  de  quelques  heures. 

—  A  genoux,  mes  enfants,  s'écrie  l'aumônier,  et  invoquez 
sainte  Barbe  ! 
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—  Debout,  mes  enfants,  s'écrie  le  capitaine,  et  invoquez 
sainte  pompe  ! 

Les  héros  de  Jules  Verne  invoquent  sainte  pompe,  sans  con- 
tester d'ailleurs  l'efficacité  des  prières  adressées  à  sainte  Barbe. 
Un  roman  de  science  amusante  n'a  pas  à  traiter  des  questions 
de  théologie. 

«  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  dit 
en  terminant  l'écrivain  des  Annales  catholiqices,  que  les  livres 
de  Jules  Verne  ne  sont  pas  de  ceux  que  l'on  peut  mettre  sans 
défiance  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  et,  pour  notre  part, 
nous  leur  préférerions  même  des  romans,  pourvu  qu'ils  soient 
honnêtes  et  religieux.  » 

Oui,  les  romans  de  dévotion;  car  il  yen  a  de  tels;j'€^ai 
déjà  cité  quelques-uns  ;  c'est  bien  la  littérature  la  plus  idiote  et 
la  plus  écœurante  qui  se  puisse  imaginer.  Ce  qui  déplait  dans 
Verne,  c'est  qu'il  donne  aux  jeunes  gens  le  goût  de  la  science. 
Et  la  science  n'est  pas  en  odeur  de  sainteté  chez  ces  messieurs. 

A  un  endroit  de  son  article,  le  doux^Chantrel  laisse  passer 
un  long  bout  d'oreille  :  il  s'élève  avec  force  contre  un  chapitre 
du  Voyage  au  centre  de  la  terre,  où  l'auteur,  dit-il,  «  parle  de 
l'homme  fossile  et  de  l'antiquité  de  la  race  humaine  de  manière 
à  battre  en  brèche  l'histoire  de  la  création  d'après  nos  anciens 
livres.  » 

Ce  n'est  pourtant  pas  la  faute  de  Verne  si  tous  les  documents, 
recueillis  et  amoncelés  par  la  géologie  et  la  paléontologie  con- 
temporaines, sont  en  désaccord  avec  le  récit  des   saints  livres  ! 

Entre  les  saints  livres  et  une  vérité  scientifique  prouvée, 
comment  veut-on  qu'un  ouvrage,  fondé  sur  la  science,  écrit  pour 
en  inspirer  le  goût,  hésite  un  instant  ! 

«  Nous  avons,  s'écrie  enfin  M.  Chantrel,  nous  avons  des 
ouvrages  bien  autrement  utiles  et  tout  aussi  instructifs  à  faire 
lire  à  nos  élèves.  » 

C'est  bien  cela  :  ne  pas  confondre  avec  la  maison  qui  est  au 
coin  du  quai. 

Francisque  Sarcey. 

Voilà  !  Nos  lecteurs  savent  maintenant  leur  Sarcey  par 
cœur:  l'article  qu'ils  viennent  de  lire  est  le  même,  — avec 
quelques  variantes  de  mots  et  à  propos  de  sujets  divers,  — 
que  l'ex-normalien  écrit  trois  cent  soixante-cinq  fois  par 
an,  —  trois  cent  soixante-six  fois  dans  les  années  bissexti- 
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les,  — pour  le  plus  grand  plaisir  des  lecteurs  du  XIX'  Siècle. 

Ce  que  nous  y  remarquons  tout  d'abord,  c'est  l'impuis- 
sance où  se  trouve  le  rédacteur  du  XIX'  Siècle,  comme  ceux 
de  son  école,  de  comprendre  qu'il  y  ait  autre  chose  que  des 
questions  de  boutique  dans  les  critiques  que  la  presse  reli- 
gieuse fait  de  certains  livres  et  dans  les  combats  qu'elle 
soutient  contre  certaines  doctrines  et  certains  actes.  Cette 
impuissance  est  peu  honorable  pour  nos  adversaires  :  quand 
on  ne  peut  voiries  questions  que  par  leur  plus  petit  côté, 
c'est  que  la  vue  est  bien  mauvaise;  les  rappetisser  ainsi, 
ce  n'est  pas  se  montrer  grand. 

Faut-il  donc  que  nous  croyions,  nous  aussi,  que  M.  Sarcey 
ne  vante  les  livres  sans  religion  et  n'abîme  les  livres  catholi- 
ques que  pour  favoriser  la  maison  qui  n'est  pas  au  coin  du  quai? 

Ensuite  nous  conseillerons  à  M.  Sarcey  de  parler  moins 
haut,  quand  il  s'agit  de  science,  dans  une  maison  qui  est 
devenue  célèbre  par  les  bévues  scientifiques  de  son  com- 
père About. 

Tous  les  savants  et  les  moindres  écoliers  rient  encore  de 
la  naïveté  de  ce  compère  qui,  arrêté  à  la  physique  de  Vol- 
taire, s'est  si  bien  moqué,  l'année  dernière,  de  Moïse  plaçant 
la  création  de  la  lumière  au  premier  jour,  tandis  qu'il  ne 
fait  créer  le  soleil  que  le  quatrième  jour.  Il  a  suffi  d'une 
allumette  brûlée  sous  le  nez  de  ce  savant  du  XIX''  Siècle 
pour  lui  montrer  que  la  lumière  peut  exister  indépendam- 
ment du  soleil. 

M.  Sarcey  serait  bien  empêché  à  son  tour  de  montrer 
«  tous  ces  documents  reccueillis  et  amoncelés  par  la  géolo- 
gie et  la  paléontologie  contemporaine,  »  qui  seraient  «  en 
désaccord  avec  le  récit  des  saints  livres.  »  Craignez  la  mé- 
saventure de  votre  collègue  en  rédaction,  cher  confrère  ; 
n'allez  pas  si  vite  :  la  science  est  un  terrain  brûlant  pour 
vous,  qui  lisez  plus  Voltaire  que  Cuvier  et  qui  fréquentez 
plus  volontiers  le  théâtre  que  l'Académie  des  sciences. 

Enfin,  et  c'est  ici  que  nous  trouvons  dans  M.  Sarcey  un 
précieux  auxiliaire,  nous  avons  à  le  remercier  de  l'appui 
qu'il  apporte  à  notre  thèse.  Ce  que  nous  voulions  établir 
dans  notre  premier  article,  celui  du  6  janvier,  c'est  que  la 
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presse  catholiqne  a  tort  d'accorder  l'hospitalité  à  de  pom- 
peuses réclames  en  faveur  de  livres  qui  ne  sont  inoffen- 
sifs qu'en  apparence  et  qui  sont  à  bon  droit  suspects;  la 
citation  que  nous  avons  faite  dans  notre  numéro  du  20  jan- 
vier, prouvait  que  les  livres  les  plus  vantés  en  ce  genre, 
même  dans  les  journaux  religieux,  sont  écrits  dans  un 
esprit  contraire  à  une  bonne  éducation  chrétienne  ;  prendre 
M.  Jules  Verne  pour  exemple,  c'était  montrer  que  les  meil- 
leurs de  ces  livres  et  les  plus  répandus  contiennent  plus 
d'un  passage  capable  de  produire  une  fâcheuse  impression 
sur  l'esprit  des  jeunes  lecteurs. 

Et  voici  précisément  que  M.  Sarcey  trouve  que  l'un  des 
mérites  de  ces  livres  est  d'apprendre  à  se  passer  de  l'idée  de 
Dieu  et  à  présenter  les  saintes  écritures  comme  en  désacord 
avec  les  vérités  scientifiques  prouvées.  Ceux  de  nos  confrères 
de  la  presse  religieuse  qui  peuvent  trouver  nos  craintes  exa- 
gérés, reconnaîtront-ils  qu'il  est  temps  d'ouvrir  les  yeux,  et 
—  puisque  ces  messieurs  sont  sensibles  aux  questions  de 
boutique,  —  qu'il  ne  convient  ni  à  la  presse  catholique  ni 
aux  familles  catholiques  de  favoriser  de  leurs  réclames  et  de 
leur  argent  une  littérature  dont  le  moindre  danger  est  d'af- 
faiblir le  seniment  chrétien  et  les  convictions  religieuses  ? 

C'est  ce  que  nous  voulions  prouver  ;  il  nous  semble  que 
l'article  de  M.  Francisque  Sarcey  achève  la  démonstration. 

J.  Chantrel. 


NOS  ACADEMIES 
A.cadéinie    des   sciences. 

Avant  de  terminer  la  revue  de  notre  Académie  des  sciences 
jtendant  le  mois  de  janvier,  il  nous,  reste  à  donner  la  liste  de 
nos  savants  académiciens  et  à  parler  d'une  nouvelle  discussion 
de  M.  Pasteur  sur  les  générations  spontanées,  discussion  qui 
n'a  eu  lieu  que  dans  la  séance  du  29  janvier. 

L'Académie  des  sciences  a  deux  secrétaires  perpétuels  : 
M.  Bertrand,  pour  les  sciences  mathématiques,  et  M.  Dumas, 
pour  les  sciences  physiques. 

Ses  membres  se  divisent  en  11  sections,  que  nous  allons 
énumérer,  en  donnant  les  noms  des  savants  qui  en  font  partie  : 
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Sciences    mathématffitiee. 

1.  Géométrie.  —  MM.  Chasles,  Hermite,  Serret,  Bonnet, 
Puiseaux,  Bouquet, 

2.  Mécanique.  —  MM.  le  général  Moriii,  de  Saint-Venant, 
Philips,  Rolland,  Tresca,  Resal. 

3.  Astrwiomie .  —  MM.  Liouville,  Le  Verrier,  Faye,  Janssen, 
Lsewy,  Mouchez. 

4.  Géographie  et  Navigation.  —  MM.  de  Tessan,  vice-ami- 
ral Paris,  vice-amiral  Jurien  de  la  Graviére,  Dupuy  de  Lôme, 
d'Abbadie,  Ivon-Villarceau. 

5.  Physique  générale.  —  MM.  Becquerel  (Antoine),  Fizeau, 
Becquerel  (Edmond),  Jamin^  Berthelot,  Desains. 

Sciences    physiques. 

6.  Chimie.  —  MM.  Chevreul,  Regnault,  Fremj,  Wurtz, 
Cahours,  N... 

7.  Minéralogie.  —  MM.  Delafosse,  Daubrée,  Sainte-Claire- 
Deville,  Pasteur,  Des  Cloizeaux,  N... 

8.  Botanique.  — MM.  Tulasne,  Ducliartre,  Naudin,  Trécul, 
Chatin,  N... 

9.  Économie  rurale.  — MM.  Boussingault,  Decaisne,  Péligot, 
le  baron  Thénard,  Bouley,  Mangon. 

10.  Anatomie  et  Zoologie.  —  MM.  Edwards,  de  Quatrefages 
de  Bréau,  Blanchard,  Robin,  de  Lacaze-Duthiers,  Gervais. 

11.  Médecine  et  chirurgie.  —  MM.  Bernard,  le  baron  Clo- 
quât, Bouillaud,  Sédillot,  Gosselin,  Vulpian. 

Comme  on  le  voit,  il  j  a  un  vide  dans  chacune  des  sections 
de  Chimie,  de  Minéralogie  et  de  Botanique. 

Outre  les  académiciens  proprement  dits,  il  y  a  ce  qu'on  ap- 
pelle les  Académiciens  libres  et  les  Associés  étrangers.  Les 
Académiciens  libres  sont:  MM.  Bussy,  Bienaymé,  le  baron  Lar- 
rey,  Belgrand,  Cosson,  de  la  Gournerie,  de  Lesseps,  Bréguet, 
Du  Moncel,  Pavé;  les  Associés  étrangers  sont  :  MM.  Owen, 
Wœhler,  Kummer,  Airy,  TchébichefF,  de  Candolle;  deux  places 
sont  vacantes  parmi  ceux-ci. 

La  séance  du  29  janvier  ne  nous  a  point  fait  assister  à  la  ba- 
taille que  nous  attendions  entre  M.  Pasteur  et  M.  de  Quatre- 
fages ;  mais  nous  avons  eu  une  nouvelle  passe  d'armes  contre 
les  générations  spontanées,  à  propos  d'une  note  dans  laquelle 
M.  le  docteur  Bastian  soutient  qu'en   neutralisant  convenable- 
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ment  l'urine  avec  une  solution  potassique,  il  arrive  un  point  où 
les  bactéries  s'engendrent  sous  la  participation  d'aucun  germe 
venu  du  dehors.  Pour  M.  Bastian,  voilà  donc  trouvé  le  milieu 
qui  permet  aux  infiniments  petits  de  naître  spontanément  et  de 
se  développer. 

Il  y  a  là  une  hérésie  scientifique  que  AI.  Pasteur,  qui  l'a  déjà 
tant  de  fois  et  si  victorieusement  combattue,  ne  peut  laisser  pas- 
ser. Il  a  étudié  la  note  de  M.  le  docteur  Bastian  avec  M.  Jou- 
bert,  et  il  répond.  L'expérience  faite  par  le  D'  Bastian  a  été 
bien  faite;  mais  le  docteur  se  trompe  quand  il  croit  avoir  exac- 
tement fermé  la  porte  aux  germes  venus  du  dehors.  Dans  le 
cas  présent,  c'est  avec  la  dissolution  potassique  qu'ils  se  sont 
introduits,  car  l'eau  renferme  des  myriades  de  bactéries.  Eu 
effet,  avait-il  répondu  une  première  fois,  supprimez  la  solution 
et  remplacez-la,  pour  alcaliniser  l'urine,  par  de  la  potasse 
chaufi"ée  au  rouge  et  débarrassée  de  germes,  jamais  l'urine  ne 
s'altérera.  —  Mais  alors,  dit  M.  Bastian,  tout  est  changé.  D'ail- 
leurs, si  c'étaient  réellement  les  germes  de  la  solution  potassi- 
que qui  amènent  la  fermentation,  il  suffirait  de  jeter  dans  l'u- 
rine une  ou  deux  gouttes  de  solution;  or,  au  contraire,  il  faut, 
pour  que  l'altération  se  manifeste,  qu'on  verse  beaucoup  plus 
de  solution  potassique. 

Restons  dans  la  question,  réplique  cette  fois  M.  Pasteur. 
M.  Bastian  prétend  avoir  trouvé  les  conditions  physico-chimi- 
ques de  la  production  des  êtres  organisés;  pour  les  réunir, 
selon  lui,  il  suffit  de  neutraliser  l'urine  à  un  certain  degré.  Eh 
bien!  je  neutralise  l'urine  au  même  degré  que  lui;  mais,  au 
lieu  d'employer  de  la  potasse  diluée  dans  de  l'eau,  je  prends 
de  la  potasse  chauff"ée  préalablement  pour  tuer  les  germes 
préexistants  ;  et  les  conditions  physico-chimiques  étant  obte- 
nues, l'urine  reste  absolument  intacte.  Je  mets  au  défi  M.  le 
docteur  Bastian  d'obtenir  trace  d'êtres  organisés  dans  l'urine, 
s'il  emploie  de  la  potasse  pure,  du  moment  où  cette  potasse 
aura  été  portée  à  la  température  de  110  degrés  pendant  20  mi- 
nutes, ou  de  130  degrés  pendant  cinq  minutes.  Tout  est  là. 

Et,  poursuit  M.  Pasteur,  dont  nous  résumons  la  démonstration 
avec  M.  Henri  de  Parville,  de  Y  Officiel,  puisque  j'ai  la  parole, 
je  communiquerai  à  l'Académie  une  seconde  note  relative  aux 
germes  de  bactéries  que  renferment  l'air  et  les  eaux.  C'est  une 
suite  et  une  confirmation  des  faits  déjà  énoncés  dans  mon  mé- 
moire de  1867  relatifs  aux  générations  spontanées.  On  trouve 
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<les  germes  d^e  bactéries  dans  l'air  et  dans  l'eau  en  quantité  con- 
sidérable. Nous  venons  d'examiner  avec  M.  Joubert  toutes  les 
•eaux  de  Paris  ;  non-seulement  on  rencontre  par  myriades  des 
bactéries  dans  les  eaux  de  ruisseau,  dans  l'eau  de  Seine,  mais 
encore, 'bien  qu'en  proportion  moindre,  dans  les  eaux  de  la 
Vanne  et  de  la  Dhuys.  Du  moment  où  l'eau  est  en  contact  avec 
4'àir  ou  avec  des  récipients  qui  ont  pu  être  souillés  par  des  poussié- 
ires,  on  rencontre  des  bactéries;  il  s'en  trouve  même  dans  l'eau  dis- 
tillée, dans  l'eau  qui  paraît  optiquement  parfaitement  pure.  Il  n'y 
a  que  dans  l'eau  venant  des  profondeurs  du  sol  que  nous  n'avons 
pas  rencontré  de  bactéries;  d'ailleurs  ces  êtres  organisés  attei- 
gnent une  petitesse  telle  qu'ils  ne  troublent  pas  la  transparence 
du  liquide.  La  bienveillance  de  M.  l'inspecteur  général  du  ser- 
vice des  eaux,  M.  Belgrand,  ne  nous  fera  pas  défaut  assurément 
■et  nous  comptons  continuer  ces  recherches  et  les  pousser  le 
plus  loin  possible.  On  remarquera  que  par  cela  même  que  toutes 
les  eaux,  même  distillées,  renferment  des  germes,  il  est  tout 
simple  que  M.  Bastian,  se  servant  de  potasse  dissoute  dans  l'eau 
souillée  de  germes,  en  introduise  dans  l'urine  et  constate  par 
suite  la  production  dans  ce  liquide  d'une  grande  quantité  de  bac- 
téries. 

M.  Bastian  est  donc  battu  et  bien  battu  ;  nous  verrons  s'il 
essaye  de  se  relever  de  cette   défaite. 

i%.c»cléniie  des  sciences  morales  et  politiques 

L'Académie  des  sciences  tient  ses  séances  le  lundi  de  chaque 
semaine;  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  tient 
les  siennes  le  samedi.  Sa  première  séance  de  cette  année  a 
donc  eu  lieu  le  G  janvier.  M.  Adolphe  Vuitry,  vice-président  de 
l'année  1876,  est  devenu  le  président  de  1877,  à  la  place  do 
M.  Bersot,  et  M.  Michel  Chevalier  a  été  élu  vice-président. 

M.  Bersot,  avant  de  quitter  le  fauteuil  pnésidentiel,  a  fait  en 
({uelques  mots  l'éloge  des  deux  membres  perdus  par  l'Académie 
dans  le  cours  de  1876,  M.  Casimir  Perier  et  M.  Wolowski. 
M.  Vuitry,  à  son  tour,  a  fait  l'éloge  de  son  prédécesseur  à  la 
présidence,  et  celui  du  nouveau  vice-président,  et  l'Académie  a 
repris  le  cours  de  ses  travaux. 

Depuis  le  mois  de  décembre,  cette  Académie  est  engagée  dans 
une  longue  discussion  sur  Turgot,  à  propos  d'un  livre  de 
M.  P.  Foncin,  intitulé  :  Essai  sur  le  ministère  de  Turgot. 
M.  Fustel  de  Goulangos  estime  qu'il  a  manqué  à  Turgot  une  des 

24 
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qualités  qui  font  le  véritable  homme  d'Etat,  savoir  la  connais- 
sance des  hommes  et  des  choses,  l'appréciation  exacte  des  situa- 
tions et  des  circonstances,  en  un  mot,  le  sens  pratique  qui  doit 
guider  l'homme  d'Etat  dans  ses  entreprises,  et  sans  lequel  il  ne 
peut  réusir.  Aussi  Turgot  est-il  tombé,  et  son  œuvre  a  sombré 
avec  lui.  M.  Giraud,  qui  n'est  pas  du  même  avis,  attribue 
l'échec  du  ministre  aux  hostilités  implacables  et  toutes  puis- 
.santes  dont  il  était  entouré  à  la  cour, et  à  la  méfiance  dont  il 
était  l'objet  de  la  part  de  Louis  XYI,  qui  aurait  éprouvé  un 
grand  éloignement  pour  ses  idées.  Il  rappelle  à  ce  propos  le 
jugement  porté  sur  Turgot  par  le  comte  de  Provence  (depuis 
Louis  XVIII),  qui  trace  ainsi  son  portrait  dans  un  pamphlet 
non  signé  et  intitulé  :  Le  Songe  du  comte  de  Maurepas  :  «  Il  y 
avait  alors,  en  France,  un  homme  gauche,  épais  et  lourd,  né 
avec  plus  d'adresse  que  de  caractère,  plus  d'eutètement  que  de 
fermeté,  d'impétuosité  que  de  tact  ;  charlatan  d'administration 
ainsi  que  de  vertu,  fait  pour  décrier  l'une,  pour  dégoûter  de 
l'autre;  du  reste,  sauvage  par  amour-propre,  timide  par  orgueil, 
aussi  étranger  aux  hommes,  qu'il  n'avait  jamais  connus,  qu'à  la 
chose  publique,  qu'il  avait  toujours  mal  aperçue.  Il  s'appelait 
Turgot.  » 

Le  portrait  est  bien  tracé,  mais  il  est  certain  qu'il  n'est  pas 
flatté.  M.  Giraud  le  trouve  injuste,  et  M.  Baudrillart,  qui  ne 
partage  pas  du  ton  l'avis  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  n'est  pas 
loin  de  penser  comme  M.  Giraud.  Aussi  repousse-t-il  le  juge- 
ment porté  par  M.  de  Coulanges  sur  le  célèbre  ministre  réforma- 
teur, et  conclut-il  que  Turgot  ne  mérite  que  des  éloges,  quels 
qu'aient  été  ses  défauts  :  «  On  ne  peut,  dit-il,  s'en  prendre  à 
lui  de  son  insuccès,  puisque  d'autres,  avec  les  qualités  qui  lui 
•flanquaient,  comme  Machault  avant  lui,  comme  Necker  après 
lui,  ont  succombé  comme  lui,  et  que,  par  contre,  d'autres,  avec 
«les  défauts  dont  il  était  exempt,  comme  Sully  et  Colbert,  n'ont 
pas  laissé  de  réussir.  » 

La  discussion  en  était  là  à  la  fin  de  décembre.  Dans  la  séance 
(lu  6  janvier,  M.  Nourrisson  la  reprit  en  examinant:  V  \q^ 
rapports  de  Turgot  avec  le  roi  Louis  XVI  ;  2°  les  causes  de  sa 
chute.  M.  Nourrisson  estime  que  les  obstacles  ne  sont  pas  venus 
du  côté  du  roi,  et  il  donne  les  preuves  de  son  opinion.  Lorsque 
Turgot  passa  du  département  de  la  marine  au  contrôle  général 
des  finances:  «  Ce  n'est  pas  au  roi,  dit-il  à  Louis  XVI,  c'est  à 
l'homme  juste  et  bon  que  je  m'abandonne.  »  Et  le  roi  lui  répond  : 
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«  Votre  confiance  ne  sera  pas  trompée.  »  Lorsr|ue  des  ennemis 
ilu  nouveau  contrôleur  crônéral  se  récrient  sur  ce  qu'il  ne  va  pas 
à  la  messe:  «  Oui,  répond  le  roi,  mais  l'abbé  Terray  y  allait.  » 
Kt  à  quelqu'un  qui  lui  dénonce  Turgot  comme  un  encyclopé- 
diste: «  Il  est  vrai,  réplique  encore  le  roi,  mais  c'est  un  hon- 
nête homme.  »  Dans  les  moments  critiques,  Louis  XVI  dit 
encore  à  Turf>ot:  «  Ne  craignez  rien,  je  vous  maintiendrai 
toujours  ;  »  et  il  lui  rend  cet  éclatant  hommage  :  «  Il  n'y  a  que 
M.  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple.  »  M.  Nourrisson  invo- 
que, du  reste,  le  témoignage  de  Dupont  de  Nemours,  qui  écri- 
vait: «  Le  roi  a  toujours  aimé  et  soutenu  M.  Turgot.  » 

Comment  donc  Louis  XVI  a-t-il  été  conduit  à  sacrifier  ce 
ministre  ?  Turgot,  répond  M.  Nourrison,  avait  tout  le  monde 
contre  lui  ;  eu  le  renvoyant,  Louis  XVI  ne  fit  que  ce  qu'aurait 
fait  tout  roi  constitutionnel.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  Turgot,  en 
maintes  circonstances  et  notamment  dans  l'affaire  du  sacre, 
avec  sesidées  philosophiques  et  son  langage  hautain,  avait  blessé 
profondément  les  sentiments  de  Louis  XVI.  Il  le  prenait  avec  lui 
sur  un  ton  qui  devait  sembler  étrange,  et  lui  administrait  parfois 
de  singulières  leçons,  comme  lorsqu'il  lui  disait:  «  C'est  la  fai- 
l)lesse  qui  a  mis  la  tête  de  Charles  P""  d'Angleterre  sur  le  billot; 
c'est  la  faiblesse  qui  arendu  Charles  IX  criminel,  etc.  »  On  voit 
donc  que  Turgot  n'est  pas  exempt  de  tout  reproche  et  qu'il  y  a 
de  sa  faute  si  le  roi,  qui  l'avait  toujours  soutenu,  se  décida  enfin 
à  les  acrifier. 

L'erreur  de  Turgot,  et  la  principale  cause  de  sa  chute,  dit 
onfin  M.  Nourrisson,  a  été  d'avoir  trop  de  confiance  dans  l'em- 
pire de  la  raison,  de  ne  pas  tenir  compte  des  passions,  de 
traiter  et  de  résoudre  les  problèmes  sociaux  comme  des  problé- 
3 lies  abstraits,  de  trop  sacrifier  enfin  à  la  logique  pure  et  à 
l'idéal.  Il  reconnaissait  tout  le  premier  son  insuffisance,  lors- 
qu'il écrivait  au  docteur  Priée  :  «  On  m'appelle  maladroit.  On  a 
raison,  si  parla  on  entend  que  je  n'ai  pas  su  déjouer  les  intri- 
gues de  gens  plus  adroits  que  je  ne  suis  et  que  je  ne  veux 
être.  »  Un  autre  élément  essentiel  dont  il  n'a  pas  tenu  compte, 
c'est  le  temps.  Il  avait,  selon  l'expression  de  son  plus  fidèle 
collaborateur,  la  rage  du  bien  public;  il  en  avait,  de  son  propre 
aveu,  l'ambition  impatiente  et  hâtive;  il  se  flattait  de  refaire  en 
(juelques  années  la  société  et  le  peuple;  il  est  tombé,  en 
somme,  selon  le  jugement  de  Marie-Thérèse,  pour  avoir  voulu 
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faire  trop  de  choses  et  surtout  trop  à  la  fois.  Son  succès  eût-il 
conjuré  la  Révolution  ?  M.  Nourrisson,  sans  décider  cette 
question,  incline  à  croire  que  Turgot  a  hâté  la  Révolution^ 
j)lutôt  qu'il  ne  l'a  retardée.  Sans  doute  il  aimait  la  France  et 
son  roi,  mais  cela  n'est  pas  suffisant  pour  faire  un  grand 
homme  d'État. 

M.  Fustel  de  Coulanges  avait  à  répondre  à  M.  Baudrillart.  11 
le  fit  dans  la  séance  du  13  janvier.  Je  suis  moins  en  désacord  qu'on 
ne  croit  avec  mon  collègue,  dit^il,  car  j'ai  déclaré  moi-même 
que  les  réformes  de  Turgot  étaient  «  justes,  sages  et  utiles,  >  et 
je  suis  loin  de  le  regarder  comme  un  esprit  chimérique  et  un 
politique  maladroit  et  violent.  Je  lui  reproche  seulement  de  ne 
pas  avoir  mesuré  assez  exactement  les  obstacles;  je  crois  que  sa 
chute  doit  être  attribuée  plutôt  à  des  causes  générales  qu'à  la 
faiblesse  du  roi,  aux  cabales  de  la  cour,  à  l'hostilité  des  privilé- 
giés qui  j  ont  cependant  contribué  pour  une  part.  L'ancien 
régime,  auquel  Turgot  s'attaquait  sans  ménagement,  possédait 
encore  des  éléments  fort  vivaces  dans  la  magistrature,  dans  le 
corps  parlementaire,  dans  le  clergé,  dans  les  financiers,  dans 
la  bourgeoisie  municipale,  dans  le  haut  commerce  et  la  grande 
industrie,  dans  les  propriétaires  ruraux  non  nobles,  au  nombre 
d'un  million  et  demi,  et  dont  les  réformes  de  Turgot  mena- 
çaient les  intérêts  sans  leur  montrer  les  compensations  qu'elles 
pourraient  leur  apporter.  Les  propriétaires  ruraux,  par  exemple, 
ne  se  plaignaient  pas  de  l'abolition  de  la  corvée,  mais  de  l'éta- 
blissement de  l'impôt  territorial,  qui  la  remplaçait  ;  les  prolétaires 
des  villes  et  des  campagnes  se  réjouissaient,  sans  doute,  de  la 
suppression  des  maîtrises  et  des  corvées,  mais  ils  croyaient  avoir 
à  se  plaindre  de  la  liberté  de  concurrence  des  grains,  qui,  suivant 
eux,  rendait  le  pain  plus  cher.  La  noblesse  ne  pouvait  aimer 
ce  ministre  qui  voulait  la  dépouiller  de  ses  privilèges  ;  le  clergé 
s'eflTrayait  de  nouveautés  introduites  par  un  «  athée  »  et  qui 
tendaient  «  à  faire  le  roi  chef  de  l'Eglise  gallicane,  »  comme  on 
le  lit  dans  la  continuation  des  Mémoires  de  Bachaumont,  à  la 
date  du  16  mai  1775.  Et  c'est  ainsi  que  Turgot  tournait  contre 
lui  tout  le  monde,  même  ceux  dont  il  voulait  améliorer  le  sort. 
Il  devait  succomber. 

La  discussion  s'élargissait  en  se  prolongeant.  M.  Léonce  de 
Lavergne,  qui  prit  la  parole  après  M.  Fustel  de  Coulanges, 
déclara  qu'il  partageait  son  opinion  :  Turgot  eut  le  tort  de 
heurter  de  front  les   préjugés  de  son  temps,  de  ne  ménager 
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personne,  le  roi  pas  plus  que  les  autres,  et  il  finit  ainsi  par 
mettre  tout  le  monde  contre  lui.  Il  ajouta  d'ailleurs  que  les  réfor- 
mes de  Turgot  péchaient  par  les  détails.  En  ce  qui  concerne,  par 
exemple,  l'abolition  d"es  corvées,  il  s'est  trompé  :  la  corvée 
n'existait  plus  que  pour  la  construction  et  l'entretien  des  routes 
et  chemins  ;  elle  avait  parfaitement  sa  raison  d'être  :  le  corps 
des  ponts  et  chaussées  essaya  de  faire  des  représentations.  On 
disait  à  Turgot  :  Si  vous  abolissez  la  corvée  purement  et  sim- 
plement, vous  n'aurez  plus  de  chemins  ;  rendez  la  corvée  rache- 
table,  mais  ne  la  supprimez  pas.  Turgot  ne  voulut  rien  écouter. 
Il  a  échoué  sur  ce  point,  et  la  Révolution  qui  reprit  son  œuvre 
a  échoué  aussi  :  il  a  fallu  rétablir  la  corvée  sous  le  nom  de  pres- 
tation en  nature,  et  elle  subsiste  encore. 

M.  Henri  Martin  ne  partage  pas  l'avis  des  préopinants.  Il 
croit  que  l'opinion  publique  avait  alors  plus  de  force  qu'ils  ne 
lui  en  attribuent,  que  la  puissance  des  corps  privilégiés  était 
plus  apparente  que  réelle,  que  la  royauté  avait  encore  une  grande 
force  qui  aurait  brisé  les  obstacles,  si  Louis  XVI  avait  eu  plus 
de  fermeté,  et  que,  par  conséquent,  la  révolution  violente  aurait 
pu  être  évitée.  Il  a  rendu,  à  ce  propos,  à  Louis  XIII  un  hommage 
qu'il  convient  de  citer  :  «  Louis  XIII,  dit-il,  était  un  prince  qui, 
comprenant  les  grandes  choses  mais  ne  se  sentant  pas  capable 
de  les  exécuter  par  lui-même,  eut  le  courage  de  se  faire  le  lieu- 
tenant dévoué  de  son  ministre,  de  lutter  avec  une  indomptable 
ténacité  contre  des  influences  qui  pour  tout  autre  que  lui  eussent 
été  irrésistibles  :  contre  sa  mère,  contre  sa  femme,  contre  son 
confesseur,  contre  ses  propres  penchants.  S'il  n'était  pas  le  fils 
d'Henri  IV  par  le  génie,  il  le  fut  par  le  caractère  et  par  le  patrio- 
tisme. Quant  à  Louis  XVI,  c'était  un  homme  honnête,  plein  de 
bonnes  intentions  ;  il  entrevoyait  le  bien;  mais  la  conviction  et 
l'énergie  lui  manquaient  pour  le  faire  et  pour  le  laisser  faire  ; 
sa  faiblesse  le  livrait  à  des  influences  que  Louis  XIII  eût  cer- 
tainement brisées.  Turgot  tombé,  la  Révolution  était  inévitable, 
et  quand  Mirabeau  essaya  de  l'enrayer  et  de  sauver  la  monar- 
chie, il  était  trop  tard.  » 

Nous  devons  relever  une  autre  phrase  de  M.  Henri  Martin  :  «Le 
bas  clergé,  dit-il,  était  loin  de  faire  cause  commune  avec  le 
haut  clergé  ;  il  fut  le  premier  à  réclamer  la  constitution  civile 
et  il  accueillit,  au  début,  avec  joie,  la  Révolution  contre  laquelle 
plus  tard  il  se  retourna.  »  M.  Martin  généralise  trop.  Sans  doute 
une  partie  du  clergé,  celle  qui  était  atteinte  de  jansénisme,  et 
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qui  était  relâchée  clans  ses  mœurs  et  poussée  par  l'ambition, 
demanda  ou  accepta  la  constitution  civile  ;  mais  ce  fut  précisé-  -, 
ment  cette  constitution  civile  qui  ouvrit  les  yeux  de  ceux  qui 
étjiient  fidèles  aux  devoirs  de  leur  état  et  qui  donna  au  clergé 
français  l'occasion  de  montrer,  dans  sa  très-grande  majorité,  son 
attachement  inébranlable  à  l'Eglise.  Sans  doute  aussi  le  clergé 
accueillit  avec  joie  la  Révolution,  tant  qu'elle  ne  se  montra  que 
comme  devant  être  la  réforme  des  abus  et  le  retour  à  la  consti- 
tution chrétienne  du  royaume  ;  mais  en  se  tournant  ensuite 
contre  la  Révolution,  quand  celle-ci  se  démasqua,  il  fit  voir  qui; 
s'il  avait  pu  être  trompé,  il  ne  pouvait  être  perverti. 

Continuation  de  la  discussion  dans  la  séance  du  20  janvier. 
M.  de  Parieu  y  intervient  en  rappelant  un  mot  qui  fut  dit  au 
siècle  dernier  dans  le  parlement  anglais:  «  Ce  qu'on  peut  sou- 
haiter à  un  rival  politique,  c'est  le  goût  défaire  des  livres.  »  Oii 
pourrait  surtout  le  souhaiter,  dit  M.  de  Parieu,  le  goût  défaire 
des  reformes.  L'un  et  l'autre  sont  des  formes  diverses  du 
goût  de  l'idéal,  qui  fait  perdre  à  l'homme  d'Etat  son  véritabKî 
rôle  :  connaître,  pratiquer  et  influencer  ;  mais  le  goût  de  faire 
des  réformes  conduit  un  ministre  à  sa  chute  bien  plus  sûrement 
que  le  goût  de  faire  des  livres.  En  efi"et,  le  ministre  réforma- 
teur rencontre  deux  obstacles  principaux  contre  lesquels  il  a 
toute  chance  de  se  briser  :  l'un,  «  le  respect  de  la  possession,  » 
toujours  grand  chez  les  esprits  médiocres  et  indécis  ;  l'autre  est 
le  ressentiment  de  ceux  qui  perdent  aux  réformes,  et  ce  ressen- 
timent est  hors  de  proportion  avecla  reconnaissance  de  ceux  qui 
y  gagnent.  Turgot  eut  donc,  selon  M.  de  Parieu,  le  tort  de  trop 
accumuler  ses  réformes  ;  mais  le  savant  académicien  rend  hom- 
mage aux  grandes  inspirations  de  son  cœur  et  aux  vues  élevées 
de  son  esprit,  et  il  trouve  que  maintenant  un  réformateur  aurait 
plus  de  chance  de  réussir,  parce  qu'il  aurait  pour  l'éclairer,  le 
guider,  le  pousser  en  avant  ou  le  retenir,  deux  puissances  en 
qui  se  résume  l'opinion  publique  et  qui  n'existaient  pas  du 
temps  de  Turgot  :  une  presse  libre  et  un  parlement  indépendant 
cil  l'opposition  même  a  un  rôle  utile  à  remplir.  Nous  désirons 
que  M.  de  Parieu  soit  dans  le  vrai  ;  mais  il  faut  bien  dire  que, 
jusqu'ici,  l'expérience  des  faits  n'est  guère  d'accord  avec  l'opi- 
nion favorable  qu'il  a  de  la  liberté  de  la  presse  et  du  système 
parlementaire. 

M,  Baudrillard  reprit  sa  thèse  après  M.  de  Parieu.  Ce  qu'il 
veut  établir,  c'est  que  si  Turgot  ne  fut  pas  un   homme   d'Etat 
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infaillible,  s'il  est  permis  de  lui  repioclier  certains  défauts  de 
caractère,  certaines  erreurs  d'école  et  de  doctrine,  ce  ne  sont 
pas  ces  erreurs  et  ces  défauts  qui  ont  amené  sa  chute,  et  qu'à 
.  tout  prendre,  ses  réformes,  difficiles,  sans  doute,  n'étaient  pas 
impraticables.  Il  aborde  alors  les  trois  grandes  réformes  écono- 
miques qui  constituent  l'œuvre  de  Turgot:  la  liberté  du  com- 
merce des  grains,  la  suppression  des  corvées  et  celle  des  cor- 
porations. Sur  le  premier  point,  il  s'efforce  de  montrer  que  la 
réforme  n'était  point  prématurée.  Sur  le  second  point,  qu'il  n'a 
pu  aborder  que  dans  la  séance  du  27  janvier,  il  affirme  la  même 
chose,  en  repoussant  d'ailleurs  l'assimilation  qu'on  a  faite  de  la 
corvée  avec  la  prestation  en  nature.  La  différence,  selon  lui, 
est  profonde,  parce  que,  aujourd'hui,  le  paysan  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  conseil  municipal  qu'il  a  élu,  qui  procède  avec  des 
[)récautions  infinies,  et  que  tout  se  passe  dans  une  atmosphère 
(le  publicité  et  de  liberté.  Enfin,  sur  le  troisième  point,  il  raji- 
pelle  que  les  Etats  de  1614  avaient  déjà  demandé  l'entière  li- 
berté du  commerce  et  du  travail.  En  résumé  donc,  selon  M.  Bau- 
drillart,  toutes  les  réformes  de  Turgot  étaient  justifiées  par  l'ex- 
périence et  conformes  aux  aspirations  de  la  nation,  et  la  preuve, 
c'est  que  la  Révolution  a  pu  abolir  sans  retour  tout  ce  qu'il  avait 
voulu  abolir  :  les  corporations  religieuses,  qu'elle  avait  sup- 
primées aussi,  ont  pu  se  relever;  les  corporations  de  métiers 
ont  disparu  sans  retour  ;  la  liberté  du  commerce  s'étend  de  l'in- 
térieur à  l'extérieur,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  trace  des  cor- 
vées. 

Le  dernier  mot  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques n'est  pas  dit^sur  Turgot  ;  nous  attendrons  qu'il  soit  pro- 
noncé pour  dire  à  notre  tour  ce  que  nous  pensons  de  Turgot. 
Dans  la  séance  du  27  janvier,  deux  ouvrages  importants  ont 
été  présentés  à  l'Académie.  Le  premier:  Les  Reformes  sous 
LouisXVI,Assemble'es  provinciales  et  Parlements,  par  M.  Ernest 
Semichon,  se  rattache  à  la  discussion  sur  Turgot.  M.  Semichon 
montre,  dans  son  livre,  que  le  principal  mérite  des  réformes 
remonte  au  roi,  tout  en  rendant  justice  à  plusieurs  des  promo- 
teurs de  ces  améliorations  et  particulièrement  à  Turgot.  Le 
second  livre,  qui  est  de  M.  Bardoux,  est  intitulé  :  Les  légistes, 
leur  influence  sur  la  société'  française.  M.  Bardoux,  comme 
M.  Giraud,  qui  présente  son  livre,  est  très-favorable  aux  légis- 
tes; mais  M.  Giraud  reconnaît  qu'eu  1789,  obéissant  à  leur  mé- 
fiance traditionnelle  (il  aurait  pu  dire  leur  hostilité)  contre   la 
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cour  de  Rome,  et  voulant  subordonner  la  religion  à  l'Etat  (ce 
qui  date  de  bien  plus  haut  que  1789),  ils  aboutirent  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  ce  qui  a  plus  fait  peut-être,  dit-il,  pour 
le  développement  de  l'ultramontanisme  que  les  écrits  de  M-  de 
Bonald  et  de  M.  de  Maistre.  »  Ce  qui  a  travaillé,  en  effet,  au 
développement  de  ce  que  M.  Giraud  appelle  l'ultramontanisme, 
et  de  ce  que  nous  appelons  la  vraie  doctrine  catholique,  ce  sont 
les  conséquences  effrayantes  des  doctrines  dont  les  légistes 
avaient  été  les  premiers  propagateurs. 

Nous  nous  occuperons,  dans  huit  jours,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

D'  Derouet. 
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XVIII 

Où   l'on    tléfentl   I^foïse  contre  des  savants  qui  ne  lui 

auraient  pas  été   à    la  cheville. 

La  curiosité  de  l'auditoire  du  curé  était  vivement  excitée. 
Les  dispositions  générales  étaient  favorables  au  pasteur,  qui 
avait  jusque-là  si  victorieusement  et  si  facilement  défendu  le 
Svllabus  et  répondu  aux  objections  ;  mais  il  y  avait  quelques 
jeunes  gens  qui  désiraient  intérieurement  letriomphe  du  médecin 
et  de  l'instituteur,  et  les  malins,  d'ailleurs,  eussent  éprouvé  un 
certain  plaisir  à  voir  dans  l'embarras  celui  qui  leur  parlait 
habituellement  au  nom  de  Dieu,  avec  une  autorité  que  les  pas- 
sions trouvent  souvent  insupportable. 

—  Mes  chers  amis,  dit  le  curé,  après  avoir  laissé  à  M.  Tir- 
.  sang  et  à  M.  Saitout  assez  de  temps  pour  leur  donner  l'espoir 
du  triomphe,  nous  arrivons  à  l'examen  d'une  question  qui  a 
beaucoup  occupé  les  savants,  et  dont  quelques-uns  mêmes 
clierchent  à  tirer  des  conclusions  contre  l'inspiration  de  nos 
saints  Livres. 

M.  le  docteur,  qui  est,  comme  je  n'eu  doutais  pas,  au  courant 
de  toutes  ces  questions  agitées  entre  les  savants,  vient  de  pro- 
noncer trois  mots  que  vous  n'avez  peut-être  pas  bien  compris 
tous,  et  que  je  dois  vous  expliquer.  Il  vous  a  parlé  de  géologie, 
de  paléontologie,  et  de  monuments  préhistoriques.  Ce  sont  là 

(1)  Reproduction  interdite. —  V.  les  numnros  depuis  le  1"  janvier. 
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de  grands  mots:  qui  vous  ont  fait  ouvrir  de  grands  yeux,  mais 
dont  il  ne  faut  pas  vous  efllrayer. 

Vous  savez  tous  ce  que  c'est  que  la  géographie,  qui  est  la 
description  de  la  terre  :  la  géologie  est  une  science  du  même 
genre,  mais,  au  lieu  de  se  contenter  de  décrire  la  terre  et  d'é- 
tudier ce  qui  se  trouve  à  sa  surface,  elle  entre  dans  les  entrail- 
les mêmes  de  la  terre,  elle  examina  comment  les  différentes  cou- 
ches de  terrain  sont  superposées  les  unes  aux  "autres,  elle  re- 
cherche ce  qu'il  y  a  dans  ces  couches,  et  elle  s'efforce  de  devi- 
ner comment  tout  cela  a  pu  se  former,  d'où  viennent  les  co- 
quillages, les  restes  de  plantes  et  d'animaux  qui  se  rencontrent 
dans  les  différentes  couches,  etc.  C'est  une  science  trés-intéres- 
sante  et  dont  ou  peut  faire  des  applications  ti'ès-utiles.  En  un 
mot,  c'est  la  connaissance  la  plus  complète  qu'on  puisse  avoir 
du  globe  que  nous  habitons.  Et  comme  les  hommes  sont  trè.^- 
curieux  de  leur  nature,  —  les  femmes  aussi  ;  ne  riez  pas,  Antoi- 
nette, —  ils  ne  se  contentent  pas  de  voir  ce  qui  est,  de  connaî- 
tre ce  globe  terrestre  tel  qu'il  est  composé  et  arrangé,  ils 
veulent  savoir  comment  il  s'est  fait,  comment  il  est  arrivé  à 
l'état  oii  nous  le  voyons  maintenant.  Ils  vont  bien  plus  loin  : 
ils  prétendent  en  savoir  autant  de  la  lune,  des  planètes,  du 
soleil  et  des  étoiles,  et,  petit  à  petit,  ils  parviennent  à  des 
découvertes  qui  sont  vraiment  curieuses. 

Quant  à  la  géologie,  c'est  une  science  pour  laquelle  j'ai  le 
plus  grand  respect  :  j'ajouterai  que,  comme  chrétien,  je  suis  dis- 
posé même  à  avoir  pour  elle  delà  reconnaissance,  car,  à  mesure 
qu'elle  fait  des  progrés,  elle  vient  confirmer  ce  qui  se  trouve 
dans  la  Bible.  J'espère  que  je  vous  le  montrerai  tout  à  l'heure. 

La  paléontologie  est  une  autre  science  qui  a  de  grands  rap- 
ports avec  la  géologie  et  qui  lui  prête  son  secours  en  bien  des 
points.  Le  mot  est  un  peu  long  et  il  a  de  quoi  vous  effrayer. 
Mais  il  faut  pardonner  aux  savants  la  manie  qu'ils  ont  de  don- 
ner des.  noms  grecs  aux  sciences  et  aux  différentes  branches  de 
ces  sciences.  Le  vaoi  palc'ontologie  signifie  tout  simplement  la 
science  des  êtres  antiques,  des  êtres  les  plus  anciens  qui  ont 
laissé  des  traces  de  leur  existence.  Ainsi,  il  vous  est  arrivé  de 
trouver  dans  des  carrières  de  pierre  des  débris  d'animaux  plus 
ou  moins  pétrifiés;  on  distingue  parfaitement  leur  squelette,, 
les  membres,  etc.  Tout  cela  est  enfoui  dans  le  sein  de  la  terre 
depuis  des  siècles  et  des  siècles;  ce  sont  [là  des  êtres  antiques 
s'il  en  fut;  la  paléontologie  s'en  empare,  elle  recherche  à  qu'elle 
espèce  d'animaux  aujourd'hui  vivants  ces  squelettes,  ces  débris 
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ont  pu  appartenir;  elle  va  plus  loin:  au  moyen  d'un  seul  os, 
elle  reconstruit  tout  un  animal,  6t  elle  a  pu  ainsi  constater  que^ 
des  animaux  autrefois  existants  ont  aujourd'hui  disparu,  elle  a 
pu  nous  donner  la  représentation  j^^'obable  de  la  figure  de  ces 
animaux. 

—  C'est  un  peu  fort,  de  reproduire  tout  un  animal  dont  ou 
n'a  qu'un  os  à  sa  disposition,  dit  un  des  assistants. 

—  Pas  aussi  d^ifficile  que  vous  le  pensez,  répondit  le  curé.  Je 
suis  sûr,  par  exemple,  qu'il  suffirait  à  M.  le  docteur  d'avoir 
entre  les  mains  un  os  quelconque  pour  savoir  s'il  provient  du 
corps  d'un  homme  ou  du  corps  d'un  animal. 

—  Parfaitement,  dit  M.  Tirsang  flatté  de  cet  appel  à  sa 
science  en  anatomie. 

—  Probablement,  poursuivit  le  curé,  M.  le  docteur  distingue- 
rait avec  la  même  facilité  un  os  de  cheval  ou  de  bœuf  d'un  os 
de  chien,  de  chat  ou  de  tout  autre  animal  connu. 

—  Je  n'ai  pas  fait  d'études  spéciales  en  ce  sens,  dit  le  méde- 
cin, mais  nous  avons  des  savants  qui  ne  sont  pas  embarrassés  a 
cet  égard.  Avec  un  seul  os  de  la  main,  du  pied,  de  la  jambe, 
du  bras,  du  squelette,  en  un  mot,  avec  une  seule  dent  même, 
on  peut  arriver  à  reconstruire  tout  un  animal.. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  comment  on  peut  faire,  demanda 
le  même  interrupteur. 

—  C'est  facile,  reprit  M.  Tirsang.  Les  anatomistes,  ceux  qui 
s'occupent  d'étudier  minutieusement  toutes  les  parties  du  corps, 
ont  disséqué,  dépiécé,  si  vous  voulez,  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux qu'on  a  pu  se  procurer,  chiens,  chats,  chevaux,  lièvres, 
lapins,  cerfs,  lions,  éléphants,  etc,.  etc.,  sans  parler  des  hommes. 
Ils  ont  remarqué  et  noté  avec  le  plus  grand  soin  les  ressemblances 
et  les  différences  qu'il  y  a  dans  les  os  des  divers  animaux,  et  ils 
ont  vu  que  les  os  appartenant  aux  mêmes  parties  du  corps, 
pied,  jambe,  crâne,  mâchoire,  etc.  offrent  des  différences  trés- 
sensibles. On  me  présente  une  dent,  par  exemple:  je  vois  tout 
de  suite  si  c'est  une  molaire,  une  incisive  ou  une  canine,  je 
vois  ensuite  si  elle  appartient  à  un  homme  ou  à  un  animal,  à  un 
animal  Carnivore,  comme  le  chien  et  le  chat,  herbivore, 
comme  le  cheval  et  la  vache,  puis  si  c'est  une  dent  de  chien 
ou  de  chat,  etc.  De  sorte  qu'il  me  suffit  d'une  dent  pour 
savoir  à  quel  animal  cette  dent  a  servi.  Si  c'est  à  un  homme, 
de  cette  dent  je  conclus  à  la  mâchoire,  de  la  mâchoire  â 
la  figure,  au  crâne  et  à  tout  le  reste   du   corps.   Même  chose 
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[)Our  la  dent  de  tout  autre  animal.  Et  si  je  vois  que  la  dent 
que  j'ai  entre  les  mains,  tout  en  étant  très-semblable  à  celle 
que  je  connais  déjà,  offre  cependant  une  légère  diflerence  qui 
me  prouve  que  l'animal  n'était  pas  tout  à  fait  semblable,  je  me 
figure  cet  animal  ou  plus  petit,  ou  plus  grand,  mais  appartenant 
au  même  genre,  et  je  le  reconstruis  ainsi  par  la  pensée.  Cette 
science  de  reconstruction  est  si  sûre  de  son  fait,  que  des  savants 
(jui  n'avaient  en  leur  possession  qu'un  os  d'animal  et  qui  en 
avaient  conclu  la  forme  générale,  le  genre  et  l'espèce,  ont  vu 
leurs  prévisions  parfaitement  confirmées  par  la  découverte,  faite 
plus  tard,  du  reste  du  squelette.  Vous  comprenez  d'ailleurs  que, 
lorsqu'on  a  le  squelette  tout  entier,  ou  à  peu  près,  il  est  bien 
plus  facile  encore  de  se  figurer  l'animal  avec  toute  la  partie 
musculeuse  et  charnue  de  son  individu. 

—  C'est  beau  tout  de  même,  ça,  fit  Jacques,  et  je  commence 
à  voir  que  la  science  est  une  belle  chose. 

—  Vous  venez,  monsieur  le  Docteur,  dit  le  curé,  de  nous 
faire  une  bien  belle  leçon  de  paléontologie.  Permettez-moi  de 
vous  adresser  quelques  questions  à  ce  sujet.  Sur  quel  princip;.; 
les  savants  s'appuyent-ils  pour  conclure  ainsi  d'un  os  au  sque- 
lette tout  entier,  du  squelette  à  la  forme  de  l'animal,  et  même 
à  ses  habitudes,  à  ses  mœurs,  à  son  genre  de  vie? 

—  C'est,  reprit  le  médecin,  que  tout,  dans  l'animal,  est  par- 
faitement adapté  à  son  genre  de  vie,  et  que  tout  se  trouve  dans 
les  meilleures  proportions.  Il  est  clair,  par  exemple,  qu'un 
animal  qui  n'aurait  que  des  dents  molaires  et  pas  de  dents 
canines,  ni  d'incisives,  n'est  pas  un  animal  carnassier,  puis- 
qu'il ne  pourrait  déchirer  et  déchiqueter  la  proie  dont  il  doit 
faire  sa  nourriture.  Il  est  aussi  clair  que  le  pied  d'un  animal 
destiné  à  marcher  droit  ou  à  courir,  ne  peut  ressembler  au 
pied  de  l'animal  destiné  principalement  à  grimper  sur  les  ar- 
bres, et  ainsi  du  reste. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  demanda  encore  le  curé. 

—  Cela  prouve,  monsieur  le  Curé,  que  tout  est  admirable- 
ment ordonné  dans  la  nature. 

—  Et  qui  est-ce  qui  a  ordonné  tout  cela  si  admirablement  ? 

—  Vous  direz  que  c'est  Dieu,  monsieur  le  Curé,  je  vous  vois 
venir;  je  n'ai  pas  de  raison  pour  dire  le  contraire,  quoiqu'il  y 
ait  des  savants  qui  viennent  à  bout  d'expliquer  les  choses  en  se 
passant  de  Dieu. 

—  Oui,  nous  avons  vu  cela  l'autre  jour,  exclama  Jacques,  et 
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M.  le  curé  nous  a  fait  voir  clair  comme  le  jour  que  ces  savants- 
là  déraisonnent  comme  des  enfants. 

—  C'est  A-rai,  monsieur  le  Docteur,  je  crois  que,  sur  ce  point, 
la  lumière  est  faite.  Mais  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  me  suis, 
permis  de  vous  adresser  mes  questions.  Je  voulais  seulement 
en  arriver  à  faire  remarquer  à  mes  chers  paroissiens,  d'après 
le  témoignage  d'un  homme  aussi  savant  que  vous  l'êtes,  avec 
quelle  sagesse  tout  a  été  fait  par  le  Créateur,  comme  tout  est 
admirablement  coordonné  dans  son  œuvre,  comme  tout  est  ad- 
mirablement adapté  à  la  fin  qu'il  a  assignée  à  chaque  créature, 
et  comme  les  découvertes  de  la  science,  comme  ses  progrès, 
loin  de  nuire  au  sentiment  religieux,  doivent  conduire  à  don- 
ner à  l'homme  une  idée  de  plus  en  plus  grande  de  Dieu,  de  sa 
sagesse,  de  sa  bonté,  de  sa  science  infinie.  Il  ja  des  savants,  — 
et  je  les  plains,  —  qui  étudient  chaque  jour  les  œuvres  de 
Dieu,  et  qui  ne  voient  pas  l'auteur  de  ces  merveilles,  qui  n'élè- 
vent pas  leurs  pensées  vers  lui,  qui  cherchent  même  à  le  bannir 
de  ce  monde  dont  le  moindre  atome  porte  l'empreinte  de  sa 
main  divine.  N'est-ce  pas  une  aberration?  Est-ce  bien  là  que  se 
trouve  la  vraie  science  ? 

Mais  il  me  reste  encore  à  dire  ce  qu'on  entend  par  les  monu- 
ments préhistoriques,  dont  vous  nous  avez  dit  un  mot,  monsieur 
le  Docteur,  poursuivit  le  curé  après  un  moment  de  silence.  Vous 
savez  tous,  mes  amis,  que  les  plus  anciens  livresque  nous  con- 
naissons ne  remontent  guère  qu'à  quatre  ou  cinq  mille  ans.  Au- 
paravant, la  mémoire  des  événements  ne  se  conservait  que  parla 
tradition,  en  passant  débouche  en  bouche,  et  vous  savez  combien 
les  faits  peuvent  s'altérer  dans  ce  passage,  soit  par  le  défaut 
de  mémoire,  soit  par  les  exagérations  de  ceux  qui  en  font  le  ré- 
cit. En  remontant  seulement  à  trois  mille  ans,  l'on  trouve  déjà 
bien  des  incertitudes  dans  l'histoire.  Ces  incertitudes  augmen- 
tent à  mesure  qu'on  remonte  le  cours  des  âges;  enfin,  à  des 
époques  plus  ou  moins  reculées  selon  les  difi'érents  pays,  il  n'y 
a  plus  rien  d'écrit,  plus  rien  de  certain.  On  est,  comme  on  dit, 
dans  des  époques  préhistoriques,  c'est-à-dire  précédant  l'his- 
toire. Eh  bien!  les  savants,  qui  sont  bien  les^  plus  curieux  des 
hommes,  s'occupent  depuis  quelques  années,  avec  une  patience 
vraiment  exemplaire,  de  reconstituer  l'histoire  au  moyen  des 
monuments  qui  peuvent  rester  de  ces  temps  perdus  dans  la  nuit 
des  siècles,  Uu  instrument,  un  vase,  des  cendres  même  qu'ils 
retrouvent,  et  qui  leur  indiquent  que  l'homme  a  vécu  là,  une 
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simple  incision  faite  sur  un  os,  quelques  débris  d'habitations,  etc. 
leur  suffisent  pour  se  lancer  dans  le  champ  des  conjectures, 
et  quelquefois  pour  arriver  à  des  résultats  dignes  d'attention. 

Mais  là,  comme  pour  la  géologie  et  pour  la  paléontologie, 
nous  rencontrons  des  savants  qui  paraissent  n'avoir  d'autre 
plaisir  que  de  trouver  nos  Livres  saints  en  défaut,  et  qui  pré- 
tendent tourner  leurs  découvertes  contre  la  religion.  Il  y  a  do 
o.&%  prëhiitoHens ,  par  exemple,  qui  croient  trouver  dans  leurs 
découvertes  le  moyen  de  faire  remonter  l'existence  de  l'homme 
sur  la  terre  bien  au-delà  de  l'époque  d'Adam,  à  des  centaines 
et  des  centaines  de  mille  ans. 

Voilà  donc  ce  que  nous  avons  à  examiner  ici.  Il  s'agit  desa- 
voir si  la  géologie,  la  paléontologie  et  la  science  préhistorique 
ont  découvert  des  faits  qui  contredisent  la  Bible.  C'est  bien 
cela,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  Maître? 

' —  Oui,  monsieur  le  Curé. 

—  Eh  bien!  commençons. 

(La  suite  au 2')rochain  numéro).  *  *  * 
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La  campagne  de  hausse  qui  avait  été  si  vigoureusement  me- 
née pendant  le  mois  de  janvier,  et  qui,  en  liquidation,  avait 
donné  la  victoire  aux  acheteurs  sur  les  vendeurs,  vient  de  se  ter- 
miner brusquement  par  suite  des  nouvelles  de  Constantinople. 
On  avait  atteint  les  cours  de  73  et  de  108  sur  le  trois  et  sur  le 
cinq  pour  cent,  et  le  détachement  du  coupon  avait  laissé  les 
fonds  dans  un  excellent  état.  On  sentait  le  besoin  de  s'arrêter 
pour  consolider  la  situation  ;  on  ne  s'attendait  pas  à  une  baisse 
considérable.  Mais  voici  qu'on  apprend  que  Midhat  pacha,  le 
grand  promoteur  de  la  constitution  turque,  a  été  soudainement 
destitué  et  remplacé  par  Edhem  pacha,  qui  représente  la  vieille 
Turquie;  voici  que  la  Roumanie  a  l'air  de  se  rapprocher  de  la 
Russie,  que  la  Serbie  et  le  Monténégro  se  font  tirer  l'oreilie 
pour  faire  la  paix,  qu'une  circulaire  du  prince  Gortchakoft'  fait 
entendre  que  la  Russie  se  prétend  obligée  à  agir,  en  un  mot 
que  la  guerre  paraît  plus  imminente  que  jamais.  Quoique  les 
négociations  ne  soient  pas  rompues,  quoique  le  sultan  déclare 
qu'il  veut  l'exécution  entière  et  sans  délai  de  la  constitution 
promulguée,  il  devient  bien  difficile  de  ne  pas  croire  à  la  guerre, 
et  c'est  la  défaite  des  haussiers,  que  constate  la  bourse  de  mardi, 
qui  présente  le  trois  pour  cent  à  72,25  et  le  cinq  pour  cent  à 
105,52.  Comme  on  avait  monté  trop  vite,  on  va  peut-être  descen- 
dre tï-op  vite  aussi.  La  baisse  se  fait  d'ailleurs  sentir  sur  toutes 
les  valeurs.  Il  suffit  de  regarder  les  deux  colonnes  de  baisse  et 
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(le  hausse  publiées  par  les  journaux:  la  colonne  de  hausse  est 
vide  de  chiffres,  l'autre  en  est  pleine. 

Ces  brusquos  fluctuations  ne  témoignent  que  trop  des  incer- 
titudes de  la  politique  et  de  la  situation  sans  consistance  dans 
laquelle  on  se  trouve.  Il  n'y  a  pas  de  confiance,  il  ne  peut  y 
avoir  de  crédit,  et,^en  France,  les  menaces  de  la  Révolution  ne 
l'ont  qu'accentuer  davantage  le  manque  général  de  confiance. 

Aussi  les  affaires  commerciales  et  industrielles  languissent- 
elles  de  plus  en  plus.  On  prépare  une  Exposition  universelle 
qui  paraît  destinée  seulement  à  montrer  que  l'industrie  se 
meurt.  A  Ly(.n,  les  choses  en  sont  venues  au  point  (|u'on  en 
appelle  à  l'intervention  de  l'Etat,  qu'on  rétablit  des  ateliers 
nationaux  et  qu'on  provoque  des  souscriptions  pour  venir  en 
aide  aux  ouvriers  sans  ouvrage.  La  crise  a  éclaté  vers  le  milieu 
de  novembre  dernier,  au  moment  même  où  les  discussions  par- 
lementaires venaient  de  recommencer. 

L'absence  définitive  d'hiver  préoccupe  en  même  temps  l'agri- 
culture, dont  il  ne  faudrait  pourtant  pas  s'exagérer  les  inquié- 
Tudes.  Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu'une  bonne  partie 
de  la  récolte  est  à  la  merci  d'un  abaissement  de  quelques  degrés 
de  température  lorsque  la  végétation  sera  avancée.  Et  le  phyl- 
loxéra continue  ses  ravages;  de  nouveaux  vignobles  sont 
attaqués,  et  la  science,  qui  fait  les  plus  louables  efforts  pour 
conjurer  le  fléau,  reste  impuissante  jusqu'ici.  Il  y  aurait  une 
compensation  au  mal,  et,  —  nous  en  sommes  convaincus,  —  le 
remède  se  trouverait,  si  ces  avertissements  solennels  étaient 
mieux  compris,  si  l'on  reconnaissait  enfin  que  Dieu  s'est  réservé 
le  domaine  de  la  création,  et  que  la  violation  des  lois  morales  a 
son  retentissement  dans  le  monde  physique.  Mais  nous  sommes 
encore  bien  éloignés,  c'est  à  craindre,  de  ce  retour  à  une  saine 
appréciation  de  nos  devoirs.  A.  F. 
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33.     Examen     «le      cons-  très-exactement  ce  qu'il  renferme. 

«•Jence     ou     Exposé      succinct  C'est  un  exposé  succinct  des  dc- 

(les  devoirs  et  des  péchés  relatifs  voirs    que   nous    impose    chaque 

à  chaque  commandement  de  Dieu  commandement    de    Dieu    et    de 

et  de  l'Eglise,  par  l'abbé  Eynard,  l'Eglise,  suivi  d'une  émimération 

chanoine;  in-8°  de  72  pages  ;  nou-  des     péchés   qui   se    commettent 

velle   édition  ;  Lyon,    1877,    chez  le  plus  ordinairement  contre  ces 

P.  N.  Josserand,  et  chez  l'auteiir,  commandements,  et  de  quelqiies 

A    Moûtiers    (Savoie)  ;    —    prix  :  réflexions  sur  les  motifs  que  nous' 

-'lO  centimes.  avons  do  les  observer.  Les  péni- 

Le  titre  de  cet  opuscule  indique  tents  qui  désirent  faire  une  con- 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Biireau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371. —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
.sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent 
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fession  plus  ou  moins  générale 
de  leurs  péchés,  les  prédicateurs 
qui  font  des  examens  de  cons- 
cience à  l'occasion  d'une  mission 
ou  d'une  retraite,  s'en  serviront 
très-utilement.  C'est  un  des  meil- 
leurs et  des  plus  clairs  petits  li- 
vres que  nous  connaissions  dans 
''e  genre. 

34.  I^'AsIe  nilneui*e  et 
lesXufcsen  1 STJJ,  souvenirs 
de  voyage,  par  Auguste  Choisy, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ; 
in-12  de  352  pages  ;  Paris,  1876, 
chez  Firmin  Didot  et  C'«. 

Ces  souvenirs  de  voyage,  fort 
intéressants  par  eux-mêmes,  le 
sont  encore  plus  par  la  manière 
vive  et  rapide  dont  ils  sont  ra- 
contés. On  y  voit  le  Turc  tel 
qu'il  est,  et  aussi  le  Grec  eu  con- 
tact avec  le  Turc,  et  cette  con- 
naissance peut  être  d'une  grande 
utilité  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. On  s'occupe,  en  effet,  beau- 
coup de  l'Orient,  mais  on  le  connaît 
))eu,  et,  en  s'imaginant  que  les 
Turcs  sont  devenus  à  moitié  eu- 
ropéens, l'on  s'exjwse  à  commet- 
tre des  fautes  qui  peuvent  avoir 
les  plus  fâcheuses  conséquences. 
11  nous  semble  que  le  livre  de 
M.  Choisy  contribuera  utilement 
à  dissiper  des  préjugés  et  dos 
ignorances  trop  répandus.  Son 
livre,  bien  écrit,  et  ce  qui  ne 
gâte  rien,  honnêtement  écrit,  ins- 
truira en  récréant. 


35.  IjC  I*èlei*înage  eéles- 

fe,  par  Marie-Françoise  Clare, 
l'iarisse  d'Irlande,  traduit  de  l'an- 
glais par  l'abbé  Ouin-La-Croix, 
chanoine  honoraire  de  Saint-De- 
nis ;  in-12  de  xii-392  pages  ;  Pa- 
ris, 1876,  chez  0.  de  Latouche, 
rue  du  Dragon,  18  ;  —  prix  :  3  fr. 
Voici  l'un  des  livres  de  piété 
les  plus  remarquables  de  notre 
temps  et  digne  d'être  placé  à  côté 
de  ceux  que  nous  devons  au  gé- 
nie mystique  du  P.  Faber.  11  a 
fait  un  très-grand  bien  en  Angle- 
terre, o\\  il  s'en  est  vendu  plus 


de  deux  cent  mille  exerai>laires; 
il  fera  non  moins  de  bion  en 
France,  et  nous  ne  saurions  re- 
mercier trop  vivement  M.  l'abbé 
Ouin-La-Croix  de  nous  en  rlonner 
la  traduction.  L'auteur  est  une 
humble  roliginuso  de  Saiuto-Claire, 
du  couvent  de  Kenmare,  dans  le 
diocèse  de  Kerry  (Irlande).  Dans 
sa  solitude,  la  pieuse  Clarisse  a 
entrepris  ce  pèlerinage  vers  le  ciel, 
qui  doit  être  le  pèlerinnge  de  tous, 
et,  avecuue  profonde  connaissance 
de  la  religion  et  du  cœur  humain, 
elle  indique  au  pèlerin  les  écueils 
de  la  route,  les  secours  qu'il  ren- 
contre, les  combats  qu'il  a  à  li- 
vrer, etc.  L'homme  du  monde  qui 
veut  être  chrétien  et  faire  son 
salut,  trouvera  dans  le  Pèlerinage 
céleste  un  excellent  guide,  les 
personnes  pieuses  en  feront  leurs 
délices. 

• 
36.  Coims  de lecttines  mo- 
rales composé  de  narrations 
inédites  et  des  plus  beaux  textes 
tirés  des  auteurs  sacrés  et  profa- 
nes, par  Frcsse  Montval  ;  in-12 
de  332  p.  ;  Paris,  1876,  V.  Sarlit, 
rue  de  Tournon  ;  —  prix  1  fr.  25  c . 

Ce  précieux  recueil  de  morceaux 
choisis  de  prose  ou  de  vers  est  di- 
visé en  deux  parties.  La  première 
renferme  une  série  de  traités 
ayant  rapport  aux  vertus  théolo- 
gales, la  seconde  concerne  les  ver- 
tus cardinales,  Toute  la  ma- 
tière de  ce  volume  arrivé  à  sa  hui- 
tième ÉDITION  consiste  en  des  ré- 
cits, paroles  ou  beaux  traits  ren- 
dant un  hommage  éclatant  à  ce 
double  genre  de  vertus  qui  cons- 
tituent la  morale  chrétienne.  Ce 
recueil  remplit  dignement  son  ti- 
tre. 11  a  été  approuvé  par  Mgr 
l'archevêque    de  Paris   en  1856. 


Doets'ine  chrétienne.  — 

Abrégé  de  l'ajige  conducteur  dans 
le  Jardin  des  vérités  du  salut  (du 
même  auteur),  ou  méthode  pour 
instruire  de  la  religion  en  peu  de 
temps  et  sans  peine  tous  les  en- 
fants, les  personnes  illettrées  les 
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sourds-muets,  etc.,  par  J.  L.  prê- 
tre aumônier;  in-8°  de  109  p., 
<)*  édition  ;  Paris,  1876,  V.  Sarlit, 
rue  de  Tournon  ;  —  prix  1  fr.  25  c. 

Cathcchisnic  en  images  (il  y  en 
a  quarante  huit,  autant  que  de  lec- 
tures), ce  livre,  publié  à  Mont- 
pellier, est  revêtu  des  approba- 
tions motivées  des  évêques  de 
iMontpellier  et  d'Hébron  et  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques. 
Excellent  petit  ouvrage  destiné 
à  produire  un  très-grand  bien  au- 
près de>  jeunes  intelligences  aux- 
quelles le  pieux  auteur  désire 
offrir  un  moyen  facile  de  connaî- 
tre parfaitement  les  vérités  né- 
cessaires au  salut. 

Nous  ajouterons  que  ce  cathê^ 
chisme  en  images  sera  aussi  fort 
utile  aux  missionnaires  pour  en- 
seigner la  religion  aux  peuples 
sauvages  et  idolâtres. 


38.  tie  secret  «l'un  touris- 
te, par  Gondry  du  Jardinet,  in-12 
de  346  p.  illustré  de  nombreuses 
planches;  Paris,  1877,  V.  Palmé; 
-^  prix  :  3  fr. 

Ce  livre  écrit  sous  une  forme 
aimable,  légère,  quelque  peu  ba- 
dine même,  conduit  le  lecteur 
dans  un  petit  voyage  à  travers 
les  pays  vinicoles  de  la  France  et 
(\(y  quelques  autres  contrées  re- 
nommées par  1  urs  vins.  11  con- 
vient plus  particulièrement  aux 
vignerons,  aux  agriculteurs  et 
aiissi  aux  gourmets.  Le  touriste 
décrit  à  son  point  de  vue  les 
diA'ers  pays  qu'il  parcourt,  mais 
ses  récits  qui  empruntent  le  j^lus 
souvent  la  forme  de  dialogue  ou 
causerie  familière  n'en  sont  pas 
moins  fort  intéressants. 


39.  Sur  le  bùelier  ou  le 
sort  «les  femmes,  par  Gon- 
dry du  Jardinet,  in-12  de  273  pa- 


ges, Paris,  1877,  V.  Palmé; — ^prix  : 
2  fr. 

L'un  des  grands  bienfaits  comme  ■ 
l'une  des  gloires  du  christianisme 
est  d'avoir  relevé  la  femme  et  de 
l'avoir  rendue  la  compagne  de 
l'homme,  d'esclave  qu'elle  était 
dans  le  paganisme  antique  et 
qu'elle  est  encore  dans  les  pays 
musulmans  ou  idolâtres.  Maisil 
n'est  pas  rare  de  ïencontrer  dans 
les  pays  chrétiens  certaines  fem- 
mes excentriques,  à  l'esprit  avaTi- 
tureux,  rêveur,  généreux  eti  ap- 
parence bien  plus  qu'en  réalité, 
qui  veulent  aller  plus  loin  que 
l'Evangile  et  ont  entrepris  de 
réformer  la  société  par  Véman- 
cij}alion  de  la  femme.  Sous  une 
forme  dramatique  et  émouvante, 
ce  roman,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  est  une  sorte  de  réquisi- 
toire contre  cette  manie  ridicule 
qui,  du  pays  libre  des  Etats- 
Unis,  tend  aujourd'hui  à  se  pro- 
pager parmi  les  libres-penseurs 
de  notre  France. 

A  travers  un  dédale  de  péri- 
péties et  d'incidents  divers,  le 
roman  de  M.  Gondry  du  Jardinet 
offre  quelques  autres  tableaux 
plus  sereins  qui  reposent  l'âme 
et  la  ramènent  dans  la  région  du 
bien  et  du  vrai.  De  sages  ré- 
flexions, quelques  scènes  tou- 
chantes de  dévouement  catho- 
lique sont  placées  en  regard 
des  turpitudes  des  religions  in- 
doue et  musulmane,  ou  bien  de 
l'égoïsme  froid  des  protestants 
et  des  libres-penseurs  dans  les 
temps  de  calamité  publique.  C'est 
ici  la  partie  la  plus  estimable  de 
cet  ouvrage,  qui  sous  ce  rapport 
du  moins  peut  produire  quelque 
bien.  Mais  pourquoi  à  côté  de  ces 
nobles  pages,  ces  tableaux  forcés, 
hibeux  parfois,  oi\  se  trouA'e  trop 
souvent  l'exagération  avec  l'iu- 
vraisemblancê  ? 


Le  gérant  :  P.  Ohantrel. 


Ville-a'Avray.  —  Iim>.  Mamert  «ODSSKNS  et  0<«. 
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La  situation.  —  La  guerre  à  l'extérieur,  la  révolution  à  Tinté- 
rieur.  —  Probabilité  de  guerre.  —  Progrés  de  l'anarclde  en 
Fr^ince.  —  Le  dilemnac  posé  devant  nous. 

15  février  1876. 

Où  allons-nous?  voilà  la  question  terrible  qui  se  pose 
(levant  tous  les  esprits,  et  la  réponse  n'est  pas  moins  terri- 
ble que  la  question. 

Où  allons-nous  ? 

A  l'extérieur,  à  la  guerre  ; 

A  l'intérieur,  à  l'effondrement. 

De  quelque  part  qu'on  se  tourne,  on  ne  voit  que  des 
signes  effrayants,  et  s'il  reste  une  apparence  dç  calme  ma- 
tériel, tout  le  monde  pressent  que  ce  calme  n'est  point  celui 
que  procure  la  paix,  mais  celui  qui  précède  la  tempête. 
C'est  la  nature  qui  semble  se  recueillir  avant  les  fureurs  de 
l'ouragan  ;  c'est  le  silence  menaçant  de  deux  armées  en 
présence  qui  vont  tout  à  l'heure  se  précipiter  l'une  sur 
l'autre  dans  une  horrible  mêlée. 

En  ce  moment,  les  puissances  de  l'Europe  se  tiennent 
en  observation  les  unes  vis-à-vis  des  autres.  On  se  demande 
encore  si  la  révolution  ministérielle  qui  a  éclaté  à  Cons- 
tantinople  sera  suivie  d'un  changement  de  politique,  et  si 
l'on  doit  y  voir  l'envie  de  rouvrir  les  négociations,  de 
laisser  encore  quelques  chances  à  la  paix,  ou  le  dessein 
arrêté  d'en  finir  en  jouant  la  dernière  carte  qui  reste  à 
l'empire  Ottoman.  Quelles  que  soient  les  intentions  du 
Sultan,  c'est  la  Russie  qui  a  profité  de  la  chute  de  Midhat 
pacha,  en  représentant  avec  quelque  raison  qu'il  est  impos- 
sible de  compter  sur  un  gouvernement  si  peu  stable  et  tou- 
jours soumis  à  de  si  soudaines  variations. 

25 
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Cependant,  avant  d'agir,  le  czar  veut  mettre  les  appa- 
rences de  son  côté.  L'Europe  lui  avait  donné  une  premiére_ 
fois  raison  en  consentant  à  la  conférence  de  Constantinople  ; 
l'Europe  est  mise  en  demeure,  par  la  circulaire  du  prince 
Gortchakoff,  de  dire  si  elle  pense  toujours  qu'il  importe  de 
protéger  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie.  Il  est 
difficile  de  lui  répondre  qu'il  n'y  a  rien  à  faire.  Agissons 
donc  de  concert,  dira-t-elle  ;  ou,  si  vous  ne  voulez  rien 
faire,  reconnaissez  que,  moi,  j'ai  le  droit  d'agir,  et  qu'en 
agissant,  officiellement  ou  non,  je  serai  vraiment  votre 
mandataire.  L'Europe  n'a  trop  rien  à  répondre  à  ce  dilemme  ; 
elle  a  admis  les  prémisses,  elle  se  voit  forcée  d'admettre 
les  conséquences,  et  c'est  ainsi  que  la  diplomatie  russe 
reprend  l'avantage  qu'elle  avait  perdu. 

La  seule  ressource  qui  reste  est  d'employer  des  moyens 
dilatoires  et  d'obtenir  des  atermoiements.  C'est  ce  que  fait 
l'Angleterre,  qui  demande  qu'on  laisse  au  moins  à  la  Porte 
le  temps  de  montrer  sa  bonne  volonté  et  son  pouvoir  en 
appliquant  la  Constitution  octroyée  à  l'empire.  Mais  la 
Russie  paraît  peu  disposée  à  attendre  :  les  préparatifs  de 
guerre  qui  se  font  des  deux  côtés  sont  ruineux,  et  les 
esprits  sont  tellement  surexcités,  qu'il  devient  presque  im- 
possible de  les  calmer  sans  efi'usion  de  sang.  Pour  que  les 
Turcs  s'apaisent,  il  faut  que  la  Russie  recule  ;  mais  si  la 
Russie  recule  sans  avoir  rien  obtenu,  elle  perd  toute  in- 
fluence sur  les  Slaves  de  la  Turquie  et  elle  éprouve  chez 
elle  une  défaite  qui  compromet  l'autorité  du  czar  et  qui 
pourrait  amener  une  révolution. 

C'est  ainsi  que  la  situation  devient  plus  forte  que  la 
volonté  des  gouvernements.  Avancer  est  dafigereux,  recu- 
ler l'est  plus  encore  :  n'est-ce  pas  la  guerre  qui  est  au  bout? 

Il  y  a  d'aiUeurs  des  signes  d'une  entente  avec  l'AUema- 
magne  qui  justifient  toutes  les  craintes.  Le  cabinet  de  Berlin 
a  joué  dans  toute  cette  affaire  un  rôle  ambigu  qu'on  no 
s'expliquer  que  par  une  entente  secrète  avec  le  cabinet  'de 
Saint-Pétersbourg.  Chaque  fois  qu'on  a  cru  tenir  la  paix, 
la  Russie  a  suscité  des  difficultés  avec  une  persistance 
qu'elle  n'y  aurait  pas  mise,  si  elle  ne  se  sentait  secrètement 
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appuyée,  si  elle  n'était  sûre  au  moins  qu'on  lui  laissera  le 
champ  libre,  à  des  conditions  qui  n'ont  rien  de  rassurant 
pour  l'Occident,  particulièrement  pour  la  France.  L'Au- 
triche, menacée  dans  son  intégi'ité,  essaye  de  se  conserver 
neutre  ;  l'Angleterre,  inquiète  pour  ses  possessions  orien- 
tales, n'ose  cependant  entrer  directement  en  lutte  ;  l'Italie 
révolutionnaire  est  à  la  dévotion  de  la  Prusse  ;  c'est  la 
haine  de  la  France,  probablement,  qui  consolide  l'alliance 
Prusso-Russe  ;  c'est  la  France  qui  est  menacée,  et,  si  l'on  eu 
doutait,  il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  d'entendre  les 
querelles  d'allemand,  —  c'est  bien  le  mot,  —  que  nous 
cherche  la  presse  à  la  dévotion  du  prince  de  Bismark. 

Donc,  c'est  la  guerre,  la  guerre  prochaine,  la  guerre  à 
date  fixe,  et  cette  date  paraît  être  indiquée  par  celle  même 
qui  marque  la  fin  de  l'armistice  au  1"  mars  :  heureux 
serions-nous  si  l'événement  trompait  nos  prévisions  ! 

Et  que  faisons-nous  pour  nous  préparer  à  faire  face  au 
danger  ? 

Voilà  bientôt  six  semaines  que  les  Chambres  sont  réu- 
nies :  qu'ont-elles  fait  ?  On  a  eu  des  interpellations  pour  des 
sujets  misérables;  on  a,  —  la  Chambre  des  députés,  du 
moins,  —  détruit  une  loi  sur  la  presse  sans  même  savoir 
ce  qui  la  remplaçait  ;  on  a  présenté  des  projets  de  loi  qui, 
presque  tous,  sont  des  projets  de  destructions.  Et  c'est  tout. 
L'étude  du  budget  n'est  pas  commencée  ;  le  commerce 
soufiî'e,  et  on  ne  lui  vient  en  aide  qu'en  montrant  qu'il  n'y 
a  pas  de  lendemain  pour  la  société,  ce  qui  achève  de  le 
tuer  ;  l'industrie  souffre,  et  l'on  n'imagine  pour  la  relever 
que  de  vains  palliatifs  qui  n'atténuent  pas  même  le  mal.  Il 
n'y  a  plus  d'autorité,  plus  de  principes,  c'est  l'anarchie  qui 
triomphe,  l'anarchie  des  esprits  en  attendant  le  désordre 
de  la  rue. 

A  Paris,  les  clubs,  sous  le  nom  de  réunions  privées, 
sont  rétablis;  en  province,  comme  à  Paris,  c'est  la  presse 
impie,  calomineuse,  révolutionaire  qui  tient  le  haut  du 
pavé  et  qui  compte  le  plus  de  lecteurs.  Un  journal  est 
condamné  et  suspendu  nonobstant  appel  :  pendant  quinze 
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jours  ce  journal  continue  de  paraître  et  d'insulter  la  reli- 
gion, de  se  moquer  du  gouvernement,  et  l'on  sait  que  le 
jour  même  où  il  disparaîtra,  un  autre  sera  publié  dans 
le  même  esprit,  avec  la  même  rédaction,  qui  continuera 
de  glorifier  la  Commune  et  de  démolir  la  société. 

Tout  le  monde  sent  que  l'édifice  craque  de  toutes  parts, 
et  pourtant  l'on  ne  veut  renoncer  à  aucune  des  jouissances 
qui  énervent  la  société,  ni  à  aucun  des  principes  qui  la 
minent.  Pendant  ces  jours,  les  bals  et  les  théâtres  ont  été 
encombrés  comme  si  les  affaires  étaient  dans  le  plus  brillant 
état;  on  a  banqueté  comme  s'il  n'y  avait  pas  à  Lyon  des 
milliers  d'ouvriers  qui  meurent  de  faim,  et  si  la  bienfai- 
sance s'exerce,  elle  a  besoin  d'être  excitée  parle  plaisir  pour 
se  montrer. 

On  ne  s'amuse  pas,  on  s'étourdit,  car  l'inquiétude  est 
générale,  et,  en  songeant  que  les  hommes  qui  détiennent  le 
pouvoir  ne  songent  qu'à  se  supplanter  les  uns  les  autres  et 
(jue  la  France  n'est  pour  tous  ces  ambitieux  et  ces  affamés 
(ju'une  riche  proie  qu'ils  se  disputent,  l'on  ne  peut  croire 
que  les  choses  puissent  aller  longtemps  de  ce  train.  La 
France  va  être  la  victime  du  radicalisme  révolutionnaire, 
qui  est  l'héritière  fatale  d'une  république  dont  les  plus 
fervents  adeptes  déclarent  la  guerre  à  la  religion,  à  la 
famille  et  à  la  propriété  ;  de  sorte  que  ceux  qui  ne  veuleni, 
pas  périr  tournent  instinctivement  les  yeux  vers  la  monar- 
chie. Mais  il  y  en  a  deux  qui  se  présentent.-  celle  qui  est  à 
la  fois  un  frein  et  un  fléau,  celle  qui  s'est  montrée  seule 
capable  de  relever  la  France  et  de  rassurer  tous  les 
intérêts. 

Reviendrons-nous  au  sabre  ou  au  sceptre  ?  Aux  honnêtes 
gens  de  s'éclairer  à  la -lumière  de  l'expérience,  aux  chré- 
tiens de  prier  et  d'agir.  Les  circonstances  sont  des  plus 
graves  ;  mais  la  situation  n'est  pas  désespérée,  et  le  temps 
de  pénitence  où  iwus  entrons,  en  nous  montrant  ce  que 
nous  avons  à  faire,  nous  montre  aussi  les  moyens  de  nous 
sauver.  C'est  par  l'immolation,  par  l'esprit  de  sacrifice  que 
vient  le  salut.  Les  humiliations  du  Prétoire  et  les  souffran- 
ces du  Calvaire  ont  précédé  le  triomphe  de  la  Résurrection. 
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Quels  beaux  jours  luiront  encore  sur  la  France,  si  nous  sa- 
vons souffrir  et  nous  dévouer,  et  si  nous  savons  faire  tour- 
ner les  épreuves  à  notre  régénération  morale  et  religieuse, 
gage  et  moyen  nécessaire  de  notre  relèvement  politique  et 
social  ! 

J.  Chantrel. 


L'abondance  des  matières  ne  nous  permet  pas  de  donner 
aujourd'hui  la  suite  de  Nos  Acadèniies  et  de  VHistoire 
d'un  inconnu. 

Nous  sommes  également  obligé  de  remettre  aux  pro- 
chains numéros  plusieurs  articles  relatifs  aux  Universités 
catholiques,  à  l'Œuvre  du  Vénérable  delà  Salle,  etc.,  et  des 
articles  de  fond  sur  les  questions  actuelles.  Nos  lecteurs 
comprendront  notre  embarras  et  les  auteurs  des  articles 
seront  indulgents  pour  des  délais  qu'il  ne  dépend  pas  de 
nous  d'abrécjer. 


La  santé  du  Saint-Père  continue  d'être  excellente,  à 
défaut  d'autres  preuves,  il  suffirait,  pour  être  rassuré  à  cet 
égard,  d'énumérer  les  audiences  diverses  et  si  nombreuses 
que  Pie  IX  accorde  aux  visiteurs  et  aux  pèlerins,  et  les 
énergiques  allocutions  qu'il  fait  entendre. 

AwtSEencfîs  diverses. 

Le  28  janvier,  le  Saint-Père  a  reçu  en  audience  privée 
une  députation  de  jeunes  gens  de  l'association  de  Saint- 
Alphonse  de  Liguori,  fondée  dans  les  provinces  méridionales 
pour  recueillir  les  offrandes  du  denier  de  Saint-Pierre. 
Pendant  ce  temps  les  antichambres  du  Vatican  se  peu- 
plaient de  cardinaux,  d'évêques,  de  prélats,  tandis  que 
dans  la  salle  du  Consistoire  se  réunissaient  les  chantres  de 
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la  chapelle  Sixtine  et  bon  nombre  de  gentilshommes 
romains  et  étrangers  accourus  pour  les  entendre  et  con- 
templer l'aimable  et  vénérée  figure  du  Souverin-Pontife. 
Le  Saint-Père  a  quitté  ses  appartements  un  peu  après-midi, 
et  s'est  dirigé  aussitôt  vers  la  salle  du  Consistoire,  recevant 
sur  son  passage  les  félicitations  et  les  plus  touchantes 
marques  de  dévouement  de  tous  ceux  qui  se  pressaient 
autour  de  sa  personne  auguste.  Sa  bonne  mine  a  frappé 
tout  le  monde,  dit  le  correspondant  romain  àeV Union;  on 
ne  remarquait  sur  son  visage  aucune  trace  de  fatigue  ou  de 
souffrance,  et  sa  voix  était  aussi  ferme,  aussi  claire  et  aussi 
limpide  qu'elle  le  fut  jamais. 

Le  Saint-Pére  est  monté  sur  son  trône  et  a  invité  les 
cardinaux  et  les  évêques  qui  l'entouraient  à  prendre  place 
sur  les  fauteuils  préparés  à  cet  effet  des  deux  côtés,  et 
derrière  eux  so  sont  rangés  les  autres  personnages  du 
cortège  pontifical.  Alors  une  députation  s'est  détachée  du 
groupe  des  chantres  et  s'est  approchée  du  trône  ;  là,  h- 
maître  de  la  chapelle  pontificale,  qui  la  précédait,  a  lu  au 
Saint-Père  une  très-belle  adresse  dans  laquelle  étaient 
exprimés  tous  les  sentiments  de  dévotion  et  de  reconnais- 
sance qui  animent  les  chanteurs  du  Pape.  C'est  avec 
bonheur,  a-t-il  dit,  que  ceux-ci  détachaient  des  saules 
leurs  lyres  devenues  silencieuses  et  qu'ils  interrompaient 
leur  long  mutisme  pour  fêter  leur  Pontife,  leur  Père  et 
leur  Souverain,  en  le  priant  de  daigner  accepter  le  tribut 
qu'ils  allaient  lui  offrir,  comme  le  souhait  et  le  présage  de 
celui  qu'ils  espéraient  lui  donner  un  jour.  Le  Saint-Pére, 
vivement  touché  des  nobles  sentiments  exprimés  dans  cette 
affectueuse  adresse,   en  a  témoigné  toute  sa  satisfaction. 

La  députation  est  alors  retournée  auprès  des  autres 
chanteurs,  et  aussitôt  a  commencé  le  chant  du  motet:  Ore- 
otius  pro  Pontifice  nostro  Pio,  composé  pour  la  circons- 
tance par  le  célèbre  maestro  Mustafà.  Quelle  musique  et 
quelle  exécution  !  Comme  on  sentait  bien  que  cette  compo- 
sition céleste  était  sortie  tout  entière  d'un  cœur  chrétien, 
dévoué  et  reconnaissant!   Musique   et  paroles   s'harmoni- 
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saient,  se  vivifiaient,  se  complétaient  d'une  façon  admira- 
ble. A  la  parole  Oremus,  on  aurait  cru  voir  le  fidèle 
recueilli,  ému  et  plein  de  confiance,  priant  auprès  des  saints 
autels  pour  son  Père  bien-aimé.  En  prononçant  le  Dominus 
conservât  ewn,  les  voix  étaient  solennelles,  graves,  (sono- 
res, comme  pour  exprimer  la  solidité  et  la  durée  ;  elles 
devenaient  vives  et  fortes  en  disant  VioificeL  euni,  joyeu- 
ses et  pleines  de  brio  en  répétant  Beatum  facial  eum  in 
terra.  Puis  quand  elles  demandaient  à  Dieu  de  ne  pas  livrer 
son  Vicaire  aux  mains  de  ses  ennemis,  Et  non  tradal  eum 
in  animaiu  iniinicorura  ejus,  les  voix,  tout  d'abord  som- 
bres et  craintives  comme  à  la  vue  des  embûches  et  du 
crime,  redevenaient  peu  à  peu  claires,  limpides,  semblaient 
reprendre  courage,  puis  montaient  fortes,  solennelles, 
joyeuses,  pour  éclater  dans  un  accent  immense  de  bonheur 
et  de  reconnaissance. 

La  prière  avait  été  exaucée,  le  triomphe  la  couronnait. 
Bravo  !  s'est  écrié  le  Saint-Père,  et  bravo  !  ont  répété 
ceux  qui  l'entouraient,  car  l'enthousiasme  s'était  emparé 
de  tous.  Après  quelques  instants  de  silence,  les  chantres 
ont  encore  exécuté  le  célèbre  Benedictus  qui  venit,  de 
Baini,  toujours  nouveau  et  toujours  émouvant.  Baini  devait 
l'avoir  entendu  dans  le  ciel  pour  le  répéter  sur  la  terre, 
et  il  n'y  a  que  les  anges  qui  puissent  dire  ainsi  Hosanna  ! 

Le  Saint-Père  a  adressé  ensuite  un  petit  discours  à  ses 
braves  chantres.  Il  les  a  remerciés  de  l'affection  qu'ils  lui 
avaient  témoignée  ;  il  les  a  loués  et  les  a  encouragés  à  sup- 
porter en  paix  le  long  silence  qui  leur  était  imposé.  «  Ayez 
confiance,  a-t-il  ajouté,  et  un  jour  viendra  où  vous  pour- 
rez entonner  le  plus  ancien  et  le  plus  sublime  des  cantiques 
de  l'Ancien  Testament,  le  cantique  de  Moïse  après  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  :  Cantemus  Domino  quia  gloriose 
magnificatus  est,  equum  et  ascensorem  ejus  demersit  in 
mare.  »  Sa  Sainteté  a  admis  ensuite  tous  ses  chanteurs 
au  baisement  du  pied,  leur  adressant  à  chacun  quelques 
paroles  aimables.  Au  maestro  Mustafà,  le  Saint-Père  a 
donné,  en  témoignage  de  sa  souveraine  satisfaction,  une 
magnifique  tabatière  en  or,  finement  ciselée,  dans  laquelle 
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se  trouvait  une  médaille    également  en  or  et    de   grand 
module,   à  son  effigie. 

E^e  pèlepinage  franc-comtois» 

Les  pèlerins  de  la  Franche-Comté  ont  été  reçus  en  au- 
dience solennelle,  le  1"  février,  avec  Mgr  Paulinier,  arche- 
vêque de  Besançon,  à  qui  Pie  IX  avait  déjà  accordé  plu- 
sieurs audiences  particulières,  dans  lesquelles  il  lui  avait  té- 
moigné toute  l'estime  qu'il  fait  de  ses  vertus  et  de  ses  méri- 
tes, et  à  qui  il  avait  apporté  les  plus  délicates  consolations 
à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  vénérable  mère.  Dans  sa 
première  audience,  Mgr  Paulinier  avait  déposé  aux  pieds 
du  Pape  cent  soixante  mille  francs,  dernier  versement  de 
son  diocèse  au  denier  de  Saint-Pierre  pour  l'année  1876. 

Le  l"  février,  les  pèlerins  francs-comtois,  après  avoir  as- 
sisté à  la  messe  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  avoir 
entendu  une  éloquente  instruction  de  Mgr  Paulinier,  se 
sont  rendus  au  Vatican  pour  y  être  reçus  par  le  Saint-Père. 
Cette  mémorable  audience  a  eu  lieu  dans  le  grand  corridor 
des  Loges,  dont  les  belles  peintures  brillaient  du  plus  vif 
éclat  sous  les  rayons  dorés  d'un  soleil  vivifiant.  Une  riche 
bannière  du  Sacré-Cœur,  aux  armes  de  la  ville  de  Besan- 
çon, était  portée  en  tète  du  pèlerinage  par  un  patricien  de 
la  Franche-Comté.  Les  pèlerins  étaient  présidés  par  l'arche- 
vêque même  de  Besançon,  Mgr  Paulinier,  auprès  de  qui 
se  trouvaient  NN.  SS.  Besson,  èvèque  de  Nîmes,  de  Briey, 
èvéque  de  Saint-Dié,  et  Grimardias,  èvèque  de  Cahors. 

Mgr  l'archevêque  de  Besançon  a  donné  d'abord  lecture, 
au  nom  des  pèlerins,  d'une  magnifique  adresse  : 

C'est  la  catholique  Franche-Comté,  a  dit  Mgr  Paulinier,  qui 
se  presse  pour  la  seconde  fois  autour  de  vous,  représentée  par 
quelques-uns  de  ses  plus  nobles  enfants  et  par  trois  de  ses 
évoques. 

Monseigneur  a  rappelé  que  les  plus  beaux  souvenirs  de 
l'Eglise  de  Besancon  l'attachent  au  Saint-Siège. 

«  Aussi,  s'est-il  écrié,  nous  le  disons  avec  un  saint  orgueil, 
l'église  bisontine  s'est  fait  toujours  une  gloire  de  sa  fidélité 
au  Saint-Siège.  Elle  n'a  connu  aucune  défaillance.  Les  dé- 
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guisements  du  jansénisme  n'ont  pu  égarer  sa  loyauté  ;  les 
prétendues  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ont  été  impuis- 
santes à  la  séduire  ;  et  lorsque,  il  y  a  quelques  mois  à  peine, 
nous  avons  promulgué  solennellement  les  décrets  du  saint 
Concile  du  Vatican,  les  acclamations  de  tous  nos  prêtres  ont 
retenti  à  nos  oreilles  comme  le  témoignage  le  plus  éloquent 
(le  la  vivacité  de  sa  foi. 

«  Ces  sentiments,  Trés-Saint  Père,  sont  et  seront  toujours 
les  nôtres.  Nous  croyons  tout  ce  que  vous  enseignez.  Nous 
réprouvons  tout  ce  que  vous  condamnez.  Nous  rejetons 
Avec  vous  et  comme  vous  toutes  ces  transactions  avec  cer- 
taines idées  modernes  que  votre  sagesse  prévoyante  n'a 
jamais  cessé  de  flétrir.       « 

«  Enfants  de  l'Eglise  de  Besançon,  pourrions-nous  oublier 
que,  lorsqu'un  cri  parti  de  votre  cœur  révéla  naguère  au 
monde  étonné  l'abîme  vers  lequel  le  poussent  nos  erreurs 
contemporaines,  l'éminent  cardinal  dont  j'ai  recueilli  l'hé- 
ritage monta  le  premier  dans  la  chaire  de  sa  métropole  et 
promulgua,  d'une  voix  que  les  années  n'avaient  pu  affaiblir, 
les  principes,  immuables  comme  la  vérité,  qui  seuls  sauve- 
ront nos  sociétés  malades  si,  malgré  nos  ingratitudes.  Dieu 
veut  encore  les  sauver,  » 

Mgr  Paulinier  a  ajouté: 

Mais,  Très-Saint-Pére,  à  travers  l'auréole  du  Pasteur  infail- 
lible devant  lequel  nous  nous  inclinons,  nous  voyons  ici  le  roi 
dépouillé,  le  vieillard  captif,  le  Père  abreuvé  d'amertumes. 
Les  cris  de  haine  contre  Jésus-Christ,  son  Eglise  et  son  chef, 
qui  déchirent  votre  cœur,  ont  un  douloureux  retentissement 
dans  le  nôtre.  Si  nous  prions,  à  votre  exemple,  pour  nos  mal- 
heureux frères  qui  blasphèment,  nous  souffrons  de  toutes  vos 
peines  ;  nous  pleurons  les  mêmes  larmes  ;  nous  voudrions, 
s'il  le  fallait,  au  prix  de  notre  sang,  abréger  votre  inénarrable 
martyre. 

Et  après  cette  magnifique  profession  de  foi,  Sa  Grandeur, 
commentant  la  parole  de  Notre-Seigneur,  au  sujet  de  saint 
Jean,  sic  eimi  volo  ma,ie}'e  donec  vemam,  a  exprimé  le 
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.souhait  que  «  le  Père  bien-aimé  soit  encore  au  milieu  de  ses^ 
enfants  quand  sonnera  l'heure  de  la  miséricorde.  » 

Enfin  demandant  la  bénédiction  du  Saint-Père,  le  pieux  ' 
prélai;  a  terminé  par  ces  belles  paroles  : 

Bénissez  notre  diocèse,  son  clergé,  ses  séminaires,  ses  com- 
munautés religieuses,  ses  associations,  ses  écoles,  tout  son 
peuple  qui  vous  aime  !  Bénissez  la  Franche-Comté,  toujours 
fidèle  à  son  passé  !  Bénissez  dans  la  personne  des  Français 
réunis  autour  de  vous,  la  France  tout  entière.  Elle  est  toujours 
la  fille  aînée  de  l'Eglise,  nous  savons  la  place  qu'elle  occupe 
dans  les  affections  de  votre  cœur.  Que  vos  bénédictions  la  relè 
vent  et  lui  rendent,  avec  la  foi  et  les  vertus  de  ses  pères,  sa 
splendeur  un  moment  éclipsée. 

'  Après  la  lecture  de  cette  remarquable  adresse,  le  Saint- 
Père  s'est  levé  et  a  promené  pendant  quelques  instants  un 
regard  plein  de  paternelle  affection  sur  tout  ce  dévoué 
peuple  de  France  qu'il  contemplait  à  ses  pieds;  puis  d'une 
voix  claire,  souvent  émue,  mais  toujours  énergique,  il  a  pro- 
noncé en  français  un  magnifique  discours,  dont  nous  ne 
pouvons  donner ,  à  notre  grand  regret  ,  le  texte  com- 
plet, qui  n'a  pas  encore  été  publié.  Pourquoi  en  français? 
a-t-on  demandé.  Et  M.  l'abbé  Jeannin  ,  vicaire  général 
de  Besançon,  l'un  des  chefs  du  pèlerinage,  a  répondu  avec 
un  feu  tout  franc-comtois,  dit  une  correspondance  de  l'^'- 
nivers:  «  C'était  pour  mieux  protester  contre  les  blasphè- 
mes des  députés  Italiens  dans  la  langue  de  la  Fille  aînée 
de  l'Eglise,  dans  la  langue  de  notre  amour.  » 
Voici  donc,  en  substance,  le  discours  de  Pie  IX  : 
«  Toutes  les  fois,  a  dit  le  Saint-Père,  que  sont  arrivés  à 
«  Rome  des  pèlerinages,  mon  cœur  a  éprouvé  une  vraie 
«  consolation,  mais  celui  qui  est  arrivé  maintenant  et  que  je 
«  vois  ici  sous  mes  yeux  est  pour  moi  tout  à  la  fois  une 
«  consolation,  un  soulagement  et  une  force.  Pourquoi  cela  t 
«  me  direz-vous.  Parce  que  vous  arrivez  au  moment  où  l'É- 
«  glise  vient  d'être  en  butte  à  de  nouvelles  injures,  à  de  plus 
■«  cruelles  persécutions,  au  moment  où  tout  le  monde  lui  est 
«  contraire  et  semble  vouloir  lui  faire  la  guerre.  Mais  soyez 
■«  san«  inquiétude,  ne  craignez  pas,  ce  n'est  rien,  car  Dieu 
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«  n'abandonnera  pas  son  Eglise.  Ceux  qui  ont  pris  possession 
«  de  Rome  par  la  violence,  sont  occupés  maintenant  àtravail- 
«  1er  de  toutes  leurs  forces  à  abattre  l'Église  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ  ;  mais  la  force  et  la  volonté  sont  pour 
«  cela  absolument  inutiles  ;  jamais  ils  ne  réussiront  à  abattre 
«  cet  édifice  qui  repose  sur  la  pierre  angulaire  et  qui  a  été 
«  fondé  par  la  main  de  Dieu  même.  Non,  jamais  les  portes 
«  de  l'enfer  ne  prévaudront  ;  portœ  inferi  non  prœva- 
«  lebunt. 

«  Les  grâces  de  Dieu  se  multiplient  pour  la  soutenir. 

«  Ah  !  il  est  vrai  que  mon  cœur  est  affligé  au  milieu  de 
«  ces  luttes,  mais  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  est  affligé, 
«  c'est  pour  ceux  qui  blasphèment  contre  Dieu,  c'est  pour 
«  ceux  qui  usurpent  les  droits  de  l'Église.  Ceux-là  préten- 
«  dent  être  les  réprésentants  de  l'Italie,  non,  non,  ce  n'est 
«  pas  vrai,  ils  sont  les  représentants  de  l'enfer. 

«  Rome  n'est  pas  à  eux,  elle  est  pour  le  Pape,  destiné  à 
«  en  être  le  pontife  et  le  roi.  Qu'ils  prennent  garde  :  car 
«  les  blasphémateurs  sont  toujours  frappés. 

«  Pour  vous,  mes  enfants,  vous  me  consolez  et  me  forti- 
«  fiez  par  votre  amour  et  par  celui  de  la  France  que  vous 
«  représentez  auprès  ds  moi.  Je  vous  en  remercie  et  j'espère 
«  que  le  bon  Dieu  protégera  la  France,  qu'il  protégera  l'Es- 
«  pagne,  qu'il  protégera  l'Europe,  qu'il  protégera  enfin  le 
«  monde  et  l'Église  catholique  répandue  en  tous  lieux.  Prions 
«  pour  cela,  mes  chers  enfants.  En  ce  temps-ci  l'Église  nous 
«  invite  plus  spécialement  à  prier  et  à  méditer  sur  les  mys- 
«  tères  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  Ainsi,  avant  hier, 
«  le  premier  mystère  qu'elle  offrait  à  nos  religieuses  médita- 
«  lions  est  la  prière  de  Jésus-Christ  sur  le  mont  Gethsé- 
«  mani. 

«  A  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  nous  devons  prier  et 
«  toujours  prier.  Prions  pour  nous,  prions  pour  tout  le 
«  monde,  mais  prions  tout  spécialement  pour  les  ennemis 
«  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège,  afin  que  Dieu  daigne  illu- 
«  miner  leurs  yeux  et  leur  accorder  la  grâce  du  repentir 
«  et  de  la  conversion 

«  Je  prie  aussi  pour  vous  ;  je  vous  souhaite    la  lumière,. 
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«  la  force  dans  les  ciscoii  stances  pénibles  que  nous  tra- 
«  versons. 

«  Voilà  les  seuls  mots  que  je  désirais  vous  adresser  ;-je 
«  vous  les  ai  dits  avec  tout  l'amour  d'un  père  et  je  les 
«  accompagne  de  mon  apostolique  bénédiction.  Mon  Dieu, 
«  je  vous,  prie  de  bénir  le  pasteur,  le  diocèse,  la  nation,  les 
«  gouvernants  et  les  gouvernés;  je  vous  prie  de  bénir  non- 
«  seulement  la  France,  mais  l'Espagne,  l'Autriche  et  tout 
«  le  monde  catholique,  afin  que  tous  puissent  vivre  et  mou- 
«  rir  dans  la  grâce  et  la  bénédiction  de  Dieu.  Je  vous  bénis, 
«  vous,  vos  intérêts  et  vos  familles  ;  que  le  bon  Dieu  vous 
«  accompagne  jusqu'à  la  mort,  et  puissiez-vous  être  trouvés 
«  dignes  de  le  louer  et  de  le  bénir  pendant  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  » 

Le  Pape  ayant  cessé  de  parler,  dit  le  correspondant  de 
V  Univers,  M.  l'abbé  Jeannin,  missionnaire  apostolique,  a 
eu  l'honneur  de  présenter  à  Sa  Sainteté  un  album  conte- 
nant, avec  les  adresses  de  la  Franche-Comté,  le  discours 
de  l'archevêque.  Cet  album  est  orné  de  minia'tures  symbo- 
liques dont  le  Pape  a  demandé  l'explication  au  directeur 
du  pèlerinage.  Au  centre,  l'écussou  de  Mastaï  est  porté  par 
l'ange  de  la  France  qui,  ceint  d'une  écharpe  de  deuil, 
pleure  sur  les  maux  de  l'Eglise  et  sur  la  perte  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine.  A  droite,  Notre-Seigneur  montre  son 
cœur  à  saint  Pierre  qui  cherche  à  surprendre  la  vérité  qu'il 
transmettra  au  monde  par  la  charité,  tandis  qu'à  gauche, 
saint  Paul  contemple  saint  Pierre  et  cherche  en  lui  la 
vérité  et  l'amour  qu'il  reçoit  de  Jésus.  Aux  coins,  les  armes 
de  la  Franche-Comté,  de  Besançon,  de  Mgr  Paulignier  et 
du  chapitre.  Puis,  une  guirlande  d'épines  et  de  lys  symbo- 
lisant les  souffrances  et  la  pureté  de  la  papauté  ;  une  guir- 
lande de  roses  exprimant  l'amour  ;  une  branche  de  chêne, 
la  force  dans  la  lutte  ;  enfin,  des  branches  de  laurier,  le 
triomphe  après  la  lutte.  Au  verso,  sur  une  banderole,  sont 
écrites  les  paroles  de  Jésus  à  Pierre  :  Diligis  me  plus  his  ? 
Et  la  réponse  de  l'apôtre  :  Tu  sois  quia  amo  te.  M.  Jean- 
nin, qui  vient  à  Rome  pour  la  septième  fois,  et  qui  y  con- 
duisit, il  y   a  peu  de  temps,  un  premier  pèlerinage   de 


AV  VATICAN  353 

450  personnes,  a  bien  droit  pour  sa  province  à  ce  2)1  us  lus. 

Sa'  Sainteté  ayant  félicité  l'abbé  de  cette  composition 
dont  il  avait  confié  l'exécution  à  un  excellent  peintre, 
M.  Perron,  a  voulu  examiner  aussi  une  bannière  de  velours, 
d'admirable  travail,  aux  couleurs  du  saint  empire,  et  por- 
tant au  centre  l'eGusson  de  Besançon, avec  le  cri  de  guerre 
de  la  province,  atinam!  Cette  bannière  sera  placée  dans  la 
bibliotlièque  du  Vatican. 

Les  pèlerins  sont  sortis,  reconnaissants  et  attendris  de 
l'accueil  de  Pie  IX,  et  rassurés  sur  sa  santé  si  utile  à  l'É- 
glise, en  uii'mônient  où  nul  ne' peiit  plus  avoir  de  doute 
sur  le  déchaînement  d(3  la  tempête  sectaire. 

Les  î>a*étlîcateurs  du  cai>èiiie. 

Tous  les  ans.  Pie  IX  réunit  autour  de  lui  les  prédicateurs 
qui  doivent  distrilnier  la  parole  sainte  dans  les  diverses 
églises  de  Rome  ;  cette  année,  c'est  le  jeudi,  8  février,  que 
le  Pape  a  reçu  en  audience  ces  prédicateurs,  à  qui  il  a 
adressé  le  discours  suivant,  dans  lequel  il  trace  avec  une 
admirable  fermeté  les  devoirs  des  orateurs  sacrés  ;  nous 
reproduisons  la  version  donnée  par  le  Monde  t 

«  La  période  des  temps  que  nous  traversons- très-chers 
«  Fils,  est  une  époque  triste,  sombre  etfunes-fe,  où,  dequel- 
«  que  côté  que  nous  nous  tournions,  nous  ne  pouvons  tron- 
«  ver  de  consolation  qu'en  Dieu;  et  nous  pouvons  lui  dire 
«  en  toute  raison  :  Non  est  alius  qui  pugnet  pro  nobis, 
«  nisi  tu,  Dcns  nosler.  Maintenant,  si  un  état  de  choses 
«  tellement  malheureux  excite  un  homme  à  se  réfugier  dans 
«  le  sein  de  Dieu  par  la  prière  et  à  placer  toute  sa  contiance 
«  dans  la  force  de  Son  bras  tout-puissant,  combien  plus  doi- 
«  vent  agir  ainsi  les  ministres  du  sanctuaire  ! 

«  Pour  comprendre  combien  est  funeste  le  temps  présent, 
«  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  ce  centre  même  de  la  catho- 
«  licite,  l'antique  Rome  à  laquelle  on  peut  répéter  :  viœ  hue 
«  lugent.  Elles  pleurent,  les  rues  de  Rome,  parce  qu'elles  se 
«  voient  encombrées  par  là  multitude  des  temples  édifiés 
«  au  mensonge  et  à  l'erreur.  Elles  pleurent,  parce  que  l'on 
«  y  voit  ouvertes  tout  le  long  du  jour  des  écoles  qui  combat- 
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«  teiit  avec  rage  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  qui  ensei- 
«  guent  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  contraire  à  la  foi  catho-., 
«  lique.  Elles  pleurent,  parce  que  l'on  y  voit  toujours  plus 
«  nombreuses  certaines  maisons  de  l'enfer  qui  souillent  les 
«  âmes,  gâtent  les  cœurs,  corrompent  l'esprit  de  la  jeu- 
«  nesse  et  de  tant  d'autres  imprudents  qui  y  accourent  :  et 
«  cependant  ils  sont  sûrs,  trop  sûrs  que  d'abord  nutrieban- 
«  tur  in  croceis,  et  que  maintenant  amplexati  sunt  ster- 
«  cor  a. 

«  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  notre  douleur,  c'est  qu'un 
«  tel  système  de  corruption  non-seulement  est  toléré,  mais, 
«  hélas  !  soutenu,  protégé  et  appuyé  par  l'autorité  de  ceux 
«  qui  gouvernent,  à  tel  point  qu'à  cette  heure  il  reste  à  peine 
«  aux  ministres  de  Dieu  la  parole  pour  s'opposer  au  débor- 
«  dément  du  mal. 

«  J'ai  dit  qu'il  nous  restait  à  peine  la  parole,  puisque 
«  en  ces  jours  mêmes  on  prépare  des  lois  pour  l'enchaîner 
«  et  qu'on  menace  de  lui  imposer  silence,  sous  des  peines 
«  graves.  Tout  cela  a  non-seulement  pour  effet  d'exciter 
«  les  esprits  audacieux  et  de  donner  plus  de  hardiesse  aux 
«  impies,  mais  encore  d'effrayer  les  faibles  et  les  dupes, 
«  qui  deviennent  dans  ce  cas  fiers  et  orgueilleux  et  crient 
«  également  avec  les  premiers  :  Non  serviam  !  Les  impies 
«  poussent  ce  cri  comme  une  menace  ;  les  autres  le  répè- 
te tent  dans  l'intention  de  se  lier  avec  les  persécuteurs,  de 
«  transiger  et  d'en  venir  avec  eux  à  composition,  poussés 
«  par  le  désir  néfaste  d'échapper  à  la  lutte  et  de  vivre  en 
«  paix,  sans  songer  qu'une  paix  ainsi  achetée  est  une  paix 
«  cruelle  et  pleine  d'amertume. 

«  Malgré  cela,  et  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  les  mi- 
«  nistres  du  Sanctuaire  ont  le  devoir  d'élever  la  voix,  tant 
«  qu'ils  le  pourront,  pour  retirer  la  société  de  l'abîme  ;  et, 
«  en  attendant,  ils  doivent  prier  et  se  recommander  spé- 
«  cialement  à  saint  Jean-Baptiste  et  à  l'apôtre  saint  Paul, 
«  qui  parlaient  du  sein  des  prisons  ;  à  saint  Pierre,  qui  par- 
«  lait  librement  en  présence  des  Anciens  et  déclarait  avec 
«  fermeté  qu'on  ne  doit  pas  obéir  aux  hommes  plutôt  qu'à 
«  Dieu,  et  à  l'autre  Apôtre  qui  parlait  du  haut  de  la  croix. 
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«  Ensuite,  pour  mieux  réussir  dans  notre  dessein,  unis- 
«  sons-nous  de  plus  en  plus  à  Jésus-Christ,  qui  est  la  voie, 
«  la  vérité  et  la  vie.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  d'enseigner, 
«  de  l'autel  et  de  la  chaire,  comment  il  est  l'unique  voie, 
«  en  dehors  de  laquelle  on  ne  peut  arriver  au  Ciel  ;  voie 
«  ouverte  à  tous,  droite  et  sûre;  étroite,  mais  douce  et 
«  joyeuse  ;  ardue,  mais  rendue  facile  par  l'aide  de  Dieu.  Ce- 
«  lui  qui  croit  vous  écoutera,  celui  qui  ne  croit  pas  est  jugé. 

«  Jésus-Christ  est  la  vérité,  qui  ouvre  le  champ  le  plus 
«  fécond  à  votre  parole  :  vérité,  qu'il  a  lui-même  accom- 
«  plie ,  dans  les  oracles  des  prophètes  ;  vérité  dans  les 
«  mystères,  dans  les  doctrines,  dans  les  promesses,  dans  les 
«  menaces  ;  vérité  qui  condamne  le  monde  et  que  le  monde 
«  condamne. 

«  Mais  dites  spécialement  aux  impies  que  Jésus-Christ 
«  est  vérité  dans  les  menaces  ;  il  a  promis  la  force  et  la 
«  gloire  à  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  il  a  menacé  de 
«  l'enfer  les  incrédules  et  les  pécheurs.  Les  impies  ricanent, 
«  et  ils  rangent  l'enfer  parmi  les  inventions  ;  mais  ils  enten- 
«  dront,  eux  aussi,  l'effrayante  sentence:  Discedite...  in 
«  ignem  œter7ium. 

«  Enseignez  tout  cela,  de  la  chaire  et  de  l'autel,  de  façon 
«  à  enrichir  l'esprit  de  la  jeunesse  et  des  adultes,  et  à  le 
«  rendre  propre,  avec  le  secours  divin,  à  résister  aux  efforts 
«  continuels  des  émissaires  de  Satan. 

«  Toutes  ces  saintes  doctrines  sont  aujourd'hui  combat- 
«  tues  ouvertement,  mais  aussi  hypocritement.  Beaucoup 
«  de  personnes  croyaient  que  dans  cette  révolution  le  monde 
«  serait  partagé  en  deux  camps  :  la  société  des  incrédules 
«  et  la  société  des  catholiques,  et  elles  se  figuraient  que 
«  les  menaces  lancées  par  Jésus-Christ  contre  certains 
«  incrédules  déguisés  n'auraient  plus  sujet  d'être  répétées. 
«  Mais  on  ne  doit  que  trop  faire  retentir  aujourd'hui  encore 
«  le  Vœ  vohis,  hypocritœ,  quia  similes  estis  sepulçhris 
«  dealhatis.  Ils  le  prouvent,  les  événements  survenus  dans 
«  les  premiers  mois  de  ce  long  Pontificat;  elles  le  prouvent, 
«  tant  de  victimes  faites  par  cet  art  diabolique. 

«  Quoi  encore?  L'hypocrisie,  en  ce  temps  même,  se  pro- 
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«  mène  en  tous  lieux.  Oh!  combien  qui  ont  été  séduits  par 
«  les  paroles  mielleuses  et  les  trompeuses  promesses  de 
«  tant  d'hypocrites  à  peau  de  loup  recouverts  de  la  toison 
«  de  l'Agneau  !  Peut-être  qu'au  moment  où  je  parle,  comme 
«  dans  les  jours,  les  mois,  les  années  qui  viennent  de 
«  s'écouler,  quelque  hypocrite  pénétre  dans  les  sacrés  asiles 
«  des  épouses  de  Jésus-Christ,  et  après  avoir  étudié  d'un 
«  œil  rapace  les  détours  du  cloître,  confine  dans  un  coin  de 
«  leur  demeure  les  religieuses  et  ne  rougit  pas  ensuite  de 
«  se  retourner  vers  elles  pour  les  supplier  de  se  souvenir 
«  de  lui  dans  leurs  prières  ! 

«  Il  est  donc  nécessaire  de  dévoiler  les  manœuvres  des 
«  hypocrites  et  de  mettre  en  gar'le  tous  les  fidèles, 
«  mais  spécialement  les  urnes  simples,  en  élevant  la  voix  et 
«  en  réT^éinnt:  Carete  a  fermento  pharisœormn,  qtwd 
«  esthypocrisis.  Afin  de  prendre  des  forces  pour  combattre 
«  tant  d'ennemis,  je  loue  le  système  que  vous  avez  de  vous 
<•;  unir,  de  vous  assembler  en  conseil,  poUr  arriver  aux 
«  déterminations  qui  peuvent  vous  conduire  au  butpoursuivi, 
«  qui  est  de  démasquer  les   erreurs  et  d'éclairer  les  âmes. 

«  J'implore  enfin  du  Seigneur  une  bénédiction  efficace, 
«  qui  répande  dans  votre  cœur  une  nouvelle  force  pour 
«  accomplir  saintement  vos  devoirs,  et  dans  votre  esprit 
«  î!ne  lumière  spéciale  qui  vous  fasse  choisir  les  raisons 
*  los  meilleures  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
«  Que  cette  bénédiction  nous  soutienne,  moi  dans  le  peu 
«  d'années  qui  me  restent,  vous  dans  les  années  nombreu- 
«  ses  que  je  vous  souhaite,  et  qu'elle  fasse  de  nous  tous  des 
«  athlètes  invincibles  pour  combattre  les  combats  spirituels  ; 
«  et  espérons  qu'un  jour  elle  sera  le  sujet  des  bénédictions 
«  <|ue  nous  chanterons  dans  le  Ciel.  » 

Avant  de  quitter  le  Vatican,  nous  devons  dire  un  mot 
du  voyage  à  Rome  de  Mgr  Langénieux,  archevêque  de 
Rf^ims,  qui  est  venu  présenter  au  Saint-Père  le  magnifique 
ifKîuble  où  sera  renfermée  la  bulle  de  définition  du  dogme 
(le  l'Immaculée  Conception,  traduite  dans  toutes  les  langues 
du  monde  connu,  et  dont  chaque  traduction  forme  un  vo- 
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lume  richement  relié.  Ce  meuble  splendide  a  été  transporté 
au  Vatican.  Il  était  enfermé  dans  seize  grosses  caisses 
(iu(3  huit  grands    cliars    avaient   peine   à  transporter. 

Ce  meuble  grandiose,  qui  a  toutes  les  proportions  et  la 
valeur  d'un  vrai  monument,  est  construit  avec  des  bois 
précieux,  enrichi  d'ornements,  de  fines  sculptures,  de  mo- 
saïques, de  peintures  sur  porcelaine  de  Sèvres,  de  métaux 
précieux,  et  surmonté  d'une  statue  en  argent  représentant 
l'Immaculée  Conception  ornée  d'une  brillante  couronne  de 
diamants  et  d'autres  pierres  précieuses.  Plusieurs  des  ar- 
iistes  qui  ont  travaillé  à  la  construction  et  à  l'ornement  de 
ce  remarquable  monument  sont  venus  à  Rome,  afin  de 
le  monter  eux-mêmes.  On  remarque  parmi  eux  le  célèbre 
argentier  Christoplile,  des  ateliers  duquel  sont  sortis  les 
ornements  d'argenf 'qui  embellissent  ce  meuble  splendide. 
(]e  monument  admirable  doit  être  placé  au  milieu  de  la 
grandiose  salle  dite  de  l'Iminaculée-Cûnçeption,  où  l'on 
admire  les  belles  peintures  de  Podesti. 
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Au  début  de  cette  année'où,  nous  en  avons  la  confiance, 
sera  donné  à  l'univers  catholique  de  célébrer  le  cinquan- 
lième  anniversaire  de  la  consécration  épiscopale  de  notre 
grand  et  bien-aimé  pape  Pie  IX,  arrêtons  un  instant  nos 
regards  sur  le  trône  pontifical,  objet  de  tant  d'amour  et  de 
iant  de  haine. 

«Le  pape,  dit  l'auglican  Addison,  est  d'habitude  un 
homme  d'une  haute  vertu,  d'un  grand  savoir,  dans  la  force 
'le  l'âge,  d'une  expérience  consommée.  La  vanité  ou  les 
l»assions  exercent  peu  d'empire  sur  lui.  » 

C'est  dans  le  même  sens  que  s'expriment  les  historiens 
protestants  Jean  de  MuUer,  Luden,  Voigt. 

En  effet,  quel  spectacle  que  l'imposant  cortège  des  deux 
cent  cinquante-neuf  pontifes  qui,  de  saint  Pierre  à  Pie  IX, 
se  sont  succédé  sur  la  chaire  apostolique  !  Soixante-dix-sept 
—  c'est-à-dire  prés  d'un  tiers  d'entre  eux- —  ont  été  placés 
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au  nombre  des  saints  ;  et,  parmi  les  autres,  que  de  noms 
qui  personnifient  la  sainteté,  le  génie  politique,  le  courage ^^ 
la  science  sacrée  ! 

Si  l'ambassadeur  de  Pyrrhus,  prit  le  sénat  romain  pour 
une  assemblée  de  rois,  qu'eùt-il  dit  s'il  lui  avait  été  donné 
d'entrevoir  la  magnifique  succession  des  pontifes  romains  ! 

Si  dans  cet  admirable  tableau  nous  voyons  quelques  om- 
bres, ce  n'est  pas  aux  ennemis  de  la  papauté  qu'il  appar- 
tient de  triompher. 

Ceci  est  une  observation  de  l'historien  protestant  Ranke. 

Ces  quelques  papes  flétris  du  nom  de  mauvais  papes  sont, 
à  l'exception  d'un  seul,  le  triste  résultat  des  factions  politi- 
ques, des  cabales  et  des  intrigues  qui  avait  paralysé  la  libre 
action  de  l'Eglise  dans  le  choix  des  pontifes 

Ce  sont  des  papes  élus  en  dehors  des  lois  canoniques,  des 
papes  tels  que  nous  en  fourniraient  le  libéralisme  moderne 
ou  le  vieux-catholicisme,  s'ils  venaient  à  triompher. 

Si  la  puissance  de  la  vérité  a  forcé  de  savants  protestants 
à  rendre  aux  papes  en  général  un  hommage  tel  que  celui 
d'Addison,  que  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  dire  de 
Pie  IX,  Pie  IX,  ce  modèle  parfait  du  pontife  et  du  souve- 
rain, de  Pie  IX,  tout  à  la  fois  saint  pape  et  grand  roi  ! 

Quel  est  l'homme  qui  ne  s'incline  pas  respectueusement 
devant  les  exemples  de  vertus  qui  brillent  aujourd'hui  sur 
la  chaire  apostolique? 

Pie  IX  est  un  beau  vieillard  à  cheveux  blancs.  Sa  taille 
est  aujourd'hui  légèrement  courbée  sous  le  fardeau  des  cha- 
grins et  des  années.  Sur  sa  figure  est  répandue  une  tou- 
chante expression  de  bonté.  On  le  voit  et  on  l'aime,  et  en 
l'aimant,  on  sent  qu'on  aime  la  vertu  et  la  charité. 

Un  officier  français,  qui  n'était  pas  un  fervent  chrétien, 
disait  un  jour  :  «Il  fait  bon  voir  cette  figure-là;  c'est  un 
homme  de  cœur.  Quand  on  sort  de  voir  le  pape,  on  emporte 
du  calme  et  de  la  joie  pour  le  reste  de  la  journée...  » 

Je  me  trouvais  un  jour,  c'était  en  1862,  à  Saint-Pierre, 
sur  le  passage  de  Pie  IX.  Tous  les  genoux  fléchissent,  tou^ 
les  fronts  s'inclinent.  «  Qu'il  est  beau,  qu'il  paraît  bon, 
votre  pape  !  s'écriait  à  côté  de  moi  une  dame  protestante  de 
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la  haute  aristocratie  anglaise,  comment  devrais-je  m'y 
prendre  pour  avoir  une  audience  de  lui  ?...  » 

Tous  les  jours  des  esprits  remplis  de  préjugés  contre  le 
catholicisme  et  contre  le  saint-siége,  des  hommes  d'État 
distingués,  subissent  ce  merveilleux  ascendant. 

Pie  IX  nous  apparaît  couronné  de  la  triple  auréole  de  la 
souffrance,  des  cheveux  blancs  et  de  la  sainteté. 

Depuis  vingt  ans,  que  n'a-t-on  pas  dit,  que  n'a-t-on  pas 
écrit  contre  Rome  et  son  pape,  et  cela  à  la  tribune,  dans  les 
clubs,  dans  les  journaux,  dans  les  brochures  !  Presque 
toute  la  presse  est  hostile  à  la  papauté.  Or,  dit-on,  la  presse 
est  maîtresse  de  l'opinion.  Eh  bien  !  ici  c'est  l'opinion  qui  a 
vaincu  la  presse.  La  cause  du  pape  est  et  reste  encore  au- 
jourd'hui la  plus  grande  des  causes,  et  cela  dans  toutes  les 
classes  de  la  société. 

Et  les  ennemis  de  l'Eglise  l'appellent  débile,  cette  voix 
qui  remue  tous  les  cœurs  !  Ah  !  si  cette  voix  est  débile,  où 
donc  est  aujourd'hui  la  voix  forte,  la  voix  puissante  ! 

Elle  est  débile,  cette  voix  que  tous  les  rivages  entendent, 
que  toutes  les  nations  bénissent,  et  qui  va  subjuguer  les 
âmes  partout  où  il  y  a  des  âmes  amies  de  Dieu  et  de  son 
Christ  ? 

Elle  est  débile,  cette  voix  qui  porte  les  oracles  du  ciel 
aux  extrémités  de  la  terre,  qui  régne  en  souveraine  dans  les 
profondeurs  des  consciences  ! 

Pendant  que  la  politique  marque  la  dernière  étape  du 
chemin  qu'elle  a  suivi,  le  pontife  se  relève  de  toute  sa  hau- 
teur, et  promenant  ses  regards  sur  le  monde,  il  dénonce  le 
mal  qu'il  y  voit.  Évêque  des  évêques,  il  a  au  plus  haut  de- 
gré le  droit  et  le  devoir  de  la  surveillance.  Chef  suprême  du 
christianisme  sur  la  terre,  il  a  mission  de  signaler  et  de  con- 
damner la  fourberie  et  la  méchanceté  des  hommes. 

Est-il  besoin  de  parler  de  l'amour  de  Pie  IX  pour  son 
peuple  ?  On  sait  l'enthousiasme,  les  ovations  qui  accueilli- 
rent les  premiers  actes  de  son  règne.  Cet  hosanna  perfide 
n'était  que  le  prélude  d'une  passion  qui  se  prolonge  depuis 
trente  ans. 

Parlerons-nous  de   son  inépuisable  charité  ?  Demandez 
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aux  malheureux  du  monde,  aux  inondés  de  la  Loire  et  de 
la  Garonne,  aux  chrétiens  d'Orient,  aux 'pâTlVrès  du  Canada, 
aux  incendiés  de  l'Allemagne,  aux  ouvriers  sans  travail  de 
Lyon,  de  la  Belgique,  aux  catholiques  pauvres  de  Berne  : 
Pie  IX,  qui  vit  d'aumônes,  trouve  toujours  de  quoi  donner. 

Le  pape  actuel,  il  est  vrai,  n'a  pas  connu,  comme  ses 
prédécesseurs  des  premiers  siècles,  lés  chaînes,  les  cheva- 
lets, les  bûchers  et  les  dents  des  bétes  de  l'amphithéâtre, 
inais  les  épreuves  qu'il  traverse  ne  sont  pas  moins  uti  long 
et  cruel  martyre  et  mille  fois  plus  douloureuses  que  le 
martyre  de  sang. 

Pie  IX  est,  dans  nos  teinps  idolâtres  du  droit  et  de  la  force, 
par  son  admirable  fermeté,  la  plus  belle  image  de  la  force 
morale.  Grand  pontife,  gardien  fidèle  des  vérités  de  la  foi 
et  des  doctrines  de  la  civilisation,  il  est  aussi  un  grand  roi, 
La  souveraineté  de  son  petit  État,  qu'il  réclame  pour  excer- 
cer  librement  son  pouvoir  spirituel,  repose  sur  un  des 
grands  principes  de  l'ordre  social.  Il  lutte  pour  le  droit  et 
la  justice,  sans  lesquels  l'édifice  de  la  société  s'écroule  et 
disparaît. 

C'est  pourquoi  tous  les  rois  qui  tiennent  à  leurs  couron- 
nes, tous  les  peuples  jaloux  de  leur  nationalité,  ne  pronon- 
ceront à  l'avenir  le  nom  de  l'immortel  Pie  I X  qu'avec  ad- 
miration et  réconnaissance.  Ils  proclameront  grand  entre 
tous  les  monarques  ce  petit  souverain  dépossédé  qui,  fort 
de  son  droit,  donne  au  monde  le  spectacle  d'une  pareille 
fermeté,  et  ils  béniront  à  tout  jamais  cette  sublime  obstina- 
lion  qui  est  le  salut  de  toute  autorité  et  de  toute  liberté. 

A  aucune  autre  époque  de  l'histoire—  et  cette  pensée 
nous  remplit  d'une  ineffable  consolation  —  nous  n'avons' 
vu  les  catlioliques  du  monde  se  signaler  par  un  attachement 
aussi  profond,  aussi  solide,  par  une  piété  aussi  filiale,  en- 
vers la  chaire  apostolique  et  le  péro  commun  des  fidèles. 
Nous  en  avons  la  ferme  confiance,  leur  foi,  leur  amour 
l)Our  leur  père  recevront  leur  récompense  sur  la  terre,  de 
(îelui  qui  a  proclamé  sur  les  hauteurs  du  Sinaï  cette  parole  : 

Ilotiora  patrci/i  titum  ui  sis  longœcus  (bealiisj  super 
lerram. 
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Ne  nous  troublons  donc  pas;  envisageons  l'avenir  avec 
confiance  ;  l'heure  du  calme  et  de  la  délivrance  est  proche. 

L'abbé  Sœhnlin, 
Ex-député  d'Alsace  au  Reichslag. 


L'EGLISE  EN  CHALDEE 

liETTRE    ENCYCLIQUE  DE  NOTRE    TRES-SAINT  PERE  LE  PAPE 

par  la  divine  niiséi>icort1e    IK*"  du   nom 

Aux  Archevêques,  Èvêqùes,  Clercs,  Mornes,  et  à  tous  les 
Fidèles  du  2'>citriarchat  de  Bahylonc  jjour  les  Chal- 
de'ens,  en  grâce  et  en  communion  avec  le  Saint-Siège 
apostolique. 

Rome    1S76. 

PIE  IX  PAPE 
Vénérables  frères  et  bien-aimés  fils,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 
.  Vous  n'ignorez  pas  les  événements  qui  se  sont  passés  depuis 
quelques  années  et  qui  se  passent  encore  dans  le  patriarchat  du 
rite  chaldéen;  cependant  Nous  voulons  vous  le  rappeler  afin 
que  vous  sachiez  exactement  où  les  choses  en  sont  venues,  ce 
que  Nous  avons  fait  et  ce  qui  Nous  reste  à  faire  pour  écarter 
les  périls  qui  menacent  votre  foi  catholique  et  l'unité.  Nous 
craignons,  en  effet,  qu'on  n'ait  agi  avec  vous  avec  peu  de  sincé- 
rité, et  qu'on  ne  vous  ait  caché  la  vérité  sous  les  détours  de 
paroles  captieuses,  soit  en  exposant  calomnieusement  les  faits, 
soit  en  les  torturant  pour  leur  donner  un  sens  faux.  C'est  pour- 
quoi, suivant  les  exemples  de  nos  prédécesseurs  qui  dans  de 
semblables  circonstances  ont  eu  soin  d'apprendre  aux  évêques, 
au  clergé  et  au  peuple  quelle  était  la  véritable  situation.  Nous 
voulons  agir  de  même  à  votre  égard,  pour  ne  manquer  en  au- 
cun point  aux  devoirs  de  notre  apostolat. 

L'influence  de  l'hérésie  nestorienne  a  été  si  grande  dans 
votre  pa^'s,  que,  semblable  au  sanglier  de  la  forêt,  elle  a  dé- 
truit la  vigne  du  Seigneur  qui  y  était  jadis  si  florissante;  il 
semble  que  cette  bête  féroce  l'a  dévorée.  C'est  ainsi  que  peu  à 
peu  se  perdit  la  sévère  discipline  des  canons,  la  dignité  des 
Pontifes  disparut,  l'ambition  des  hommes  qui  ne  craignent  pas 
Dieu  se  fit  une  proie  des  dignités  ecclésiastiques,  et  on  en 
arriva  à  cette  honte  que  le  patriarchat  fut  dévolu  par  voie  de 
succession  héréditaire.  La  doctrine  catholique  fut  corrompue, 
non-seulement  par  les  anciennes  hérésies  déjà  presque  oubliées. 
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mais  encore  par  de  nouvelles  erreurs,  en  telle  sorte  que  le  nom 
chrétien  lui-même  sembla  devoir  bientôt  disparaître.  Les  Pon- 
tifes romains  ne  négligèrent  pas  d'apporter  chaque  jour  remède^ 
à  ces  maux,  tant  qu'il  leur  fut  permis  d'envoyer  des  hommes 
apostoliques  en  Orient.  Ce  fut  par  leurs  efforts  et  leur  zèle  que 
plusieurs  prêtres  nestoriens,  abjurant  l'hérésie,  revinrent  à  la 
foi  catholique  et  à  l'unité.  Avec  quel  zèle  et  quelle  charité 
furent  reçus  ceux  qui  écrivirent  des  lettres  à  nos  prédécesseurs, 
et  ceux  qui  ne  se  laissant  pas  arrêter  par  les  fatigues  et  les 
ennuis  d'un  long  voyage  vinrent  en  notre  sainte  Ville,  c'est  ce 
qui  résulte  des  actes  du  Saint-Siège  apostolique  et  de  ses  let- 
tres,  qui  doivent  être  dans  vos  archives. 

Enfin,  parut  le  jour  désiré,  où,  triomphant  d'un  grand  nom- 
bre de  difficultés  et  surtout  faisant  disparaître  l'obstacle  de  la 
succession  héréditaire  des  patriarches,  il  nous  fut  permis  d'es- 
pérer que  la  discipline  ecclésiastique  qui  est  la  barrière  et  la 
garde  de  la  foi,  recouvrant  son  exacte  régularité,  permettrait  à 
l'Église  du  rite  chaldéen  de  reverdir  et  de  redevenir  florissante. 
Nous  espérions  que  ce  résultat  serait  obtenu  par  notre  vénéra- 
ble frère  Joseph  Audu,  alors  évêque  d'Amédia,  et,  dans  cet 
espoir.  Nous  l'avions  institué  vicaire  apostolique  du  patriarchat 
chaldéen,  lorsqu'il  fut  vacant  parla  renonciation  qu'Isaac  Jacob 
fit  en  nos  mains.  Nous  avons  appris  plus  tard,  avec  la  plus 
grande  joie,  que  ce  même  homme  avait  été  élu  ou  demandé  par 
les  suff"rages  des  évêques  pour  la  dignité  patriarcale.  Dans  le 
consistoire  du  11  septembre  1848,  Nous  avons  confirmé  très- 
volontiers  cette  élection  ou  demande,  et  Nous  l'avons  institué 
par  notre  autorité  apostolique  patriarche  de  Babylone  pour  la 
Chaldée  ;  comme  il  était  en  butte  à  de  nombreuses  attaques,. 
Nous  l'avons  énergiquement  défendu.  Il  justifia  les  espérances 
que  Nous  avions  préconçues,  non-seulement  parla  foi  et  l'obéis- 
sance qu'il  promit  à  Nous  et  à  nos  successeurs,  sous  la  garantie 
du  serment,  comme  c'est  la  coutume  et  le  devoir  de  tous  les 
patriarches  catholiques,  mais  encore  par  des  lettres  pleines  de 
soumission,  qui  Nous  montrèrent  l'étendue  de  son  dévouement 
et  de  son  attachement  pour  Nous  et  le  Saint-Siège, 

Cependant,  peu  de  temps  après,  à  deux  reprises  difi'érentcs, 
il  écrivit  à  notre  congrégation  de  la  Propagation  de  la  foi  qu'une 
lettre  des  habitants  de  Malabar  lui  avait  été  déférée  par  les 
soins  d'un  évêque  héréditaire  des  Syro-Jacobites  habitant  en 
ce  lieu.  Dans  cette  lettre,  les  gens  de  Malabar  avaient  réuni 
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fie  nombreuses  plaintes  et  accusations  contre  les  missionnaires 
et  les  évêques  latins  cliargés  de  gérer  en  Notre  nom  leurs  affai- 
res spirituelles  ;  ils  demandaient  au  patriarche  de  leur  donner 
un  évêque  de  son  rite.  Il  était  bien  évident  que  le  patriarche 
n'avait  aucune  juridiction  sur  les  gens  du  Malabar;  cependant, 
il  fallait  examiner  leurs  plaintes  avec  soin  et  pourvoir  à  leurs 
besoins  spirituels  avec  d'autant  plus  d'efficacité  et  de  rapidité 
que  le  Siège  apostolique  doit  avoir  une  plus  grande  sollicitude 
pour  ceux  qu'il  régit  et  gouverne  par  ses  vicaires.  Aussi  fit-ou 
une  enquête  très-minutieuse,  qui  Nous  permit  de  juger  les 
véritables  besoins  du  Malabar.  Mais,  tandis  qu'on  attendait  la 
réponse  définitive,  on  crut  s'apercevoir  que  c'était  le  patriarche 
lui-même  qui  faisait  naître  les  désirs  des  gens  du  Malabar, 
nourrissait  leurs  espérances,  et  indiquait  même  comme  moyen 
de  les  réaliser,  de  fatiguer  le  Siège  apostolique  de  plaintes  con- 
tre les  missionnaires  et  de  réclamations  fréquentes  et  renou- 
velées. Ce  soupçon  fut  changé  en  certitude  par  les  lettres 
autographes  que  le  patriarche  adressa  le  21  décembre  1856  à  un 
prêtre  du  Malabar  nommé  Emmanuel.  Pour  nous,  désireux 
d'apaiser  cette  affaire  sans  mesure  violente,  Nous  avons 
ordonné  à  notre  prodélègué  en  Mésopotamie  de  détourner  le 
patriarche  de  son  dessein;  celui-ci  reçut  aussi  de  Nous  l'aver- 
tissement de  cesser  toute  entreprise  sur  le  Malabar. 

Malheureusement,  loin  d'obéir,  il  affirma  plus  ènergiquement 
que  le  pays  du  Malabar  lui  appartenait,  et  malgré  les  insistances 
et  les  injonctions  avec  menaces  de  censures  de  notre  vénérable 
frère  Henri  Amanton,  de  son  vivant  évêque  d'Arcadiopolis, 
notre  délégué  en  Mésopotamie,  il  choisit  un  de  ses  familiers, 
Thomas  Rouckos,  et  après  l'avoir  investi  du  caractère  épis- 
copal,  il  l'envoya  au  Malabar.  Celui-ci  partit  et  affirma  fausse- 
ment que  le  patriarche  l'avait  envoyé  par  notre  ordre  :  usur- 
pant la  juridiction  ecclésiastique,  il  promut  aux  ordres  un  grand 
nombre  d'hommes  indignes  et  ne  craignit  pas  de  bouleverser 
l'Eglise  du  Malabar.  Emus  d'une  telle  audace  et  touchés  par  les 
plaintes  des  prêtres  du  Malabar,  Nous  avons  mandé  à  notre 
vénérable  frère  Bernardin,  archevêque  de  Pharsale,  qui,  à  cette 
-époque,  était  notre  vicaire  dans  cette  Eglise,  d'avertir  canoni- 
t|uement  l'évêque  Thomas  qu'il  eût  à  se  retirer,  et  dans  le  cas 
où  il  refuserait,  de  l'excommunier  solennellement;  ce  qui  fut 
fait.  En  même  temps,  Nous  mandions  à  Rome  le  patriarche,  et 
iiprès  lui  avoir  fait  de  vifs  reproches  de  l'acte  qu'il  avait  com- 
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mis,  Nous  lui  enjoignions  de.  rappeler  immédiatement  lui-même 
Tévêque  Rouckos,  qu'il  ayait  témérairement  intronisé.  Le  pa- 
triarche obéit  et  nous  demanda. son  pardon  et  l'absolution  des 
censures  ;  ce  que  Nous  lui  accordâmes  avec  bienveillance. 

A  cette  époque,  Nous  fifnes  examiner, ^^te  cette  affaire  et 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  Nos  vénérables  frères  les  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  la  congrégation  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  pour  les  aflaires  du  rite  oriental,  .dans  le  conseil 
tenu  le  6  mars  1865.  Après  en  avoir  mûrement  et  régulièrement 
délibéré,  il  fut  décidé  par  le  suffrage  unanime  des  cardinaux 
et  avec  notre  approbation  qu'il  n'était  pas  utile  d'étendre  sur  le 
Malabar  la  juridiction  du  patriarche  chaldéen  de  Babylone. 
Un  grand  nombre  de  mesures  furent  prises  en  même  temps, 
pour  assurer  la  conservation  du  Malabar  et  pour  apaiser  l'émo- 
tion qu'avaient  soulevée  parmi  les  Chaldéens,  les  actes  témé- 
raires du  patriarche.  Celui-ci  obéit  en  gémissant  aux  ordres 
apostoliques  ou  du  moins  parut  obéir,  comme  ses  actes  ulté- 
rieurs le  prouvèrent.  En  effet,  quoique  Nous  ajons  eu  à  déplo- 
rer de  sa  part  quelques  actes  peu  justes,  il  se  montra  cependant 
soumis,  comme  il  le  devait,  et  respectueux  envers  notre  auto- 
rité; il  Nous  donna  même  une  éclatante  preuve  de  son  obéis- 
sance, soit  en  publiant,  comme  Nous  l'avons  ordonné,  un  décret 
par  lequel  étaient  abrogées  les  censures,  qu'il  avait  portées 
témérairement,  soit  en  refusant  à  un  homme  du  Malabar  la 
consécration  épiscopale  que  lui  demandaient  certains  fauteurs 
de  ce  pays. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'il  Nous  plut  de  tourner  nos 
yeux  vers  l'Église  chaldéenne;  le  Siège  apostolique  etNous- 
même  avions  depuis  longtemps  le  désir  de  restaurer  la  disci- 
pline ecclésiastique  qui  y  était  tout  à  fait  incertaine,  relâchée, 
et  même  presque  oubliée,  par  suite  delà  difficulté  des  temps. 
Nous  n'avions  pas  l'idée  de  rien  changer  aux  rites  institués  par 
les  très-saints  Pères  et  approuvés  par  le  Saint-Siège  apostoli- 
que. Notre  désir  fut  signifié  par  notre  ordre  au  patriarche,  par 
notre  congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi,  le  3  septem- 
bre 1868,  et  en  même  temps  Nous  lui  avons  envoyé  un  exem- 
plaire de  notre  constitution  promulguée  le  4  des  ides  de  juil- 
let 1867,  dans  laquelle  avaient  été  réglés  plusieurs  points 
concernant  surtout  l'élection  des  évêques  et  qui  devaient  être 
observés  dans  le  patriarchat  d'Arménie.  Dès  qu'il  les  eut,  il 
Nous  fit  signifier,  d'abord  par  l'évêque  Elle  Mellus,  qui  se  trou- 
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vait  alors  à  Rome,  puis  par  ses  lettres  à  notre  dite  congrégation» 
que,  quant  aux  règles  fixes  et  obscures  dans  l'élection  des 
évêques,  il  se  conformait  entièrement  à  nos  ordres,  et  qu'il 
était  prêt  à  les  recevoir  avec  amour  et  soumission,  qu'il  augu- 
rait bien  du  règlement  envoyé  sur  les  élections  épiscopales  s'il 
Nous  paraissait  utile  et  opportun,  enfin,  qu'il  désirait  l'accom- 
plissement de  tout  ce  qui  pourrait  Nous  être  agréable.  Sur  ces 
entrefaites,  les  Eglises  de  Diarbêkir  et  de  Mardin  vinrent  à  être 
privées  de  leurs  pasteurs  du  rite  chaldéen.  Le  patriarche  Nous 
proposa  les  noms  de  quelques  prêtres,  pour  qu'en  vertu  de 
notre  autorité  Nous  placions  à  la  tête  de  ces  diocèses  les  plus 
digues  et  les  plus  convenables  dans  le  Seigneur.  Ce  qui  fut  fait 
par  nos  Lettres  apostoliques  données  le  22  mars  1869.  Ces  mar- 
ques d'obéissance  et  de  dévouement  Nous  touchèrent  au  point 
que,  sur  l'humble  observation  du  patriarche  qu'il  préférait 
Nous  voir  donner  à  Amodia,  l'évêque  que  nous  avions  choisi 
pour  Mardin  et  réciproquement,  Nous  donnâmes  pleine  satis- 
faction à  sa  demande. 

Dès  lors,  Nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  diiierer  plus 
longtemps  le  règlement  de  la  discipline  dans  le  patiiarchat  du 
rite  chaldéen.  Ce  règlement  devait  nécessairement  commencer 
par  l'élection  des  évêques.  En  elfet,  si  l'on  ne  prend  pour  sup- 
porter ce  fardeau,  lourd  même  pour  les  épaules  des  anges,  les 
hommes  les  plus  recommandables  et  qui  agissent  suivant  le 
cœur  de  Dieu  et  sa  volonté,  les  dommages  les  plus  graves  et 
des  maux  presque  irrémédiables  fondent  sur  l'Eglise.  L'histoire 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  l'atteste  et  l'expérience 
le  confirme. 

C'est  dans  ce  but  et  dans  cette  intention  que  Nous  avons 
publié,  la  veille  des  calendes  de  septembre  de  l'année  1869,  une 
constitution  apostolique  commenrant  par  les  mots  Cum  eccle- 
siastica  disciplina.  Il  y  était  décidé,  au  sujet  des  élections  des 
évêques,  qu'on  y  observerait  avec  soin  ce  que  le  patriarche 
lui-même,  comme  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  fait  volon- 
tiers pour  les  diocèses  de  Diarbêkir  et  de  Mardin,  c'est-à-dire 
que  lorsqu'une  vacance  se  produirait  dans  un  siège  épiscopal  le 
synode  des  évêques  Nous  proposerait  trois  hommes  recom- 
mandables, et  que  Nous  placerions  à  la  tête  du  diocèse  vacant 
celui  que  Nous  jugerions  le  plus  digne  et  le  plus  capable.  Tout 
ce  qui  serait  fait  contrairement  à  cette  règle  sei'ait  nul  et  de 
nulle  valeur. 

27 


366  ANNALES   CATHOLIQUES 

Le  concile  du  Vatican  était  déjà  fixé,  et  les  évêques  de  toute 
nation  et  de  tout  rite  y  avaient  été  convoqués.  Parmi  eux  se 
trouva  notre  vénérable  frère  le  patriarche  chaldéen,  avec  ptes-^ 
que  tous  les  évêqueS  de  son  diocèse  ;  mais  bientôt  Nous  recon- 
nûmes qu'il  avait  bien  changé  :  ce  n'était  plus  l'homme  qui 
Nous  avait  donné  de  si  nombreuses  preuves  de  respect  et  d'o- 
béissance. En  effet,  il  refusa  longtemps  de  consacrer  évêques 
des  églises  de  Diarbékir  et  de  Mardin,  les  prêtres  Pierre  Attar 
et  Gabriel  Farso,  choisis  par  Nous  parmi  ceux  qu'il  Nous  avait 
proposés  et  placés  chacun  à  la  tête  de  l'église  qu'il  avait  dési- 
gnée. Puis,  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  quitter  Rome,  Nous 
avons  ordonné  qu'on  lui  demandât  une  déclaration  d'adhésion 
et  de  soumission  à  la  constitution  de  Ecclesia  Christi  promul- 
guée dans  la  quatrième  session  du  cûncile  du  Vatican,  session 
à  laquelle  le  patriarche  n'avait  pas  assisté.  Bien  plus.  Nous- 
mêmes,  Nous  l'avons  exhorté  et  adjuré  de  remplir  ce  devoir, 
lui  proposant  l'exemple  d'autres  évêques -qui,  n'ayant  pu  assis*- 
ter  à  la  quatrième  session,  n'avaient  pas  hésité  à  donner  cette 
déclaration.  Le  patriarche  demanda  des  délais,  atterraoya, 
assurant  avec  opiniâtreté  qu'il  ferait  plus  utilement  cette  décla- 
ration lorsqu'il  serait  de  retour  dans  son  siège,  et  promettant 
de  ne  rien  omettre  pour  Nous  donner  pleine  satisfaction.  Cette 
résistance  ne  manqua  pas  de  Nous  cauàer  une  grande  douleur 
et  une  grande  anxiété,  qui  s'accrurent  encore  lorsque  Nous  le 
vîmes,  une  fois  arrivé  à  Constantinople,  se  laisser  circonvenir 
par  les  flatteries  des  néoschismatiques  arméniens.  Encouragé 
par  leurs  exemples,  il  ne  craignit  pas  de  célébrer  avec  eux  les 
saints  offices,  et  tandis  qu'il  affirmait,  dans  un  acte  solennel, 
sa  fidélité  aux  lois  civiles,  il  insinuait  assez  clairement  qu'elles 
étaient  contraires  aux  Constitutions  apostoliques.  A  cette  même 
époque,  il  arriva  même  qu'il  négligea  de  rendre  ses  devoirs  de 
politesse  à  notre  légat  extraordinaire,  qui  se  trouvait  alors  à 
Constantinople;  il  ne  répondit  pas  aux  lettres  envoyées  par 
notre  congrégation  et  qui  contenaient  des  avertissements.  De 
l»lus,  de  retour  en  Mésopotamie,  il  se  lia  avec  les  fauteurs  de 
nouveautés  et  tint  de  fréquents  propos,  qui',  comme  cela  Nous 
fat  rapporté,  ne  pouvaient  s'accorder,  ni  avec  le  devoir  d'un 
évêque  catholique,  ni  avec  l'orthodoxie  de  la  foi. 

En  écoutant  avec  douleur  le  récit  de  ces  faits,  Nous  songions 
à  Tordre  que  le  Seigneur  a  donné  à  saint  Pierre  d'affermir  ses 
frères,  et  au  devoir  qui  Nous  incombe  d'assurer  le  sahlt  àe» 
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Ames  et  de  conserver  le  troupeau  du  Seigneur.  Nous  suppor- 
tions aussi  avec  peine  la  condition  à  laquelle  notre  vénérable 
frère  Timothée,  archevêque  chaldéen  de  Diarbékir,  était  réduit 
par  la  haine  et  les  perfides  manœuvres  de  certains  hommes  se 
disant  soutenus  par  le  patronage  du  patriarche.  Comme  il  s'a- 
percevait de  la  haine  qui  lui  portait  le  patriarche,  il  Nous 
écrivit  plusieurs  fois  des  lettres  remplies  de  plaintes  et  de 
prières,  Nous  demandant  de  le  décharger  de  ses  fonctions  épis- 
copales.  C'est  pourquoi  Nous  avons  donné  ordre  à  notre  vénéra- 
ble frère  Zacharie,  de  son  vivant  évêque  de  Maronée,  de  partir 
pour  Mossoul,  d'aller  trouver  le  patriarche,  et  après  avoir 
reçu  la  démission  de  notre  dit  vénérable  frère  Timothée,  d'éta- 
blir, en  vertu  de  notre  autorité,  vicaire  apostolique  du  diocèse 
de  Diarbékir  celui  qui  serait  indiqué  par  le  patriarche.  Il  avait 
aussi  mission  d'amener  ce  dernier  à  faire  une  déclaration  d'adhé- 
sion et  de  soumission  aux  décrets  de  la  quatrième  session 
du  concile  du  Vatican.  Cette  déclaration  était  nécessaire,  non- 
seulement  parce  que  les  néoschismatiques  arméniens  criti- 
quaient vivement  ces  décrets,  et  que  la  conduite  du  patriarche, 
après  son  retour,  était  le  sujet  de  l'étonnement  des  fidèles,  mais 
encore  pour  assurer  son  salut  éternel,  et  écarter,  ou  du  moins 
faire  cesser,  le  scandale  que  causait  son  silence. 

Enfin,  rappelé  à  la  vérité  par  ces  avertissements,  il  consentit 
à  donner  son  adhésion,  qui  fut  consignée  par  écrit.  Il  y  ajoutait 
cependant  cette  clause,  qu'il  prétendait  réserver  et  conserver 
tous  les  droits  et  privilèges  du  patriarchat.  Nous  aurions  pu 
soupçonner  que  cet  acte  manquait  de  sincérité,  mais  considé- 
rant l'antique  foi  dont  cette  déclaration  faisait  mention  et 
la  puissante  influence  que  les  méchants  exerçaient  sur  lui, 
et  ayant  toujours  devant  les  yeux  l'exemple  de  celui  dont  il  a 
été  écrit  (1)  :  «  Il  ne  brisera  pas  le  roseau  cassé  et  n'éteindra 
pas  la  mèche  qui  fume  encore  »,  Nous  avions  mieux  aimé  voir 
dans  cette  déclaration  le  désir  du  patriarche  que  la  condition 
inique  et  la  restriction  apportée  à  sa  profession  de  foi.  Aussi 
avons-Nous  cru  devoir  accepter  cet  acte  d'adhésion,  de  manière 
à  indiquer  clairement  dans  notre  réponse  dans  quel  sens  Nous 
le  recevions;  Nous  enseignions  aussi  la  doctrine  catholique, 
tant  sur  la  suprématie  pontificale  que  sur  les  droits  des  patriar- 
ches. En  conséquence.  Nous  lui  avons  envoyé  des  Letttres  apos- 
toliques, le  seizième  jour  de  novembre  de  l'année  1872. 

(1)  Isaïe  xLii,  8.  Math,  xii,  20. 
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A  notre  vénérable  frère  Joseph,  patriarclie  de  Babylone  pour 
les  chaldeens. 
PIE    IX,  PAPE 
«  Vénérable  fiére,  salut  et  béutdietion  apostolique, 

«  Nous  devous  rendre  grâce  à  l'auteur  de  tout  bien  qui,  tou- 
ché par  nos  prières  assidues,  a  bien  voulu  Nous  accorder  la 
joie  d'apprendre  par  vos  lettres  du  29  juillet  de  cette  année 
toute  l'étendue  de  votre  dévouement.  Comme  vous  Nous  l'avez 
clairement  déclaré,  vous  adhérez  aux  décrets  et  constitution  du 
saint  concile  du  Vatican,  et  surtout  à  la  définition  dogmatique 
de  l'infaillible  autorité  du  Pontife  romain  dans  les  cvhoses  qui 
concernent  la  foi  et  les  mœurs,  définition  promulguée  dans  la 
quatrième  session  du  même  concile.  C'a  été  pour  Nous  une 
bien  grande  joie  d'apprendre  de  vous-même  que,  dévoué  dés 
l'enfance  au  Saint-Siège  apostolique,  vous  avez  toujours,  ferme- 
ment adhéré  aux  enseignements  et  préceptes  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  en  sorte  que  ce  que  vous  venez  de  confesser 
de  bouche  pour  le  salut,  vous  l'avez  auparavant  cru  du  fond  du 
cœur  pour  la  justice. 

«  Du  i"este,  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque  rien 
n'est  plus  évident  dans  les  lettres  sacrées,  dans  les  écrits  des 
saints  Pères,  dans  les  actes  des  conciles  et  dans  les  saints 
canons  que  ce  qu'a  réglé  et  décrété  le  concile  œcuménique  du 
Vatican  sur  la  suprême  puissance  du  Pontife  romain,  renouve- 
lant dans  une  déclaration  plus  explicite,  comme  le  demandaient 
les  erreurs,  la  définition  du  synode  de  Florence  sur  le. même 
sujet.  L'Eglise  romaine,  y  est-il  dit,  possède,  en  vertu  d'une 
disposition  du  Seigneur,  une  autorité  prépondérante  sur  les 
autres.  Cette  puissance  de  juridiction  du  Pontife  romain,  qui  est 
véritablement  épiscopale,  est  immédiate.  Tous  les  pasteurs  et 
tous  les  fidèles,  de  quelque  rite  et  de  quelque  dignité  que  ce  soit, 
chacun  en  particulier  ou  tous  ensemble,  sont  reliés  à  l'Eglise 
romaine  par  des  liens  de  subordination  hiérarchique  et  de  vraie 
obéissance,  non-seulement  dans  les  choses  qui  touchent  la  foi 
et  les  mœurs,  mais  encore  dans  celles  qui  se  rapportent  à  la 
discipline  et  au  gouvernement  de  l'Eglise  répandue  par  tout 
l'univers;  en  sorte  que,  gardant  avec  le  Pontife  romain  l'unité 
de  communion  et  de  profession  de  foi,  l'Eglise  du  Christ  forme 
un  seul  troupeau  sous  un  seul  souverain  pasteur;  telle  est  la 
vraie  doctrine  catholique,   de  laquelle  on  ne  saurait  s'écarter 
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sans  comprottre  sa  foi  et  son  salut.  Aussi,  n'avons-Nous  jamais 
douté  que  vous  ne  désiriez  confesser  pleinement  et  suivant 
l'usage,  toutes  et  chacune  de  ces  vérités,  en  donnant  votre 
adhésion  anx  constitutions  du  concile  du  Vatican. 

«  Vous  trouvez-là,  vénérable  frère,  ce  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  lui-même  établi  pour  le  gouvernement  et  la 
hiérarchie  de  son  Eglise.  Quant  aux  évêques  qui  ont  tous, 
d'après  le  droit  divin,  la  même  dignité,  les  différences  de  leuT 
pouvoir  ont  été  créées  par  le  droit  ecclésia.^tique,  pour  que  tous 
ne  réclament  pas  tous  les  droits.  Ils  ont  été  placés  chacun 
dans  une  province,  oh  ils  ont  la  suprématie  sur  leurs  frères. 
De  plus  quelques-uns,  placés  à  la  tête  de  plus  grandes  villes, 
étendiretit'pluS  loin  leur  sollicitude,  et  c'est  par  leur  intermé- 
diaire que  le  gouvernement  de  toute  l'Eglise  se  centralise  entre 
les  mains  du  Siège  de  saint  Pierre  et  qu'aucune  partie  n'est 
séparée  de  la  tête  (1).  Le  Seigneur  a  voulu,  en  eftet,  que  tous 
ses  dons,  partant  en  quelque  sorte  de  la  tête  de  l'Eglise,  se 
répandent  dans  tout  le  corps  (2).  Et  en  réalité,  c'est  de  saint 
Pierre  et  de  ses  successeurs  que  découle,  sur  les  grands  siè- 
ges, tout  honneur  et  toute  puissance. 

«  Or,  puisque  saint  Pierre,  qui  vit  et  gouverne  (3)  sur  le 
siège  qui  lui  est  propre,  est  supérieur  à  tous  ceux  qui  cherchent 
la  vérité  et  la  foi,  comme  d'autre  part  sa  dignité  a  passé  à  ses 
successeurs,  vous  vovez,  vénérable  frère,  que  c'est  leur  devoir 
et  leur  droit  de  décréter  sur  les  points  ci-dessus  indiqués  ce 
que  leur  suggèrent  selon  Dieu  et  suivant  les  diverses  circons- 
tances de  temps  et  de  lieu,  le  bien  et  l'utilité  de  l'Église  et 
le  salut  des  âmes  qui  est  la  loi  suprême. 

«  Rejeter  avec  arrogance  ces  documents  de  la  foi  catholi(|ue, 
c'est,  l'histoire  de  tous  les  temps  l'affirme,  ouvrir  la  porte  aux 
schisme  et  même  aux  .hérésies.  Nous  en  avons  aujourd'hui 
même  un  exemple,  lorsque  nous  voyous  certains  hommes  ne 
garder  plus  ni  juste  modération,  ni  respect  de  leur  foi. 

«  Vous  connaissez,  vénérable  frère,  le  schisme  déplorable  qui 
est  né  naguère  à  Constantinople  par  le  fait  de  quelques  Armé- 
niens. Bien  que  se  déclarant  encore  catholiques,  pour  tromper 

(1)  Saint  L(k)n,  P.  P.  à  Anastase  de  Thessal.  lot.  XIV,  éd.  Baller. 
tom.  I". 

(2)  Saint  Léon,  P.  P.  à  Hilaire  d'Ailos,  let.  X,  éd.    Baller,  tom.P'- 

(3)  Lettre  de  saint  Pierre  Chrysolog.  à  Eutich,  œuvres  de  saint 
Lôon.,  tom.  l",  éd.  citée. 
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les  imprudents  et  les  simples,  ces  hommes  se  sont  écartés  misé- 
rablement de  la  vérité  et  de  l'unité  catholique  et  ont  été  coa-, 
damnés  par  notre  justice  et  autorité.  Fidèles  aux  anciennes  pra- 
tiques des  hérétiques,  ils  ne  reculent  devant  aucune  entreprise, 
aucune  audace,  pour  s'attirer  des  disciples,  mendiant  de  tous 
côtés  des  soutiens  à  leur  détestable  cause.  Dans  ce  but,  ils  ont 
essayé  et  essayent  encore  de  séduire  les  fidèles  du  rite  chaldéen. 
Aussi,  Nous  ne  doutons  pas,  vénérable  frère,  que  pour  mainte- 
nir les  fidèles  qui  vous  sont  confiés  dans  la  vérité  et  l'unité 
catholique,  vous  ne  preniez  les  mesures  qu'exigent  votre  di- 
gnité et  votre  devoir,  en  déclarant  publiquement  que  le  nouveau 
schisme  arménien  a  été  l'objet  de  votre  réprobation.  Apprenez- 
leur  que  toute  communication  avec  les  schismatiques  leur  est 
interdite,  surtout  en  ce  qui  a  trait  aux  choses  divines.  Ils  sont, 
en  eflet,  complètement  exclus  et  chassés  de  l'Eglise  catholique, 
comme  le  prouvent  surabondamment  les  lettres  émanées  du 
Pontife  romain,  c'est-à-dire  du  premier  Siège  apostolique  (I). 

«  Mais,  dans  cette  circonstance,  Nous  ne  pouvons  ne  pas  par- 
ler de  l'église  de  Diarbékir  de  votre  patriarchat.  Vous  n'igno- 
rez pas,  vénérable  frère,  que  depuis  longtemps  elle  est  tour- 
mentée et  divisée  par  des  prétentions  et  des  rivalités.  Aussi, 
que  n'a  pas  souff"ert  l'évêque  Pierre  di  Natale,  qui  en  avait 
dernièrment  la  garde  !  A  sa  mort,  lorsque  sur  votre  proposition 
Nous  avons  placé  comme  évêque,  à  la  tête  de  cette  même 
Eglise,  le  vénérable  frère  Pierre  Timothée  Attar,  Nous  avons  eu 
le  regret  d'apprendre  que  les  rivalités  ne  s'étaient  pas  apaisées. 
Bien  plus,  sous  le  soufile  néoschismatique,  on  en  était  arrivé  à 
cet  état  que  condamnait  l'apôtre  chez  les  Corinthiens,  l'un  se 
disant  le  disciple  de  Paul,  l'autre  celui  de  Céphas.  Aussi  notre 
vénérable  frère  Timothée  Nous  a-t-il  demandé  instamment,  à 
plusieurs  reprises,  de  l'arracher  à  cçtte  tourmente,  en  lui  per- 
mettant d'abandonner  les  fonctions  que  Nous  lui  avions  con- 
fiées. Il  est  donc  absolument  nécessaire  de  faire  cesser  à  la  fois 
le  schisme  et  le  scandale.  Aussi,  Nous  vous  exhortons,  vénéra- 
ble frère,  et  vous  supplions,  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de 
donner  immédiatement  tous  vos  soins  à  l'apaisement  de  ces  dis- 
sensions ;  dans  l'exercice  de  cette  mission,  soyez  persuadé  que 
ni  nos  conseils,  ni  notre  autorité  ne  vous  feront  défaut. 

«  C'est  une  vieille  et  bien  célèbre  coutume  des  hérétiques  do 

(1)  S.  Nicéphore  contre  les  iconoraach.  ch.  13.  Dans  Zonara  can.  28 
du  concile  de  Chalcôdoiue. 
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séparer  d'abord  et  de  diviser  en  factions  les  catholiques  qu'ils; 
veulent  écraser  par  la  ruse,  la  fraude  et  la  violence,  puis  de  les 
charger  de  calomnies  et  d'outrages  auprès  des  rois  et  des  prin- 
ces, pour  obtenir  par  ce  moyen  leur  patronage  et  tourner  leur 
haine  et  leur  indignation  contre  les  catholiques.  Ils  n'ont  rien 
plus  à  cœur  que  de  séparer  de  l'unité  et  de  la  communion  du 
Saint-Siège  apostolique,  ceux  qu'ils  s'efforcent  d'entraîfler  dans 
leur  faction  et  d'associer  à  leur  crime  et  h  leur  ruine  éternelle. 
Aussi  toutes  les  fois  que  les  fidèles  ont  été  troublés  par  l'héré- 
sie et  le  schisme,  les  catholiques  et.  surtout  les  évêques  ont  eu 
coutume,  comme  le  disait  le  grand  Basile  deCésarée,  de  deman- 
der au  Pontife  romain  le  secours  de  sa  main  qui  guérit  et  d'in- 
voquer son  autorité.  Ainsi,  les  fondements  de  l'Eglise  d'Odenl 
étaient  consolidés  par  la  fermeté  du  bienheureux  Pierre,  prince 
des  apôtres. 

«  Courage  donc,  vénérable  frère,  suivez  les  préceptes  et  les 
exemples  de  nos  ancêtres  qui  ont  parlé  la  parole  de  vie.  Exa- 
minez les  résultats  de  leur  conduite  et  imitez  leur  foi.  Lu 
Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  et  il  sera  dans  tous  les  siè- 
cles; nul  ne  pourra  jamais  arracher  le  fondement  qu'il  a  lui- 
même  donné  à  son  Eglise.  De  même,  nul  ne  pourra  se  séparer 
de  celui  qu'il  a  donné  comme  pasteur  à  tous,  sans  sortir  par  là 
même  du  troupeau  du  Seigneur. 

«  Voilà  ce  qu'il  vous  faut  enseigner  et  prêcher  au  nom  de 
Jésus-Christ.  Tenez-vous  dans  ces  sentiments  pour  que  nul  ne 
reçoive  votre  couronne.  Nous  avons  vieilli  tous  deux,  vénérable 
frère,  et  l'instant  approche  où  il  nous  faudra  plier  notre  tente. 
Faisons  donc  ce  courageux  effort  pour  remplir,  le  mieux  que 
nous  pourrons,  notre  ministère,  vous,  sur  le  peuple  que  Dieu, 
par  notre  entremise,  vous  a  donné  à  gouverner.  Nous,  sur  toute 
l'Eglise,  dont  les  impénétrables  desseins  du  Seigneur  ont  con- 
fié l'administration  et  le  gouvernement  à  notre  faiblesse.  S'il 
Nous  arrive  d'être  persécutés  pour  cette  cause,  réjouissons-nous 
et  soyons  heureux  d'être  jugés  dignes  de  souffrir  l'insulte  pour 
le  nom  de  Jésus,  assurés  que  nous  en  recueillerons  dans  le  ciel 
une  glorieuse  récompense. 

«  C'est  ce  que  nous  demandons  à  Dieu  pour  vous,  vénérable 
frère,  que  Nous  avons  toujours  entouré  et  que  Nous  entourons 
d'une  sincère  affection,  et  Nous  le  lui  demandons  pour  vous, 
avec  autant  d'ardeur  que  pour  Nous-même.  Aujourd'hui, 
voulant  vous  donner  une  nouvelle  preuve  de  notre  tendresse. 
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et  désireux  de  subvenir  aux  besoins  spirituels  que  créent  à 
votre  âme  les  troubles  actuels  de  l'Eglise  d'Orient,  Nous  y- 
avons  porté  remède,  autant  qu'il  est  besoin,  par  ces  Lettres 
émanées  de  notre  puissance  apostolique  et  de  notre  bonté. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Nous  avons  reçu  vos  lettres  datées  du 
16  septembre  de  cette  année,  et  en  même  temps  une  lettre 
autographe  signée,  lé  1"  du  même -mois,  par  notre  vénérable 
iVére  Sinléon,  archevêque  de  Senha,  affirmant  son  adhésion  aux 
(Constitutions  du  saint  concile  dû' Vatican.  Notre  vénérable  frère 
Thomas,  archevêque  de  Bassdra,';  avait 'agi  de  même  lé  29  juil- 
let de  cette  année;  c'est  pourquoi  Nous  félicitons,  vous  et  vos 
vénérables  frères,  de  l'unanimité  avec  laquelle  les  chefs  dé  votre 
patriarchat  marchent  dans  la  maison  du  SèighéùT, 'tiliànithité 
qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  garder  au  fond  de  leurs  cœtirs, 
mais  qu'ils  confessent  solennellement  et  publiquement.  C'est 
là  le  moyen  le  plus  opportune  d'éteindre  les  schismes  et  de 
(•onserver  la  paix  entre  les  fidèles* 

«  Que  le  Dieu  de  paix  vous  afl^ermisse  dans  la  voie  du  bien  et 
•  ui'il  vous  donne  la  paix  éternelle.  En  son  nom  et  en  vertu  de 
son  autorité,  Nous  vous  accordons  avec  amo\ir  notre  bénédic- 
tion apostolique,  ainsi  qu'à  tous  les  évêques,  clercs,  moines,  et  à 
tout  le  peuple  fidèle  du  patriarchat  de  Babylone  qui  persévère 
dans  la  communion  et  l'obéissance  au  Saint-Siège  apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  16  novembre  1872,  de 
notre  pontificat  la  vingt-septième  année.  » 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


L'ENSEIGNEMENT  'EPISCOPAL 

LETTRES    PASTORALES     l'OLR    LE    CARÊME 

Jamais  l'épiscopat  catholique,  celui  de  France  en  parti- 
culier, n'a  élevé  aussi  fréqueuiuunt  et  aussi  énergiquemeut 
la  voix  que  de  notre  temps  pour  indiquer  aux  peuples  ce 
(lu'ils  ont  à  faire,  les  périls  qu'ils  ont  à  éviter,  les  menson- 
ges dont  ils  doivent  se  défier  et  pour  défendre  la  vérité 
religieuse,  les  droits  de  la  conscience  chrétienne.  C'est  que 
les  circonstances  sont  graves  :  jamais  la  vérité  n'a  été  aussi 
universellement  méconnue,  jamais  les  droits  les  plus  sacrés 
n'ont  été  aussi  audacieusement,  aussi  impunément  foulés 
aux  pieds,  jamais  on  n'a  violé  avec  autant  d'orgueil  les  lois 


l'enseignement  épiscopal  373 

éternelles  de  la  morale.  Mais  Dieu  a  pitié  de  ce  inonde,  sa 
miséricorde  n'est  point  encore  lassée,  puisqu'il  envoie  de 
tels  pasteurs  à  son  Église,  et  qu'il  place  à  leur  tête  ce 
Pasteur  suprême  dont  ils  n'ont  qu'à  suivre  les  exemples 
et  à  répéter  les  enseignements.       ,i  -/.    •      •  ^  ,  n 

Cette  année,  comme  les  années  précédentes,  nous  nous 
efforcerons  de  donner  au  moins  une  idée  de  cet  enseignement 
épiscopal  qui  retentit  avec  une  vigueur  nouvelle  et  une 
merveilleuse  unanimité  à  l'occasion  du  Carême.  Tout  serait 
à  citer  ;  il  faudra  bien  que  nous  ne  fassions  souvent  qu'in- 
diquer et  que  nous  nous  bornions  à  ne  reproduire  que  des 
fragments  de  ces  magnifiques  leçons  qui  nous  arrivent 
de  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  niariage  chrétien 

Son  Eminence  le  cardinal  Guibert,  arclievêque  de  Pari^^, 
s'occupe  de  la  graiide  et  sainte  institution  du  mariage 
chrétien. 

Notre  pensée,  dit-il,  n'est  pas  défaire  un  traité  du  sacrement 
(le  mariage  et  de  la  législation  de  l'Église  qui  s'y  rattache.  Il 
est  un  point  particulier  auquel  nous  croyons  devoir  nous 
arrêter  :  c'est  la  loi  qui  interdit  le  mai'iage  entre  les  parents 
dans  les  degrés  rapprochés,  loi  dont  on  demande  trop  facilement 
et  trop  fréquemment  la  dispense. 

Beaucoup  de  fidèles  semblent  ne  plus  comprendre  la  sagesse 
de  cette  législation,  à  laquelle  les  hommes  de  la  science  ont 
eux-mêmes,  rendu  un  éclatant  hommage.  Ce  sont  les  raisons 
profondes  de  ces  salutaires  prohibitions  que  nous  voulons 
vous  exposer,  après  vous  avoir  rappelé  quelques  notions  géné- 
rales, trop  oubliées  de  nos  jours,  sur  le  sacrement  du  mariage. 

Le  mariage,  N.  T.-C.  F. ,  n'est  pas  une  institution  humaine 
abandonnée  au  libre  arbitre  des  législateurs.  C'est  Dieu 
lui-même  qui,  en  créant  l'homme  et  la  femme,  a  institué  \'i 
lien  indissoluble  qui  les  unit.  Croisses  et  multipliez,  dit  le 
Seigneur  à  nos  premiers  parents  (1)  ;  et  il  donna  à  leur  union 
cette  bénédiction  féconde,  que  le  pêche  originel  et  les  pré- 
varications subséquentes   n'ont  pas   fait   révoquer   (2).    Aussi 

(1)  Gen.  1,  28. 

(2)  Missale  Rom.  in  bcnetb  niipt. 
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tous  les  peuples  se  sont-ils  accjordés  pour  reconnaître  le  carac- 
tère essentiellement  religieux  du  mariage.  Cette  tradition 
primordiale  du  genre  humain  s'est  perpétuée  à  travers  les 
vicissitudes  de  l'existence  des  races  diverses  répandues  sur  la 
terre. 

Il  appartenait  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  le  divin 
Rédempteur  du  monde ,  d'ajouter  une  dignité  nouvelle  à 
l'institution  primitive.  Venu,  non  pour  détruire  la  loi  ancienne, 
mais  pour  la  perfectionner,  il  éleva  le  mariage  des  chrétiens  à 
la  dignité  de  sacrement,  c'est-à-dire  qu'il  accorda  à  l'union 
conjugale  un  secours  surnaturel,  pour  aider  les  époux  à  se 
sanctifier  et  à  élever  des  enfants  qui  fussent  dignes  de  l'héritage 
céleste.  Il  rendit  aussi  au  mariage  son  caractère  primordial, 
en  consacrant  de  nouveau  l'unité  et  l'indissolubilité  de  l'union 
conjugale. 

Pour  peu  que  l'on  réfléchisse,  on  comprend  qu'il  en  devait 
ctre  ainsi  sous  la  loi  de  l'Evangile.  L'homme,  devenu  enfant  de 
Dieu  par  le  baptême,  doit  porter  dans  tous  les  actes  de  sa  vie 
la  marque  de  sa  dignité  surnaturelle.  Quand  des  chrétiens 
s'unissent,  ils  ne  peuvent  se  séparer  de  ce  caractère  saint  et 
indélébile  :  enfants  de  Dieu,  ils  reçoivent  la  grâce  divine,  qui 
est  la  bénédiction  du  Père  céleste,  comme  les  fils  d'une  noble 
famille  obtiennent,  au  jour  de  leur  union,  le  droit  à  l'héritage 
de  leurs  parents.  Aussi  l'Eglise,  fidèle  gardienne  de  l'ensei- 
gnement du  Sauveur,  a-t-elle  toujours  cru  et  enseigné  que, 
pour  les  chrétiens,  le  mariage  légitime  et  le  sacrement  sont 
inséparables,  ou  plutôt  ne  sont  qu'une  même  et  seule  chose 
sacrée. 

Cette  doctrine^  N.  T.  C.  F.,  ne  doit  pas  vous  étonner  ;  car 
lespublicistes  eux-mêmes  se  sont  accordés  avec  la  théologie  pour 
reconnaître  le  caractère  divin  du  mariage.  «  Partout,  dit  l'un 
d'entre  eux,  dans  les  sociétés  à  l'état  d'enfance,  comme  dans 
les  civilisations  les  plus  avancées,  le  mariage  vit  par  la  reli- 
gion, comme  la  société  par  le  mariage.  Partout  la  Divinité 
consacre  le  mariage,  pour  perpétuer  la  société.  Divinité,  société, 
mariage,  ces  trois  noms  sont  inséparables  comme  ils  sont 
immortels  (1).  » 

Tel  est  donc  l'enseignement  de  l'Eglise  :  le  mariage  est,  de 
.sa  nature,  un  contrat  essentiellement  religieux.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  en  a  perfectionné  l'institution  primitive,   comme 

(1)  Le  Mariage  civil  et  le  Mariage  religieux,  par  M.  Sauzet. 
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il  a  perfectionné  tout  ce  qui  tient  à  l'existence  de  l'homme 
ici-bas.  Le  mariage  ne  peut  être  assimilé  aux  contrats  qui 
règlent  les  autres  relations  de  la  vie  civile.  Nous  admettons 
sans  peine  que  le  législateur  terrestre,  tout  en  demeurant 
subordonné  aux  lois  essentielles  de  la  justice,  régie  libre- 
ment ce  qui  touche  aux  intérêts  matériels  et  à  l'ordre  extérieur 
de  la  société.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  contrat  où  deux  existences 
humaines  doivent  s'unir,  confondre  leurs  affections  et  leurs 
espérances,  jusqu'à  la  mort,  c'est  Dieu  qui  pose  les  conditions 
du  pacte,  qu'aucune  autorité  humaine  n'a  le  droit  de  violer. 
L'Église  a  la  mission  de  maintenir  parmi  les  chrétiens  la  fidèle 
observation  de  ces  conditions.  Elle  ne  contredit  pas  au  soin  que 
prend  le  législateur  de  régler  les  effets  civils ,  mais  elle 
demande  qu'on  respecte  la  liberté  de  conscience  de  ses  enfants 
et  qu'on  ne  veuille  pas  élever  de  simples  formalités  légales  à 
la  hauteur  de  l'institution  divine. 

Si  nous  avions  le  temps  d'étudier  avec  vous,  N.  T.  C.  F., 
toute  la  législation  religieuse  sur  le  mariage,  vous  verriez  avec 
quel  soin  l'Église  a  toujours  garanti  le  libre  consentement  des 
époux  ;  de  quelles  sages  précautions  elle  a  environné  le  foyer 
de  la  famille  pour  en  écarter  les  désordres  des  passions  ;  avec 
quelle  sévéï-ité  elle  réprime  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à 
la  sainteté  des  mœurs.  Nous  trouvons  un  témoignage  de  cette 
sollicitude  dans  les  lois  qui  ont  trait  aux  empêchements  de 
parenté  établis  dès  l'origine  du  christianisme. 

Dieu,  dans  la  loi  mosaïque,  avait  déjà  interdit  le  mariage 
entie  les  degrés  plus  rapprochés  de  parenté,  et  en  étudiant 
l'histoire  des  peuples,  même  chez  les  nations  barbares,  on 
trouve  des  traces  de  ces  prohibitions,  qui  sont  fondées  sur  le 
sentiment  de  la  nature.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  que 
l'Église,  continuant  et  perfectionnant  la  tradition  des  siècles, 
ait  établi  à  ce  sujet  les  régies  si  sages  qui  sont  encore  en 
vigueur. 

Un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Église  a  parfaitement 
expliqué  les  raisons  intimes  de  ces  défenses  canoniques.  Dans 
son  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  où  il  a  merveilleusement 
exposé  l'ordre  de  la  Providence  dans  le  gouvernement  du 
monde,  saint  Augustin  indique  deux  motifs  principaux,  qui 
doivent  nous  faire  considérer  les  unions  entre  parents  comme 
contraires  aux  fins  que  Dieu  veut  atteindre  dans  la  société 
humaine,  sous  la  loi  évangélique. 
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Le  régne  de  l'Evangile  est  par  excellence  le  règne  de  la 
charité.  Aussi  le  divin  Maître,  en  rappelant  le  précepte  de  nous 
aimer  les  uns  les  autres,  l'a  nommé  un  précepte  nouveau,  à 
raison  de  la  perfection  qu'il  lui  a  donnée.  Le  christianisme 
avait  à  peine  fait  son  apparition  sur  la  terre,  que  saint  Paul 
prêchait  l'union  que  le  Sauveur  était  venu  étaLlir  entte  tous 
les  peuples  par  la  grâce  et  par  la  diffusion  de  la  vérité.  Il  n'y  a 
phos,  s'écriait  le  grand  Apôtre,  ni  juif  ni  gentil,  ni  esclave,  ni 
libre:  vous  êtes  tous  Un  en  Notre-Seigneur  J^sus-Christ  (1). 

Oi*,  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  étendre  les  rela- 
tions entre  les  hommes  est  l'union  qui  se  fait  par  le  mariage 
chrétien.  C'est  une  des  causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire 
tomber  les  banières  qui  séparaient  les  peuples,  et  à  effacer  les 
différences  de  castes,  qui  rendaient  étrangers  les  uns  'aux 
autres  les  membres  d'une  même  nation.  '^"   "*^*  '"'1'  ''' 

Lorsque  le  toit  paternel  a  vu  grandir  une  génération  iiom- 
))reuse,  les  mariages  contractés  successivement  avec  des  famil- 
les différentes  multiplient  les  relations  nouvelles;  et  si  nous 
supposons  des  familles  dignes  de  s'unir  entre  elles  par  les  tra- 
ditions communes  de  foi  et  de  piété,  voyez  quelle  salutaire 
influence  le  mariage  conti''acté  selon  les  sages  prescriptions  de 
l'Église  fait  rayonner  autour  d'un  seul  foyer.  On  comprend 
mieux  alors-  le  langage  de  l'Ecriture  comparant  le  père  de 
famille  à  l'olivier  qu'environnent  des  rejetons  florissants  et 
nombreux,  filii  tm  sicitt  novellœ  olivarum  in  circuitu  mensœ 
tuœ.  L'Écriture  ajoute:  C'est  la  bénédiction  donnée  à  l'homme 
qui  craint  le  Seigneur,  Ecce  sic  benedicetur  homo  qui  timct 
Dominum  (2). 

Saint  Augustin,  avec  le  sentiment  admirable  des  mœurs 
idirétiennes  qui  caractérise  son  génie,  nous  indique  une  autre 
raison  qui  a  porté  l'Eglise  à  interdire  les  mariages  dans  les 
degrés  rapprochés  de  parenté.  Elle  souhaite  ardemment  que 
les  relations  intimes  des  familles  [soient  protégées  et  ennoblies 
par  les  saintes  réserves  de  la  chasteté,  et  que  le  respect  du 
îrère  pour  la  sœur  s'étende  à  toutes  les  personnes  qui  sont 
unies  par  les  liens  du  sang.  Il  convenait  donc  d'éloigner  de 
leur  esprit  la  pensée  d'une  union  possible  dans  l'avenir.  Le 
grand    docteur  constatait   déjà,    sous   ce  rapport,   un   progrès 

{\)  Gala!.,  m,  28. 
(2)  Ps.  cxxvii,  3,  4. 
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très-sensible  obtenu  de  son  temps  par  riafluence  de  la  loi 
chrétienne.  Les  hommes  accoutumés  à  juger  les  choses  de 
l'ordre  moral  comprendront  combien  l'observation  des  lois  de 
l'Eglise  sur  ce  point  doit  contribuer  à  élever  le  niveau  des 
mœurs  publiques,  en  assurant  la  sainteté  et  le  respect  dans  les 
relations  domestiques. 

Les  observations  de  la  science  sont  venues  à  leur  tour  appor- 
ter leur  témoignage  à  la  sagesse  de  la  loi  religieuse  sur  les 
empêchements  de  parenté.  Les  familles  oii  les  unions  se  multi- 
plient et  se  répètent  entre  parents,  dans  les  degrés  prohibés 
par  l'Église,  tendent  presque  toujours  à  s'affaiblir:  les  nobles 
et  puissantes  races  languissent,  se  stérilisent  et  finissent  sou- 
vent par  s'éteindre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  facultés 
physiques  qui  perdent  de  leur  énergie,  les  facultés  intelletuel- 
les  et  morales  subissent  quelquefois  la  même  altération.  Tel  est 
le  jugement  des  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  science. 

Ne  soyons  pas  surpris  de  ces  faits,  constatés  par  une  obser- 
vation sérieuse  et  constante.  Plus  on  étudie  l'action  de  la  Pro- 
vidence dans  le  monde,  plus  on  admire  l'harmonie  qui  existe 
entre  les  lois  de  la  nature  morale  et  les  lois  de  la  nature 
physique.  L'Évangile  est  le  couronnement  des  oeuvres  divines, 
et  l'Église  continue  à  travers  les  siècles  la  mission  l'éparatrice 
partie  du  Calvaire.  Ses  institutions,  ses  lois,  ses  conseils  répon- 
dent toujours  aux  besoins  les  plus  vrais  et  les  plus  intimes  de 
l'humanité. 

Dès  le  commencement  de  notre  ministère  épiscopal,  nous 
avons  été  frappé,  N.  T.-C.  F.,  de  l'importance  des  lois  de 
l'Eglise  sur  les  empêchements  de  parenté.  Les  longues  années 
pendant  lesquelles  nous  avons  porté  le  fardeau  de  l'épiscopat 
n'ont  fait  qu'accroître  nos  convictions  et  les  fortifier  par  des 
observations  nouvelles. 

Sans  doute  le  diocèse  de  Paris  est  placé  dans  des  conditions 
exceptionnelles.  Le  mouvement  qui  entraîne  sans  cesse  vers  la 
capitale  des  familles  nouvelles,  de  toutes  les  parties  de  la 
France  et  même  du  monde  entier,  doit  rendre  le  mariage  entre 
parents  moins  fréquent  que  les  contrées  où  les  générations  se 
succèdent  sur  le  même  sol.  Mais  notre  sollicitude  a  dû  être 
éveillée  par  la  facilité  avec  laquelle  on  nous  demande  des 
dispenses  pour  des  degrés  très-rapprochés  de  parenté  ou  d'affi- 
nité. Les  unions  entre  oncle  et  nièce,  entre  beau-frère  et  belle- 
sœur,  inconnues  ou  presque  inconnues  autrefois,  se  sont  mul- 
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tipliées  en  ces  derniers  temps  dans  une  proportion  qui  nous 
centriste,  parce  qu'elle  est  le  signe  d'un  affaiblissement  très- 
fâcheux  des  principes  de  la  foi  chrétienne. 

Que  devons-nous  conclure  de  ces  réflexions,  N.  T.-C.  F.? 
C'est  qu'au  milieu  de  cette  population  immense,  qui  échappe 
trop  souvent  à  l'influence  vivifiante  et  préservatrice  de  la 
religion,  les  familles  chrétiennes  ont  un  devoir  plus  pressant 
que  partout  ailleurs  d'observer  fidèlement  les  lois  de  l'Eglise, 
spécialement  celles  qui  concernent  l'institution  divine  du  ma- 
riage. 

Qu'elles  se  souviennent  avant  tout  que  le  mariage  est  une 
chose  sainte,  et  qu'en  regard  des  intérêts  de  la  vie  présente,  de 
la  fortune,  des  institutions  sociales,  elles  mettent  toujours  les 
considérations  de  la  foi  et  les  pensées  de  l'éternité.  Il  faut  que 
la  parole  de  l'Apôtre  demeure  vraie  dans  les  familles  chrétien- 
nes :  Sacramentum  hoc  magnum  est  in  Christo  et  in  Eccle- 
sia  (1)  ;  le  mariage  est  un  grand  sacrement  en  Jésus-Christ  et 
dans  l'Église:  grand  par  la  préparation  sérieuse  que  les  époux 
doivent  y  apporter  ;  grand  par  la  sainteté  des  dispositions  dans 
lesquelles  ils  sont  appelés  à  le  recevoir;  grand  enfiin  par  la 
direction  chrétienne  qu'il  doit  imprimer  à  tout  le  cours  de 
leur  vie. 

C'est  ainsi  que  les  chrétiens  fidèles,  par  la  régularité  des 
mœurs  et  par  la  sainteté  de  la  vie,  aideront  puissamment  à 
relever  la  société,  qui  se  perd  par  l'excès  de  tous  les  vices. 
Rappelons-nous  ce  qui  se  passa  dans  le  monde  à  la  prédication 
de  l'Évangile.  La  société  s'affaissait  lentement  par  l'oubli  des 
grandes  lois  morales,  qui  seules  peuvent  en  assurer  l'existence. 
L'institution  du  mariage  était  profondément  altérée  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  sacré.  Elle  avait  perdu  son  caractère  de  per- 
pétuité et  d'indissolubilité,  même  dans  ces  grandes  familles 
romaines  dont  on  avait  longtemps  admiré  les  moeurs  sévères. 
Les  chrétiens,  par  la  propagation  de  la  doctrine  évangé- 
lique  et  par  les  Vertus  dont  ils  donnaient  l'exemple,  réformè- 
rent les  mœurs  publiques,  et  peu  à  peu  on  vit  le  législateur 
lui-même  consacrer  les  règles  de  l'Église  par  dos  prescriptions 
]»''gales. 

Nous  ne  devons  pas,  N.  T.-C.  F.,  désespérer  de  notre  époque. 
Le  nombre  des  chrétiens  à  convictions  énergiques  croît  chaque 

(1)  Ephes.,  v,  32. 
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jour.  Qu'ils  se  souviennent  des  chrétiens  des  anciens  temps; 

que  leur  vie,  de  tout  point  irréprochable,  ne  soit  jamais  en 

contradiction  avec  nos  saintes  croyances.  Ils  rétabliront  ainsi 

peu  â  peu  les  habitudes  chrétiennes  dans  le  monde,  et  les 

habitudes  chrétiennes   amèneront   un  jour   naturellement   des 

lois  chrétiennes.  Alors  la  société  sera  sauvée  des  maux  qui  la 

menacent. 

{La  suite  au  jii'ocfiain  nwne'ro.J 
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ET    LA    CORPORATION    CHRÉTIENNE, 

Nous  donnons  aiijourd'liui  intégralement  le  rapport  pré- 
senté au  Congrès  de  Lille,  le  19  novembre  1876,  par  le 
R.  P.  Marquigny,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  présence 
de  Mgr  Lequette,  évêque  d'Arras,  et  de  Mgr  Monnier, 
évêque  de  Lyddâ,  auxiliaire  de  Cambrai.  Cette  remarqua- 
ble étude  répond  aux  idées  émises  dans  le  dernier  congrès 
ouvrier  de  Paris  et  montre  comment  la  question  doit  être 
résolue  dans  l'intérêt  de  l'ouvrier  comme  de  la  société  (1). 

Messeigneurs, 
Messieurs, 

Nous  avons  rarement  dans  nos  congrès  catholiques,  même  à 
Lille,  péché  par  excès  d'espérance.  Tant  de  difficultés  se  dres- 
saient en  face  de  nous,  que  parfois  nous  avons  hésité  même  à 
exprimer  nos  vœux  et  à  préciser  nos  résolutions.  Cette  redou- 
table question  ouvrière,  en  particulier,  nous  aurait  jetés,  je  m'en 
souviens,  dans  un  découragement  profond,  si  pareil  sentiment 
pouvait  envahir  des  âmes  chrétiennes,  qui  comptent  sur  le  se- 
cours d'en  haut. 

Eh  bien  !  messieurs,  vous  pouvez  aujourd'hui  le  reconnaître, 
mieux  valait  mille  fois  se  précipiter  à  corps  perdu  dans  le  dé- 
vouement que  de  s'arrêter  à  mesurer  les  obstacles.  Vos  appels 
réitérés  n'ont  pas  retenti  dans  le  vide,  et  si  la  réorganisation 
ouvrière  n'est  pas  encore  aussi  avancée  que  nous  le  voudrions 
tous,  cependant  il  me  sera  permis  de  vous  rendre  publiquement 
ce  témoignage,  que  vous  avez  arrêté  la  déroute  des  forces  chré- 
tiennes dans  les  grandes  luttes  qui  se  livrent  partout  sur  le 

(1)  Voir  les  numéros  de  décembre  1876. 
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terrain  du  travail.  L'union  de  vos  œuvres  et  le  réveil  des 
associations  religieuses  ont  créé  des  centres  de  ralliement,  qui 
empêchent  le  désordre  des  idées  et  la  démoralisation  d'étendre 
plus  loin  leurs  ravages.  De  plus,  votre  confiance  en  Dieu  et  votre 
bonne  volonté  vous  ont  mérité,  comme  i*écompense,  d'abondantes 
lumières  sur  la  solution  du  problème  qui  a  tourmenté  tant  de 
généreux  esprits.  Quant  à  moi,  Messieurs,  que  vous  avez  daigné 
choisir  pour  rédiger,  sous  votre  dictée,  le  programme  de  vos 
œuvres,  je  suis  heureux  de  saluer  en  vous  les  restaurateurs  du 
patronage  chrétien  et  les  bienfaiteurs  du  monde  ouvrier. 

L'honneur  de  la  sainte  Eglise  notre  Mère  était  intéressé. 
Messieurs,  à  ce  que  personne  ne  nous  enlevât  la  palme  du  dé- 
vouement envers  les  classes  laborieuses.  Le  Parlement  a  ordonné 
des  enquêtes,  les  tribuns  ont  fait  des  discours,  les  ouvriers  eux- 
mêmes  se  sont  dressé  une  tribune;  nous  taire  eiit  été  une  honte, 
qui,  grâces  à  Dieu,  ne  pèse  pas  sur  notre  conscience.  Vous  avez 
parlé.  Messieurs,  et  surtout  vous  avez  agi,  mieux  agi  et  mieux 
parlé  que  tant  d'autres  avides  de  la  faveur  populaire.  L'histoire 
n'aura  rien  à  vous  reprocher;  que  dis-je  ?  la  postérité  vous 
bénira  d'avoir  ramené  le  peuple  dans  les  voies  de  la  paix  et  du 
salut. 

La  paix  et  le  salut,  nous  ne  les  cherchons  ni  dans  le  culte  de 
la  liberté  individuelle,  ni  dans  les  chambres  syndicales,  mais 
dans  le  patronage  chrétien  et  dans  l'association  catholique, 
combinés  de  manière  à  reproduire  sous  des  formes  rajeunies  les 
bonnes  traditions  des  confréries  et  des  corporations  d'autrefois. 

I 

Dans  votre  dernière  assemblée  générale,  vous  avez  exprimé 
le  regret  que  la  grande  enquête  sur  la  situation  des  classes  ou- 
vrières en  France  n'eiàt  abouti  à  aucune  conclusion  positive,  et 
que  la  commission  parlementaire  n'eût  fait  que  proclamer  l'im- 
possibilité de  rien  substituer  à  la  liberté  individuelle  du  travail. 
Nous  n'avons  pas  ici  le  respect  superstitieux  qu'on  professe 
ailleurs  pour  les  formules  de  Turgot  et  pour  les  décrets  de  la 
Constituante.  Nous  ne  croyons  pas  que,  pour  détruire  un  anta- 
gonisme funeste,  il  suffise  de  rappeler  théoriquement  que,  «  au 
lieu  d'être  opposés  et  contraires,  les  intérêts  des  patrons  et  des 
ouvriers  sont  liés  et  solidaires,  que  les  uns  ne  sauraient  être 
prospères  si  les  autres  sont  en  souffrance.  »  L'honorable  M.  Du- 
carre,  qui  est  rentré  dans  la  vie  privée,  daignait,  il  y  a  quelques 
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jours,  examiner  dans  une  publication  lyonnaise  (1)  noire  rapport 
de  1875,  et  il  nous  remettait  ^à  cette  occasion  sous  les  yeux  les 
avis  qu'il  a  officiellement  donnés  aux  ouvriers  et  aux  patrons. 
A  ceux-ci,  le  rapporteur  de  l'Assemblée  nationale  conseillait  de 
se  garer  des  entreprises  aventureuses,  exagérées  ou  à  prix  ré- 
duits, qui  amènent  le  chômage,  la  baisse  des  salaires  et  désor- 
ganisent leur  atelier.  A  ceux-là  il  a  fait  observer  qu'il  vaut 
mieux  imiter  que  jalouser  et  envier  l'intelligence,  l'activité, 
l'esprit  d'ordre  à  l'aide  desquels  leurs  camarades  s'élèvent  suc- 
cessivement jusqu'au  rang  de  patrons. 

Très-certainement  nous  souscrivons  de  bon  cœur  à  d'aussi 
honnêtes  conseils.  Mais  nous  nous  demandons  si  ces  froides 
leçons  d'économie  politique  sont  suffisamment  efficaces  pour 
corriger  les  abus  de  la  liberté  individuelle,  pour  prévenir  les 
funestes  conséquences  de  la  théoi'ie  du  laisser-faire  et  du  laisser- 
passer.  La  loi  de  l'ofiTre  et  de  la  demande  sera-t-elle  donc  la 
seule  règle  des  rapports  du  patron  et  de  l'ouvrier  ?  L'organisa- 
tion du  travail  n'aura-t-elle  d'autres  principes  que  deux  ou  trois 
axiomes  économiques  d'invention  récente  ? 

Ou  veut  Lien  avouer  que  le  moral  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vriers est  ëgaré  et  obscurci,  que  rétablir  la  notion  du  juste  et 
du  vrai  dans  les  questions  qui  touchent  au  travail  est  une  tâche 
rude  et  ingrate,  utile  au  premier  chef.  Mais  alors  pourquoi  le 
rapporteur  de  la  commission  parlementaire  est-il  resté  muet  sur 
l'usage  que  les  patrons  et  les  ouvriers  doivent  faire  de  leur 
liberté,  de  leur  initiative  personnelle  ?  pourquoi  se  contenter  de 
leur  dire  qu'on  leur  laisse,  de  la  manière  la  phis  absolue,  le 
soin  de  régler  leurs  rapports  professionnels  comme  ils  l'enten- 
dent? Pouvons-nous  regarder  comme  une  justification  accepta- 
ble la  réplique  un  peu  aigre  qui  échappe  à  M.  Ducarre  :  «  C'eût 
été  faire  injure  aux  ouvriers  et  aux  patrons,  dit-il,  que  de  sem- 
bler croire  qu'ils  ignorent  des  vérités  élémentaires...  Nous  ne 
suivrons  pas  le  rapporteur  du  congrès  de  Lille  sur  le  terrain^ 
religieux  oii  il  veut  se  placer.  »  Ne  nous  plaignons  pas  trop 
cependant,  car  notre  contradicteur  reconnaît.  Messieurs,  que 
notre  programmé  est  riche  d'intentions  élevées  et  généreuses» 
que  tous  feront  des  vœux  pour  sa  réalisation. 

Les  législateurs  ont  jusqu'ici  refusé  de  consentira  l'organisa- 
tion volontaire  et  réglée  dos  corporations  libres,  de  garantir  à 

,(1)  Moniteur  judiciaire,  26  et  28  octobre  1876. 
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l'association  ouvrière,  offrît-elle  les  meilleures  conditions  d'or- 
dre et  d'honorabilité,  les  moyens  d'existence  collective  qui  Ini 
seraient  indispensables.  Une  loi  fixant  les  règles  générales  qui 
assureraient  l'existence  juridique  de  la  corporation  libre  et 
chrétienne  aurait  donné  l'impulsion  et  encouragé  les  bonnes 
volontés.  La  corporation  ouvrière  qui  se  formerait  et  vivrait  en 
plein  soleil  débarrasserait  la  société  publique  du  fléau  des  socié- 
tés secrètes,  irréguliéres ,  irresponsables,  et  par  conséquent 
immorales  et  anti-sociales.  Elle  affermirait  l'ordre  et  la  paix,  en 
rétablissant  entre  les  membres  d'une  même  profession  cette 
étroite  solidarité  que  les  siècles  passés  ont  vue  se  manifester 
sous  trois  formes  :  protection,  surveillance  et  assistance  mu- 
tuelles. 

Certains  inconvénients  de  détails  ont  malheureusement  fait 
redouter  aux  hommes  d'ordre  l'application  des  vrais  principes 
sur  l'association  ouvrière,  et  l'on  ne  s'est  pas  aperçu  que  le 
régime  légal  présentement  en  vigueur  était  un  bien  faible  obs- 
tacle contre  les  abus  les  plus  périlleux.  Pour  s'être  obstinés  à 
maintenir  l'état  de  choses  créé  par  la  législation  de  1791,  les 
économistes  de  l'école  libérale  ont  donné  trop  beaix  jeu  a-ux 
rhéteurs  du  parti  radical  et  socialiste.  Et  voici  qu'on  prépare  à 
grand  fracas  l'émancipation  sociale  des  travailleurs,  l'affranchis- 
sement du  travail  et  la  suppression  du  patronat,  une  transfor- 
mation complète  de  la  société  moderne. 

Si  l'immense  majorité  des  ouvriers  ne  veut  que  l'organisation 
et  la  conciliation  des  intérêts,  une  minorité  tapageuse,  derrière 
laquelle  sont  embusqués  des  meneurs  ambitieux,  prêche  ouver- 
tement la  lutte  et  la  révolution.  Vainement  on  cherche  à  nous 
rassurer,  en  nous  'disant  que  «  si  les  ouvriers  ont  perdu  le  res- 
pect de  la  religion,  ils  ont  acquis  le  respect  de  la  loi.  »  Pour  moi. 
Messieurs,  je  crains  fort  qu'on  ne  fasse  perdre  à  ces  pauvres 
gens  toute  espèce  de  respects,  y  compris  celui  de  l'équité  et  du 
sens  commun. 

En  attendant,  le  congrès  ouvrier  et  les  manifestations  qui 
l'ont  suivi  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  le  sens  de  certaines 
revendications  trop  bruyantes  pour  être  sérieuses.  Ces  chambres 
syndicales  ouvrières,  en  faveur  desquelles  on  réclame  la  liberté 
légale,  visent  à  un  autre  résultat  qu'à  la  protection  des  intérêts 
moraux  et  matériels  de  la  classe  laborieuse  ;  ce  que  l'on  veut 
obtenir,  c'est  le  droit  de  fixer  les  tarifs  et  de  réglementer  le 
travail  ;  c'est  le  droit  illimité  d'association  et  de  coalition  poui» 
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soumettre  le  capital  au  travail,  pour  transformer  le  régime  de 
l'industrie  au  profit  des  salariés.  Et  l'on  ne  se  cache  pas  pour 
annoncer  que  les  associations  cléricales  seront  soumises  à  une 
«  restriction  absolue  »,  que  les  prêtres,  les  religieux,  les  catho- 
liques seront  traités  comme  une  classe  à  part  et  mis  au  régime 
des  parias. 

Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  se  seront  donné  la  peine  de 
lire  attentivement  les  discours  prononcés  au  congrès  ouvrier  de 
Paris  ont  dix  être  frappés  d'un  symptôme  sinistre  et  d'une  ten- 
dance effra3'ante.  Le  symptôme,  c'est  la  liaine  de  la  religion;  la 
tendance,  c'est  le  désir  d'arriver  à  la  domination  pour  compri- 
mer, disons  plus,  pour  opprimer  tout  ce  qui,  maintenant,  a  une 
supériorité  quelconque.  Si  les  membres  du  congrès  ouvrier 
eussent  simplement  et  modestement  demandé  qu'il  fût  porté 
remède  à  la  vraie  cause  de  leurs  souffrances,  qui  est  la  sépai'a- 
tion  fatale  opérée  au  sein  delà  famille  industrielle,  leurs  plaintes 
eussent  trouvé  un  écho  et  leurs  réclamations  un  appui.  Mais  ils 
doivent  déjà  s'apercevoir  que  les  applaudissements  par  lesquels 
ils  ont  accueilli  des  diatribes  fanatiques  contre  le  catholicisme 
et  contre  la  hiérarchie  sociale  ont  épouvanté  ceux-mêmes  qui 
s'intéressent  à  leur  avenir. 

Et  pourtant,  Messieurs,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Jésus 
ouvrier,  ne  fermez  pas  vos  cœurs  à  ces  frères  égarés.  Ils  ont 
Masphémé  ce  qu'ils  ignorent;  ils  ont  répété,  sans  savoir  ce 
qu'ils  disaient,  des  calomnies  tombées  de  plus  haut.  Allons  à 
eux  pour  leur  porter  les  enseignements  chrétiens  qui  ont  man- 
<iué  peut-être  à  leur  enfance  ou  qu'ils  ont  oubliées.  Après 
tout,  des  aspirations  sincères  se  sont  fait  jour  dans  leurs  assem- 
blées, au  milieu  des  tendances  mauvaises.  Opérons  nous-mêmes 
avec  calme  et  loyauté,  à  la  lumière  de  l'Église,  le  triage  des 
i(!ées  vraies  et  des  notions  perverties.  Et,  puisque  Dieu  s'est 
réservé  des  élus  dans  cette  masse  trompée  par  le  mensonge, 
enveloppons  de  charité  jusqu'aux  plus  hostiles  pour  être  bien 
sûrs  de  ne  laisser  perdre  aucun  de  ceux  que  le  Sauveur  appelle. 

II 

D'honnêtes  gens  ont  remarqué  avec  surprise  que  les  ouvriers 
se  portent  d'instinct  vers  la  corporation.  Déjà  la  commission  par- 
lementaire, dont  M.  Ducarre  fut  le  rapporteur,  avait  constaté 
la  faveur  dont  les  idées  collectivistes  sont  l'objet.  Pour  ceux  qui 
ont  tant  raisonné  et  déraisonné  sur  le  compte  des  corporations, 
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cela  est,  en  eifet,  une  sorte  de  mvstère.  Mais  pour  qui  connaît 
toutes  les  suites  de  la  faiblesse  et  de  l'isolement,  il  n'3'  a  tien 
d'étonnant  dans  ce  retour  des  esprits  vers  la  corporation. 

Comptez,  s'il  vous  plaît,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'ouvrier 
pour  que  ses  légitimes  désirs  reçoivent  une  satisfaction,  et 
voyez  s'il  peut  aisément  trouver  tout  cela  hors  de  la  corporation, 
j'entends  ici  la  corporation  chrétiennement  constituée  et  débar- 
rassée de  ses  abus;  car  il  j  aurait  de  l'injustice  enfin  à  pré- 
tendre, lorsque  nous  parlons  de  refaire  la  corporation  chrétienne, 
que  nous  la  voulons  refaire  ancienne. 

Que  faut-il  donc,  Messieurs,  à  l'ouvrier,  pour  qu'il  puisse 
goûter  en  ce  monde  sa  part  de  bonheur?  Il  faut  du  travail,  un 
travail  constant  et  assuré,  un  travail  suffisamment  rémunéré, 
de  manière  qu'il  lui  soit  permis  avec  de  l'ordre,  de  la  conduite 
et  de  l'économie,  de  nourrir  sa  famille,  de  faire  face  aux  acci- 
dents de  la  vie,  de  s'amasser  un  petit  trésor  de  réserve  pour  les 
vieux  jours.  Il  lui  faut  un  milieu  social  ainsi  fait,  qu'il  ne  vive 
pas  isolé  de  ceux  qui  ont  avec  lui  des  intérêts  communs  et  qu'il 
ait  le  moyen  de  pourvoir,  par  une  entente  fraternelle,  à  la  bonne 
gestion  de  ses  intérêts.  Il  lui  faut  autour  de  lui  et  de  sa  famille 
une  atmosphère  de  bienveillance,  d'estime  et  de  respect,  si  bien 
que  son  métier  lui  soit  un  titre  de  noblesse,  et  que  la  rougeur 
ne  lui  monte  pas  au  front,  lorsqu'on  l'appellera  comme  le  Christ, 
artisan  et  fils  d'artisan,  nonne  hic  est  faber  et  fahri  fiUus? 

Or,  Messieurs,  si  vous  étudiez  ces  diverses  combinaisons  ima- 
ginées par  la  moderne  économie  politique,  vous  verrez  qu'au- 
cune d'elles  ne  réunit,  au  même  degré  que  la  corporation,  les 
conditions  matérielles  et  morales  du  bonheur  de  l'ouvrier. 
'  L'histoire  le  démontre,  la  corporation,  même  au  temps  de  sa 
décadence,  constituait  dans  chaque  profession  une  sorte  de 
famille,  à  laquelle  appartenaient  patrons,  ouvriers,  compagnons 
et  apprentis,  et  qui  donnait  à  tous  ses  membres  la  sécurité,  la 
paix,  un  avenir  libre  d'inquiétude.  Constituées  sous  l'autorité 
spirituelle  de  l'Eglise  et  maintenues  par  l'autorité  matérielle  de 
l'Etat,  les  communautés  d'arts  et  métiers  faisaient  régner  chez 
les  gens  de  même  profession,  par  une  réglementation  équitable 
des  intérêts,  les  lois  de  la  justice  chi'étienne;  mais,  de  plus, 
elles  mettaient  eu  honneur,  par  l'exercice  de  l'assistance  mu- 
tuelle, ces  divins  préceptes  de  la  charité  évangélique,  qui  nous 
obligent  à  nous  rendre  réciproquement  tous  les  bons  offices 
possibles. 
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Lorsque  la  loi  rie  1791  eut  détruit  la  famille  industrielle,  la 
vie  d'isolement  commenra  pour  l'ouvrier  avec  ses  épreuves  et 
ses  dangers.  Si  les  patrons  purent  obtenir  quelques  exceptions 
à  une  législation  arbitraire  et  violente,  ce  ne  fut  que  pour  proté 
ger les  intérêts  généraux  du  commerce  et  de  l'industrie;  mais 
les  populations  ouvrières  demeurèrent  abandonnées,  sous  pré- 
texte de  liberté,  à  leurs  défaillances  physiques  et  morales.  Des 
tentatives  de  toute  sorte  devaient  être  faites  pour  suppléer  aux 
avantages  de  l'ancienne  organisation;  aucune  d'elles  n'a  eu  et 
ne  pouvait  avoir  le  succès  désiré.  Les  associations  exclusivement, 
ouvrières  sont  fatalement  condamnées  à  l'impuissance,  parce 
qu'elles  écartent  un  élément  indispensable  de  force  et  de  pros- 
périté, le  patron.  Malgré  les  leçons  de  l'expérience,  les  ouvriers 
se  prennent  aujourd'hui  à  caresser,  avec  plus  de  passion  que 
jamais,  leur  rêve  d'émancipation  absolue,  comme  s'il  n'était  pas 
(le  la  dernière  évidence  qu'un  corps  ne  peut  point  se  passer  de 
tête. 

Tandis  que  des  conceptions  chimériques,  sources  de  mécomp- 
tes et  d'irritation,  accroissaient  les  souffrances  populciires,  des 
essais  de  corporation  chrétienne  qui  vous  sont  connus.  Mes- 
sieurs, faisaient  refleurir  en  quelques  oasis  la  paix,  l'aisance  et 
les  vertus  des  temps  anciens.  L'ensemble  harmonieux  des  asso- 
ciations catholiques  qui  a  reproduit  au  Val-des-Bois  l'image  des 
institutions  d'autrefois,  en  a  du  même  coup  reproduit  les  bien- 
faits. On  nous  a  gratuitement  prêté  l'intention  d'engager  toute 
l'industrie  française  par  une  loi  ou  par  je  ne  sais  quelle  pression, 
dans  le  système  d'un  règlement  d'usine.  Non,  Messieurs,  l'œu- 
vre de  M.  Harmel  n'a  jamais  été  donnée  par  personne,  ni  sur- 
tout par  lui-même,  comme  un  type  immuable  sur  lequel  doive 
être  calquée,  bon  gré,  mal  gré,  toute  organisation  ouvrière,  que 
le  travail  soit  libre  ou  dépendant,  dispersé  ou  aggloméré:  Ce 
(|ue  nous  avons  dit  et  ce  que  vous  nous  permettrez  de  redire. 
Messieurs,  c'est  que  le  vrai  principe  de  la  réforme  et  de  la  paix 
sociale  a  reçu,  au  Val-des-Bois,  une  application  très-digne  d'ê- 
tre toujours  imitée  et  quelquefois  copiée.  La  mise  en  commti- 
nattte'  des  cimes,  puisqu'on  a  usé  de  cette  expression,  a  été  com- 
prise là,  aussi  parfaitement  qu'aux  meilleures  époques  de  l'his- 
toire. 

Le  patronage  chrétien,  s'exerçant  par  la  corporation,  pourra 
seul  résoudre,  soyez-en  sûrs,  la  question  du  travail.  L'associa- 
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tioii  catholique,  sous  sa  forme  traditionnelle,  est  nécessaire 
pour  rétablir  l'entente  réciproque  et  amicale,  condition  indis- 
pensable de  la  prospérité  de  l'industrie  et  de  la  félicité  de  taus 
ceux  qu'elle  occupe.  Pour  être  bienfaisante,  la  corporation  devra 
être  chrétienne  avant  tout  ;  la  religion  y  unira  les  intelligences 
dans  une  même  vérité  et  les  volontés  dans  une  même  loi  morale. 
La  justice,  fortifiée  et  dilatée  par  l'esprit  de  la  charité  qui  est 
propre  au  christianisme,  réglera  les  relations  entre  les  diverses 
catégories  de  personnes  qui  composent  la  famille  industrielle. 
Le  bien  spirituel  et  surnaturel  des  membres  ne  sera  point  séparé 
dans  le  but  de  l'association,  ni  dans  ses  moyens,  des  avantages 
phj'siques  et  matériels;  les  institutions  économiques,  religieu- 
ses et  charitables  tiendront  les  unes  aux  autres  par  un  étroit 
lien.  Tandis  que  l'institution  des  S3'ndicats  produirait  fatale- 
ment l'existence  de  deux  forces  luttant  en  sens  contraire  et 
aboutissant  à  un  choc  inévitable,  la  corporation  chrétienne,  re- 
liant en  faisceau  les  familles  industrielles,  rétablira  la  vie  so- 
ciale sur  ses  véritables  bases. 

Cette  nouvelle  organisation  du  travail,  Messieurs,  ne  s'impro- 
visera pas  ;  elle  sera  l'œuvre  du  temps,  le  résultat  de  vos  efforts. 
Vous  n'êtes  pas.  Dieu  merci,  de  ceux  qui  croient  inopportun  et 
vain  tout  travail  qui  n'aboutit  pas  sur  l'heure.  C'est  pourquoi 
vous  avez  porté  de  nouveau  au  programme  de  votre  assemblée 
générale  la  question  de  la  corporation  ouvrière.  L'un  de  vous 
écrivait  dernièrement  :  «  Il  faut  parler,  et  parler  beaucoup, 
d'organisation  ouvrière,  de  réforme  chrétienne  des  ateliers.  Ce 
ne  sont  point,  croyez-le,  des  paroles  en  l'air,  car  elles  reviennent, 
par  une  opinion  mieux  faite,  comme  une  pression  salutaire.  » 

J'ai  suivi,  Messieurs,  le  conseil  qui  m'était  donné.  Ne  pas 
répondre  à  cette  invitation  m'eût  paru  d'autant  plus  regrettable 
que  dans  le  même  temps  un  de  nos  adversaires  s'exprimait  de 
la  même  faron  :  «  Nous  estimons  qu'il  est  des  soucis  très-salu- 
taires, qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  A  demain  les  choses  sérieuses! 
et  que  les  sociétés  se  seraient  moins  souvent  réveillées  dans  la 
tempête,  si  elles  ne  s'étaient  pas  endormies  dans  l'illusion.... 
Nous  jugeons  indispensables  la  loyale  constatation  des  douleurs 
sociales  et  l'investigation  de  leur  cause,  unique  moyen  d'eu  dé- 
couvrir le  remède.  Et  empruntant  un  mot  de  Turgot  dont  il 
critique  d'ailleurs  sévèrement  les  théories  économiques,  M. 
Louis  Blanc  ajoutait  :  Le  soulagement  de  ceux  qui  souffrent  est 
le  devoir  de  tous  et  l'affaire  de  tous.  » 
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Pour  me  faire  pardonner,  Messieurs,  d'avoir  cité  V Homme 
libre,  ]q  veux,  avant  de  finir,  vous  conduire  au  Vatican. 

Le  15  octobre  dernier,  le  Souverain-Pontife  rappelait  aux 
pèlerins  espagnols  l'admirable  réponse  de  saint  Pierre  d'Alcau- 
tara  à  un  gentilhomme  qui  se  plaignait  toujours  des  désordres 
du  temps,  les  attribuant  à  telle  ou  telle  autorité:  «  Que  chacun, 
lui  dit  le  saint,  rétablisse  l'ordre  parmi  ceux  qui  dépendent  de 
lui,  et  ainsi  il  aura,  pour  ce  qui  le  regarde,  conservé  l'ordre 
dans  là  société.  « 

Et  Pie  IX  ajoutait:  «  Je  me  rappelle  une  conversation  que  j'eu.^ 
il  y  a  peu  d'années,  avec  un  haut  personnage  espagnol  qui  me 
décrivait  les  combats  de  taureaux.  Il  me  disait  que  parfois  ce 
robuste  et  puissant  animal  recule  et  fuit  épouvanté,  et  c'est 
lorsque  les  combattants,  groupés  en  un  coi^ps  compact  et  uni, 
épaule  contre  épaule  et  lance  au  poing,  marchent  à  pas  lents  sur 
lui.  Or,  mes  chers  fils,  soyons,  nous  aussi,  tous  d'accord  et  unis 
.sous  l'étendard  de  Jésus-Christ.  Avec  la  croix  au  cœur  et  dans 
la  main,  nous  pourrons  triompher  de  nos  ennemis.  Serrés  tous 
ensemble,  nous  ferons  reculer  les  taureaux  de  la  Révolutio;i, 
bien  qu'il  soient  tauri  jiingues,  et  nous  les  verrons  abattus 
avec  le  secours  du  bras  tout  puissant  de  Dieu.  » 

Que  la  voix  de  notre  auguste  chef  nous  encourage!  Unissons- 
nous  pour  fonder  ces  corporations  chrétiennes  qui  doivent  con- 
tribuer si  puissamment  à  la  restauration  du  régne  de  Jésus- 
Christ. 


LA  LITTERATURE  FRANÇAISE. 

Histoire  de  la  littérature  française,  par  D.  Nisard,  de  l'Aca- 
démie française;  4  vol.  in-12  de   xvi-500,  432,  480  et  554  p a 
ges  ;   6"    édition,   Paris,    1877,    chez   Firmin-Didot  et  C'*";  — 
prix  :  16  fr.  —  Le  même  ouvrage,  in-8''  ;  —  prix  :  30  francs. 

Histoire  de  la  littérature  française  au  XVIP  siècle,  par 
J^'rédéric  Godofrey,  auteur  de  la  Littérature  française  depuis 
le  XVP  siècle  jusqu'à  nos  joiors;  in-S"  de  vi-410  pages;  Paris, 
1877,  chez  Gaume  et  C*. 

La  littérature,  a  dit  de  Donald,  est  l'expression  de  la 
société.  Les  littératures  de  tous  les  peuples  confirment  bien 
la  vérité  de  cette  parole  ;  nulle  ne  le  fait  mieux  que  la  littù- 
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rature  française,  qui  est,  —  ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons, 
ce  sont  les  étrangers  qui  l'avouent  soit  explicitement,  soit 
implicitement,  —  la  troisième  des  grandes  littératures  clas- 
siques. La  Grèce  est  venue  d'abord,  puis  l'Italie,  puis  la 
France.  Certes,  nous  ne  méconnaissons  pas  le  génie  des^ 
autres  peuples  et  les  chefs-d'œuvre  littéraires  qui  les  ont 
illustrés  :  l'Angleterre  a  son  Shakspeare,  l'Italie  a  son 
Dante,  l'Allemagne  a  son  Gœthe,  l'Espagne  son  Cervantes, 
pour  ne  parler  que  des  hommes  en  qui  le  caractère  national 
semble  se  résumer  le  mieux  ;  mais  la  littérature  française 
n  une  pln-sionoraie  plus  générale,  plus  universelle,  et  l'on 
peut  dire  que  le  génie  de  ses  écrivains  appartient,  plus  que 
celui  des  autres,  à  l'humanité  tout  entière,  ce  qui  explique 
pourquoi  il  est  goûté  chez  tous  les  peuples  civilisés,  comme 
le  génie  des  écrivains  grecs  et  latins. 

Ce  caractère  de  notre  littérature  n'est-il  pas  le  caractère, 
même  de  la  France,  qui  a  condensé  en  elle  le  génie  grec  et 
le  génie  romain,  heureusement  fondus  dans  le  génie  chré- 
tien, et  qui  a  été  appelée  à  continuer  dans  les  temps  mo- 
d.ernes,  à  côté  de  l'Eglise,  par  elle  et  avec  elle,  la  mission 
civilisatrice  de  la  Grèce  et  de  Rome?  Les  nations  ont  leur 
vocation  comme  les  individus.  La  vocation  de  la  France,, 
qui  se  dessine  dès  les  temps  de  la  Gaule  chrétienne,  a  été 
nettement  déclarée  au  baptême  de  Clovis,  et,  depuis  lors, 
on  a  vu  la  France  grande  et  prospère,  ou  diminuée  et  liumi- 
liée,  selon  qu'elle  s'est  montrée  plus  ou  moins  fidèle  à  cette 
vocation,  reconnue  par  tous  les  peuples,  et  si  bien  connue 
même  des  ennemis  du  christianisme  et  de  l'Église  catho- 
lique, que  les  plus  grands  ennemis  de  cette  Eglise  sont  en 
même  temps  les  ennemis  de  la  France,  et  que  la  Révolution,, 
qui  veut  abattre  l'Église,  s'acharne  particulièrement  contre 
la  France,  soit  pour  en  faire  son  instrument,  soit  pour  la 
détruire. 

Une  histoire  de  la  littérature  française,  embrassée  de 
cette  hauteur,  offrirait  un  intérêt  philosophique  et  religieux 
qui  devra  tenter  quelqu'une  de  nos  grandes  plumes  catho- 
liques; nous  espérons  qu'elle  sortira  des  travaux  de  nos 
Universités.  La  littérature  française,  même  dans  ses  égare- 
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ments,  même  dans  ses  plus  répréhensibles  productions,  rend 
encore  un  son  chrétien  :  il  en  est  d'elle  comme  de  la  nation, 
dont  le  tempéramment  chrétien  a  été  si  fortement  treilipé, 
que  les  révolutions  et  les  prédications  les  plus  impies  et 
les  plus  audacieuses  n'ont  pu  encore  qu'en  entamer  la 
surface. 

Ce  n'est  pas  à  cette  hauteur  que  s'est  élevé  M.  Désiré 
Nisard,  de  l'Académie  française;  mais  souvent  son  sujet 
l'y  porte  de  lui-même,  et  le  point  de  vue  spiritualiste  où 
il  s'est  placé  lui  permet  de  faire  dans  ce  sens  des  aperçus 
justes  et  frappants.  Après  avoir  distingué,  avec  raison, 
l'histoire  de  la  littérature  française  de  l'histoire  littéraire 
de  la  France,  celle-ci  n'étant  qu'une  espèce  d'inventaire 
chronologique  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  français,  et  celle- 
là  étant  l'histoire  même  de  l'esprit  français,  il  commence 
j)ar  montrer  qu'il  lui  suffira  de  s'arrêter  aux  hommes  qui 
ont  vraiment  représenté  cet  esprit,  qui  l'ont  développé  et 
(jui  en  ont  tiré  les  chefs-d'œuvres  aujourd'hui  généralement 
admis  et  devenus  classiques. 

Cette  histoire   présente  le  plus  grand  intérêt  :  on  voit 
l'esprit    français  balbutiant    dés    les    premiers    temps   du 
moyen-âge,  en  possession  déjà  d'un  merveilleux  instrument 
avec  Joinville,  à  cette  époque  où  le  maître  même  de  Dante 
proclamait  que  le  français  était  la  langue  la  plus  agréable 
à  manier.  Le  XV  et  le  XVP  siècles  perfectionnent  l'instru- 
ment ;  le  XVIP  siècle  le  possède  dans  toute  sa  perfection, 
et  ce  sont  alors  les  plus  habiles  artistes,  les  plus  sublimes 
génies  qui  le   manient  avec  une  habileté   qui  n'a  pu  être 
surpassée.    Vers    le   milieu   de    ce    siècle,   tout  est    prêt 
pour  la  plus  brillante  floraison  de  chefs-d'œuvre  qu'on  ait 
jamais  vue  :  l'esprit  français,  imprégné  de  christianisme, 
nourri   de  la  moelle  de  la  Grèce  et  de  Rome,  libre   mais 
discipliné,  s'épanouit  dans  tous  les  genres  ;  la  science,  l'art, 
la  littérature  se  groupent  autour  du  jeune  roi  qui  va  porter 
le  nom  français  au  plus  haut  degré  de  renommée  et  mériter 
de  donner  son  propre  nom   à  ce  siècle   dont  il  deviendra 
la  plus  remarquable  figure  et  dont  il  sera  véritablment  le 
roi,  parce  Vju'il  aura  le  génie,  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne 
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pense  et  qui  suppose  une  grande  supériorité  de  caractère, 
le  génie  de  susciter,  d'encourager  et  de  soutenir  les  grands 
écrivains,  les  grands  artistes,  les  savants,  les  hommes  de" 
guerre,  les  hommes  d'Etat.  Il  disait  :  l'Etat  c'est  moi,  il 
eût  pu  dire  :  La  France,  c'est  moi,  et  la  France  aimait,  en 
effet,  à  se  contempler  en  lui,  parce  qu'il  était  le  représen- 
tant le  plus  élevé  de  son  génie. 

Avec  M.  Nisard,  le  lecteur  suit  cet  admirable  croissance 
qui  trouve  son  épanouissement  dans  les  CorneiUe,  les 
Racine,  les  Molière,  Jes  Boileau,  les  La  Fontaine,  les  Pascal, 
les  Fénelon,  les  Bossuet,  les  La  Bruyère,  etc.  C'est  l'âge 
mûr;  puis  viennent  les  signes  de  l'affaiblissement:  le 
XVIIP  siècle,  malgré  bien  des  restes  encore  brillants,  est 
une  décadence  ;  on  pourrait  croire  à  la  décrépitude  et  à  la 
mort,  si  l'esprit  français  ne  retrouvait  encore  une  nouvelle 
jeunesse  avec  le  XIX*  siècle,  dont  le  dernier  mot  n'est  pas 
encore  dit,  et  qui  nous  paraît,  à  nous,  préparer  quelque 
nouvelle  période  de  splendeur  et  de  gloire  pour  le  XX"  siècle, 
avec  les  éléments  nouveaux  fournis  par  le  progrès  des 
sciences,  par  l'expérience  des  révolutions  et  par  la  rénova- 
tion et  l'affermissement  des  doctrines  catholiques.  M.  Nisard 
s'arrête  aux  premières  années  du  siècle  actuel,  qu'il  se  con- 
tente pour  ainsi  dire  de  saluer,  et  il  termine  par  ces  mots 
son  bel  ouvrage  :  «  On  ne  m'accusera  pas  d'avoir  estimé 
médiocrement  mon  temps.  Si  l'on  inventait  pour  le 
XVIP  siècle  un  titre  supérieur  à  celui  de  grand,  je  dirais 
volontiers  que  les  soixante  premières  années  du  XIX*  siècle 
sont  plus  de  la  moitié  d'un  grand  siècle.  Je  pourrais  même 
affirmer  que  le  nom  lui  en  restera,  si  l'esprit  français 
resserre  son  union,  un  moment  relâchée,  avec  les  deux 
antiquités,  ses  deux  immortelles  nourricières.  C'est  la  meil- 
leure éducation,  même  pour  l'originalité  qui  veut  s'ouvrir 
d'autres  voies.  Là  est  la  force  du  génie  français,  et  la 
valeur  de  chaque  esprit  sera  toujours  proportionnée  à  la 
part  qu'il  aura  reçue  de  la  nourriture  commune.  » 

Nous  souscrivons  des  deux  mains  à  ces  lignes,  mais  nous 
les  trouvons  incomplètes,  et  c'est  un  défaut  que  nous  avons 
à  signaler  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage:  M.  Nisard,  selon 
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nous,  ne  fait  pas  la  part  assez  grande  au  christianisme  dans 
l'histoire  de  la  littérature  française.  11  ne  commet  certes 
pas  l'injustice  de  l'omettre  et,  en  plus  d'un  endroit,  il  lui 
rend  un  hommage  très-loyal  et  très-éloquent;   mais,  sur  ce 
point,  qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire,  il  est  trop  réservé. 
D'accord  avec  lui   sur  la  plupart  des  jugements   qu'il 
porte,  nous  devons  dire  aussi  que  nous  nous  en  séparons  sur 
plusieurs.  Nous  ne  pouvons  admettre  que  la  Réforme  du 
XVP  siècle  ait  été  la  renaissance  de  l'antiquité  chrétienne 
(t.  I",  p.  308  de  l'édition  in-12)  ;  nous  ne  saurions  parta- 
ger son   indulgence    et  sa   quasi-admiration    pour   Calvin 
(t.   1",  pp.   309  et  suiv.)  ;  nous  trouvons  qu'il  n'a  pas  vu 
suffisamment  le  danger  du  cartésianisme  (t.  II,  pp.  53  et 
suiv.)  ;  nous  aurions  voulu  plus  de  sévérité  pour  le  fond  des 
Provinciales  unie  à  l'admiration  pour  la  forme   (t.    II, 
pp.   170  et  suiv.)  ;  nous  aurions  aimé   à  le  trouver  aussi 
sévère  que  La  Fontaine  lui-même  pour  les  Contes  de  cet 
auteur  (t.  III.  pp.   162  et  suiv.)  ;  nous  ne  comprenons  pas 
qu'on    puisse  dire   aujourd'hui   que    «  la  Déclaration  du 
clergé  de  France  (en  1682),  et  la  Défense  que  Bossuet  fit 
en  latin,   obligent  encore  aujourd'hui,   dans  l'ordre  ecclé- 
siastique, toutes  les   consciences,  »  que  c'est  «  la  doctrine 
de  saint  Louis  ;  »  que  «  c'est  la  charte  de  notre  Église  dans 
cet  empire  spirituel  dont  le  pape  est  le  chef,  le  christianisme 
approprié  au  génie  de^notre  pays  sans  innovation  et  sans  le 
moindre  échec  à  l'unité  catholique,  la  balance  tenue  d'une 
main  ferme  entre  deux  sectes  célèbres,  la  liberté  conciliée 
avec  une  irréprochable  orthodoxie  »  (t.  III,  p.  268).  Nous 
pourrions  signaler  d'autres  passages,  ceux-ci  suffisent   à 
marquer  la  raison  de  nos  réserves.  Nous  ajouterons,  enfin, 
que  l'ouvrage  de  M.  Nisard  s'adresse  plutôt  aux  hommes 
formés  et  aux  professeurs  qu'aux  élèves  des  collèges  ;  ceux- 
ci  pourraient  y  puiser  de  fausses  idées  sur  plusieurs  points 
touchant  à  la  religion,  ceux-là  tireront  profit,  —  en  passant 
à  côté  des  erreurs,  —  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé,  de  fran- 
chement spiritualiste  et  de  goût  littéraire  dans  un  ouvrage 
dont  le  succès  indique  assez  le  mérite. 

En  même  temps  qu'on  nous  remettait  les  quatre  volumes 
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«le  M.  Nisard,   nous  recevions  V Histoire  de  la  littérature 
française  au  XIX'  siècle,  par  M.  Frédéric  Godefroy,  dont 
le  nom  est  déjà  bien  connu  de  nos  lecteurs,  à  qui  nou^""  "^ 
uvons  rendu  compte  des  Morceaux  choisis  publiés  à  l'usag^^ 
<les  classes.  Cette  Histoire,  qui  sera  complétée  par  celle 
des  deux   siècles  suivants,   s'adresse  également  aux   mai- 
sons d'éducation.  L'auteur,  qui  veut  qu'elle  soit   aussi  bien 
accaeillie  dans  les  maisons  d'éducation  des  jerlines  filles 
que  dans  celles  des  garçons,  s'est  efforcé  d'en  écarter  tout' 
détail  et  toute  expression  qui  pourraient  troubler  les  jeunes  ' 
imaginations  et  éveiller  des  idées  dangereuses.  Nous  avons, 
pu  constater  aussi  que  ses  jugements  sont  conformes  à  la 
plus  scrupuleuse  orthodoxie,  ce  qui  ne  nous  empêchera  pas' 
de  dire  que  ça  et  là  ces  jugements  nous  paraissent  formulés 
avec  une  trop  éclectique  indulgence.  Mais  nous  ne  saurions 
trop  encourager  la  publication  d'un  ouvrage  qui  nous  paraît 
excellent,  et   qui  ne  se  recommande  pas  moins  par  le  nom 
delà  maison  qui  le  publie  que  par  les  travaux  antérieurs 
de  l'auteur.  J.  Chantrel. 
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La  hausse  avait  été  poussée  avec  une  visible  exagération 
])endant  le  mois  de  janvier,  les  événements  politiques  ont 
aussitôt  montré  ce  qu'il  y  avait  de  factice  dans  cette  élévation 
des  cours;  mais  il  paraît  que  cette  élévation  est  dans  les  inté- 
rêts de  quelques  puissants  financiers,  puisqu'après  une  baisse 
sensible  les  cours  se  sont  raffermis  et  reprennent  une  tendance 
:i  la  hausse.  Le  3  pour  cent,  tombé  à  72,  25,  a  retrouvé  le  cours 
de  73,  et  le  5  pour  cent  a  dépassé  106.  Le  marché  s'est  rassuré, 
dit-on,  à  la  suite  du  discours  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  ne 
dit  rien,  et  qui  laisse  les  choses  absolument  dans  la  même 
situation  qu'avant  la  conférence  de  Constantinople;  on  se  ras- 
sure aussi  parce  que  la  guerre  n'a  pas  éclaté  aussitôt  après  la 
chute  de  Midliat  paclia.  En  voyant  qu'on  se  rassure  si  vite,, 
lorsqu'il  y  a  tant  de  cbances  de  guerre  et  lorsqu'il  ne  reste 
plus  que  quinze  jours  avant  l'expiration  de  l'armistice,  nous 
estimons  qu'il  y  a  des  intéressés  qui  sont  moins  rassurés  qu'ils 
ne  sont  rassurants,  et  nous  conseillons  à  ceux  qui  ont  de 
l'argent  de  ne  pas  se  lancer  inconsidérément  dans  le  nouveau 
mouvement  de  hausse,  qui  pourrait  bien  conduire  à  une  débâ- 
cle pour  la  fin  du  mois. 

Il  y  a  deux  autres  causes,  indépendantes  de  la  guerre  plus 
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DU  moins  prochaine,  qui  doivent  mettre  en  garde  contre  une 
liausse  exagérée:  la  conversion  de  la  rente,  qui  certainement, 
si  elle  se  fait,  ne  plaira  pas  aux  rentiers  et  fera  baisser  les 
fonds,  et  les  grands  travaux  de  chemins  dn  fer  qui  vont  être 
entrepris  et  qui,  offrant  des  placements  plus  avantageux,  amè- 
neront naturellement  des  ventes  et  la  baisse  des  fonds  d'Etat. 
Nous  verrons,  du  reste,  avec  plaisir  les  capitaux  français  se 
porter  vers  ces  entreprises  françaises,  au  lieu  d'aller  se  perdre 
dans  des  entreprises  étrangères  qui  oflVent  de  gros  bénéfices, 
c'est  vrai,  mais  trop  souvent  compensés  par  d'énormes  pertes. 

Nous  ne  saurions  trop  ménager  notre  argent  et  nous  garder 
de  l'envoyer  au  dehors,  car  déjà  il  s'opère  un  drainage  qui 
diminue  considérablement  nos  ressources  métalliques.  On  sait 
maintenant  que,  pendant  la  première  quinzaine  du  mois  de 
janvier,  il  a  été  impoité  en  France  141,191  quintaux  métri- 
([ues  de  grains  et  2,185  quintaux  de  farines,  tandis  qu'il  n'a 
été  exporté  que  22,659  quintaux  de  grains  et  20,47o  quintaux 
de  farines.  Ces  chiffres  ne  montrent  que  trop  clairement  dans 
<[uelle  proportion  considérable  notre  argent  se  trouve  entraîné 
à  l'étranger.  Les  résultats  de  la  campagne  vinicole  ne  sont  pas 
moins  défavorables.  D'après  les  chiffres  officiels  aujourd'hui 
connus,  le  rendement  en  vins  de  la  récolte  de  1876  ne  s'est  pas 
élevé  au  dessus  de  41  millions  d'hectolitres,  tandis  qu'en  1875 
il  dépassait  83  millions  ;  que  d'argent  de  moins  fourni  par 
l'étranger,  qui  apprécie  si  bien  nos  vins  !  Ces  résultats  désas- 
treux ne  sont  pas  seulement  dus  aux  gelées  tardives  ;  ils  le 
sont  surtout  aux  ravages  du  phylloxéra.  Aujourd'hui,  en  France, 
.sur  les  2  millions  300,000  hectares  plantés  en  vigne,  plus  de 
500,000  hectares  sont  atteints  par  le  fléau  et  dans  un  état  à  peu 
près  désespéré.  Le  mal  s'étend  tous  les  jours;  il  3' a  là  un 
.sujet  de  grave    préoccupation  pour  le  pays. 

Le  prix  du  blé  reste  à  peu  prés  le  même,  avec  une  légère 
tendance  à  la  hausse  sur  quelques  marchés,  en  même  temps 
que  les  farines  sont  toujours  à  la  baisse.  La  température 
exceptionnelle  de  l'hiver  que  nous  traversons  continue  d'exciter 
des  craintes  qui  ne  sont  pas  jusqu'à  présent  justifiées.  Les 
blés  et  les  colzas  ont  la  plus  belle  apparence,  et  l'on  peut 
espérer  que  les  gelées  tardives  trouveront  les  fruits  assez 
avancés  pour  résister  victorieusement  à  leur  atteinte. 

La  fabrication  du  sucre  est  terminée.  La  campagne  sucriére 
n'a  pas  été  plus  heureuse  que  la  campagne  vinicole  ;  on  eu 
évalue  la  production  à  la  moitié  environ  de  la  campagne 
précédente. 

L'industrie  reste  dans  le  même  état  de  marasme  et  de 
souffrance.  A  Lyon,  l'industrie  de  la  soie  a  reçu  un  coup  si 
rude,  que  l'on  compte  par  centaines  les  métiers  qui  ont  cessé 
de  battre  et  par  milliers  les  ouvriers  sans  ouvrage.  On  ne  fait 
Itresque  rien  ;  les  ventes  en  fabrique  sont  nulles  ;  celles  qui  se 
font  sont  conclues  avec  perte ,  et  la  consommation  reste 
inactive. 
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Le  tableau  général  du  commerce  et  de  l'industrie  est  loin 
d'être  brillant,  et  les  incertitudes  de  la  politique  intérieure, 
les  progrès  de  l'esprit  révolutionaire,  la  désorganisation  admi- 
nistrative y  ajoutent  des  traits  lugul3res  qui  ne  l'embellissent 
pas.  A.  F. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 


40.  Jacques    CJrétîneaM- 

«Voly,  sa  vie  politique,  reli- 
gieuse et  littéraire,  par  M.  l'abbé 
Û.  Maynard,  chanoine  de  Poi- 
tiers; orné  d'un  portrait;  in-8° 
de  xvi-542  pages;  Paris,  1875, 
chez  Firmin  Didot,  chez  Pion  et 
chez  Bray  et  Retaiix. 

Né  à  Fontenaj'-le-Comte  (Ven- 
dée), le  23  septembre  1803,  mort 
à  Vincennes  le  l'^''  janvier  1875, 
Crétineau-Joly  fut  par  excellence 
un  écrivain  militant.  A  travers 
une  vie  très-tourmentée,  et  cou- 
ronnée par  une  fin  chrétienne, 
il  garda  toujours  doux  amours  : 
celui  de  la  royauté  légitime  et 
celui  de  la  religion  catholique; 
les  principales  œuvres  de  l'écri- 
vain en  sont  la  preuve.  On  sait 
combien  il  était  heureux  dans 
la  recherche  des  documents  sur 
lesquels  il  appuyait  ses  ouvra- 
ges ;  il  n'a  pas  été  moins  heureux 
dans  l'amitié  qui  le  lia  pendant 
de  longues  années  à  M.  Maynard, 
car  il  n'eût  pu  trouver  un  bio- 
graphe plus  sympathique,  plus 
capable  de  le  comprendre  et  de 
le  défendre  et  de  donner  à  cette 
vie  d'écrivain,  par  l'analyse  do 
ses  livres,  par  les  anecdotes  qu'il 
raconte,  par  les  détails  dont  il 
lui  avait  communiqué  lo  socrot, 
tout  l'intérêt  d'une  histoire  con- 
temporaine. M.  Crétineau-Joly  a 
ou  beaucoup  d'ennemis  :  l'his- 
torien de  la  Ycndî'c  tnilitairc,  de 


la  Compagnie  de  Jésus,  de  l'E- 
glise romaine  en  face  de  la  Ré- 
volution, de  Louis-Philippe  d'Or- 
léans et  de  l'Orléaïiism,e,  l'édi- 
teur des  Mémoires  du  Cardinal 
Consalvi  devait  s'attendre  â  des 
inimitiées  qui  ne  lui  ont  pas 
manqué  et  à  des  accusations  qui 
sont  venues.  M.  l'abbé  Maynard 
éclaircit  tout  à  l'honneur  de  son 
ami,  sans  dissimuler  ses  fautes, 
et  avec  une  vigueur  de  fran- 
chise qui  rappelle  son  héros 
et  qui  fait  que,  parfois,  on  se 
demande  s'il  ne  soulève  pas  avec 
trop  d'indiscrétion  des  voiles  qu'il 
vaudrait  mieux  laisser  retomber 
et  s'il  n'eilt  pas  mieux  valu  diffé- 
rer quelques-unes  des  révélations 
qui  donnent  d'ailleurs,  nous  lo 
reconnaissons,  un  intérêt  des 
pluspiquantsàsonlivre.  M.  l'abbé 
Maynard  sait  beaucoup  de  cho- 
sf's;  s'il  laisse  des  Mémoires,  ces 
Mémoires  seront  curieux  à  lire; 
mais  nous  devons  lui  rendre  cette 
justice  qu'il  aime  par  dessus  tout 
la  vérité,  et,  ce  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  cet  amour,  la  sainte 
Eglise  romaine  et  la  Papauté, 
\c>  immortelles  gardiennes  de  la 
vérité.  La  biographie  de  Créti- 
neau-Joly, en  donnant  l'analyse 
des  ouvrages  de  l'écrivain  et  en 
les  expliqiiant,  fournit  des  pages 
préciousos  à  l'histoire  contempo- 
raine politique  et  religieuse  ;  elle 
complote  l'œuvre  du  polémiste 
et  de  l'historien. 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371. —  MM.  les  autours  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  lo  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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41.  Aecoi-tl  <le  In  RIbIc 
et  «le  U\  CSéoIofçle  dans  la 
création  des  six  jours,  par  l'abbé 
Gainet  ;  in-S"  do  xiv-678  pages 
avec  planches  ;  Paris,  187(3,  chez 
Bloucl  et  Barrai,  rue  Cassette,  30. 

Le  savant  auteur  de  la  Bible 
sans  la  Bible  ne  pouvait  mieux 
«^'ompléter  son  œuvre  que  par  cet 
ouvrage.  11  avait  reconstruit  la 
Bible  à  l'aide  des  auteurs  étran- 
gers au  saint  Livre,  des  écrivains 
païens  et  des  monuments  profa- 
nes ;  il  a  voulu  en  reconstruire 
les  premières  pages  au  moyen 
d'un  autre  livre,  celui  de  la  na- 
tTire,  que  les  travaux  des  géologues 
contemporains  permettent  de  dé- 
chiffrer de  plus  en  plus  claire- 
ment. L'ouvrage  de  M.  l'abbé 
fiainet  se  divise  en  trois  parties 
bien  distinctes  :  la  première  s'oc- 
cupe spécialement  de  la  création 
des  six  jours;  la  seconde  du  dé- 
luge ;  la  troisième,  de  l'ancien- 
neté de  l'homme  sur  la  terre. 
Après  avoir  lu  le  livre,  on  est 
parfaitement  de  l'avis  de  Mgr  l'é- 
vêque  de  Nîmes,  qui  a  écrit  à 
l'auteur  :  «  Avec  cette  patiente 
«hnidition  â  laquelle  nous  avait 
déjà  habitués  votre  beau  livre,  La 
Bible  sans  la  Bible,  vous  avez 
très-heureusement  réuni  dans  ce 
second  travail  les  découvertes 
successives  qui  ont  enfin  donné 
de  nos  jours  à  la  Géologie  sa  place 
légitime  dans  le  cercle  des  con- 
naissances humaines,  et  il  vous  a 
suffi  de  rapprocher  du  récit  de 
Moïse  le  tableau  des  progrès  ac- 
complis par  cette  science,  pour 
démontrer  que,  loin  de  contredire 
le  texte  sacré  sur  la  création  et 
le  déluge,  les  conquêtes  de  nos 
modernes  géologues  en  fournis- 
sent le  plus  éloquent  commen- 
taire. »  Nous  ne  voulons  que  si- 
gnaler aujourd'hui  ce  livre,  au- 
quel nous  aurons  probablement 
])lus  d'une  fois  à  revenir. 


42.  I^e    ti'ésoi*   du   pieux. 

fidèle,  ou  Recueil  d'instructions 
et  de  prières  pour  les  dimanches 
et  fêtes  de  l'année,  pour  les  jours 


du  carême  et  les  principales  fêtes 
dès  saints,  par  le  R.  P.  Léonard 
Goffiné  ;  in-32  de  i,xiv-77S  pages  ; 
Paris,  1876,  chez  P.  Lethielleux, 
rue  Cassette,  4  ;  —  prix  :  3  fr. 

La  réputation  de  ce  manuel  de 
piété  n'est  plus  à  faire  ;  la  nou- 
velle édition  qui  vient  de  paraître 
en  fait  un  manuel  complet,  un 
véritable  vade  mecicm  du  chrétien 
qui  y  trouvera  tout  ce  qu'il  lui  im- 
porte d'avoir  dans  k-.  différents 
temps  de  l'année  et  dans  les  diffé- 
rentescirconstancesdela  vie.  C'est 
à  la  fois  une  Journée  du  chrétien 
et  une  Année  liturgique  ;  nous 
ne  saurions  mieux  en  faire  l'éloge, 
et  nous  pensons  que  tous  ceux 
qui  le  connaîtront  en  apprécie- 
ront bientôt  l'utilité,  nous  ne 
craignons  pas  d'ajouter  le  charme. 
11  était  difficile  de  renfermer 
tant  de  choses  dans  un  volume 
de  format  portatif  et  d'un  prix 
accessible  :  le  problème  a  été 
heureusement  résolu,  et  nous  nous 
faisons  un  plaisir  do  constater  que 
ce  livre  fait  honneur,  pour  la 
netteté  des  caractères  et  la  beauté 
de  l'impression,  à  l'imprimerie 
des  Apprentis  catholiques  d'Au- 
teuil,  qui  feit  partie  de  l'Œuvre 
de  la  première  Communion  de 
M.  l'abbé  Roussel. 


43.  ILes  trois  grands  pro- 

pliètesç  Isaïe,  Jérémie,  Ezé- 
chiel,  analyses  et  commentaires, 
avec  traduction  de  l'hébreu  en 
fran<;ais  des  parties  principales, 
par  M.  Le  Hir,  piiblié  par 
M.  Grandvaux,  directeur  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  ;  in-12 
de  xxviii-404  pages  ;  Paris,  1877, 
chez  Poussielgue  frères  ;  —  prix 
3  fr.  75  cent. 

M.  l'abbé  Grandvaux  s'est  donné 
pour  mission  de  mettre  en  lu- 
mière les  travaux  laissés  incom- 
plets par  le  savant  abbé  Le  Hir,  ce 
modeste  prêtre  de  Saint-Sulpice 
qui  n'était  connu  que  de  quel- 
qvies  hommes  spéciaux  pendant 
sa  vie,  et  qui  apparaît  maintenant 
comme  l'un  des  premiers  hébraï- 
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sants  que  la  Franco  ait  produits 
et  l'un  des  plus  savants  commen- 
tateurs de  l'Ecriture  Sainte.   Le 
clerg<^  compte  iiarmi  ses  membres 
plus  d'un  de  ces  modestes  prêtres 
dont  le  savoir  égale  et  souvent 
purpas  e  de  si  haut  celui  des  plus 
renommés  membres  de  nos  aca- 
démies. M.  Le  Hir  était  un  de  ces 
prêtres,  et  l'on  pourrait  citer  tel 
savant  qui  avait  puisé  près  de  lui 
la    science    dont    il    se    glorifie, 
quoiqu'il  l'ait   détournée   de  son 
but  et  qu'il  soit  loin  de  la  possé- 
der   au    même  degré.  Son  Emi- 
nence     le     cardinal    Guibert,    si 
juste  appréciateur  du   mérite,    a 
écrit    à    M.    l'abbé     Grandvaux  : 
«  Vous  rendez  un  véritable  ser- 
vice à  la   science   ecclésiastique, 
en  recueillant  et  en  publiant  les 
manuscrits  du  savant  professeur, 
M.    Le  Hir,    votre    confrère.    Ce 
prêtre,  si  distingué  et  si  modeste, 
n'a    rien    fait    imprimer    de    son 
vivant,  parce  qu'il  travaillait  pour 
ses  élèves  et   ne  pensait   pas  au 
public.  Ceiier.dant,  les  écrits  qu'il 
a  laissés  sont,  à  mon   avis,  de  la 
plus  haute  importance.  »  Chacun 
des  volumes  que  ]\L  Grandvaux 
fait    paraître    confirme   ce   juge- 
ment de  l'éminent  archevêque  de 
Paris.  «On  m'assure,  dit   encore 
le  Prélat,   que   vous    avez    entre 
les  mains  d'autres  manuscrits.  Il 
faut   continuer  à  exploiter  cette 
mine  et  faire  part  au  public  "des 
richesses  qu'elle  renferme.  On  ne 
trouve  pas  seulement,    dans    les. 
ouvrages  de  M.  l'abbé  Le  Hir,  la 
science    profonde  du   professeur, 
mais  le  mérite  du  style  qui  rap- 
pelle la  manière  des  écrivains  du 
XYI^'    siècle.  »    Les    encourage- 
ments du  carilinal  Guibert  seront 
des  ordres  pour  M.  l'abbé  Grand- 
vaiix,    nous    l'espérons,   et    nous 
n'ajouterons  qu'un  mot  aux   ap- 
préciations  élogieusor-  venues  de 
ai  haut,  c'est  que  le  travail  per- 
sonnel de  l'éditeur  complète  fort 


heureusement  le  travail  inachevé 
du  savant  défunt  et  montre  que 
M.  Le  Hir  a  fait  des  élèves  "et 
laissé  des  successeurs  dignes  de 
lui.  Le  livre  que  nous  signalons 
est  un  de  ceux  qui  n'o^t  pas  be- 
soin d'être  recoipmandés  au  clergé 
et  que  les  laïques  instruits  ne 
peuvent  que  lire  et  étudier  avec 
autant  de  plaisir  que  de  profit. 


44.  Œuvres  de  Mgr  l'É- 
vèque  «le  Poitiers,  tome  v  ; 
in-S"  de  612  pages  ;  4«  édition, 
Poitiers,  ISlS,  chez  Oudin  frères. 

Les  œuvres  de  Mgr  l'évêque  de 
Poitiers  n'ont  besoin  que  d'être 
signalées.  Voici  la  4"  édition  qui 
s'en  publie,  quoiqu'elles  se  com- 
posent actuellement,  si  nous  ne 
nous  trompons,  de  8  forts  volu- 
mes in-octavo.  Ce  succès  ne  sur- 
prendra personne  ;  mais  nous  ai- 
mons à  ajouter  qu'il  fait  hon- 
neur au  clergé  français,  qui  aime 
ces  œuvres  sérieuses  et  fortes  et 
qui  s'en  nourrit.  En  suivant  ces 
Homélies,  ces  Allocutions,  ces 
Entretien.s,  ces  Lettres  pastorales, 
ces  Mandements  qui  sont  pii- 
bliés  selon  l'ordre  chronologique, 
on  suit  pas  à  pas  l'histoire  même 
de  l'Eglise  contemporaine,  l'his- 
toire de  ses  fêtes,  de  ses  com- 
bats, de  ses  triomphes,  tant  sur 
le  terrain  de  la  politique  que  sur 
le  terrain  des  doctrines  et  des 
opinions.  Le  tome  v  que  nous 
avons  sous  les  yeux  comprend 
ainsi  l'histoire  .des  années  1863. 
1864,  1865  et  1866  ;  nous  y  si- 
gnalerons jiarticulièrement  l'Ins- 
truction synodale  sur  I93  prin- 
cipales erreurs  des  temps  présents, 
la  condamnation  du  livre  de  M.  Re- 
nan intitulé  :  Vie  de  Jésus,  les 
raandement-î  sur  l'Encyclique  du 
8  décembre  1864,  et  l'Iastruction 
pastorale  .sur  le  Denier  de  Saint- 
Pierre. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Villâ-d'Atray.  —  Imi>.  Mamut  SOUSS£MS  et  QL». 
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Gravité  delà  situation  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  —  Inquié- 
tudes et  rumeurs.  —  Le  prochain  consistoire  et  les  futurs  car- 
dinaux.— Audience  du  Papeà  l'emijcreur  du  Brésil. — Adresse 
de  l'abbé  Sire  au  Saint-Père.  —  Espérances  chrétiennes. 

22  février  1877. 
Rien  de  sérieusement  iivouveau  àrextérieuretàrinétrieur. 
A  l'extérieur,  on  compte  sur  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Serbie  et  le  Monténégro  ;  mais  on  n'est  pas  plus  sûr 
de  voir  la  paix  maintenue  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  et 
l'on  parle  d'une  maladie  da  sultan,  affirmée  par  les  uns, 
niée  par  l(>s  autres,  qui  semble  préparer  de  nouvelles  révo- 
lutions à  Constantinople.  A  cela  s'ajoutent  de  vagues  ru- 
meurs d'une  guerre  qui  serait  dirigée  par  l'Allemagne  contre 
nous,  d'un  rapv)rocliement  de  la  Russie  avec  la  France,  de 
velléités  de  coalition  contre  l'Allemagne ,  rumeurs  sans 
fondement,  peut-être,  mais  qui  témoignent  de  l'inquiétude 
des  esprits  et  du  peu  de  solidité  d^  la  situation. 

A  l'intérieur,  les  Chambres  continuent  de  faire  aussi  peu 
de  besogne  que  possible  et  le  parti  révolutionnaire,  par  son 
audace  croissante  vis-à-vis  d'un  gouvernement  qui  laisse 
tout  faire  ,  accroît  les  inquiétudes  ,  en  même  temps  qu'il 
arrête  le  mouvement  de  l'industrie  et  du  commerce.  Il  se 
répand  dans  le  pays  un  sentiment  de  lassitude  et  de  décou- 
ragement qui  SQ  tourne  contre  la  forme  républicaine.  On  se 
demande  s'il  faut  sacrifier  la  France  à  une  forme  qui  parait 
incapable  de  lui  donner  des  alliances  au  dehors  et  la  tran- 
quillité au  dedans,  et  la  presse  commence  à  s'occuper  de 
cette  question  de  constitution  qui  pourrait  nous  ramener  à 
la  monarchie.  On  dit  liautement  que  la  République  ne  peut 
durer,  et  que  les  fautes  des  républicains  achèveront  de  la 
iuer  ;  mais  on  trouve  généralement  que  le  moment  n'est 
pas  encore  venu  d'agir. 

Nous  signalons  ici  simplement  la  situation  des  choses  et 
des  esprits  ;  nous  nous  arrêtons  à  ces  indications. 

Dans  ces  incertitudes  et  ces  angoisses,  les  regards  des 
catholiques  se  tournent  naturellement  vers  Rome,  où  le 

29 


398  ANNALES  CATHOLIQUES 

Pape  soutient  avec  tant  de  courage  et  de  sérénité  les  assauts 
de  la  Révolution  anti-chrétienne.  La  Révolution  reconnaît 
si  bien  que  là  est  l'écueil  contre  lequel  elle  se  brisera, 
qu'elle  ne  cesse  de  répandre  les  bruits  les  plus  sinistres 
sur  la  santé  de  Pie  IX.  Mais  les  faits  répondent  à  ces  bruits 
malveillants  :  Pie  IX  continue  de  donner  ses  audiences,  et 
le  monde  catholique  se  prépare  avec  une  merveilleuse  con- 
fiance à  célébrer  le  cinquantenaire  de  son  épiscopat. 

Il  y  aura  prochainement  une  réunion  des  cardinaux  en 
forme  de  consistoire.  Il  est  maintenant  à  peu  près  officiel 
que  onze   cardinaux  seront  alors  publiés,  savoir  : 

Mgr  Nina,  assesseur  du  Saint-Office  ; 

Mgr  Sbarretti,  secrétaire  des  évéques  et  réguliers; 

Mgr  de  Falloux,  régent  de  la  chancellerie  ; 

Mgr  Serafini,  évoque  de  Viterbe  ; 

Mgr  de  Canossa,  évêque  de  Vérone  ; 

Mgr  Apuzzo,  archevêque  de  Capoue  ; 

Mgr  Caverot,  arclievèque  de  Lyon  ; 

Mgr  Benavides  Navarrete,  patriarche  des  Indes  ; 

Mgr  Paya  y  Rico,  archevêque  de  Compostelle  ; 

Mgr  Garcia  Gil,  archevêque  de  Saragosse. 

Le  nom  du  onzième  cardinal  est  encore  inconnu  dans  le 
public. 

Le  14  février,  le  Saint-Père  a  reçu  en  audience  privée 
l'empereur  et  l'impératrice  du  Brésil.  L'entrevue  a  duré  une 
demi-heure.  On  ne  sait  pas  exactement  ce  qui  s'y  est  passé 
mais  l'on  ne  peut  douter  que  le  Pape  n'ait  fait  comprendre 
à  Leurs  Majestés  combien  il  importe  au  bien  du  Brésil  que 
la  religion  y  soit  libre  et  que  la  franc-maçonnerie  cesse  d'y 
dominer. 

Nous  avons  fait  savoir  à  nos  lecteurs  que  déjà  était  arrivé 
au  Vatican  l'une  des  plus  précieuses  offrandes  qui  puissent 
être  faites  au  Saint-Père  à  l'occasion  de  ses  Noces  d'or,  en 
disant  un  mot  du  meuble  magnifique  qui  renferme  dans  ses 
divers  compartiments  les  traductions  en  trois  cents  idiomes 
différents  de  la  bulle  hieffahilis.  Dans  une  Adresse  qu'il  a 
lue  au  Saint-Père,  le  10  février,  M,  l'abbé  Sire,  le  zélé  sulpi- 
cien  qui  a  poursuivi  avec  tant  de  zèle  cette  grande  œuvre, 
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a  fait  de  son  travail  un  historique  qui  a  sa  place  marquée 
dans  les  Annales  catholiques .  Voici  cette  Adresse  : 

Trcs-Saint  Père, 

En  1862,  j'avais  le  plaisir  de  dédier  à  Votre  Sainteié,  par 
rintermédiaire  de  Mgr  de  Morlhon,  une  vaste  collection  histo- 
rique et  théolog'ique  des  documents  relatifs  à  votre  acte  infailli- 
ble du  8  décembre  1854,  recueillis  de  1854  à  1860  pour  être 
donnés  à  l'insigne  cathédrale  de  Notre-Dame  du  Pu}-. 

J'avais  en  même  temps  l'honneur  d'annoncer  à  Votre  Sainteté 
qu'il  m'était  permis  de  commencer,  pour  en  faire  don  au 
Vatican,  une  collection  lingmstique  et  artistique  non  moins 
considérable  des  traductions  de  la  bulle  «  Ineffahilis.  » 

Encouragé  par  votre  bénédiction  apostolique  et  par  l'accueil 
vraiment  paternel  fait  à  ces  travaux,  je  pus,  en  1863,  venir 
avec  mon  supérieur  d'alors,  M.  Caval,  offrir  à  Votre  Sainteté 
les  premiers  essais. 

Selon  votre  désir,  et  excité  par  un  Bref,  je  parvenais  à 
porter  à  Rome,  pour  la  grande  fête  du  Centenaire  de  saint 
Pierre,  le  29  juin  1867,  la  majeure  partie  de  l'œuvre  entreprise. 
Alors  Votre  Sainteté,  frappée  de  la  magnificence  des  manuscrits 
admirablement  ornés  et  non  moins  bien  reliés,  daignait  de 
prime  abord  les  considérer  comme  un  monument  de  la  définition 
de  la  foi;  ensuite,  elle  leur  assignait  une  place  au  milieu  de  la 
salle  dite  de  V Immaculëe-Con ception,  en  me  permettant  de  pré- 
parer à  cette  fin  un  beau  meuble  digne  de  cette  place  d'honneur. 

Depuis  lors,  Trés-Saint  Père,  fortifié  par  un  nouveau  Bref, 
je  n'ai  pas  cessé  de  ti^availler  avec  la  plus  grande  sollicitude  à 
augmenter  le  nombre  de  ces  traductions  manuscrites,  à  les 
embellir,  à  les  rendre  de  plus  en  plus  riches  et  à  donner  plus 
de  valeur  à  la  reliure,  afin  de  vous  présenter  un  tout  complet 
et  bien  achevé  lorsque  viendrait  le  moment  de  l'offrir  à  Votre 
Sainteté. 

Ce  moment  fut  retardé  en  1870  et  1871  par  les  effrayantes 
calamités  de  Paris  et  de  la  France,  dont, hélas  !  le  contre-coup 
ne  se  fit  que  trop  sentir  dans  la  capitale  du  monde  catholique; 
et  il  ne  fallait  rien  moins,  je  l'avoue,  que  la  maternelle  bénédic- 
tion de  Notre-Da'me  de  Lourdes  trois  fois  renouvelée, le  15  août  des 
années  1873,1874  et  1875,  pour  me  donner  la  force  de  commencer 
et  le  bonheur  de  mener  à  terme  l'exécution  de  ce  meuble,  de 
cette  Bibliothèque  monumentale,  exécution  que  tant  de  circons- 
tances avaient  rendue,  sinon  impossible,  au  moins  très-difficile. 

Mais  plus  les  obstacles  à  vaincre  paraissaient  dès  l'abord 
insurmontables,  plus  il  me  devint  facile,  par  la  bénédiction  de 
la  Mère  de  Dieu,  d'en  triompher  et  de  tourner  les  difficultés 
mêmes  en  autant  de  moyens  de  succès.  Il  semble  vraiment 
qu'une  main  invisible,  puissante  et  douce,  ait  dirigé  l'ensemble 
et  les  détails  de  cette  œuvre,  non-seulement  pour  le  meuble 
à  qui  chacun,  à  votre  exemple,  voulait  contribuer,  mais  encore 
pour  la  plus  noble  partie,  c'est-à  dire  pour  le  complément  de 
la  collection  des  manuscrits. 
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Ainsi,  il  est  arrivé  que  la  majeure  partie  des  cinquante  der- 
niers volumes,  qui  contiennent,  avec  les  diverses  traductions 
venues  des  Pyrénées,  l'hommage  du  fortuné  pays  visité  'en 
1858  par  la  Très-Sainte  Vierge,  dépassent  tous  les  autres  en 
magnificence. 

J'ai  cru  devoir  y  joindre,  comme  couronnement  de  l'œuvre, 
des  volumes  qni  repi'oduisent  :  La  constitution  du  Concile  du 
Vatican  sur  Vinfaillihilitë  du  Pape  (18'iO);  le  décret  pontifical 
^nv  sawt  Joseph.,  protecteur  de  l'Eglise  (1870),  et  enfin  l'acte 
dii*ecteur  émané  du  Saint-Siège,  pour  la  consécration  jicrson- 
oelle  de  tous  les  chrétiens  au  Sacre-Cœur  de  Jésus  (1875). 

Vingt-deux  ans  après  la  définition  dogmatique  du  8  décem- 
bre 1854  —  dans  la  trente-unième  année  de  votre  pontificat, 
si  éprouvé,  mais  si  merveilleusement  béni  de  Dieu,  —  à  la  veille 
du  cinquantième  anniversaire  de  votre  consécration  épiscopale, 
j'ai  donc  pu  avoir,  Très-Saint  Père,  l'incfl'able  consolation  de 
vous  ofi^rir,  à  peu  près  complète,  une  œuvre  depuis  si  longtemps 
commencée,  par  laquelle  j'ai  voulu,  du  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible, honorer  et  faire  honorer  de  tout  l'univers  votre  parole 
infaillible  sur  le  mystère  le  plus  cher  a  Marie. 

Puisse  ce  monument,  que  je  mets  à  vos  pieds  comme  un  gage 
de  ma  religieuse  dévotion  envers  ma.  Souveraine  et  ma  Pa- 
tronne, la  Triis-Sainte  Mère  de  Dieu,  l'auguste  Reine  du 
monde,  et  à  l'égard  du  représentant  de  sou  divin  fils,  puisse  ce 
monument  rester  inviolable  dans  ce  palais  si  menacé,  pour 
apprendre  aux  siècles  futurs  ce  que  l'on  a  su  faire  dans  le  nôtre 
pour  la  gloire  de  la  Vierge  Immaculée. 

C'est  le  vœu,  Très-Saint  jPére,  que  forme  du  plus  profond  de 
son  cœur  le  plus  humble  mais  non  pas  le  moins  dévoué  de  vos 
fils  ;  il  l'a  confié  le  jour  de  sainte  Anne,  à  Marie,  dans  le  lieu 
même  où  elle  est  descendue  pour  dire  :  «  Je  suis  l'Immaculée- 
Conception.  » 

Marie-Dominique  Sire, 
Prêtre  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  à  Paris. 

Restons  sur  ces  pieuses  paroles,  et  avec  l'espérance  que 

le  sainte  A^ierge,  qui  a  détruit  toutes  les  hérésies,   détruira 

bientôt  la  grande  hérésie  révolutionnaire  de  notre  temps,  et 

qu'elle  donnera  à  son  grand  serviteur,  le  Souverain-Pontife 

Pie  IX,  la  joie  de  voir  au  moins  l'aurore  de  ce  beau  jour 

préparé  par  la  définition  solennelle  de  l'Immaculée-Con- 

ception  de  Marie  et  du  magistère  infaillible  du   Vicaire  de 

Jésus-Christ. 

J.  Chantrel. 

L'ABBAYE  DE  SEPT-FONS. 

Le  Dimanche  11  Février,  une  imposante  cérémonie  avait  lieu 
à  Sept-Fons,  la  bénédiction  de  dom  Ambroise,   un   enfant  du 
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Bourbonnais,  comn^ie  abbé  du  monastère  des  trappistes  que  Mgr 
Vitte,  évoque  in  partibns  d'Anastasiopolisi,  va  fonder  dans  la 
Nonvolle-Calédonie,  afin  de  pouvoir  répandre  avec  plus  d'effica- 
cité sur  ces  contrées  lointaines,  non  seulement  les  bienfaits  de 
la  foi,  mais  encore  ceux  de  la  civilisation  curopéenRe.  Mgr  de 
Dreux-Brézé  officiait  avec  toute  ia  pompe  dont  l'Eglise  veut 
t|ue  ses  prêtres  entourent  ses  solennités.  C'est  une  belle  page  a 
ajouter  à  la  grande  histoire  de  cette  ablniye. 

Reçu  à  l'entrée  de  l'église  par  toute  la  communauté  ayant  à 
sa  tète  le  R.  P.  abbé  accompagné  du  nouvel  élu  et  des  abbés  du 
Port-du-Salut  (Mayenne),  de  Saintc-Marie-du-Mont  (Nord),  de 
Saint-Sixte  (Belgique),  le  prélat  s'achemina  vers  le  sanctuaire 
eu  donnant  sa  bénédiction,  s'agenouilla  et  se  rendit  ensuite  au 
trône  qui  avait  été  préparé  à  gauche  de  l'autel  oii  il  fut  revêtu 
de  ses  liabits  pontificaux.  En  même  temps,  le  récipiendaire, 
aidé  des  deux  abbés  assistants,  se  revêtait  de  ses  ornements  à 
côté  d'un  autel  portatif  placé  à  droite.  Ces  préliminaires  accom- 
plis, l'évèque  s'étant  assis  devant  l'autel,  la  mitre  en  tête  et  la 
crosse  à  la  main,  les  trois  abbés  en  chappe  se  présentèrent  à  lui 
pour  lui  demander  de  vouloir  bien  bénir  le  supérieur  de  Notre- 
Dame  des  Iles.  Alors  s'engage  entre  le  prélat  et  le  jeune  abbé 
un  dialogue  qu'il  faudrait  pouvoir  suivre  dans  le  pontifical 
romain  et  dont  un  court  extrait  pourra  néanmoins  suffire  à 
donner  une  idée  : 


—  Voulez-vcnis  observoi-   et  faive  observer  à  vos  frères  la  sobriété, 
riiumilité  et  la  patience? 

—  Je  le  veux. 

—  Voulez-vous    distribuer  aux  pauvres  et    aux    étrangers    tout    le 
fruit  do  vos  travaux  et  de  ceux  de  vos  frères? 

—  Je  le  veux. 


La  chasuble  ayant  remplacé  la  chappe,  l'évèque  et  l'abbé 
commencent  en  même  temps  la  messe  qui  au  bout  de  quelques 
instants  est  interrompue  par  une  cérémonie  des  plus  émouvan- 
tes :  l'abbé  s'étend,  le  visage  contre  terre,  au  bas  des  marches 
de  l'autel,  et  reste  là  dans  l'immobilité  de  la  mort  pendant  le 
chant  des  psaumes  de  la  pénitence  et  des  litanies  des  saints  que 
tous  les  religieux  prosternés  envoient  vers  Dieu  comme  un  long- 
cri  de  supplication. 

Les  prières  de  la  messe  sont  ensuite  reprises  pour  être  inter- 
rompues de  nouveau  par  Tofiraude  que  l'abbé  fait  à  l'Archevê- 
que de  deux  cierges,  de  deux  pains  et  de  deux  barils  argentés 
et  dorés,  symbole  ou  souvenir  peut-être  de  l'hommage  féodal 
que  les  abbés  rendaient  autrefois  aux  évêques. 

Après  cette  offrande,  le  prélat  seul  continue  la  messe  que 
l'abbé  suit  au  pied  de  l'autel,  entre  ses  deux  assistants.  Avant 
la  communion,  tous  les  dignitaires  et  les  pères  se  donnent  le 
baiser  de  paix,  et  le  récipiendaire  reçoit  l'hostie  des  mains  du 
prélat. 
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Pendant  l'investiture  de  la  mitre,  de  la  crosse,  des  gants  et 
de  l'anneau,  l'évêque  prononce  (toujours  en  latin)  ces  magni- 
fiques paroles  :  «  Reçois  le  casque  de  la  force  avec  les  défenses 
«  de  l'un  et  de  l'autre  Testament,  afi.n  que,  le  visage  orné  et  la 
€  tête  armée,  tu  apparaisses  terrible  aux  ennemis  delà  foi.  — 
«  Reçois  le  bâton  pastoral  pour  conduire  et  châtier  ton  trou- 
«  peau. —  Reçois  les  gants  qui  doivent  conserver  tes  mains 
«  sans  tache,  suivant  le  précepte  et  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
«  —  Reçois  l'anneau,  signe  d'alliance  et  de  fidélité,  et  reste 
«  uni  au  Sauveur,  comme  l'Eglise,  son  inséparable  épouse.  » 

Revêtu  de  tous  ses  insignes,  l'abbé  s'assied  alors  sur  le  siège 
que  vient  de  quitter  l'évêque,  les  cloches  sonnent,  et  toutes  les 
voix  entonnent  le  Te  Deum.  Ce  chant  triomphal  achevé,  le 
R.  P.  Ambroise  parcourt  l'église  en  donnant  sa  bénédiction  à  la 
communauté  et  à  tous  les  assistants.  Enfin,  revenu  à  l'autel, 
les  religieux  qui  doivent  composer  l'intrépide  caravane  vien- 
nent se  prosterner  devant  leur  abbé  pour  baiser  son  anneau  et 
l'embrasser.  Tel  fut  le  dernier  acte  de  cette  longu«  et  belle 
cérémonie  qui  laissera  dans  tous  les  cœurs  de  ceux  qui  ont  pu 
y  assister  un  pieux  et  durable  souvenir,  mais  que  le  pinceau 
seul  d'un  Lesueur  pourrait  rendre. 

Peut-être,  lors  du  départ  de  ces  hardis  pionniers  de  la  civi- 
lisation, qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  et  qui  n'a  été  re- 
tardé, paraît-il,  que  de  quelques  jours,  pourrons-nous  retracer 
ces  autres  touchantes  cérémonies  religieuses  implorant  les 
secours  de  Dieu  pour  un  heureux  vojage,  ainsi  que  ces  adieux 
fraternels  et  chrétiens  ;  en  attendant ,  nous  résumerons  à 
grands  traits  les  difi"érentes  phases  de  l'histoire  de  cette  ab- 
baye. 

Trente-cinq  ans  après  l'établissement  en  France  de  l'ordre 
de  Citeaux,  le  18  octobre  1132,  Sept-Fons  fut  fondé  par  divers 
seigneurs  des  environs  dont  les  noms  ainsi  que  les  donations 
sont  conservés  dans  la  bulle  d'Alexandre  III  datée  de  1164  et 
dans  divers  autres  documents  moins  anciens.  Ses  premiers 
religieux  venaient  de  l'abbaye  de  Fontenet,  près  Montbar,  au 
diocèse  d'Autun,  et  se  mirent  courageusement  à  l'œuvre  pour 
transformer  le  pays  et  améliorer  le  sort  de  ses  habitants.  Jus- 
qu'au XV*  siècle,  la  prospérité  matérielle  de  la  maison  ne  fit 
que  s'accroître.  Mais  alors  on  eut  grandement  à  souiTrir  des 
malheurs  de  ces  temps  troublés  ainsi  que  des  guerres  religieu- 
ses. Heureusement  qu'au  milieu  du  siècle  suivant  Sept-Fons 
put  se  relever  sous  l'administration  du  premier  et  dernier  abbé 
commendataire,  Charles  Alleboust,  chanoine,  puis  évêque 
d'Autun. 

En  1003, le  32'  abbé,  dom  Eustache  de  Beaufort  réforma  ce 
monastère  ne  comptant  plus  guère  que  quatre  moines  qui, 
moyennant  une  pension,  consentirent  à  se  retirer  dans  une 
maison  de  la  commune  observance  de  Citeaux,  laissant  ainsi  la 
I)lace  a  des  religieux  sortis  de  la  Trappe,  dont  Armand  Bouthi- 
licr  de  Rancé,  venait  également  de  commencer  la  réforme.  Dom 
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Eustache  s'occupa  aussi  du  temporel  de  la  maison,  l'enrichis- 
sant de  bâtiments  spacieux  et  commodes. 

Sous  l'administration  de  dom  Dorotliéc  Jalloutz,  37*  abbé, 
qui  lit  reconstruire  le  monastère  presque  en  entier,  s'opéra,  en 
1759,  avec  Sept-Fons,  l'union  du  rirand-Val  des  Choux,  situé 
au  diocèse  de  Langres. 

A  la  gloire  de  notre  antique  abbaye,  il  faut  rappeler  la  péti- 
tion des  trente  municipalités  qui  l'environnaient,  adressée  à 
l'Assemblée  nationale  pour  sa  conservation,  la  regardant  avec- 
raison  comme  une  seconde  providence  pour  tout  le  pays.  Mal- 
heureusement, cette  noble  et  courageuse  démarche  ne  fit  que 
retarder  l'expulsion  des  Trappistes,  au  nombre  alors  de  trente 
et  un  frères  profès  et  de  trente-neuf  frères  lais.  A  quelques 
exceptions  près,  tous  ces  religieux  se  montrèrent  digues  de  leur 
vocation,  et  l'histoire  a  conservé  les  noms  de  quelques-uns  de 
ces  confesseurs  de  la  foi  pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 

De  longues  années  s'écoulèrent  avant  le  jour  béni  (octo- 
bre 1845)  où  des  moines  quittant  leur  monastère  duG-ard,  relevé 
en  1816  (diocèse  d'Amiens),  devaient  venir  repeupler  les  cloî- 
tres déserts  de  Sept-Fous  et  répandre  de  nouveaux  bienfaits 
sur  cette  contrée,  sous  la  conduite  du  R.  P.  dom  Stanislas, 
mort  le  1"  juillet  1865,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

Les  personnes  désireuses  de  connaître  avec  quelques  détails 
toute  cette  longue  et  curieuse  histoire  pourront  se  procurer  le 
volume  qu'a  fait  paraître  à  Moulins,  en  1873,  l'un  des  R.  P 
Trappistes.  BoucharD;,  avocat. 
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(Voirie  numéro  précédent). 
Nous  voyons  se  renouveler,  à  propos  des  mandements  de 
Carême,  le  spectacle  que  nous  a  récemment  donné  la  presse 
irréligieuse  à  propos  des  prières  publiques.  Nos  évêques  ne 
peuvent  plus  ouvrir  la  bouche,  écrire  une  ligne,  sans  qu'il 
s'élève  aussitôt  un  toile  général  dans  le  camp  de  ces 
incrédules  qui  répètent  chaque  jour  que  le  règne  de  l'Église 
est  fini,  qu'il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper,  qu'elle  est  à  relé- 
guer dans  les  vieux  souvenirs  du  passé  ,  et  qui  ne  peuvent 
lui  voir  donner  signe  de  vie  sans  se  livrer  à  des  fureurs 
dont  l'explosion  seule  est  la  réfutation  de  leurs  prétentions. 
Ils  demandent  la  liberté  pour  tous,  la  liberté  la  plus  exces- 
sive, la  liberté  des  opinions,  la  liberté  de  conscience,  et 
un  évêque  catholique  ne  peut  user  de  ces  libertés  sans 
qu'ils  en  appellent  au  bras  séculier  pour  lui  fermer  la 
bouche.  Nous,  catholiques,  nous  formons  la  grande  majo- 
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rite  de  la  nation,  nous  sommes  des  citoyens  comme  le>> 
autres,  paj-ant  régulièrement  nos  impôts,  respectant  l'au- 
torité, soumis  aux  lois,  donnant  beaucoup  moins  d'embarras 
que  bien  d'autres  au  gouvernement,  à  la  magistrature,  et 
pendant  que  chaque  jour  on  outrage  notre  foi  et  nos  inten- 
tions, on  ridiculise  nos  pratiques,  on  injurie  nos  prêtres, 
on  calomnie  nos  religieux,  tout  cela  en  public,  avec  une 
audace  qui  n'a  d'égale  que  l'impunité  dont  elle  jouit, 
nous  sommes  traités  d'ennemis  publics  si  nous  nous  défen- 
dons, et  nos  premiers  pasteurs  sont  signalés  comme  des 
ennemis  de  la  société,  parce  qu'ils  défendent  la  foi  de  dix- 
huit  siècles,  parce  qu'ils  répondent  aux  attaques  dont  l'E- 
glise est  l'objet,  parce  qu'ils  nous  tracent  fermement  nos 
devoirs,  et  qu'ils  nous  exliortent  à  nous  détourner  des 
erreurs  contemporaines  et  des  hommes  qui  les  prêchent! 

Que  font  donc  nos  évèques  dans  leurs  Lettres  pastorales 
pour  exciter  à  ce  point  les  fureurs  de  l'impiété?  Que  font-ils 
pour  que  ces  républicains,  qui  n'ont  vraiment  rien  oublié 
ni  rien  appris,  s'écrient  qu'ils  sont  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique? L'un  enseigne  aux  enfants  à  respecter  leurs  parents  ; 
l'autre  proclame  que  le  mariage  civil  ne  constitue  pas  une 
union  chrétienne  ;  celui-ci  met  en  garde  les  fidèles  contre  les 
erreurs  et  les  séductions  d'une  presse  incrédule  et  immorale  ; 
celui-là  montre  que  les  reproches  faits  à  l'Eglise  sont  sansfon- 
dement  ;  un  autre  traite  de  la  Providence,  un  autre  de  l'in- 
fluence de  la  foi,  un  autre  de  la  famille,  d'autres  encore  du 
culte  de  la  sainte  Vierge,  des  saints,  de  la  messe,  de  l'obser- 
vation du  dimanche,  etc.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  tout  celad'hos- 
tile  àla  République?  Où  sont  les  provocations  dont  on  accuse 
les  évèques?  Faut-il  donc  être  impie,  faut-il  renoncera 
toute  religion  pour  être  un  bon  républicain?  Quel  pavé 
jeté  à  la  République  par  ceux  qui  s'en  proclament  les  défen- 
seurs !  Car,  cela,  on  ne  l'obtiendra  pas  des  chrétiens,  et 
s'il  faut  pour  être  républicain  ne  plus  être  catholique,  c'en 
est  fait  de  la  République.  La  République  sera  chrétienne 
ou  elle  ne  sera  pas,  a  dit  l'éminent  archevêque  de  Paris. 
C'est  à  ceux  qui  aiment  cette  forme  de  gouvernement  d'y 
réfléchir.  Comme  chrétiens,  nous  nous  soumettons,  comme 
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chrétiens  nous  repoussons  toute  idée  de  révolte  ;  mais,  si 
l'on  nous  commande  des  choses  contraires  à  la  loi  de  Dieu, 
si  l'on  nous  demande  d'abjurer  notre  foi,  nous  dirons  comme 
nos  pères  :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ; 
nous  dirons  :  Ceci  ne  nous  est  pas  permis,  non  licet;  cela, 
nous  ne  pouvons  pas  le  faire,  non  possumus,  et  l'on  verra 
une  fois  de  plus  que  la  victoire  restera  à  ceux  qui  savent 
mourir. 

Pour  attaquer  l'enseignement  épiscopal,  les  journaux  de 
la  libre  pensée  sont  bien  obligés  de  la  présenter  sous  de 
fausses  couleurs.  Pas  un  d'eux  qui  cite  en  son  entier  l'un 
de  ces  documents  qu'ils  attaquent;  ils  prennent  ça  et  là 
quelques  phrases  isolées  qu'ils  interprètent  à  leur  façon, 
ou  ils  ne  citent  rien  du  tout,  disant  à  leurs  lecteurs,  comme 
le  fait  la  République  française,  le  journal  de  M.  Gambetta  : 
«  Les  évêques  renoncent  à  toute  mesure,  s'affranchissent 
«  de  toute  vérité  et  de  toute  vraisemblance:  c'est  le  car- 
«  naval  du  sens  commun.  Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine 
«  de  cueillir  quelques-unes  des  fleurs  de  rhétorique  enragée 
«  qui  abondent  dans  ces  documents,  on  en  composerait 
«  facilement  un  bouquet  d'une  richesse  incomparable,  A 
«  quoi  bon?  Ce  qui  manque  le  plus  dans  ces  élucubrations 
«  furibondes,  c'est  l'apparence  de  la  conviction.  Les  évê- 
«  ques  s'emportent  par  ordre,  ils  s'indignent  sur  com- 
«  mande,  ils  se  fâchent  avec  préméditation,  leurs  colères 
«  opt  un  caractère  liturgique  ;  ils  ont  Ijeau  enfler  leur 
«  voix,  on  s'aperçoit  qu'ils  récitent  une  leçon  dont  ils  ne 
«  peuvent  se  dissimuler  à  eux-mêmes  le  creux  et  la  mo- 
«  notonie.  » 

Il  serait  facile,  pour  discréditer  à  jamais  les  évêques  et 
la  religion  qu'ils  enseignent,  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  ces  emportements  des  évêques,  leurs  mensonges; 
de  montrer  par  quelques  citations  ce  carnaval  du  sens 
commun,  de  reproduire  ces  phrases  enragées,  ces  élucu- 
brations furibondes .  Non,  non,  il  faut  que  les  lecteurs  de 
ces  journaux  modérés  les  croient  sur  parole,  et  ils  les 
croient,  en  effet,  car  les  lecteurs  libres  penseurs  sont 
d'une  crédulité  à  toute  épreuve. 

30 
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La  République  française  fait  cependant  une  citation, 
mais  non  textuelle,  ce  serait  maladroit:  «  M.  de  Cambrai, 
«  dit-elle,  croit  faire  merveille  en  disant  que  catholicisme  et 
«jésuitisme  c'est  tout  un,  en  identifiant  ce  que  la  France 
«  déteste  et  méprise,  ce  dont  elle  a  horreur  et  ce  qu'elle 
«  combattra  toujours,  avec  une  religion  qu'elle  s'obstine 
«  à  respecter  malgré  les  extravagances  de  ses  ministres.  » 
M.  de  Cambrai~  pour  parler  comm?^  la  République  fran- 
çaise, parlant  du  gallicanisme  et  de  l'ultramontanisme,  expli- 
que qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  gallicans,  et  qu'on  «  ne 
«  peut  être  désormais  catholique  sans  être  ultramontain.  » 
Et  le  cardinal  Régnier  poursuit  :  «  Etre  ultramontain,  en 
«  effet,  c'est  prendre  pour  règle  de  sa  foi  la  foi  de  l'Eglise 
«  romaine,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Églises  ; 
«  c'est  être  soumis  d'esprit  et  de.  cœur  à  toutes  les  décisions 
«  doctrinales  du  Souverain  Pontife  ;  c'est  accepter  sans 
«  restriction,  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  foi  et  aux  mœurs, 
«  son  infaillible  Magistère.  Ce  sont  là  des  conditions  stric- 
«  tement  nécessaires  pour  être  catholique.  »  M.  Sarcey  y 
met  "^Iw.^  àehown&ioï  ({WqXq.  R'ipubliqite  française,  il  cite 
ce  passage  ;  mais  M.  Sarcey  soupçonne  là-dessous  quelque 
machine  dont  il  faut  se  défier  : 

Avez-vous  remarqué,  dit-il,  cette  phrase  :  C'est  accepter  sans 
restriction  l'infaillible  magistère  du  pape  dans  tout  ce  qui  touche 
à  la  foi  et  aux  mœurs  ?Et  aux  moeurs,  cela  n'a  l'air  de  rien,  au 
premier  abord.  Mais  c'est  un  mot  bien  élastique.  Mille  choses 
touchent  aux  moeurs  qui,  dans  notre  civilisation  moderne,  re- 
lèvent de  la  puissance  civile.  Et  pour  ne  prendre  que  les  points 
qui  en  ces  derniers  temps  ont  soulevé  des  discussions  si  nom- 
breuses et  si  passionnées,  la  police  des  cimetières  touche  aux 
mœurs,  j'imagine.  On  ne  saurait  être  catholique  si  on  ne  la 
remet  pas  tout  entière  aux  mains  de  l'Église,  qui  prend  les  or- 
dres du  Souverain-Pontife  ;  car  il  n'y  a  plus  de  catholiques  que 
les  ultramontains. 

Tout  ce  qui  concerne  le  mariage  intéresse  assurément  les 
mreurs.  C'est  la  prétention  de  l'ultraraontanisme  de  régler  à  sa 
guise  les  conditions  et  les  cérémonies  ;  et  comme  il  ne  reconnaît 
point  pour  catholiques  ceux  qui  se  séparent  de  lui  sur  n'importe 
quelle  question  de  discipline,  voilà  tous  ceux  qui  acceptent  les 
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lois  de  leur  pays,  et  qui  les  respectent,  retranchés,  par  cela 
même,  de  la  communion  des  fidèles,  et  condamnes  ,  si  ces 
messieurs  poussent  juï^({u'au  bout  en  France  comme  en  Belgique 
les  conséquences  de  leur  théorie,  ou  à  faire  amende  honorable, 
ou  à  rompre  avec  la  foi  de  leurs  ancêtres  et  les  espérances  de 
l'autre  vie. 

Sentez-vous  le  danger  d'un  semblable  système  ? 

On  voit  que  M.  Sarcey  n'est  pas  un  homme  facile  à 
attraper,  il  sait  trop  bien,  pour  cela,  ce  que  c'est  que  les 
mœurs.  Mais  ne  voit-t-il  pas  qu'il  se  contredit  un  peu  lui- 
même  quand  il  prétend  qu'on  peut  être  et  rester  catholique 
en  rejetant  le  magistère  de  l'Église  et  du  Pape  ?  Ne  pas 
croire  ce  qu'enseigne  l'Église,  le  Pape  et  les  évêques,  c'est 
bien  se  retrancher  soi-même  de  la  communion  des  fidèles  ; 
vouloir  être  catholique  en  renonçant  à  la  foi  catholique, 
c'est  trop  de  prétention,  et  M.  Sarcey  devient  risible,  quand 
il  dit  que  pour  rester  avec  le  Pape  et  les  évêques,  «  il  faut 
rompre  avec  la  foi  des  ancêtres,  »  ces  ancêtres  qui  ont 
ioujours  cru  que  là  où  est  Pierre  là  est  l'Église. 

Quant  au  jésuitisme,  dont  parle  la  République  française , 
on  lira  plus  loin  le  cardinal  Régnier,  et  l'on  s'expliquera 
pourquoi  le  journal  de  M.  Gambetta  s'est  gardé  de  citer. 

Au  fond,  les  colères  de  la  presse  impie,  et,  malheureuse- 
ment ,  républicaine  ,  ont  un  but  qu'il  n'est  pas  difficile 
d'apercevoir  :  ce  que  veulent  ces  grands  amis  de  la  liberté, 
c'est  que  la  parole  des  évêques  ne  soit  plus  libre  ;  ce  qu'ils 
veulent,  c'est  exciter  les  haines  populaires  pour  préparer 
l"" oppression  de  l'Eglise  et  la  proscription  de  ses  ministres  ; 
ce  qu'ils  veulent ,  c'est  chasser  le  prêtre  de  l'école,  du 
collège,  des  conseils  de  l'instruction  publique  ;  ce  qu'ils 
veulent,  en  un  mot,  c'est  la  destruction  de  tout  christia- 
nisme, de  toute  religion. 

Pour  nous,  nous  estimons  qu'il  3'^  a  une  réponse  péremp- 
toire  à  opposer  à  leurs  attaques,  à  leurs  calomnies,  à  leurs 
injures,  c'est  de  faire  connaître  ces  documents  épiscopaux 
(jui  les  irritent  tant.  Nous  serons  bien  ol)ligés  de  nous  res- 
traindre  ;  nous  en  publierons  assez  pour  que  la  réponse  soit 
suffisante,  et  les  esprits  de  bonne   foi,  en  parcourant  ces 
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documents  si  graves,  si  sages,  si  profondément  empreints  de 
foi,  de  science  et  de  patriotisme,  s'étonneront  au  moins 
qn'on  ait  pu  dire,  en  en  parlant,  que  c'était  «  le  carnaval 
du  sens  commun.  » 

J.  Chantre L 

Les  attaques  contre  l'Égalise. 

Nous  reproduisons  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de 
la  Lettre  pastorale  de  Son  Eminence  le  cardinal  Régnier, 
archevêque  de  Cambrai  : 

En  notre  chère  France  nous  jouissons,  sous  la  protection  des 
pouvoirs  publics,  d'une  pleine  libellé  pour  l'exercice  de  notre 
culte  et  la  pratique  de  nos  devoirs  religieux,  Dieu  soit  béni  ! 
Mais  en  dehors  du  gouvernement,  il  existe  un  parti  qui  est 
violemment  hostile  à  l'Eglise.  Dans  ces  dernières  années  il  a 
acquis  une  redoutable  puissance,  et  il  compte  jusque  dans  nos 
Assemblées  législatives  des  représentants  pour  ainsi  dire  offi- 
ciels. Il  a  pour  principal  moyen  d'action,  en  ce  diocèse  comme 
dans  le  reste  de  la  France  et  du  monde,  des  journaux  qui 
professent  l'irréligion  à  tous  les  degrés,  et  dont  la  plupart  la 
poussent  jusqu'à  l'athéisme. 

Dans  la  guerre  que  fait  chaque  jour  à  l'Église  cette  press-s 
révolutionnaire  et  impie,  il  y  a  des  Itypocrisies  que  nous  devons 
démasquer,  des  calomnies  que  nous  devons  réfuter,  des  igno- 
rances contre  lesquelles  nous  devons  protester. 

J 

Hypocrisies  «  de'masqacr.  —  Si  les  ennemis  du  catbolicisme 
disaient  ouvertement  qu'ils  aspirent  et  qu'il  travaillent  à  sa 
destruction  radicale;  s'ils  disaient  qu'ils  n'attendent  que  le 
moment  où  la  force  sera  définitivement  entre  leurs  mains  pour 
supprimer  tous  vos  établissements  religieux,  toutes  vos  pieuses 
institutions,  surtout  toutes  vos  écoles  chrétiennes  ;  pour  inter- 
dire tout  exercice  extérieur  du  culte  divin,  s'emparer  même  -de 
vos  églises  et  les  employer  à  des  usages  profanes  ;  ils  provoque- 
raient un  effroi  qui  arrêterait  la  propagation  de  leurs  doctrines, 
et  ferait  repousser  avec  horreur  les  journaux  qui  leur  servent 
d'organes  et  sont  les  instruments  nécessaires  de  leurs  progrés 
ultérieurs. 

Ils  le  savent  bien.  Aussi  évitent-ils  avec  grand  soin  cette 
effrayante  franchise.  «  Ils  ont,  comme  dit  rÉcriture,  des  lèvres     ^ 


]/enseignement  KPISCÔPAL  400 

trompeuse.^,   et  «  ils   i)ailent   avec    un   cœur   double.  »  Lahia 
dolosa,  in  corde  et  corde  làcxiti  stmt  (Ps.  xi,  2  ). 

Ooi'tains  journaux,  il  est  vrai,  sîe  livrent  sans  dissimulation 
aux  emportements  de  leur  haine  contre  la  religion  ;  il  se  ren- 
contre égaleriient  quelques  orateurs,  d'une  exaltation  mal  con- 
tenue, dont  la  honcho,  en  certaines  réunions  po})ulaires  et  même 
à  nos  tribunes  politiques,  parle  do  l'abondance  du  co^ur.  Mais 
les  habiles  du  parti,  ceux  qui,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes, 
vont  lentement  pour  arriver  sûrement,  se  sont  fait  un  langage  do 
convention,  à  l'aide  duquel  ils  donnent  le  change  sur  le  but  rôcl 
de  leurs  attaques  anti-catholiques. 

A  les  entendre,  ils  respectent  le  véritable  catholicisme,  ils 
le  défendraient  au  besoin.  Aussi  est-ce  toute  autre  chose  qu'ils 
poursuivent  de  leurs  incessantes  dénigrations  et  de  leui's  irré- 
conciliables antipathies  :  c'estle  cle'ricaUsnie^  l'ultramontanismc, 
\e  jésuitisme  surtout.  C'est  contre  ce  triple  ennemi  de  la  civili- 
sation moderne,  du  j»rogrès,  de  la  paix  et  de  la  prospérité  des 
Ktats  que  s'arme  leur  patriotisme. 

Eh  bien!  N.  T. -G.  F.,  si  nous  rendons  à  ces  trois  mots  leur 
\  éritable  signiûcation,  celle  qu'ils  ont  dans  l'esprit  du  parti  qui 
les  emploie,  c'est  tout  simplement  le  catholicisme  qu'ils  dési- 
gnent. 

Oui,  ce  cléricalisme  qu'on  s'efforce  de  rendre  si  odieux,  qu'on 
signale  à  des  multitudes  trop  faciles  à  irriter  comme  une  lèpre 
(ju'il  faut  à  tout  prix  extirper  de  la  société  moderne,  comme  un 
ennemi  qu'il  faut  combattre  sans  trêve,  et  qu'il  faut  écraser 
sans  merci:  c'est  votre  religion  sainte,  c'est  ce  catholicisme  que 
vous  avez  le  bonheur  de  professer,  comme  l'ont  professé  vos 
pères.  Ainsi  en  est-il  de  Wdtvamontanisrne,  ainsi  du  jésuitisme. 
C'est  imiqueraeut,  c'est  toujours  le  catholicisme  que  l'on  pour- 
suit sous  ces  dénominations  diverses.  Il  n'y  a  que  menson-ge  et 
hypocrisie  dans  les  protestations  contraires. 

Donc,  N.  T.-C.  F.  qu'aucun  de  vous  ne  s'y  laisse  tromper: 
c'est  contre  l'Eglise  dont  vous  êtes  les  enfants,  contre  son  sacer- 
(iose  et  son  culte,  contre  sa  foi  et  ses  oeuvres,  que  la  presse  irré- 
ligieuse, et  ceux  qui  en  sont  les  inspirateurs,  suscitent  tant  de 
répulsions  violentes,  attisent  tant  de  colères  et  accumulent 
toutes  ces  odieuses  calomnies  dont  nous  avons  à  vous  dire  quel- 
([ues  mots. 

II 

Calomnies   à   réfuter.  —  Vous  savez,  N.  T.-C.  F.,   quelles 
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terreurs,  réelles  ou  feintes,  inspire  dans  un  certain  monde  le 
cléricalisme  ou  parti  clérical^  et  de  quels  dangers  on  préteîid 
qu'il  menace  la  société  laïque.  Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  les 
bruyantes  accusations  qu'on  lui  intente  et  que  peut-on  sérieu- 
sement craindre  de  ses  tendances  ou  de  ses  actes? 

Pour  bien  juger  ce  parti,  puisque  parti  il  y  a,  voyons  de  qui 
il  se  compose  et  ce  qu'il  fait. 

Le  parti  clérical  se  compose  d'abord  de  vos  prêtres,  de  vos 
évêques,  et,  en  première  ligne  du  Souverain  Pontife.  Il  se  com- 
pose ensuite  des  laïques  de  toutes  classes  et  de  toutes  conditions, 
qui  sont  soumis  d'esprit  et  de  cœur  à  l'autorité  de  l'Eglise,  qui 
professent  sans  restriction  la  foi  qu'elle  enseigne  et  mettent  ses 
commandements  en  pratique. 

Composé  de  tels  éléments,  le  cléricalisme  est-il  un  ennemi  de 
la  vraie  civilisation,  de  la  liberté  bien  entendue,  du  progrés 
honnête  et  sérieusement  utile  ? 

Le  clergé  est  évidemment  l'âme  du  cléricalisme,  auquel  il 
donne  son  nom.  Or,  N.  T.-C.  F.,  voyons  quelle  est  la  mission 
du  clergé  et  quels  sont  sur  la  société  les  résultats  de  son  action. 
Le  sacerdoce  catholique  est  chargé  de  l'enseignement  de 
l'Evangile  et  de  l'administration  des  sacrements,  institués  par 
Jésus-Christ  pour  la  sanctification  des  âmes.  C'est  là  le  but 
qu'il  doit  poursuivre  sans  relâche  ;  ce  sont  là  des  devoirs  qu'il 
est  tenu  de  remplir  malgré  toutes  les  oppositions  et  toutes  les 
malveillances.  Si  des  pouvoirs  humains,  quelque  nom  qu'ils 
portent,  et  quelle  que  soit  la  force  qu'ils  ont  à  leur  service, 
veulent  arrêter  le  prêtre  dans  la  voie  que  son  divin  Maître  lui 
commande  de  suivre;  si,  comme  il  arrive  maintenant  à  la  fron- 
tière de  notre  France,  ils  lui  défendent  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu,  d'offrir  le  sacrifice  adorable  de  notre  Rédemption,  d'absou- 
dre les  pécheurs  au  tribunal  sacré  de  la  pénitence,  de  porter  aux 
mourants  les  derniers  secours  et  les  consolations  suprêmes 
de  la  religion;  dans  ce  conflit  déplorable,  sa  réponse  est  toute 
prête,  c'est  celle  des  apôtres  aux  premiers  persécuteurs  de 
l'Eglise  :  «s  II  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  »  Obe- 
dire  oportet  Deo  tnagis  quain  hominibus  {Act.  v,  29). 

Or,  N.  T.-C.  F.,  c'est  le  sentiment  de  ce  devoir,  c'est  la 
pensée  constante  de  la  responsabilité  dont  ils  sont  chargés 
devant  Dieu  qui  anime  le  zélé  des  prêtres  et  les  soutient  dans 
l'exercice  de  leur  laborieux  ministère.  Là  est  le  secret  des  pré- 
tendus envahissements  qu'on  attribue  au  clergé,  de  cette  active 
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sollicitude  qui  embrasse  tous  les  âges  de  la  vie,  toutes  les  con- 
ditions sociales  et  s'étend,  dans  le  monde  entier,  à  toute  créa- 
ture humaine. 

Et,  si  l'on  veut  des  applications  actuelles  et  locales,  c'est 
parce  que  nous  avons  la  cliarge  dos  âmes,  c'est  pour  dégager  la 
responsabilité  qu'elle  nous  impose,  que  nous  multiplions,  selon 
notre  pouvoir,  les  moyens  de  sauvegarder  la  foi  des  jeunes 
générations,  de  conserver  l'intégrité  de  leurs  mœurs,  de  les 
soutenir  dans  la  pratique  de  la  vie  chrétienne. 

C'est  pour  cela,  N.T.-C.F.,  que  nous  maintenons,  avec  votre 
admirable  concours,  ces  maisons  d'éducation  de  tout  ordre,  ces 
associations  pieuses,  ces  patronages  où  la  jeunesse  est  protégée 
contre  les  doctrines  impies,  les  lectures  corruptinces,  les  fré- 
quentations immorales. 

Ce  sont  là,  non  pas  des  moyens  de  domination  dans  notre 
intérêt,  mais  des  moyens  de  moralisation,  ou,  pour  employer 
une  expression  plus  complètement  chrétienne,  des  mo^^ens  de 
sanctification  dans  l'intérêt  des  âmes  dont  la  garde  nous  est 
confiée. 

Au  reste,  notre  influence  ecclésiastique,  ou  cléricale,  si  l'on 
veut,  ne  peut  raisonnablement  inspirer  ni  crainte  ni  défiance  à 
personne.  Elle  s'exerce  uniquement  au  profit  des  individus  à 
qui  elle  fait  mieux  connaître  et  plus  facilement  accomplir  leurs 
devoirs  ;  —  au  profit  des  familles,  au  sein  desquelles  elle  fait 
régner  l'ordre,  l'union,  l'amour  du  travail,  le  respect  et  les 
dévouements  récipi^oques  ;  —  au  profit  de  la  société,  à  qui  elle 
assure  des  membres  honnêtes  et  utiles,  dévoués  à  leur  patrie, 
étrangers  à  toutes  conspirations,  ennemis  des  injustices,  des 
violences  et  des  désordres,  de  quelque  genre  qu'ils  soient. 

Ainsi,  le  cléricalisme  n'est  pas  plus  un  danger  social  que 
l'Eglise  elle-même,  avec  laquelle  il  s'identifie. 

Et  le  clérical,  ou  pour  lui  rendre  son  vrai  nom,  le  catholique 
convaincu,  qui  conforme  ses  actes  à  sa  foi,  doit-il  être  à  ce  titre 
un  objet  de  dédain  et  de  répulsion  parmi  ses  concitoyens  ?  Doit- 
il,  quant  aux  fonctions  publiques,  subir  les  exclusions  dont  un 
parti  intolérant  voudrait  le  frapper?  Non  évidemment,  N.  T.-C.  F.; 
par  sa  conscience  et  sa  foi  religieuse,  le  clérical  donne  des 
garanties  que  l'on  demanderait  en  vain  à  la  libre  pensée.  Sa 
morale,  à  lui,  ne  sera  pas  indépendante,  c'est-à-dire  dénuée  de 
toute  sanction,  sans  base  et  sans  régie,  mobile  au  gré  de  ses 
passions  et  de  ses  intérêts.  Il  croit  en  Dieu,  à  l'autorité  souA'-e- 
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raine  du  Décalogue,  à  cette  vie  à  venir,  où  une  suprême  et 
inévitable  justice  doit  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  ^ 

Mais  enfin  les  envahissements  du  cléricalisme  peuvent-ils  être 
niés  et  ne  sont-ils  pas  un  péril  chaque  jour  croissant  pour  la 
société  laïque  ? 

Ce  sont  là,  N.  T. -G.  F.,  dos  terreurs  feintes  ou  imaginaires. 
Nous  avons  notre  domaine  religieux,  nous  n'en  voulons  point 
franchir  les  limites.  En  rendant  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  nous 
n'oublierons  jamais  que  nous  devons  rendre  à  César,  c'est-à-dire 
au  pouvoir  civil,  ce  qui  est  à  César. 

Dans  la  réalité,  ce  qui  provoque  aujourd'hui  les  colères  et  les 
menaces  des  ennemis  de  l'Eglise,  ce  ne  sont  pas  les  envahisse- 
ments sur  les  droits  de  l'Etat,  qu'on  impute  calomnieusement 
au  clergé,  c'est  ce  réveil  admirable  de  la  foi  et  de  la  piété 
catholiques  dont  nous  sommes,  depuis  quelques  années,  les 
heureux  témoins;  c'est  cette  franche  et  ferme  pratique  des 
devoirs  religieux  à  laquelle  reviennent  hautement  tant  de  bons 
esprits  et  d'hommes  honorables,  c'est  enfin  cet  épanouissement 
des  œuvres  chrétiennes  dont  les  progrès  quotidiens  font  notro 
joie  et  notre  espérance. 

Après  le  cléricalisme  vient,  dans  la  langue  que  se  sont  faite 
les  ennemis  de  l'Eglise,  Vitltrnmontanisme,  autre  synonyme  du 
catholicisme. 

Une  courte  explication  nous  paraît  nécessaire  pour  fixer  la 
vraie  signification  du  moi  ultramontain. 

Il  fut  un  temps  où  l'on  professait  communément  en  France, 
relativement  à  l'autorité  du  Pape,  une  opinion  théologique  à 
part.  Elle  était  restreinte  à  notre  nation  et  d'une  origine  assez 
récente.  Le  pouvoir  civil  en  imposa  l'enseignement  officiel 
pendant  un  siècle  et  demi. 

On  appelait  alors  yallicans,  du  nom  de  leur  pays,  ceux  qui 
la  professaient  ;  et,  en  France,  on  donnait  à  ceux  qui  la  com- 
l)attaient  le  nom  (Wdtvainontaias,  parce  qu'ils  avaient  leur 
centre  doctrinal  au-delà  des  monts,  c'est-à-diro  au-delà  des 
Alpes,  en  Italie,  à  Rome. 

Aujourd'hui  cette  distinction  entre  les  deux  écoles  n'est  plus 
admissible.  Il  ne  peut  plus  y  avoir  dj  gallicanisme  théologique, 
depuis  que  cette  opinion  a  cessé  d'être  tolérée  par  l'Eglise,  et 
([u'elle  a  été  condamnée,  solennellement  et  sans  retour,  par  le 
Concile  œcuménique  du  Vatican.  On  ne  peut  plus  être  catho!i(iue 
désormais  sans  être  ultramontain. 
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Etre  ultramontain,  en  effet,  c'est  prendre  pour  règle  de  sa  loi, 
la  foi  de  l'Église  romaine,  la  mère  et  la  maîtresse  do  tontes  les 
Kglises  ;  c'est  être  soumis  d'esprit  et  de  cœur  à  toutes  les 
décisions  doctrinales  du  Souvcrai a-Pontife  ;  c'est  accepter  sans 
restriction,  dans  tout  ce  qui  tient  â  la  foi  et  aux  mœurs,  son 
infaillible  mapristère.  Or,  N'.  T.-C.  F.,  ce  sont  là  des  conditions 
strictement  nécessaires  pour  être  catholique  :  aucune  puissance 
au  monde  n'a  le  droit,  aucune  ne  devrait  aA'oir  la  prétention  de 
les  modifier. 

Et  cependant,  chose  étrange!  les  libres  penseurs,  ces  hommes 
(jni  veulent  pour  eux-mêmes,  en  matière  de  croyances,  un 
liberté  absolue,  —  quelquefois  les  hommes  du  pouvoir,  qui 
laissent  le  champ  libre  à  tous  les  systèmes  et  à  toutes  les 
erreurs,  —  prétendent  déterminer  la  forme  de  notre  catholicisme 
et  fixer  la  mesure  dans  laquelle  il  nous  sera  ])ennis  de  recevoir 
les  enseignements  du  Pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  et  supi-éme 
docteur  de  l'Église  universelle. 

Enfin  on  masque  sous  le  nom  de  jc'suitisme  les  attaques  que 
l'on  dirige  contre  le  catholicisme. 

IjB  jésuitisme  !  \o\\k  l'épouvaritail  à  la  mode.  Il  n'y  a  pas  de 
mot  dont  on  abuse  atijourd'hui  avec  plus  d'impudence,  plus  de 
mauvaise  foi,  plus  d'injustice  et  plus  de  succès.  Sous  ce  nom 
décrié,  honni,  conspué,  on  ameute  contre  le  catholicisme  des 
haines  populaires,  qui  pourraient  aboutir  encore  à  de  sanglantes 
explosions. 

Ce  n'est  point  à  vous,  N.  T.-C.  F.,  ce  n'est  point  en  ce  diocèse, 
(|ue  nous  avons  à  dire  ce  qu'est  l'illustre  et  laborieuse  société 
de  Jésus  ;  vous  la  voyez  vivre  et  agir  au  grand  jour.  Vous  savez 
au  sein  de  quelles  familles  elle  se  recrute  parmi  vous,  quels 
sont  ses  travaux,  quels  services  elle  rend  à  la  religion  et  à  la 
société,  de  quelle  haute  estime  et  de  quelle  éclatante  confiance 
elle  est  honorée.  Les  nombreux  établissements  d'éducation 
qu'elle  dirige  sont  toujours  trop  étroits  pour  contenir  tous  les 
enfants  que  la  sollicitude  éclairée  des  pères  de  famille  leur 
confie. 

La  reconnaissance  afl'ectueuse  et  pleine  de  vénération  que 
gardent  pour  ces  maîtres  habiles  et  dévoués  les  jeunes  gens  qui 
ont  grandi  et  se  sont  formés  sous  leur  direction,  prouve  assez 
combien  cette  direction  est  sage  et  paternelle.  —  Le  courage 
avec  lequel  leurs  élèves  savent,  au  besoin,  combattre  et  mourir 
sur  les  champs  de  bataille,  prouve  également  combien  est  virile 
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et  vraiment  patriotique  l'éducation  qu'on  reçoit  dans  leurs 
écoles  (1). 

Au  dire  de  leurs  ennemis,  les  jésuites  tiennent  l'Eglise  dans 
un  véritable  asservissement;  ils  exercent  leur  domination  sur 
les  prêtres,  sur  les  évoques,  et  surtout  sur  le  Pape  lui-même. 

La  vérité  est,  N.  T.-C.  F.,  que  le  Pape  n'a  pas  d'enfants  plus 
respectueux  et  plus  soumis,  ni  les  évêques  et  tout  le  clergé 
séculier,  d'auxiliaires  plus  actifs  et  plus  dévoués. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'occulte  dans  leurs 
doctrines,  pas  plus  que  dans  leurs  pratiques  religieuses?  Leurs 
doctrines  sont  purement,  et  en  tous  points,  celles  de  l'Eglise 
romaine.  La  régie  éminemment  sage  et  pieuse  à  laquelle  sont 
soumis  tous  leurs  actes,  tout  l'emploi  de  leur  temps,  tous  les 
détails  de  leur  vie,  a  reçu  maintes  fois  l'approbation  suprême 
et  les  fécondes  bénédictions  du  Saint-Siège. 

En  vain,  pour  flétrir  la  société  de  Jésus  et  la  rendre  odieuse, 
èvoque-t-on  contre  elle  le  souvenir  de  la  suppression  dont  elle 
fut  frappée  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle.  Elle  fut  alors  sacrifiée, 
il  est  vrai,  aux  exigences  menaçantes  et  tyranniques  de  gouver- 
ments  que  dominait  le  philosophisme  anti-chrétien  de  cette 
époque  ;  mais  en  succombant  sous  cette  inique  violence,  elle 
donna  au  monde  l'édification  d'une  humilité,  d'une  obéissance 
et  d'une  abnégation  vraiment  admirables.  Dieu  a  récompensé 
son  héroïque  sacrifice  en  la  rappelant  à  la  vie  et  en  renouvelant 
sa  jeunesse  comme  celle  de  l'aigle. 

m. 

Dans  la  guerre  que  fait  à  l'Eglise  la  presse  anti-chrétienne  il 
y  a,  nous  l'avons  dit,  des  ignorances  contre  lesquelles  il  nous 
faut  protester. 

Les  choses  de  la  religion  sont,  en  général,  profondément 
inconnues  aux  hommes  de  notre  temps  ;  mais  sur  aucun  point 
cette  ignorance  n'est  plus  commune  et  plus  regrettable  que  par 
rapport  au  Syllahios. 

Ce  grand  acte  de  Pie  IX  a  causé  dans  le  monde  un  étonne- 
ment,  un  émoi,  une  répulsion  tout  à  fait  étranges.  Si  l'on  en 
croit  les  ennemis  de  l'Église,  le  Syllahus  est  un  intolérable  défi 
à  la  science  et  aux  institutions  modernes  ;  l'adopter  est  pour 
l'intelligence  humaine  le  dernier  degré  de  l'abaissement. 

Vous  no  vous  laisserez  point   troubler  par  ces  violentes  cla- 

(1)  Sans  parler  de  ceux  qui,  blessés  ou  signalas  par  leur  bravoure 
au  combat,  (int  reçu  dans  la  décoration  la  rccomponse  de  leurs 
services,  pondant  la  désastreuse  guerre  de  1870-71,  206  tués  à 
l'ennemi,  ont  donné  leur  vie  pour  la  défense  de  la  patrie. 
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inours,  N.  T.-C.  F.  ;  vous  savez,  grâce  à  Dieu,  combien  elles 
sont  injustes  et  dénuées  de  fondement. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  SijUahus'i —  Pour  nous  en  faire  une 
idée  exacte,  remontons  à  ses  causes  et  à  sou  origine. 

Le  Souverain-Pontife,  Pasteur  suprême  et  Docteur  infaillible 
de  l'Eglise  universelle,  est  chargé  de  maintenir  dans  le  monde 
entier  l'intégrité  des  vérités  révélées,  qui  sont  l'objet  de  notre 
foi  et  la  règle  de  nos  mœurs.  Quand  surgissent,  quelque  part 
que  ce  soit  et  en  quelque  langue  qu'elles  se  produisent,  des 
erreurs  opposées  à  ces  vérités  divines,  il  doit  les  signaler  et  les 
condamner,  afin  d'en  empêcher,  autant  que  possible,  la  diflfusion 
et  de  prévenir  les  séductions  auxquelles  elles  pourraient  expo- 
ser les  fidèles. 

Ce  devoir  qu'ont  rempli  les  Pontifes  romains  dans  tous  les 
siècles  précédents,  Pie  IX,  à  son  tour,  l'a  rempli  avec  une 
vigilance  et  une  fermeté  tout  apostolique  pendant  la  longue  et 
glorieuse  durée  de  son  pontificat.  A  difi"érentes  époques,  et  par 
une  série  d'actes  qui  ont  eu,  à  leur  apparition,  plus  ou  moins 
de  retentissement,  il  a  condamné  des  erreurs  doctrinales  qui 
apparaissaient  en  divers  lieux  et  dont  les  auteurs  avaient  ordi- 
nairement quelque  célébrité. 

De  ces  condamnations  éparses  et  successives  ou  a  fait  un 
recueil,  c'est  ce  que  signifie  le  mot  Syllahus,  dans  lequel  on 
les  a  concentrés  comme  dans  un  tableau  synoptique. 

Mais  dans  ce  recueil,  dans  le  Syllahus,  il  ne  se  trouve,  en 
fait  de  doctrines,  rien  de  nouveau,  rien  d'agressif  surtout  à 
l'égard  des  pouvoirs  laïques,  rien  qui  motive  les  aveugles 
répulsions  qu'il  a  rencontrées. 

Le  Syllabtis  maintient  purement  et  simplement  l'enseigne- 
ment traditionnel  et  immuable  de  l'Église.  Loin  d'être  un  péril 
pour  la  société  et  les  gouvernements  civils,  il  défend  les  vérités 
qui  leur  servent  de  base,  et  sans  lesquelles  il  n'y  aurait  qu'a- 
narchie en  ce  monde. 

Nous  avons  jugé  convenable  de  vous  en  parler  aujourd'hui 
N.  T.-C.  F.,  à  raison  des  attaques,  plus  aveugles  et  plus 
ardentes  que  jamais,  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  la  presse 
irréligieuse. 

Ici  son  Emiuence  cite,  en  les  groupant  par  ordre  de 
sujets,  les  diverses  propositions  du  Syllahus  et  les  fait 
suivre  de  quelques   brèves  réflexions   qui  en  mettent  en 
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relief  le  caractère  faux  et  pernicieux.  Puis  il  termine  ainsi 
son  mandement  (1)  : 

Voilà,  N.  T.-C.  F.,  très-exactement  résumé,  et  presque  tou- 
jours textuellement  traduit,  ce  Syllahus  qui  provoque  tant 
d'aveugles  critiques  etde  récriminations  passionnées.  Touthomme 
honnête  et  réfléchi,  qui  eu  aura  l'intelligence,  reconnaîtra  (^u'il 
n'atteint  ni  ne  censure  aucune  forme  régulière  de  gouverne- 
ment, qu'il  ne  contient  que  la  défense  des  vérités  qui  servent 
de  base  à  l'ordre  social. comme  à  l'ordre  religieux,  et  la  reven- 
dication des  droits  séculaires   et  imprescriptibles  de  l'Eglise. 

Quant  aux  vrais  catholiques,  ils  savent  qu'il  est  imposé  par 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  comme  règle  obligatoire  de  leur 
croyance,  et  aucun  ne  manquera  de  l'accepter  avec  une  recon- 
naissante docilité. 

Et  maintenant,  N.  T. -CF.,  (j[uelle  sera  l'issue  des  troubles 
religieux  que  nous  traversons  ?  Nous  prierons  pour  quelle  soit 
heureuse  et  prompte;  mais  nous  l'attendrons  avec  une  ferme 
et  tranquile  confiance.  Nous  dirons  avec  le  roi-prophète:  «  Dieu 
«  est  notre  refuge  et  notre  force...  C'est  pourquoi  nous  ne 
«  craindrons  point,  quand  même  la  terre  serait  ébranlée  jusque 
<f  dans  ses  fondements,  et  que  les  montagnes  seraient  trans- 
«  portées  dans  les  abîmes  de  la  mer  (Ps.  xlv.  1,2).  » 

Aux  hostilités  auxquelles  la  religion  est  en  butte,  nous  oppo- 
serons toutes  les  vertus  et  surtout  la  chanté  qu'elle  commande. 

Notre  foi  est  attaquée  :  nous  la  défendrons,  à  l'intérieur,  par 
l'énergique  maintien  de  tous  ces  établissements  catholiques  oii 
l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences  reprend  le  caractère 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  perdre.  Le  dimanche  est  scandaleuse- 
ment profané  :  nous  le  sanctifierons  religieusement.  Le  culte 
divin  et  la  pratique  des  sacrements  sont  négligés  par  l'indifTé- 
rence  des  uns  et  le  respect  humain  des  autres:  nous  y  serons 
hautement  et  constamment  fidèles.  Ainsi  mettrons-nous  en 
[iratique  la  reeommandaticn  du  grand  apôtre  :  «  Ne  vous  laissez 

(1)  Nous  donnerons  à  part  cette  partie  de  l'Instruction  pastorale 
du  cardinal  Rognier.  Les  Annal(^s  catholiques  publient,  sous  ce 
titre:  Histoire  d'un  inconnu,  une  justification  du  Syllabus  à  laquelle 
nos  lecteurs  veulent  bien  prendre  un  intérêt  dont  nous  avons  reçu 
plus  d'une  prouve;  ils  ne  seront  pas  fâchés  de  trouver  ici  une  vue 
d'ensemble  sur  ce  document  pontifical  dont  l'importance  grandit 
chaque  jour  par  les  attaques  mômes  dont  il  est  l'obiet  (Note  de  la 
Dir.  des  Ann.  cath.) 
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point  vaincre  par  le  mal,  mais  travaillez  à  vaincre  lu  mal  par 
le  bien.  »  NoU  vinci  a  malo,  sed  vince  in  hono  malum. 
(Rom.  XII,  21). 

(Suite  au  prochain  nuncro.J 
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Nous  réunissons  ici  plusieurs  documents  parlementaires 
qu'il  sera  bon  pour  nos  lecteurs  d'avoir  sous  les  yeux  pour 
le  moment  où  en  viendra  la  discussion. 

1.  Projet  de  loi  relatif  à  la  j^ratuité  tle 
l'enseîgnemeut  primaire. 

Ce  projet  a  été  distribué  aux  députés  le  27  janvier,  il  est 
ainsi  conçu  : 

Le  président  de  la  République, 
Décrète  : 

Le  projet  de  loi  dont  la  teneur  suit  sera  présenté  à  la  Cham- 
bre des  députés  par  le  ministre  de  rinstruction  publique  et  dos 
beaux-arts,  qui  est  chargé  d'en  exposer  les  motifs  et  d'en  sou- 
tenir la  discussion  : 

Art.  1".  —  Toute  commune  a  la  faculté  d'établir  la  gratuité 
absolue  dans  ses  écoles. 

Art.  2.  —  La  commune  qui,  dans  les  conditions  actuelles,  n'a 
point  à  réclamer  le  concours  du  départsment  et  de  l'Etat  pour 
acquitter  les  dépenses  de  l'instruction  primaire  et  qui  veut  user 
de  la  faculté  accordée  par  l'article  premier,  doit  subvenir  aux 
dépenses  de  l'instruction  gratuite  au  mojen  de  ses  propres 
ressources. 

Art.  3.  —  Toute  commune  subventionnée  qui  veut  user  de  la 
même  faculté  doit,  en  sus  des  ressources  énumérées  dans  les 
articles  40  de  la  loi  du  15  mars  1850,  14  de  la  loi  du  10  avril 
18,67  et  7  de  la  loi  du  10  juillet  1875,  aftecter  à  l'entretien  de  la 
gratuité  absolue  dans  ses  écoles  le  produit  d'une  imposition 
extraordinaire  suffisante  pour  remplacer  celui  de  la  rétribution 
scolaire. 

Le  nombre  des  centimes  votés  â  cet  effet  ne  doit  pas  être 
inférieur  à  quatre,  à  moins  que  la  commune  ne  dispose  de 
ressources  spécialement  destinées  à  tenir  lieu  de  la  nouvelle 
imposition. 
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Il  ne  doit  pas  être  supérieur  à  dix.  Dans  le  cas  où  le  produit 
de  dix  centimes  est  moindre  que  celui  de  la  rétribution  scolaire, 
le  déficit  est  comblé  au  moyen  d'un  accroissement  corres- 
pondant de  la  subvention  de  l'Etat. 

Art.  4.  —  Lorsque  la  gratuité  absolue  est  établie  dans  une 
commune,  elle  doit  s'appliquer  à  toutes  les  écoles  publiques 
de  cette  commune  indistinctement. 

Il  ne  peut  être  fait  d'exception  à  cette  règle  que  provisoire- 
ment et  à  raison  des  circonstances,  sur  la  proposition  du  Conseil 
municipal  et  avec  l'autorisation  du  ministre  de  l'instruction 
publique. 

Art.  5.  —  Le  mode  d'évaluation  du  produit  de  la  rétribution 
scolaire  dans  la  commune  qui  veut  se  placer  sous  le  régime  de 
la  présente  loi  sera  réglé  ultérieurement  par  un  décret  rendu 
en  conseil  des  ministres. 

Art.  6.  —  Sont  abrogés  les  articles  8  et  9  de  la  loi  du 
10  avril  1867,  et  les  dispositions  des  lois  antérieures  en  ce 
qu'elles  ont  de  contraire  à  la  loi  actuelle.' 

Art.  7.  — La  présente  loi  ne  sera  exécutoire  qu'à  partir  du 
1"-  janvier  1878. 

Fait  à  Versailles,  le  27  janvier  1877, 

Le  président  de  la  Republique  française. 

Maréchal  de  Mac-Mahon, 
Duc  DE  Magenta. 

Parle  président  de  la  République, 

Le  ministre  de  l' instruction  publique  et  des 
beaux-arts, 

Waddington. 

2.   Projet  de  loi  sur  le  duel. 

Il  a  été  présenté  au  Sénat,  dans  la  séance  du  2  février, 
par  M.  Hérold,  sénateur,  avec  l'exposé  des  motifs  suivants: 

Messieurs,  le  26  juin  1850,  l'Assemblée  nationale  législative 
nommait,  dans  ses  bureaux,  une  commission  spéciale  chargée 
de  l'examen  de  plusieurs  propositions  émanées  de  l'initiative 
parlementaire  et  tendant  à  la  répression  du  duel. 

Cette  commission  avait  arrêté  un  projet  et  désigné  son  rap- 
porteur, M,  Valette.  Le  rapport  était  rédigé  ;  mais  il  n'était  pas 
encore  déposé  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  lorsque  survint  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 
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Le  rapport  de  M.  Valette  a  été  publié.  On  le  trouve  dans  la 
Revue  critique  de  le'fjislation  et  de  jurisprudence,  années  1857 
et  1858.  Il  j  est  suivi  du  projet  de  loi  que  la  commission 
de  1850  avait  adopté. 

C'est  le  principe  de  ce  projet  que  j'ai  l'honneur  de  proposer 
au  Sénat  de  reprendre  et  de  convertir  en  loi. 

Il  est  superflu,  en  présence  du  travail  de  l'éminent  rapporteur 
de  1851,  de  développer  ici  les  raisons  qui  militent  à  l'appui  de 
la  proposiùon; .  c'est  ce  travail  lui-même  qui  formera  notre 
exposé  de  motifs  ;  nous  nous  y  référons  entièrement.  Nous 
n'en  citerons  aucune  partie,  car  il  en  faudrait  transcrire  toutes 
les  pages.  Le  temps  écoulé  n'en  a  ni  affiiibli  une  seule  consi- 
dération ni  dû  modifier  une  seule  conclusion.  Le  rapport  de 
M.  Valette  reste  entier  après  vingt-cinq  ans;  il  nous  paraît 
être  encore,  sur  le  duel,  le  dernier  mot  du  législateur  d'une 
nation  civilisée,  dans  la  seconde  moitié  du  XIX'  siècle. 

Toutefois,  les  dispositions  qui  constituaient  le  projet  de  loi 
de  1851,  tout  en  étant  des  déductions  exactes  du  rapport,  n'en 
étant  pas  des  déductions  forcées  dans  tous  leurs  détails,  nous 
ne  nous  sommes  pas  astreints  à  les  reproduire  identiquement. 
Nos  modifications,  toutes  secondaires,  ne  nous  permettent  pas 
moins  de  placer  sous  l'autorité  de  la  commission  de  1850  et 
de  son  rajîporteur  les  propositions  qui  suivent  : 

Projet  de  loi. 

Article  premier,  —  Le  duel  est  un  délit. 

Ai't.  2.  —  Quiconque  se  sera  battu  en  duel  sera  puni  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  à  un  an  et  d'une  amende  de  100 
à  1,000  francs. 

L'auteur  de  blessures  faites  en  duel  sera  puni  d'un  empri- 
sonnement de  trois  mois  à  trois  ans  et  d'une  amende  de  200 
à  2,000  francs. 

Quand  les  blessures  auront  causé  la  mort,  la  peine  sera  d'un 
an  à  cinq  ans  d'emprisonnement  et  de  1,000  à  10,000  francs 
d'amende. 

Art.  3.  —  Toitte  provocation  en  duel,  tout  outrage  ou  inj  ure 
contenant  une  provocation  ou  ayant  donné  lieu  à  une  provoca- 
tion, sera  puni  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  trois  mois 
et  d'une  amende  de  100  à  1,000  fr.,  sans  préjudice  des  peines 
plus  fortes  qui  seraient  prononcées  par  les  lois  à  raison  de  la 
nature  de  l'outrage  ou  de  l'injure. 
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Seront  punis  de  la  mênae  peine  l'imputation  faite  publique- 
ment à  une  personne  de  n'avoir  pas  proposé  ou  d'avoir  refusé 
un  duel,  ainsi  que  l'outrage  fait  ou  l'injure  adressée  à  une" 
personne  pour  les  mêmes  causes. 

Art.  4.  —  Seront  punis  comme  complices  des  délits  prévus 
par  les  articles  précédents  ceux  qui  par  dons,  promesses,  mena- 
ces, abus  d'autorité  ou  de  pouvoir,  machinations  ou  artifices 
coupables,  auront  excité  à  les  commettre. 

Art.  5.  —  Les  témoins  du  duel,  non  réputés  complices  aux 
termes  de  l'article  précédent,  seront  passibles  des  peines  por- 
tées par  le  paragraphe  1"  de  l'article  1". 

Néanmoins,  lorsque  leur  intervention  sera  reconnue  n'avoir 
eu  pour  but  que  d'empêcher  le  duel  ou  d'en  prévenir  les  fâ- 
cheux résultats,  il  pourra  n'être  prononcé  aucune  peine  con- 
tre eux. 

Art.  6.  —  Les  condamnés  en  vertu  des  dispositions  qui  pré- 
cédent ne  pourront  être  portés  sur  aucune  liste  électorale  pen- 
dant cinq  ans  à  dater  de  l'expiration  de  leur  peine. 

Ils  pourront  être,  en  outre,  interdits  en  tout  ou  en  partie  des 
droits  mentionnés  en  l'article  42  du  code  pénal,  pendant  le 
même  espace  de  temps. 

Art.  7.  —  Le  coupable  d'homicide  commis  en  duel  pourra 
être  condamné  à  s'éloigner,  pendant  un  an  au  moins  et  ciiiq  ans 
au  plus,  du  lieu  du  domicile  de  la  personne  qui  aura  succombé 
et  d'un  rayon  de  dix  myriamétres  ;  et  ce  sous  la  peine  portée 
par  l'article  45  du  code  pénal. 

Art.  8.  —  L'article  463  du  code  pénal  pourra  être  appliqua 
dans  tous  les  cas  prévus  par  la  présente  loi.  Néanmoins  cet 
article  ne  sera  pas  applicable  en  cas  de  récidive. 

3.  SProjet  de  loi  relatif  au  mariage  des  prêtres. 

M.  Benjamin  Raspail  a  déposé  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  6  février,  la  pro- 
position suivante,  relative  à  la  célébration  du  mariage  des 
personnes  engagées  dans  les  ordres  religieux  ou  dans  la 
prêtrise  : 

«  Attendu  que  bien  qu'aucune  disposition  de  nos  lois  ne  fasse 
obstacle  au  mariage  des  personnes  engagées  dans  les  ordres 
religieux  ou  dans  la  prêtrise,  et  qu'au  contraire  le  droit  de  ces 
personnes  au  mariage  résulte  clairement  des  priacipes  les  plus 

essentiels  de  notre  droit  ; 
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«  Attendu  que  néanmoins  certains  officiers  de  l'état  civil  ont 
cru  pouvoir  se  refuser  à  la  célébration  de  ces  unions,  tandis 
que  d'autres  y  procédaieut,  sans  que  les  mariages  ainsi  célébrés 
fussent  et  pussent  être  déclarés  nuls; 

«  Attendu  qu'il  importe  de  faire  cesser  un  tel  état  de  choses, 
qui  laisse  à  l'arbitraire  la  détermination  et  l'existence  de  l'état 
civil  des  citoyens,  et  d'assurer  le  fonctionnement  de  la  loi  par 
une  sanction  pénale,  spéciale  et  précise, 

«  Les  soussignés  ont  l'honneur  de  proposer  à  la  Chambre 
l'adoption  de  la  proposition  de  loi  suivante  : 

«  Article  unique.  Tout  officier  de  l'état  civil  qui  refusera  de 
procéder  à  la  célébration  du  mariage,  sous  prétexte  que  l'un 
des  futurs  époux  est  ou  a  été  engagé  dans  la  prêtrise  ou  dans  les 
ordres  religieux,  sera  puni  d'une  amende  de  300  fr.  à  1,000  fr., 
et  d'un  mois  à  six  mois  de  prison.  » 

Cette  proposition  est  signée  par.  les  cinquante -quatre 
députés  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Benjamin  Raspail,  F.-V.  Raspail,  Louis  Blanc,  Floquet, 
Madier  de  Montjau,  Barodet,  Talandier,  Clemenceau,  Armand 
Duportal,  Nadaud,  Geoi^es  Périn,  Cantagrel,  Lockroy,  Farcj, 
Maigne,  Ordinaire,  Durand,  Girault,  Naquet,  Marcou,  Dau- 
mas,  Codât,  Thurigny,  Vignes,  Massot,  Marion,  Le  Monnier, 
Escanyé,  Christophle  (Isère),  Ferrary,  Gagneur,  Escarguel, 
-Masure,  de  Mahy,  Bouchet,  Maillé,  Ducamp,  Laisant,  Castel- 
nau,  Moreau,  Godissart,  Frébault,  Tiersot,  Rougê,  Lalanne, 
Dethou,  Bouquet,  Bertholon,  Deschanel,  Albert,  Joly,  Bous- 
quet, Greppo,  Leconte  (de  l'Indre)  et  Lacascade. 

Nous  donnons  la  partie  du  compte-rendu  officiel  de  la 
séance  du  6,  relative  à  la  présentation  de  ce  projet. 

M.  Benjamin  Raspail  et  un  certain  nombre  de  ses  collè- 
gues ont  déposé  une  proposition  de  loi  relative  à  la  célé- 
bration du  mariage  des  personnes  engagées  dans  les  ordres 
religieux  ou  dans  la  prêtrise.  (Exclamations  et  rires  à 
droite.) 

La  proposition  sera  imprimée,  distribuée  et  renvoyée 
à  la  commission  d'initiative  parlementaire. 

M.  DE  Baudry  d'Asson.  Pardon  !  monsieur  le  Président, 
je  demande  la  parole. 

31 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  Voiis  ne  pouvez  pas  avoir  la  parole 
sur  la  proposition  ;  vous  l'aurez  plus  tard    qnand  elle  re- 
viendra devant  la  Chambre  sur  le  rapport  de  la  commissioir 
d'initiative  parlementaire. 

M.  DE  Baudry-d'Asson.  Monsieur  le  Président,  je  de- 
mande l'urgence  !  J'ai  le  droit  de  parler  pour  la  motiver. 
(Exclamations  sur  divers  bancs  à  gauche.) 

A  droite  Très-bien!  très-bien! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  M.  de  Baudry-d'Asson  demande  la 
parole  pour  réclamer  la  déclaration  d'urgence  sur  la  pro- 
position qui  vient  d'être  déposée  sur  le  bureau.  Je  donne  la 
parole  à  M.  de  Baudry-d'Asson;  mais  je  le  prie  de  vouloir 
bien  se  renfermer  dans  la  question  d'urgence. 

M.  DE  Baudry-d'Asson.  Je  m'efforcerai  de  suivre  le 
conseil  de  M.  le  président  et  je  tâcherai  de  ne  pas  dépasser 
les  limites  de  mon  droit. 

Messieurs,  il  faut  vivre  dans  un  siècle  comme  celui  que 
nous  traversons  pour  être  les  tristes  témoins  de  semblables 
propositions  de  loi... 

Plusieurs  membres  à  gauche.  Vous  ne  la  connaissez 
pas  !  Vous  ne  l'avez  pas  lu  ! 

M.  DE  Baudry-d'Asson.  Je  ne  l'ai  pas  lue  sans  doute, 
mais  j'en  connais  l'objet  par  l'énoncé  que  vient  d'en  faire 
M.  le  Président,  cela  me  suffit. 

C'est  une  proposition  de  loi  qui  n'est  pas  digne  d'une 
Assemblée  française  ;  je  n'hésite  pas  un  instant  à  le  dire. 

Vous  le  savez,  messieurs,  les  articles  69  et  70  de  notre 
règlement,  sont  ainsi  conçus  : 

«  Art.  69.  —  Lors  de  la  présentation  d'un  projet  de  loi  ou 
d'une  proposition,  l'urgence  peut  être  demandée. 

«  Elle  peut  l'être  parle  Gouvernement,  par  l'auteur  de  la 
proposition,  par  tout  membre  de  la  Chambre. 

«  Art.  70.  —  La  demande  ayant  pour  objet  de  faire 
déclarer  l'urgence   est  précédée  d'un  exposé  des  motifs. 

«  La  Chambre,  consultée,  décide  s'il  y  a  lieu  de  donner 
suite  à  la  demande  d'urgence.  » 

Je  profite  du  droit  que  me  donnent  ces  deux  articles  pour 
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demander  l'urgence  sur  une  proposition  qui,  je  le  répète, 
n'est  pas  digne  d'une  Assemblée  française  et  qui  doit  être 
résolue  au  plus  vite  pour  l'honneur  de  la  France  très- 
chrétienne.  (Vive  approbation  sur  plusieurs  bancs  à  droite.) 

M.  Benjamin  Raspail.    Je  demande  la  parole. 

Voix  à  gauche.  Ne  répondez  pas  !  ne  répondez  pas  ! 

A  droite.  Laissez  parler  !  laissez  parler  ! 

M.  Benjamin  Raspail.  Uu  seul  mot,  messieurs. 

Si  moi-même  je  ne  vous  ai  pas  demandé,  au  nom  des 
nombreux  signataires  de  cette  proposition,  de  prononcer 
l'urgence,  c'est  à  cause  de  la  gravité  que  nous  attribuons 
à  la  question. 

En  effet,  elle  n'est  pas  de  celles  qu'on  puisse  expédier 
immédiatement  par  une  déclaration  d'urgence.  Il  faut  que 
chacun  de  vous  puisse  prendre  connaissance  de  notre  exposé 
■  <les  motifs,  étudier  mûrement  notre  proposition,  comme 
nous  l'avons  fait  nous-mêmes,  afin  d'être  tous  à  même  de 
nous  prononcer  sur  le  travail  que  nous  donnera  la  commis- 
sion d'initiative.  (Approbation  sur  plusieurs  bancs  à  gau- 
che.) 

Je  demande  donc  à  la  Chambre  de  ne  pas  voter  l'urgence. 

M.  DE  Baudry-d'Asson.  J'insiste  sur  l'urgence  ! 

M.  LE  président.  Je  consulte  la  Chambre  sur  la  question 
d'urgence. 

(La  Chambre,  consultée,  ne  prononce  pas  l'urgence.) 

M.  LE  président.  La  proposition  est  renvoyée  à  la  com- 
mission d'initiative  parlementaire. 


L'EGLISE  EN  CHALDEE 
(Voir  le  numéro  2jréc(3dent.) 


Dans  la  vépouse  que  le  patriarche  fit  {l)k  notre  lettre,  il  affiir- 
mait  on  termes  très  longs  sou  obéissance  et  son  dévouement  à 
Nous  et  à  la  chaire  apostolique  de  saint  Pierre  ;  il  promettait 
de  donner  tous  ses  soins  à  garder  les  fidèles  de  son  patriarchat 


(1)  Lettre  mi  12  mai  1873. 
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des  erreurs  du  nouveau  schisme  arménien,  et  à  le  leur  faire  dé- 
tester du  fond  du  cœur.  Aussi,  Nous  serions-Nous  réjouis 
d'avoir  si  bien  réussi  si  Nous  n'avions  trouvé  un  nouveau  sujej^ 
de  crainte  dans  sa  demande  réitérée  de  lui  permettre  d'envoyer 
des  évéques  de  son  rite  dans  le  Malabar.  Pour  obtenir  ce  droit, 
il  prétextait,  et  les  nécessités  de  ce  pays  auxquelles  on  n'avait 
pas,  disait-il,  suffisamment  pourvu,  et  l'anxiété  de  sa  cons- 
cience, si  on  n'avisait  promptement.  Après  avoir  fait  soigneuse- 
ment examiner  cette  affaire  par  notre  congrégation  chargée 
des  affaires  des  rites  orientaux,  le  rapport  entendu.  Nous  avons 
fait  répondre  au  patriarche  (1)  que  Nous  ne  pouvions  consentir  à 
sa  demande  quant  à  ce  qui  touchait  le  Malabar,  parce  que  Nous 
savions  bien  que  cela  ne  serait  pas  utile  aux  âmes.  Les  intérêts 
spirituels  du  Malabar  étant  suffisamment  gardés  par  Nous,  il 
n'avait  qu'à  donner  son  assentiment  et  à  chasser  toute  inquié- 
tude à  ce  sujet.  Nous  ajoutions  dans  cette  réponse  plusieurs 
considéi^ations  propres  à  relever  son  âme  que  Nous  savions 
tentée  parles  conseils  des  méchants,  accablée  par  les  injures  et 
épouvantée  par  les  menaces. 

Peu  de  temps  après,  il  nous  fut  donné  de  voir  jusqu'oii  un 
homme,  du  reste  honnête,  peut  se  laisser  entraîner  par  les 
manœuvres  des  méchants,  lorsqne  les  circonstances  les  favo- 
risent, et,  certes,  ils  n'auraient  pu  en  trouver  de  plus  opportunes 
pour  leurs  desseins.  C'était  le  moment  oii  le  nouveau  schisme 
arménien  était  déjà  punissant  ;  déjà  il  s'était  élancé  à  la  pour- 
suite et  au  pillage  des  catholiques,  déjà  il  faisait  tous  ses 
efforts  pour  entraîner,  même  malgré  elles,  dans  ses  rangs  et 
dans  son  crime,  les  autres  Églises  des  rites  orientaux. 

Aussi,  le  24  mai  1874,  en  la  fête  solennelle  de  la.  Pentecôte, 
notre  vénérable  frère  le  patriarche  Joseph  ne  craignait  pas 
d'attrister  l'Esprit-Saint;  en  effet,  ce  jour-là  même  il  osa  élever 
sacrilégement  à  la  dignité  épiscopale  deux  prêtres  de  son  rite 
nommés  l'un  Elie,  l'autre  Mathieu,  avec  l'assistance  d'Elie 
Mellus,  évêque  d'Akra  des  chaldêens,  et  d'Elisée,  abbé  géné- 
ral des  moines  de  Saint-Hormisdas.  Il  mit  l'un  de  ces  évêques 
à  la  tête  de  l'Eglise  de  Jéziré  et  l'autre  à  la  tête  de  l'Eglise 
d'Amédia  :  nomination  téméraire  et  sans  valeur,  puisque  notre 
constitution  de  l'année  1869,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  lui 
interdisait  d'agir  ainsi.  Dès  lors,  méprisant  les  autres  lettres 
et  décrets  du  Saint-Siège  apostolique,   il  envoya  l'évêque  Elie 

(1)  Lettre  du  30  septembre  1874, 
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Mollus  pour  régir  le  Malabar,  Celui-ci  se  mit  en  route  sans  se 
laisser  arrêter  ni  par  notre  interdiction,  ni  par  la  peine  de  la 
suspension  que  Nous  avions  portée  contre  lui  et  qu'il  devait 
encourir  iapo  fado,  s'il  osait  entreprendre  le  vovag-e,  inter- 
diction et  suspension  qui  lui  furent  signifiées  en  temps  op- 
portun. 

Emus  do  la  gravité  et  de  la  multiplicité  do  ces  crimes,  Nous 
avons  fait  avertir  sévèrement  le  patriarche  par  notre  cher  fils 
Alexandre  Franchi,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine  du 
titre  de  Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre,  préfet  de  notre  dite 
congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi  pour  les  affaires  des 
rites  orientaux.  Celui-ci  écrivit  au  patriarche  le  27  août  de  la 
même  année  et  rappela  à  son  souvenir  les  ordres  et  prohibitions 
du  Siège  apostolique  ;  il  réfuta  les  arguments  (|ue  le  patriarche 
avait  invoqués  pour  en  atténuer  la  valeur,  et  condamna  la 
mission  de  l'évéque  Mellus  et  la  consécration  illégale  des 
deux  évéques,  déclarant  que  leur  élection  était  nulle  et  de  nul 
efl'et.  Toute  fonction  de  l'ordre  épiscopal  leur  fut  interdite  et 
ordre  exprès  donné  au  patriarche  de  rappeler  lui-même  l'évéque 
Mellus  du  Malabar  et  les  autres  des  diocèses  dans  dans  les- 
quels ils  avaient  été  illégalement  placés,  enfin  de  rendre 
compte  de  ses  actes.  S'il  refusait  d'obéir  sur  tous  ces  points, 
dans  le  temps  fixé,  le  souverain  Pontife  aurait  recours,  bien  qu'à 
regret,  contre  lui  aux  peines  canoniques.  Par  notre  ordre, 
les  deux  prêtres  Mathieu  et  Elle  reçurent  aussi  un  avertis- 
sememt;  on  leur  signifia  la  nullité  de  leur  élection,  l'interdic- 
tion de  toute  fonction  épiscopale,  et  l'ordre  de  quitter  les 
diocèses  qu'ils  occupaient,  sous  la  menace  des  peines  ecclésias- 
tiques en  cas  de  désobéissance.  Il  fallait  aussi  avertir  ceux  qui 
avaient  prêté  leur  concours  à  la  consécration  sacrilège  ;  mais 
l'abbé  Elisée  avait  été  enlevé  par  le  Seigneur,  il  était  mort  peu 
de  temps  après  sans  pouvoir  donner  des  preuves  de  son  repentir. 

Quant  à  l'évéque  Mellus,  arrivé  au  Malabar,  il  fut  solen- 
nellement excommunié  par  notre  vénérable  frère  Léonard , 
archevêque  de  Nicomédie,  vicaire  apostholique  de  Yérapolis, 
en  vertu  de  notre  autorité  et  d'après  les  lettres  envoyées  audit 
vicaire,  le  1"  aoiàt  1874,  dont  le  commencement  est  Specto- 
latore^.  En  eiFet,  cet  usurpateur,  averti  canoniquement  de  se 
retirer,  avait  refusé  d'obéir. 

La  réponse  (1),  que  le  patriarche  Nous  fit  longtemps  attendre, 

(1)  Lettre  du  20  février  1875. 
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Nous   prouva   suffisamment  qu'il   ne   voulait  pas  obéir  à  nos 
avertissements  ;  tous  ses  soins  y  tendaient  à  affirmer  l'intégrité 
de  sa   foi,   son   dévouement  et  sa  soumission  envers  la  chaire 
apostolique   de    saint  Pierre,  mais  en  même  temps  à  défendre 
ses   prétentions,    ses   prétendus  droits  de  patriarche;  il  Nous 
priait  instamment  de  le  laisser  jouir  en  paix  de  ses  prérogatives, 
en  abrogeant  les  décrets  que  Nous  avions  portés  au  sujet  du 
Malabar  et  de  l'élection  des  évêques  par  le  Siège  apostolique. 
Enfin,  rappelant  sa  vieillesse  et  ses  forces  épuisées,  il  excitait 
notre  commisération  en  sa  faveur  et  en  faveur  de  son  peuple. 
Cependant  il  n'abandonnait  ni  son  opinion,   ni  ses  téméraires 
entreprises,  puisqu'une  autre  fois  il  ne' craignit  pas  de  donner 
une  consécration  sacrilège  à  deux  prêtres  de  son  rite  :  Cyriacus 
et  Philippe,  dont  il  destinait  l'un  au  diocèse  de  Zako^  l'autre  aux 
Indes.   L'évêque   Thomas  Rockos  et  Mathieu,  antérieurement 
consacré    lui-même    par  un    sacrilège    du   même    patriarche, 
avaient  assisté  et  coopéré  à  cette  consécration  criminelle.  Ces 
actes  Nous  plongèrent  dans  la  plus  grande  douleur,  en  Nous 
montrant  à  quel  point  de  misère  les  conseils  d'hommes  pervers 
avaient  conduit  ce  même  vénérable  frère,  le  patriarche  Joseph, 
qui  s'était  jadis  montré  si  dévoué  à  la  foi  catholique  et  à  l'u- 
nité. Dés  lors,  Nous  avons  dû  Nous  rappeler  que  la  miséricorde 
n'est  pas  la  faiblesse,  mais  qu'elle  doit  se  concilier  avec  la  jus- 
tice, de  peur  que  le  pardon  trop  facilement  accordé  n'enchaîne 
plus  fortement  le  pécheur  à   son  péché.  En  conséquence,   et 
comme  ce  ne  serait  plus  de  la  miséricorde,  mais  de  la  négli- 
gence et  de  la  mollesse  d'accorder  au  bon  plaisir  d'un  homme 
ou  de  plusieurs  ce  qui  serait  la  perte  ou  la  ruine  du  salut  d'un 
grand    nombre.    Nous  avons  écrit  de  nouvelles   lettres    audit 
patriarche,   dans  lesquelles,   faisant  la  part  de  la  miséricorde 
et   celle    de   la  justice  ,   Nous    rappelions   sommairement   les 
sacrilèges  qu'il  avait  commis  et  qu'il  commettait  encore  ;  Nous 
Nous  efi'orcions  de  lui  montrer  l'inanité  des  raisons  qu'il  invo- 
quait pour  sa   défense,  l'avertissant  encore   une  fois  d'obéir 
enfin  aux  ordres  apostoliques,  comme  c'était  son  devoir. 

En  même  temps.  Nous  lui  déclarions  que  s'il  ne  le  faisait 
pas  le  plus  tôt  possible.  Nous  serions  obligés  de  suivre  les 
traces  de  nos  prédécesseurs,  qui  n'ont  jamais  négligé,  lorsque 
le  besoin  s'en  est  fait  sentir,  de  frapper  d'excommunication  et 
même  de  déposition  les  anciens  patriarches.  Dans  ce  but,  le  15 
septembre  1875,  nous  lui  avons  envoyé  ces  lettres  monitoires  : 
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A  notre   vénérable   frère     Joseph,    patriarche  de   Babylone  pour 
les  chaldéens. 

PIE  IX,  PAPE 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostoliquo. 

Vous  nous  avez  causé  une  grande  douleur  et  un  profond  chagrin 
par  votre  réponse  du  20  février  de  cette  année  à  la  lettre  raonitoire 
qui  vous  fut  envoyée  en  vertu  de  notre  ordre  et  de  notre  autorité 
par  notre  congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi  pour  les  affaires 
du  rite  oriental.  Elle  Nous  a  fait  comprendre  que  si  votre  langage 
était  respectueux,  votre  cœur  était  bien  loin  de  Nous.  En  effet,  vous 
y  déclarez  n'avoir  pu  exécuter  les  ordres  qui  vous  ont  été  signifiés 
en  notre  nom  et  par  notre  autorité.  Puis  donc  que  vous  avez  l'efusé 
d'obéir  à  nos  avertissements  et  que  vous  avez  même  aggravé  votre 
désobéissance  par  de  nouveaux  actes  sacrilèges,  il  ne  Nous  resterait, 
si  Nous  suivions  les  règles  ecclésiastiques  et  les  coutumes  des  saints 
pères,  qu'à  vous  soumettre,  connue  c'est  justice,  aux  censures  cano- 
niques. Mais  en  songeant  que  vous  avez  autrefois  professé  la  foi 
catholique  et  le  respect  du  Siège  apostolique,  que  vous  l'affirmiez 
récemment  encore  dans  vos  lettres,  et  que  vos  actes  avaient  jadis 
confirmé  vos  déclarations.  Nous  n'avons  pu  voir  en  vous  un  apostat 
de  tout  sentiment  catholique  et  Nous  avons  mieux  aimé  croire  que 
vous  avez  été  trompé  par  les  perfides  railleries  des  néo-hérétiques, 
qui  prétendent  que  l'on  peut  concilier  le  respect  avec  l'insoumission. 

En  conséquence,  désirant,  autant  qu'il  est  permis  à  notre  faiblesse, 
imiter  la  charité  de  Celui  qui  agit  patiemment  et  ne  veut  pas  la 
mort  de  quelques-uns,  mais  le  retour  de  tous  au  repentir.  Nous  ne 
porterons  pas  contre  vous  les  censures  que  vous  avez  méritées  avant 
que  vous  n'ayez  reçue  cette  lettre,  que  Nous  déclarons  être  notre 
dernier  et  péremptoire  avertissement.  Nous  espérons,  en  effet,  que 
le  Dieu  père  des  miséricordes  vous  fera  reconnaître  et  la  culpabilité 
de  vos  actes  et  la  futilité  des  prétextes  que  vous  invoquez  pour  les 
excuser  et  que,  reconnaissant  la  lourde  dette  que  vous  avez  contractée 
envers  l'Église,  vous  ne  refuserez  pas  de  lui  donner  satisfaction  et 
de  revenir  à  son  cœur,  après  avoir  retracé  du  fond  du  cœur  tous 
vos  actes  criminels. 

Il  Nous  plaît  d'oublier  tout  ce  que  vous  avez  fait  après  votre  dé- 
part de  Rome,  d'abord  à  Constantinople,  puis  dans  votre  patriarchat, 
jusqu'à  votre  déclaration  d'adhésion  et  de  soumission  aux  décrets  du 
concile  du  Vatican,  datée  du  29  juillet  1872. 

Vous  connaissez  bien,  en  effet,  les  sacrilèges  que  vous  avez  com- 
mis pendant  ce  temps  et  la  sollicitude  apostolique  avec  laquelle 
Nous  avons  veillé  à  vos  intérêts  spirituels.  Nous  espérions  alors  que 
vous  ne  Nous  donneriez  plus  aucune  autre  cause  de  douleur.  Cepen- 
dant, peu  de  temps  après,  le  12  mai  1873,  vous  avez  envové  des  let- 
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très  à  notre  dite  Congrégation,  lui  demandant  la  permission  d'en- 
voyer des  évêques  dans  le  Malabar.  Nous  n'avons  pu  accéder  à  cette "" 
demande  pour  des  raisons  qui  vous  ont  été  déjà  plusieurs  fois  indi- 
quées ;  alors  vous  n'avez  pas  hésité  à  franchir  les  limites  qui  vous 
avaient  été  assignées,  négligeant  et  méprisant,  soit  nos  lettres  apos- 
toliques, dont  le  commencement  est  Cuni  ecclesiq^tica  disciplina, 
dans  lesquelles  Nous  avons  fixé  les  règles  à  observer  pour  l'électiou 
des  évêques,  soit  nos  autres  lettres  par  lesquelles  Nous  vous  avons, 
:i  plusieurs,  reprises,  défendu  de  rien  entreprendre  sur  le  Malabar. 
Vous  n'avez  pas  craint,  en  effet,  de  revêtir  deux  prêtres  du  caractère 
épiscopal  et  de  les  placer  imprudemment  à  la  tête  de  diocèses  ;  de 
plus,  contrairement  à  nos  ordres,  vous  avez  osé  envoyer  dans  le 
Malabar  l'évêque  Elie  Mellus,  q\n  usurpe  le  titre  de  métropolitain 
de  cette  région. 

Nous  ne  pouvons  assez  déplorer  les   mauvais  résultats  de  vos  en- 
treprises,  les   dommages    qu'elles  ont   causés   à  l'Église    catholique, 
tant  dans   le  Malabar  que  dans   la  Mésopotamie,   et  la  honte  qui  a 
rejailli  sur  votre  dignité  et  votre  foi.  En  effet,  la  discipline  ecclésias- 
tique est  bouleversée  de  fond  en  comble  par  les  efforts  de  l'évêque 
Elie,  que  vous  avez  envoyé  au  Malabar,   au  mépris  de  nos  ordres, 
et  auquel  vous  avez  ordonné  d'y  rester,  bien  qu'il  soit   frappé  d'ex-  " 
communication   solennelle  par  notre  autorité.  Les  jeunes  gens  les 
moins  convenables,  ou   même  tout  à  fait   indignes,    ont  été  promus 
aux  ordres  sacres  ;  les    églises  arrachées    par  fraude  et  par  violence 
aux  catholiques.  Les  injures  et  les  calomnies  accablent  non-seulement 
les  missionnaires   apostoliques,    mais   encore    notre    vénéraljle  frère 
Léonard,  archevêque   de  Nicomédie,  qui  est  notre  vicaire  dans  cette 
région.  Un  schisme  déplorable  vient  de  naître  et  grandit;  do  là  dos 
dissentiments  et   des   rivalités  entre  les   fidèles  du  Malabar,  les  uns 
restant  fermement   attachés  à  leur  chef  légitime,  les  autres  suivant 
l'usurpateur  Elie.  Celui-ci  met  enjeu  les  maTiœuvres  les  plus  infâmes 
et  les  plus  perfides    pour  entraîner  les  imprudents  et  les  simples. 
Ce  fils  de  perdition,  non  content  de  déclarer  apocryphes  nos  lettres* 
apostoliques  données  aux  fidèles  du  ]\Ialabar  le  1"  août  do  l'année 
dernière  et  dont  le  commencement  est  Specidatores^  en  est  venu  an 
point  d'imaginer  et   de   fabriquer  un   bref  apostolique    auquel   il    a 
donné  la  date  du  20  août   1872,  et  de   le    promulguer  publiquement 
et  solennellement  comme  on  le  fait  pour  nos  lettres. 

Dans  cet  acte,  ce  faussaire  déclare  mcnsongèrement  que  le  concile 
du  Vatican  s'est  occupé  de  vos  prétentions  sur  le  Malabar  et  que 
votre  droit  a  été  reconnu  par  les  Pères  et  approuvé  par  Nous  ;  il 
affirme  cela  sans  crainte,  alors  que  son  mensonge  a  pour  témoins 
tous  les  Pères  qui  ont  assisté  au  concile  œcuménique  du  Vatican. 
Et  pendant  ce  temps,  par  votre  faute,  ces  mensonges  répandent  sur 
les  âmes  les  ténèbres  de  l'erreur,  la  mauvaise  foi  corrompt  la  vérité. 
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les  fidclos  se  «livisent  on  ^jartis  ot  plusieurs  d'entio  eux  «e  mettent 
à  la  suite  de  l'usurpateur  schisniatii^ue  en  croyant  rester  unis  à  la 
chaire  apostolique  de  saint  Pierre. 

Que  si  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  qui  a  été  fait  en  Mésopotamie, 
Nous  voyons,  avec  la  plus,  vive  douleur,  à  la  tête  des  diocèses  des 
évèques  qui  ne  sont  nullement  en  communion  avec  la  chaire  de  saint 
Pierre,  des  évoques  dont  l'élection  téméraire  et  nulle,  la  consécra- 
tion sacrilège  et  l'institution  illégale  ont  été  faites  par  vous,  contrai- 
rement à  nos  ordres  apostoliques,  Pouviez-vous  ignorer,  vous,  qui 
Noug  rappelez  souvent  que  vous  avez  été  instruit  scrupuleusement 
dès  l'enfance  des  principes  de  la  foi  catholique,  que  nul  évêque  ne 
peut  être  légitimement  institué  contrairement  à  la  volonté  du  Saint- 
Siège,  et  que  nulle  puissance  ne  reste  à  celui  que  le  même  Siège 
apostolique  a  privé  de  toute  juridiction  ?  Estimez-vous  comme  peu  de 
chose  lo  renversement  de  l'ordre  ecclésiastique,  qui  est  votre  ouvrage, 
le  trouble,  les  prétentions  et  les  rivalités  des  fidèles  et  le  grave  scan- 
dale que  leur  a  causé  et  cause  encore  votre  désobéissance  aux  ordres 
apostoliques?  Cette  désobéissance  fait  la  joie  des  infidèles  et  des  hé- 
rétiques, rend  hésitants  ceux  qui  sont  faibles  dans  leur  foi,  et  plonge 
dans  la  douleur  et  dans  les  larmes  les  chrétiens  1  es  plus  fermes  qui 
cherchent  en  vain  le  moyen  d'obéir  à  un  patriarche  qui  refuse  au 
Pontife  romain  l'obéissance  qui  lui  est  due. 

Ces  résultats,  vous  les  comprenez  et  vous  les  redoutez  ;  cela  ressort 
des  lettres  par  lesquelles  vous  avez  essayé  de  soulever  contre  nos 
constitutions  et  nos  ordres  et  d'entraîner  dans  votre  parti  nos  vénéra- 
bles frères  les  évèques  de  votre  patriarchat  ;  ce  qui  le  prouve  encore,  ce 
sont  les  propos  calomnieux  répandus  dans  le  vulgaire  contre  les  mis- 
sionnaires apostoliques  et  contre  notre  délégué  lui-même,  le  vénérable 
frère  Louis,  archevêque  de  Damiette  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  soin  que 
vous  prenez,  Nous  le  savons,  pour  que  vos  fidèles,  et  en  particulier  votre 
clergé,  n'aient  aucun  rapport  avec  les  missionnaires  pour  leur  de- 
mander le  secours  de  leurs  conseils  et  de  leur  ministère.  Vous  retenez 
même,  par  la  crainte  des  censures,  ceux  qui  voudraient  les  alle.i 
visiter  ;  ce  qui  le  prouve  enfin,  c'est  la  haine  de  l'autorité  civile  et 
la  protection  que  vous  lui  avez,  dit-on,  demandée,  contre  les  ordres 
du  Siège  apostolique  et  ses  censures,  que  vous  sentez  bien  avoir 
méritées. 

Ce  qui  achève  de  Nous  éclairer,  c'est  cette  nouvelle  consécration 
criminelle  de  deux  évèques  que  vous  avez  destinés,  l'un  au  diocèse 
de  Zako  et  l'autre  aux  Indes,  consécration  qui  est  un  scandale  d'au- 
tant plus  grand  pour  les  fidèles  qu'ils  voient  dans  le  grand  appareil 
et  la  solennité  dont  ils  ont  été  entourés  une  éclatante  preuve  de 
votre  mépris  pour  le  Siège  apostolique. 

{La  suite  au ]}rochain  numéro.) 
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LE  RÉGIME  DU  CARÊME. 

Plus  on  va,  plus  on  reconnaît  que  les  commandements 
de  Dieu  et  les  préceptes  de  l'Église  sont  d'accord  avec  le 
bien  des  individus  et  des  peuples  et  avec  les  données  les 
plus  positives  de  la  science.  Les  Annales  catholiques 
reproduisaient,  il  y  a  huit  jours,  la  belle  Lettre  pastorale 
du  cardinal  Guibert,  montrant  la  science  médicale  d'accord 
avec  l'Église  en  ce  qui  concerne  les  mariages  entre  parents; 
nous  citerons  aujourd'hui,  à  l'entrée  de  la  sainte  Quanran- 
taine,  un  médecin  qui  écrit  dans  la  Liberté,  —  journal 
très-peu  clérical,  —  et  qui  montre  combien  la  loi  de  l'abs- 
tinence et  du  jeûne  est  favorable  à  la  bonne  santé  de  ceux 
qui  s'y  soumettent,  lorsqu'il  n'y  a  point  pour  eux  de  ces 
contre-indications  dont  l'Église  sait  tenir  compte  avec  une 
sagesse  toute  maternelle. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  étonner  les  catholiques  :  les  lois 
du  monde  physique  et  du  monde  moral  émanent  du  même 
législateur  ;  elles  ne  sauraient  se  contredire,  et  il  ne  peut 
y  avoir  que  des  inconvénients  à  violer  les  dernières,  même 
dans  l'ordre  naturel.  Nous  citons  : 

D'  D... 

Lorsqu'elles  sont  contenues  dans  une  sage  mesure,  les  morti- 
fications ne  sont  pas  sans  avantages.  Il  n'est  pas  mauvais  d'im- 
poser de  temps  eu  temps  à  la  bête  humaine  la  muselière  de  la 
pénitence.  Les  orgueilleux  apprennent  utilement  ainsi  à  compter 
avec  leur  faiblesse  ;  les  irascibles  s'accoutument  à  apaiser  leurs 
impatiences  et  à  enchaîner  leurs  colères  et  ralentissent  d'autant 
les  progrès  d'une  passion  éminemment  envahissante  et  domina- 
trice ;  les  concupiscents  échappent  au  libertinage  et  aux  paraly- 
.sies  tabescentes,  comme  les  gourmands  à  la  gravelle,  à  la 
goutte,  aux  dyspepsies  et  aux  apoplexies.  Ainsi  se  dissimulent 
peu  à  peu  des  défauts  compromettants  pour  soi-même  et  gênants 
pour  autrui  ;  ainsi  se  contractent  des  habitudes  de  sociabilité 
qui  facilitent  la  vie  en  commun  et  nous  font  une  nature  factice, 
plus  accommodante  que  la  véritable 

Les  mortifications  de  notre  Carême  n'ont  rien  d'excessif, 
telles  surtout  qu'elles  sont  prescrites  aujourd'hui.  Nous  n'avons 
pas  à  les  justifier,  mais  seulement  à  en  déterminer  l'influence 
sur  la  santé.  Il  ne  peut   être   question  ni  de  les  modifier,  ni  de 


LE  RÉGIME  DU  CARÊME  431 

les  abolir;  il  s'agit  simplement  d'indi(£uer  à  ceux  qui  s'y  sou- 
mettent la  limite  au-delà  de  laquelle  elles  peuvent  être  préjudi- 
ciables, et  sur  ce  point  l'Église  donne  sagement  carte  blanche 
aux  médecins. 

Les  prescriptions  diététiques  du  Carême  se  résument  en  ces 
points  :  répartition  différente  des  repas,  prédominance  du 
régime  végétal. 

En  effet,  la  règle  est  aujourd'hui  de  faire  un  premier  repas  à 
onze  heures  et  demie  et  un  second  le  soir. 

Le  repas  matinal,  plus  substantiel,  peut  être  composé  de 
végétaux,  de  poisson,  d'œufs,  de  laitage;  le  repas  du  soir,  de 
végétaux  seulement  (1).  Quoique  les  viandes  de  mammifères  et 
d'oiseaux  soient  formellement  interdites,  il  est  fait  exception 
en  faveur  de  la  sarcelle  et  de  la  macreuse,  et,  en  général,  de 
tous  les  oiseaux  de  mer.  Des  tolérances  locales  permettent  de 
déroger  à  ces  règles,  autant  pour  l'ordonnancement  des  repas 
que  pour  la  rigueur  du  jeune;  dans  plusieurs  contrées  le  cho- 
colat à  l'eau  est  permis  le  matin  (2).  Par  contre,  les  œufs  ou  le 
laitage  sont  plus  ou  moins  interdits  dans  la  dernière  semaine 
du  Carême. 

On  sait  avec  quelle  condescendance  l'Église  s'est  relâchée 
insensiblement  sur  la  rigueur  du  Carême,  dont  la  pratique 
remonte  au  moins  au  quatrième  siècle  et  dont  la  durée  n'était 
d'abord  que  de  trente-six  jours. 

Dans  les  premiers  temps,  le  jeune  consistait  à  s'abstenir  de 
viandes,  d'œufs,  de  laitage,  de  vin  et  à  ne  faire  qu'un  seul  repas 
après  les  vêpres  ou  vers  le  soir.  Cet  usage  a  duré  jusqu'en  1200; 
mais  avant  l'an  800,  on  avait  déjà  permis  l'usage  du  vin,  des 
œufs  et  du  laitage. 

«  Quelques  intempérants,  dit  Bergier,  prétendirent  que  la 
volaille  n'était  pas  un  mets  défendu  et  voulurent  en  manger; 
on  réprima  cet  abus.  » 

Les  inconvénients  d'un  tel  régime  résultent  moins  delà  mau- 
vaise qualité  des   aliments  que  de  leur  insuffisance  et  surtout 

(1)  On  sait  que  le  repas  du  matin,  qui  est  le  principal,  le  dîner, 
peut  être  transporté  au  soir,  et,  dans  ce  cas,  le  premier  repas  devient 
ce  qu'on  oppelle  la  collation  (N.  des  Ann.  cath.) 

(2)  A  Rome,  on  permet  de  prendre,  le  matin,  une  légère  tasse  de 
chocolat  avec  un  doigt  de  pain.  Comme  il  s'agit  ici  de  règles  discipli- 
naires, chacun  doit  suivre  l'usage  et  les  règles  de  son  diocèse.  (N.  des 
Ann.  cath.) 
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du  changement  qu'il  introduit  brusquement  dans  les  habitudes. 
En  admettant,  ce  qui  n'est  pas,  que  la  nourriture  animale  soit 
absolument  exclue^  les  preuves  ne  manquent  pas  pour  établir 
la  valeur  alibile  du  régime  végétal  exclusif,  si  l'on  distingue, 
avec  M.  Bouchardat,  entre  l'influence  éminemment  délétère  et 
insuffisante  d'une  alimentation  composée  d'herbages  ou  de  subs- 
tances qui  échappent  plus  ou  moins  à  l'action  digestive  et  à 
l'assimilation,  et  celle  d'un  réginïe  végétal  bien  choisi,  composé 
de  graines,  de  fruits,  de  tissus  verts  convenablement  variés. 

Les  Trappistes  doivent,  en  partie,  à  cette  condition  de  jouii' 
d'une  excellente  santé,  quoique  leur  régime  soit  bien  autrement 
sévère.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  arguer  de  son  innocuité 
pour  appliquer  sur  une  autre  échelle  la  règle  des  Trappistes, 
chez  lesquels  on  constate  d'ailleurs  des  incommodités  qui  en 
sont  le  résultat  habituel,  telles  que  les  aigreurs  d'estomac  et  le 
pyrosis. 

On  peut  en  dire  autant  du  cas  de  Thomas  Parr,  qui  atteignit 
l'âge  de  152  ans  9  mois,  et  n'avait  vécu  que  de  pain,  de  vieux 
fromage,  de  lait,  de  petit  lait  et  de  bière. 

On  peut  tenir  meilleur  compte  de  l'expérimentation  d'un 
médecin,  racontée  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris  de  1848. 
Ce  médecin  se  soumit,  dans  un  but  physiologique,  au  ré- 
gime du  Carême.  Au  bout  de  dix  jours,  son  poids  initial  de 
60  kilog.  et  demi  n'avait  pas  changé.  A  la  fin  du  Carême,  et 
après  quelques  oscillations,  le  poids  était  revenu  à  peu  près  au 
chiftre  primitif,  et  les  forces  ne  s'étaient  pas  modifiées  d'une 
manière  appréciable.  Malgré  les  vertus  contraires  du  régime 
végétal,  il  souffrit  seulement  d'une  constipation  opiniâtre.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'un  régime  animal  exclusif  eût  plus  sûre- 
ment produit  le  même  résultat.  Cette  expérience  ne  signalé  pas 
la  soif  vive  qui  accompagne  le  régime  maiigi»e. 

Comme  rafraîchissant,  ce  régime  serait  profitable  aux  gens 
affligés  de  l'infirmité  contraire,  comme  aussi  aux  pléthoriques 
et  à  ceux  dont  le  sang  est  trop  riche. 

Le  Carême  modifie  avantageusement  aussi  ce  «  vice  du  sang  » 
qui  se  signale  par  la  turgescence  de  la  face,  les  boutons  et  la 
sécheresse  de  la  peau,  les  aphthes  et  les  ulcérations  des  mu- 
queuses; et,  en  général,  il  profiterait  aux  gens  atteints  dé  tu- 
meurs lentes  à  se  résorber  ou  d'accidents  sjpéciflquès  dont  la 

cure  ne  s'obtient  pas  par  les  moyens  ordinaires. 

D*"  Nicolas. 
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LES  JÉSUITES  ET  LA  LOI 
Nos  lecteurs  coimaissent  la  pétition. qui  a  été  adressée  à 
la  Ciiambre  des  députés  pour  demander  l'expulsion  des 
Jésuites,  et  le  rapport  favorable  à  cette  pétition  déposé  par 
l'honorable  M.  Bertholoa  (V.  le  numéro  du  3  février, 
p.  233  et  suiv.).  Les  pétitionnaires  et  le  rapporteur  préten- 
dent qu'en  demandant  l'expulsion  des  Jésuites  ils  «  ne 
réclament  que  l'application  impartiale  des  lois.  »  Leur 
prétention  est-elle  fondée  ?  C'est  ce  que  nous  allons  exami- 
ner, en  analysant  pour  cela  une  excellente  brochure  qui 
vient  d'être  publiée,  et  qui,  sans  entrer  dans  l'examen  des 
griefs  plus  ou  moins  fondés  qu'énumerent  les  pétitionnaires, 
se  tiemt  exiclusivement  dans  la  question  de  droit  et  ne  veut 
s'adresser  qu'aux  esprits  calmes  et  impartiaux  (1). 

Il  y  a  une  première  confusion  à  éviter  :  les  associations 
non  autorisées  n'ont  pas  d'existence  légale,  c'est  vrai,  mais 
elles  ne  sont  point  pour  cela  proscrites  ;  elles  n'ont  pas 
la  protection  de  la  loi,  elles  ne  sont  point  pour  cela  inter- 
dites ;  elles  existent  seulement  sans  pouvoir  acquérir, 
posséder  ni  faire  aucun  acte  de  la  vie  civile,  mais  les 
individus  qui  les  composent  n'en  possèdent  pas  moins  tous 
les  droits  de  citoyens,  tant  qu'ils  ne  violent  aucune  loi. 
En  trois  mots  ; 

1°  Les  Associations  non  autorisées  ne  sont  point  prohibées 
par  la  loi  française  ;  elles  ne  constituent  pas  un  fait  illicite 
qui  donne  ouverture  à  des  poursuites  judiciaires  ; 

2"  On  ne  peut  les  frapper  légitimement  par  raesure  admi- 
nistrative ou  de  haute  police  ; 

3°  Leur  existence  de  fait  est  même  reconnue  et  protégée 
par  la  législation. 

Ces  trois  propositions  s'appliquent  à  toutes  les  associa- 
tions religieuses;  on  comprendra  que  nous  les  appliquions 
spécialement  à  l'ordre  des  Jésuites,  que  l'on  attaque  avec 

le  plus  d'acharnement. 

I 

On  invoque,  contre  la  première  proposition,  les  anciens 

(1)  De  la  situation  légale  des  associations  religieuses  non  autorisées 
et  spécialement  de  la  Société  de  Jésus  ;  in  -  8°  de  32  pages  ;  Paris, 
1877,  à  la  Librairie  catholique  (Victor  Palmé),  à  Paris  et  à  Bruxelles; 
—  prix  :  1  fr. 
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édits  et  arrêts  du  Parlement,  la  législation  révolutionnaire, 
la  loi  du  18  germinal  an  X,  le  décret  du  3  messidor  an  XII 
et  la  jurisprudence  actuelle: 

1"  L'arrêt  du  Parlement,  du  6  août  1761,  déclare  la  doc- 
trine des  Jésuites  «  impie,  attentatoire  à  l'autorité  et  sûreté 
de  la  personne  des  rois,  »  défend  à  cette  Société  de  conti- 
nuer à  enseigner,  et  ordonne  la  fermeture  de  ses  collèges  ; 
—  l'arrêt  du  6  août  1762  renouvelle  le  précèdent  et  «  ordonne 
que  la  dite  Société  (des  Jésuites)  et  collège  soient  et 
demeurent  exclus  du  royaume  irrévocablement  et  sans  aucun 
retour;  — l'éditde  novembre  1764  supprime  la  Société,  mais 
permet  à  ses  membres  de  vivre  en  particuliers  dans  les 
Etats  du  roi  de  France,  en  se  conformant  aux  lois  du 
royaume  ;  —  l'édit  de  mai  1777  interdit  aux  Jésuites  de  se 
réunir  pour  vivre  plusieurs  ensemble  en  société. 

Mais  ces  Arrêts  et  Edits  ont  été  abrogés  :  1"  Par  la 
législation  révolutionnaire,  qui  a  supprimé  toutes  les  con- 
grégations et  associations,  et  qui,  «  pour  réparer  les  injus- 
tices du  despotisme  (Assemblée  constituante,  séance  du 
19  février  1790),  a  statué  que  les  Jésuites  recevraient  une 
pension  égale  à  celle  des  autres  religieux;  — 2" par  le  décret 
du  3  messidor  an  XII  qui  dissout  toutes  les  associations  et 
coni-résrations  religieuses  sans  s'en  référer  à  l'ancienne 
législation  ;  —  3°  par  la  réglementation  nouvelle  des  arti- 
cles 291  et  suivants  du  Code  pénal  et  parles  lois  protectrices 
de  la  liberté  des  cultes.  Cela  est  si  vrai,  que  la  Cour  de 
cassation  (Arrêt  du  13  février  1836)  a  décidé,  sur  le 
réquisitoire  conforme  de  M.  Dupin,  que  les  anciens  édits, 
virtuellement  abrogés  par  les  lois  révolutionnaires,  ne 
pouvaient  être  appliqués  tant  qu'ils  n'avaient  pas  été  expres- 
sément remis  en  vigueur  par  un  texte  formel.  Remarquons 
d'ailleurs  que  ces  arrêts  et  édits  ne  contiennent  aucune 
sanclion  2}é/iale,  et  que,  par  conséquent,  leur  inexécution 
ne  peut  donlier  lieu  à  des  poursuites  judiciaires  (Code  pénal, 
art.  4,  et  arrêt  du  13  février  1836). 

2°  La  législation  révolutionnaire  est  aussi  invoquée  à 
faux.  Ainsi,  la  loi  du  13  février  1790  se  borne  à  déclarer 
qu'elle  ne  reconnaît  plus  de  vœux  monastiques  solennels  et 
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(jue  les  ordres  et  congrégations  régulières  cessent  d'avoir 
une  existence  légale,  mais  elle  ne  les  prohibe  ni  ne  les 
punit  comme  associations  de  fait,  et  la  loi  du  8-14  octobre 
suivant  autorisa  même  les  anciens  religieux  qui  préféraient 
la  vie  commune  à  la  vie  du  monde,  «  à  se  réunir,  à  nommer 
un  supérieur  et  un  économe  ;  »  —  le  décret  du  18  août  1792,  . 
qui  supprimait  toutes  les  corporations,  même  enseignantes 
ou  charital)les,  et  défendait  de  porter  le  costume  de  ces 
corporations,  était  inconstitutionnel,  puisqu'il  ne  portait 
pas  la  sanction  du  roi,  et  la  cour  d'Aix  a  décidé  (29  juin  1830) 
qu'il  est  inconciliable  avec  la  législation  postérieure  ;  il  ne 
contient,  du  reste,  aucune  prohibition  contre  les  associa- 
tions de  personnes  soumises  à  une  régie  religieuse,  sous 
l'empire  du  droit  commun,  et  il  manque  de  sanction  :  il  ne 
pourrait  donc  servir  de  base  à  des  poursuites  judiciaires  ; 

3°  La  loi  du  18  germinal  an  X  porte,  article  11:  «  Les 
archevêques  et  évèques  pourront,  avec  l'autorisation  du 
gouvernement,  établir  dans  leur  diocèse  des  chapitres  ca- 
thédraux  et  des  séminaires;  tous  autres  établissements  ec- 
clésiastiques sont  suppri^nés .  »  Il  résulte  de  ce  texte,  en 
effet,  que  les  ordres  religieux  sont  supprimés  en  tant 
qu'établissements  ecclésiastiques,  mais  il  s'agit  ici  d'éta- 
blissements légaux,  non  de  réunions  à  titre  privé.  Aussi 
le  décret  du  20  prairial  an  X,  rendu  en  exécution  de  cet 
article  11  et  supprimant  les  ordres,  congrégations  et  autres 
établissements  ecclésiastiques  qui  existaient  dans  les  qua- 
tre départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  ne  fait  aucun 
obstacle  à  ce  que  les  membres  de  ces  associations  conti- 
nuent à  vivre  en  commun,  «  sans  toutefois,  dit  l'art.  20, 
que  leur  ï^éunion  puisse  être  considérée  comme  corpora- 
tion monastique.  » 

4°  Le  décret  du  3  messidor  an  XII  déclare  dissoutes 
toutes  les  congrégations  ou  associations  formées  sou^  pré- 
texte de  religion  et  non  autorisées,  et  ordonne  aux  ecclé- 
siastiques composant  ces  agrégations  ou  associations  de  se 
retirer  sous  le  plus  bref  délai  dans  leurs_  diocèses.  —  C'est 
là  ce  qu'on  peut  présenter  de  plus  formel  contre  les  associa- 
tions religieuses  non  autorisées  ;  mais  :  1°  ce  décret,  en  or- 
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donnant  aux  membres  des  associations  de  se  retirer  daYis 
leurs  diocèses,  viole  le  droit  naturel  et  civil,  la  liberté 
d  aller  et  venir  et  de  rester,  garantie  par  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme,  et  prononce  une  peine  d'internement  qui 
ne  peut  être  prononcée  que  par  un  tribunal,  en  vertu  d'une 
loi  ;  2"  il  n'a  pas  de  sanction,  puisqu'il  ne  prononce  pas  de 
pénalité  pour  ceux  qui  y  contreviennent  ;  3°  il  est  abrogé  et 
remplacé  par  les  art.  291  et  294  du  Code  pénal  qui,  avec  la 
loi  du  10  avril  1834,  constituent  le  régime  des  associations; 
4"  il  ne  peut  prévaloir  contre  le  principe  de  la  liberté  du 
culte  catholique  inscrit  dans  l'art.  V'  du  Concordat  et  dans 
nos  lois  constitutionnelles  ;  5"  il  est  inconciliable  avec  l'ar- 
ticle 60  de  la  loi  du  15  mars  1850,  qui  a  implicitement  re- 
connu le  droit  d'enseigner  aux  membres  de  toutes  les  as- 
sociations religieuses,  autorisées  ou  non  autorisées. 

L'art.  291  du  Code  pénal  est  ainsi  conçu:  «Nulle  associa- 
tion de  plus  de  vingt  personnes,  dont  le  but  sera  de  se  réunir 
tous  les  jours  ou  à  certains  jours  marqués,  pour  s'occuper 

d'objets  religieux ou  autres,  ne  pourfa  se  former  qu'avec 

l'agrément  du  gouvernement.  —  Dans  le  nombre  des  per- 
sonnes indiquées  ne  sont  pas  comprises  celles  domiciliées 
dans  la  maison  où  l'association  se  réunit.  »  Ce  texte  est 
trés-clair. 

5"  La  jurisprudence  actuelle,  représentée  par  le  seul 
arrêt  de  la  Cour  de  Paris,  du  18  août  1826,  sur  le  mémoire 
du  comte  de  Montlosier,  ne  peut  être  invoquée  pour  faire 
poursuivre  devant  les  tribunaux  les  associations  non  recon- 
nues et  spécialement  les  Jésuites,  puisque  la  cour  de  Paris 
déclare,  au  contraire,  que  l'existence  de  ces  associations 
ne  constitue  «  ni  crime  ni  délit  qualifié  par  les  lois  dont  la 
poursuite  appartient  à  la  Cour  qui,  par  ces  motifs,  se 
déclare  incom2:)éienie.  » 

La  première  proposition  est  donc  prouvée. 

II 

Le  gouvernement  pourrait-il  dissoudre,  par  mesure  admi- 
nistrative ou  de  haute  police,  les  association.s  non  reconnues 
par  la  loi  '( 
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L'cirrèt  (hi  18  août  1820  répond  affirmativement  en  décla- 
rant qu'il  n'appartient  «  qu'à  la  haute  police  du  royaume 
de  dissoudre  tous  établissements,  agrégations,  associations 
qui  sont  ou  seraient  formées  au  mépris  des  arrêts,  édits, 
lois  et  décrets  sus-énoncés.  »  Or,  ces  édits,  arrêts,  lois  et 
décrets  sont  ceux  (j^u'on  a  rappelés  plus  haut  et  qui  ne  sont 
plus  en  vigueur  ;  donc  l'arrêt  du  18  août  1826  n'a  aucune 
base  juridi(|ue.  En  aurait-il  une,  qu'il  ne  pourrait  saisir  la 
haute  police  du  royaume,  l'autorité  administrative,  puisque 
les  édits,  arrêts,  lois  et  décrets  de  l'ancien  régime  ne  saisis- 
saient que  l'autorité  judiciaire,  le  ministère  public,  de  la 
poursuite  des  contrevenants. 

L'arrêt  du  18  août  1826  est  d'ailleurs  contraire  aux 
principes  généraux  qui  régissent  la  matière,  principes  qui 
établissent  une  ligne  infranchissable  de  démarcation  entre 
le  pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Or,  la  légis- 
lation en  vigueur  attribue  à  l'autorité  judiciaire  la  connais- 
sance des  infractions  en  matière  d'association  (loi  du  10 
avril  1834);  donc  l'autorité  administrative  et  incompétente, 
e,i  les  agents  qui  voudraient  entreprendre,  en  pareil  cas, 
sur  les  droits  des  tribunaux,  seraient  passibles  de  l'amende 
prononcée  par  l'article  131  du  Code  pénal. 

Enfin,  le  gouvernement  lui-même  a  reconnu,  dans  des 
circonstances  mémorables,  l'impuissance  de  l'action  admi- 
nistrative. En  1830,  on  ne  put  arriver  à  constater  juridi- 
quenienl  l'existence  de  la  Société  de  Jésus;  M.  Thiers  l'a 
avoué  dans  son  discours  du  2  mai  1845  à  la  Chambre  des 
députés.  Cette  Chambre  n'en  vota  pas  moins,  le  lendemain, 
un  ordre  du  jour  qui  mettait  le  gouvernement  en  demeure 
de  disperser  les  Jésuites;  mais  le  ministère  comprit  si  bien 
■que  la  loi  n'était  pas  pour  lui,  qu'il  ouvrit  des  négociations 
avec  le  Saint-Siège,  pour  obtenir  de  l'obéissance  des  reli- 
gieux au  Pape  et  à  leur  général  une  dispersion  qu'il  ne 
pouvait  exiger  au  nom  de  la  loi.  Les  Jésuites  obéirent;  en 
se  dispersant,  ils  formèrent  trois  nouvelles  maisons  au  lieu 
d'une;  ils  supprimèrent  "deux  de  leurs  noviciats,  mais  les 
autres  furent  renforcés. 

La  deuxième  proposition  est  donc  également  prouvée. 

32 
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III 

Il  n'est  pas  plus  difficile  d'établir  la  troisième,  savoir: 
Que  l'existence  de  fait  des  Congrégations  non  autorisées 
est  implicitement  reconnue  et  protégée  par  la  législation 
actuelle. 

La  Déclaration  des  droits  de  l'homme  protège  ces  con- 
grégations par  les  deux  articles  suivants  :       • 

«  Art.  10.  Nul  ne  peut  être  inquiété  pour  ses  Opinions,, 
même  religieuses,  pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble 
pas  l'ordre  établi  par  la  loi. 

«  Art.  5.  La  loi  n'a  le  droit  de  défendre  que  les  actions 
nuisibles  à  la  société.  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la 
loi  ne  peut  être  empêché.  » 

L'article  P"'  du  Concordat  de  l'an  X  est  aussi  formé!  t 
«  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera  libre- 
ment exercée  en  France.  »  Or,  comme  l'a  dit  M.  Dubois 
(de  la  Loire-Inférieure),  dans  son  discours  du  10  juin  1845 
à  la  Chambre  des  députés,  les  Associations  religieuses  sont 
une  «  annexe  presque  nécessaire  delà  religion  catholique.  » 
On  peut  aller  plus  loin  et  affirmer,  avec  l'auteur  de  la  bro- 
chure dont  nous  faisons  le  résumé,  que  l'article  P''  du  Con- 
cordat serait  violé,  que  la  religion  catholique  ne  serait  pMs 
librement  exercée  en  France,  s'il  était  interdit  de  se  réunir 
pour  vivre,  travailler  et  prier  en  commun  sous  la  règle 
monastique.  '^'^(^^  ^'^  '>'•  '^'J"  -  '^''v.' 

En  fait,  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  eil 
France  se  sont  montrés  favorables  à  des  congrégations  qui 
ne  sont  cependant  pas  reconnues  par  la  loi,  comme,  par 
exemple,  aux  Chartreux  et  aux  Trappistes,  ce  qui  prouve  au 
moins  qu'ils  ne  les  considèrent  pas  comme  prohibées.  Un 
arrêt  de  la  Cour  de  Toulouse,  du  23  juillet  1831,  a  déclaré 
(jue  les  établissements  de  fait  qui  n'ont  «  pas  voulu  se  sou- 
mettre aux  dispositions  facultatives  de  l'autorisation,  de- 
meurent soumis  aux  règles  de  droit  commun.  »  C'est  la 
jurisprudence  nettement  adoptée  par  là  Cour  de  cassaition. 

La  loi  du  15  mars  1850  a  souverainement  sanctionné 
cette  jurisprudence  dans  l'article  60  ainsi  conçu  :  «  Tout 
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Français;  âgé  de  25  ans  au  moins  et  n'ayant  encouru 
aucune  des  incapacités  comprises  dans  l'art.  26  de  la  pré- 
sente loi,  peut  former  un  établissement  d'instruction  secon- 
daire. »  Un  amendement  de  M.  Boursat,  qui  tendait  à  exclure 
du  bénéfice  de  cet  article  les  individus  «  faisant  partie  d'une 
congrégation  religieuse  non  reconnue  par  la  loi,  »  a  été 
rejeté  par  450  voix  contre  148,  et  l'Assemblée  a  également 
repoussé  un  autre  amendement  .portant  eu  substance  que 
toute  congrégation  religieuse  abolie  par  les  édits,  lois  et 
arrêts  rendus  conformément  à  l'ancien  droit  public  de  la 
France,  serait  exclue  de  l'enseignement  public. 

Les  trois  propositions  énoncées  plus  liaùf  sont  donc  par- 
faitement établies. 

Mais,  dit-on  en  s'occupant  plus  particulièrement  des  Jésui 
les,  les  griefs  qu'on  a  contre  eux  ne  motivent-ils  par  leur 
expulsion?  On  les  connaît;  ce  sont  toujours  les  mêmes,  et 
ils  ne  sont  pas  plus  fondés  aujourd'hui  qu'autrefois.  Aussi  ne 
faut-il  pas  prendre  le  change  :  ce  qu'on  poursuit  en  eux, 
c'est  l'Eglise  catholique  et  la  Papauté  ;  c'est  ce  que  viennent 
de  dire  três-clairement  M.  Huber,  dans  son  ouvrage  intitulé; 
V Ordre  des  Jésuites,  et  M.  Spuller,  dans  son  livre  intitulé: 
Ignace  de  Loyola  et  la  Compagnie  de  Jèsits.  Ils  disent  : 

«La  Société  de  Jésiis. est;, uue,  milice  enrôlée  au  service  de 
l'Église  (1).  :,r.  :..;r    ..,;,,j,,/,.  ^ 

«  Elle  ferme  non-seulement  l'Église  à  la  réformation  du 
XVI*  siècle,  mais  elle  la  fige,,  elle  la  met  dans  un  état  de  léthar- 
gie qui  la  rend  insensible  à  toute  tentative  de  rénovation 
religieuse  (2). 

«  Servir  sans  trêve  ni  relâche  la  cause  de  la  curie  romaine, 
c'est  en  cela  que  se  résume  la  vie  entière  des  Jésuites  (3). 

«  Les  Jésuites  avaient  empoisonné  le  Concile  de  Trente  de 
leurs  doctrines  ultramontaines  (4).   » 

(1)  Spuller,  p.  99. 

(2)  Huber,  II,  p.  241. 

(3)  Huber,  I,  p.  155,  143. —II,  45. 
'i)  Spuller,  p.  180. 
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Ils  ont  également  inspiré  les  décijsious  du  Concile  du  Vatican 
de  1870  (1)  et  fait  proclamer  l'infaillibilité  pontificale.  Depuis 
cette  date,  «  l'Eglise  catholique  est  tenue  de  croire  et  d'obéir 
sur  la  simple  injonction  d'un  chef  qui  s'est  déclaré  infaillible  et 
qui  réussit  à  f-aire  croire  à  cette  infaillibilité  prétendue  tous 
ceux  qui  sont  rattachés  à  la  religion.  De  là  des  troubles  dans 
les  consciences  qui  amènent  des  divisions  dans  les  familles, 
dans  les  sociétés,  dans  le  pays.  » 

«  ....  Cet  antagonisme  permaoïent  est  l'œuvre  des  Jésuites: 
C'est  la  fin  dernière  de  leur  politique 

Voilà  le  péril  clérical,  il  est  immense  (2). 

«  Le  Syllahus,  l'infaillibilité  pontificale,  rien  n'est  plus  alar- 
mant que  ces  nouveautés  périlleuses  (3). 

«  Prenez  un  homme  dans  la  rue,  le  premier  qui  passe,  et 
demandez-lui  :  Qu'est-ce  que  les  Jésuites  ? —  Il  répondra  sans 
hésiter  :  —  La  contre-révolution. 

«  C'est  M.  Michelet  qui  écrivait  ces  paroles  en  1843.  — Ces 
paroles  n'ont  pas  cessé  d'être  vraies  (4). 

«  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  essentiel  que  de  ruiner  le  crédit 
des  .Jésuites.  En  les  ruinant,  on  ruine  Rome  (5).  » 

Cela  est  fort  clair  ;  mais,  comme  le  fait  justement  remarquer 
notre  auteur,  proscrire,  expulser  les  Jésuites  ne  suffirait  pag  à 
conjurer  l'immense  péril  clérical  dont  on  feint  de  s'épouvanter. 
Les  Jésuites  proscrits,  le  Concile  du  Vatican  reste,  l'Eglise 
catholique  reste.  La  proscription  serait  donc  inutile.  Ce  qu'il 
faut  proscrire,  c'est  la  religion  elle-même,  et  c'est  bien  ce  que 
Ton  sent,  quoiqu'on  n'ose  pas  encore  le  dire. 

Nous  avons  la  confiance  qu'aucun  législateur  catholique  ne 
se  laissera  prendre  à  cette  manœuvre  ;  nous  espérons  qu'aucun 
homme  honnête  et  sincèrement  libéral,  ne  voudra  se  faire  le 
complice  d'une  proscription  qui  serait  la  violation  de  tout 
droit  et  le  commencement  d'une  persécution  dont  on  ne  saurait 
mesurer  l'étendue  et  la  violen  ce  • 

J,  Chantrel. 

(1)  Spuller,  p.  6,  14. 

(2)  M.,  p.  17,  18,  19. 

(3)  hl.,  p.  17. 

(4)  Id.,  p.  21. 

(5)  Sarpi,  reproduit  par  Spiillf^r.  p.  177. 
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HISTOIRE    D'UN  INCONNU  (1) 
XVIII 

Où  l"»)!!    «létViKl   !%K4»Vh»   eonlre  de»  s«vnnt«    rmî  n«i  lui 
niii*f>i<*ut    |>«8  é^tû   ».  la  eheville. 

(Suito) 

Le  curé  coniiii(;ii<;a  ainsi: 

—  Pour  MOUS,  cil  relions,  le  bon  I)ien  a  écrit  deux  livres  (|ui 
sont  également  beaux  et  (.lan.s  lesquels  nous  lisons  avec  une 
égale  admiration  :  l'un  est  la  Nature,  l'autre  la  Bible.  Ecrits 
de  la  mémo  main  divine,  ces  deux  livres  ne  peuvent  se  contre- 
dire. Dieu  n'a  pas  pu  mettre  dans  l'un  des  choses  qui  ne  s'ac- 
corderaient pas  a\ec  ce  qu'il  a  mis  dans  l'autre.  Tous  deux  sont 
également  véridiciues.  Certains  savants  ne  veulent  lire  que  dans 
le  livre  de  la  Nature:  s'ils  le  lisaient  bien,  ils  ne  trouveraient 
([ue  des  choses  vraies;  mais  souvent  ils  le  lisent  avec  l'envie  de 
lo  trouver  en  contradiction  avec  l'autre,  et  alors  ils  lisent  de 
travers;  quelquefois  ils  lisent  mal  sans  le  vouloir,  et,  dans  ce 
cas,  ils  ont  tort  de  no  pas  contrôler  leur  lecture  par  celle  de 
l'autre  livre,  (^ui  leur  ai>poiterait  souvent  de  l'ives  lumières. 
D'un  autre  côté,  ceux  qui  vénèrent  la  Bible,  ne  se  sont  pas 
toujours  assez  tonus  en  garde  contre  leurs  propres  interpréta- 
tions; ils  ont  construit  des  systèmes  (jui  ont  pu  être  battus  par 
les  faits  démontrés  dans  lo  livre  de  la  Nature,  et  l'on  a  injus- 
tement fait  retomber  sur  la  religion,  sur  la  Bible,  ce  qui  n'était 
(lUe  la  faute  de  ceux  qui  lisaient  mal  ou  trop  vite. 

Ce  n'est  pas  le  premier  venu  qui  peut  lire  couramment  dans 
le  livre  de  la  N;iture;  on  devient  un  savant  illustre  rien  que 
pour  en  avoir  décliiffré  quehjues  pages  avec  un  peu  plus  de 
bonheur  que  d'autres.  Il  n'est  pas  moins  téméraire  de  croire 
(Iii'on  pourra  lire  sans  préparation,  sans  études  préalables,  sans 
guide,  cet  autre  livre  divin,  la  Bible,  qui  traite  de  questions  si 
élevées,  si  difficiles,  et  qui  présente,  souvent  des  obscurités 
provenant  des  traductions  qui  en  ont  été  faites. 

Aussi  permettez-moi  de  le  dire  en  passant,  mes  amis,  je  ne 
puis  comprendre  la  témérité  des  protestants  qui  croient  qu'il 
suflit  do  jeter  partout  la  Bible  à  profusion  pour  faire  des  chrétiens, 
tandis  que  j'admire  la  sagesse  de  l'ICglise  catholique,  qui  ne 
proscrit  pas  la  lîible,  comme  on  l'accuse  si  faussement,  —  vous 
le  savez  bien,  —  mais  qui  veut  qu'on  ne  la  lise  qu'avec  certaines 
précautions,  dans  des  traductions  autorisées  par  elle,  et  avec  des 

(1)  Reproduction  interdite.  [V.  les  num'ros  depuis  le  1-^'- janvier.) 
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notes  qui  expliquent  les  passages  les  plus  difficiles  â  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  une   étude  spéciale  et  approfondie  du  saint  livre^ 
Je  dis  donc  que  nous  avons  deux  livres  ouverts  devant  nous.: 
la  Bible  et  la  Nature.  Se  contredisent-ils  ? 

Si  cette  contradiction  pouvait  être  prouvée,  je  dirais  que 
l'un  des  deux  se  trompe  ;  il  n'y  aurait  plus  qu'à  chercher  qilel 
est  celui  des  deux  qui  se  trompe. 

Mais  avant  que  cette  contradiction  soit  prouvée,  il  faut  être 
sûr  d'avoir  bien  lu  et  bien  compris,  bien  lu  dans  la  Nature,  bien 
lu  dans  la  Bible.  Si  l'on  voit,  par  exemple,  dans  le  livre  delà 
Nature  un  fait  qui  pax'ait,  au  premier  abord,  en  contradiction 
avec  ce  que  dit  la  Bible,  il  faut  bien  s'assurer  du  fait,  et  quand 
on  reconnaît  qu'il  est  absolument  incontestable,  il  faut  repren- 
dre la  Bible,  la  lire  avec  attention,  et  voir  si  elle  ne  peut  pas 
être  comprise  dans  un  sens  qui  s'accorde  avec  le  sens  trouvé 
dans  le  livre  de  la  Nature. 

n  y  a,  dans  le  livre  de  la  Nature,  bien  des  points  encore 
obscurs,  et  c'est  précisément  à  cause  de  cela  que  les  savants 
sérieux  continuent   d'étudier  et  de  chercher. 

Il  y  a,  dans  la  Bible,  beaucoup  de  passages  difficiles  sur  les- 
quels les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord  et  sur  lesquels  l'Église 
ne  s'est  pas  prononcée  ;  vous  comprenez  que,  sur  ces  points, 
il  est  parfaitement  raisonnable  et  permis  d'adopter  le  sens  qui 
parait  s'accorder  le  mieux  avec  ce  qu'on  lit  dans  l'autre  livre. 
Mais  sur  les  points  où  l'Eglise  s'est  prononcée  et  où  il  n'est 
pas  possible  de  lire  mal,  il  n'est  pas  moins  raisonnable  et  per- 
mis de  dire  aux  savants  qui  liraient  autrement  dans  leur  livre 
à  eux,  de  vouloir  bien  relire  avec  plus  d'attention,  de  bien  exa- 
miner s'ils  n'ont  pas  mal  lu,  et,  s'il  reste  le  moindre  doute, 
d'attendre  avant  de  se  prononcer  définitivement. 

Il  me  semble,  monsieur  le  Docteur,  que  j'énonce  là  des  prin- 
cipes que  tout  esprit  raisonnable  doit  admettre. 

—  Certainement,  monsieur  le  Curé,  répondit  M.  Tirsaug. 
Aussi  la  science  n'aurait-elle  rien  à  dire  s'il  n'y  avait  pas  de 
contradictions  évidentes,  palpables  entre  la  Bible  et  la  Nature. 
Ce  que  les  savants  ont  trouvé  dans  la  nature  est  incontestable  : 
nous  voyons  dans  la  terre  d'énormes  couches  de  houille  qui 
n'ont  pu  se  former  qu'au  moyen  de  centaines  de  mille  ans  ; 
nous  découvrons  des  ossements  d'animaux  dans  des  couches  de 
terrain  qui  remontent  aussi  à  des  centaines  de  mille  ans  ;  le 
douto  est  impossible  là-dessus,  et  voilà  que  la  Bible  fait  re- 
monter la  création  du  monde  à  six  mille  ans  tout  au  plus!  En 
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étudiant  ces  difierentes  coijiîhes  de  terrains  nous  constatons 
qu'il  a  fullu  des  milliers  et jfes  milliers  d'années  pour  les  for- 
mer, et  la  Bible  vient  nou^jBirc  que  le  monde  a  été  créé  en  six 
jours!  Vous  comprenez  <HiQ,  devant  de  pareilles  contradictions, 
ne  pouvant  nous  tromperàans  la  lecture  du  livre  de  la  Nature, 
comme  vous  l'appelez,  nous  concluons  que  l'autre  livre,  la 
Bible,  s'est  trompé,  et  comme  c'est  sur  la  Bible  que  s'appuie  la 
religion,  comme  votre  Eglise  affirme  que  la  Bible  a  été  inspirée 
de  Dieu,  ce  qui  est  évidemment  faux,  puisque  la  Bible  se  trompe, 
nous  concluons  que  l'Église  se  trompe  aussi,  par  conséquent 
qu'elle  n'est  pas  la  vraie  religion,  qu'il  n'y  a  pas  de  religion 
du  tout  ;  car,  je  le  reconnais,  aucune  des  autres  l'eligions  ne 
présente  un  système  aussi  bien  coordonné,  une  morale  aussi 
pure  que  le  christianisme,  dont  la  religion  catholique  est  la 
plus  haute  e:3çpression. 

Je  vous  le  demande  donc  à  mon  tour  :  qu'on  pensez-vous, 
monsieur^e  Curé  ? 

A  cepfî'nuots,  il  se  fit  un  extraordinaire  silence  dans  l'assem- 
blée.:'Sur  quelques  figures,  ou  voyait  se  peindre  une  véritable 
auxtété,  sur  quelques  autres,  un  air  de  joie  qui  annonçait  que 
le;. parti  de  l'incrédulité  concevait  des  espérances  qu'il  était 
ftrgént  de  combattre. 

Le  curé  reprit  avec  le  plus  grand  calme  : 

—  J'espère,  monsieur  le  Docteur,  que  si  vous  n'avez  pas  de 
plus  fortes  objections  à  élever  contre  la  Bible,  vous  serez 
bientôt  des  nôtres. 

—  Oh!  ce  n'est  pas  tout,  monsieur  le  Curé,  car  cette  concilia- 
tion entre  la  Bible  et  la  Nature  devient  de  plus  en  plus  difficile, 
à  mesure  que  la  science  fait  des  progrès  ;  encore  un  pas,  et  il 
faudra  renoncer  à  une  conciliation  absolument  impossible. 
Alors  les  hommes  raisonnables  auront  fait  leur  choix.  Et  alors, 
monsieur  le  Curé,  il  faut  bien  que  je  vous  le  dise,  il  y  aura 
encore  des  professeurs,  mais  il  n'y  aura  plus  de  prêtres  ;  la 
science  aura  tué  les  religions. 

—  Aura-t-elle  tué  aussi  les  maladies  et  fait  disparaître  les 
médecins?  demanda  le  curé  en  riant. 

Mais  en  voyant  que  M.  Tirsang  n'était  pas  on  humeur  do 
rire  de  cette  plaisanterie,  il  dit  aussitôt: 

—  Voyons,  monsieur  le  Docteur,  ne  nous  fâchons  pas,  no 
nous  échaufibns  pas.  J'attendrai  vos  autres  objections,  si  vous 
voulez  bien  me  les   faire,  et  je  serai  heureux  de  les   examiner 
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avec  vous  devant  les  braves  gêna  qui  nous  écoutent  ;  pour  le 
moment,  j'ai  à  répondre  à  celles  que  vous  venez  d'énoncer,-- 
.savoir  qu'il  fout  des  centaines  de  mille  ans,  des  millions 
d'années,  peut-être,  pour  expliquer  le  monde  tel  que  nous  le 
connaissons,  que  la  création  n'a  pu  se  faire  en  six  jours,  et  que, 
par  conséquent,  la  Bible,  qui  ne  donne  que  six  mille  ans  d'exis- 
tence au  monde  et  qui  le  fait  créer  en  six  jours^  est  complète- 
ment dans  l'erreur.  C'est  bien  cela,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur  le  Curé. 

—  Voyons  donc  ce  que  dit  la  science  et  ce  que  dit  la  Bible, 
ce  que  dit  la  science  certaine,  non  ce  que  dit  le  roman  de  hi 
science, —  car  les  savants  font  aussi  des  romans, —  et  ce  que 
dit  la  Bible  bien  lue,  lue  comme  la  lisent  nos  meilleurs  inter- 
prètes et  comme  l'Eglise  permet  de  la  lire. 

.J'ouvre  d'abord  le  livre  de  la  Nature,  et  je  le  lis  avec  les 
savants  les  plus  autorisés,  avec  ceux  qui  peuplent  aujourd'hui 
nos  Académies  et  qui  sont  considérés  comme  les  plus  savants 
de  notre  temps. 

Au  commencement,  c'est  à  dire  à  une  époque  qu'il  est 
impossible  de  fixer,  mais  qui  remonte  probablement  à  des  mil- 
lions d'années,  le  monde  matériel  se  trouvait  dans  un  état 
de  confusion  inexprimable,  et  les  molécules,  les  atomes  qui 
composent  les  corps  se  trouvaient  dans  un  tel  état  de  disper- 
sion, que  la  matière  était  pour  ainsi  dire  impalpable  et  invi- 
sible. Tout  l'espace  était  rempli  de  cette  matière;  c'était,  comme 
le  disent  les  astronomes,  une  immense  nébuleuse,  et  je  vous 
dirai  en  passant,  mes  amis,  que  les  astronomes  appellent  nébu- 
leuses les  espècesde  nuages  vapoureux  qu'ils  découvrent  dans 
le  ciel,  et  qui  ont  plusieurs  millions,  peut-être  des  milliards 
de  lieues  d'étendue.  Pour  employer  encore  un  terme  savant, 
cette  matière  qui  remplissait  ainsi  l'espace  était  la  matière 
cosmique.  Ce  mot  cosmique  vient  du  mot  grec  cosmos,  qui 
signifie  monde;  ce  qui  nous  montre  que  la  manière  cosmique 
n'estautre  chose  que  la  matière  avec  laquelle  s'est  fait  le  monde. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  d'oii  venait  cette  matière  cos- 
mique, si  elle  existait  de  toute  éternité,  ou  si  elle  avait  été 
créée;  nous  savons  bien  à  (|uoi  nous  en  tenir  à  cet  égard, 
mais,  en  ce  moment,  nous  n'avons  qu'à  indiquer  les  faits  dans 
la  succcs:?.ioii  que  leur   donnent  les  savants. 

Or,  la  matière  cosmique,  qui  formait  comme  un  astre  immense, 
tournait  sur  elle-même   d'un    mouvement   extraordinairement 


HISTOIRE  d'un  inconnu  445 

lent.  Tout  en  tournant  elle  se  condensait  peu  à  peu,  en  vertu 
fie  l'affinité  qui  rapprochait  les  unes  des  autres  les  molécules  de 
même  nature,  et  de  la  loi  de  la  pesanteur  i[m  précipitait  vers 
le  centre  les  molécules  les  plus    lourdes;  tant   et  si  bien  que, 
au  bout  <le  quelques  milliers  d'années^  cette  immense  nébuleuse 
eut  perdu  beaucoup  de  sa  prodigieuse  grandeur,  et,  par  consé- 
(juent  se  fut   mise  à  tourner  de  plus  en  plus  vile  sur  elle-même, 
car  on  constate  en  mécanique,  que,  sous  la  même  impulsion, 
un  corps  rond  plus  petit  tourne  plus  vite  qu'un  plus  grand,  et 
les  astronomes  qui  ont  calculé  le  mouvement  de  la  terre  esti- 
ment, en  eflet,  que  notre  globe  ne  mettrait  plus  que  23  heures, 
22   heures,  10  heures,  par  exem'ile,  à  tourner   stir  lui-même, 
s'il  devenait  plus  petit  qu'il   n'est  actuellement.  Mais  passons. 
Vous  savez  aussi  que,  lorsqu'un  corps  tourne  il  va  bien  plus 
vite   à  la   surlace   qu'au  centre  ;   pendaiit   que,  en   une  demi- 
minute,  par  exemple,  l'essieu  de  votre  voiture  ne' décrit  qu'un 
cercle   de  moins  d'un  quart  de  mètre,  la  roue  décrit  plusieurs 
mètres,  et,   quand  il  y  a  de  la  boue,  vous  savez  que  le  mouve- 
ment de  la  roue  chasse  cette  boue  bien  loin  d'elle  par  une  force 
(le    projection   qu'on    appelle   force    ccntrifnge,    parce    qu'elle 
éloigne  du  centre  les  objets  qu'elle  chasse  de  la  sorte. 

La  grande  nébuleuse,  en  tournant  sur  elle-même,  projeta 
ainsi  dans  l'espace  des  portions  de  matière  cosmique  qui  se 
mirent  aussi  à  tourner  sur  elles-mêmes,  comme  la  pierre  que 
l'on  chasse  de  la  fronde,  et,  au  bout  d'autres  milliers  d'années, 
—  les  savants  fabricateurs  du  monde  en  prennent  tant  qu'ils 
veulent,  ils  ont  de  quoi,  —  il  se  trouva  que  la  grande  nébuleuse 
primitive,  dont  on  ignore  oicore  aujourd'hui  la  position 
exacte,  était  trés-consid'h'ablement  réduite,  et  avait  projeté 
dans  l'espace  une  multitude  d'éclaboussures  tournant  sur  elles- 
mêmes  à  des  distances  prodigieuses  les  unes  des  autres.  Ces 
éclaboussures  se  condensaient  aussi,  et  en  se  condensant  pro- 
duisaient une  choeur  effri)yable,  qui  produisait  en  même  temps 
une  excessivement  vive  lumière  :  ce  senties  étoiles  actuelles  et, 
notre  soleil,  qui  n'est,  pour  les  astronomes,  qu'une  simple 
étoile  et  des  plus  petites. 

Il  resterait  encore  de  ces  éclaboussures  qui  ne  sont  pas 
assez  condensées  pour  former  des  étoiles  bien  lumineuses;  ce 
seraient  les  nébuleuses  actuelles,  qui  sont  comme  des  étoiles 
en  formation,' des  jeunes  étoiles  qui  ne  sont  pas  encore  parve- 
nues à  l'âge  adulte. 
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Mais  les  étoiles  elles-mêmes,  tout  en  se  condensant,  agissaient 
comme  les  nébuleuses;  elles  projetaient  aussi  dans  l'espace., 
des  éclaboussures  plus  petites,  qui  continuaient  de  tourner 
autour  d'elles  et  qui  tournaient  aussi  sur  elles-mêmes.  Ces 
éclaboussures,  étant  plus  petites,  se  sont  refroidies  plus  vite; 
quand  elles  oni  cessé  d'être  assez  chaudes  pour  être  lumineuses, 
elles  ont  constitué  des  astres  éteints.  Notre  terre  est  une  de 
ces  éclaboussures  éteintes,  qui  avait  aussi  projeté  loin  d'elle 
une  autre  petite  éclaboussure  éteinte  bien  avant  elle,  la  lune. 

Voilà  comment  se  serait  formé  le  monde,  d'après  les  savants. 
Nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose.  Je  n'ai  pas  craint  de 
reprendre  cette  histoire  pour  mes  nouveaux  auditeurs  et  pour 
M.  le  Docteur,  parce  que  cela  va  nous  conduire  à  d'autres 
considérations. 

Que  ce  soit  ainsi  que  les  choses  se  soient  passées,  ou  que  les 
savants  aient  plutôt  imaginé  un  roman  qu'une  histoire,  peu 
importe  ici.  Ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  c'est  si  la  Bible 
dit  quelque  chose  qui  soit  en  contradiction  avec  ce  que  nous 
constatons. 

Or,  j'ouvre  la  Bible,  et  je  lis  à  la  première  page:  «  Au  com- 
mencement. Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  Et  la  terre  était  déserte 
^t  vide,  et  les  ténèbres  étaient  sur  la  surface  de  l'abîme.  Et 
l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  (selon  la  force  du 
mot  hébreu)  couvait  les  eaux.  Et  Dieu  dit,  que  la  lumière  soit. 
Et  la  lumière  fut.  » 

La  Bible  place  donc,  comme  les  savants,  la  création  du 
monde  au  commencement,  sans  assigner  une  date  précise. 
Le  ciel  et  la  terre,  c'est  le  monde  entier,  et  l'écrivain  sacré 
nomme  la  terre  en  particulier,  parce  que  c'est  la  terre  qui 
nous  intéresse  particulièrement  autant  à  elle  seule  que  le 
reste  du  monde.  D'ailleurs,  selon  certains  interprètes,  par  le 
ciel  et  la  terre,  il  faut  entendre  l'esprit  (les  anges)  et  la 
matière.  Et,  selon  cette  interprétation,  la  Biblfe  dirait  précisé- 
ment ce  que  disent  les  savants,  c'est-à-dire  que,  dans  l'origine, 
tout  était  confondu,  que  le  monde  présentait  un  abîme  immense, 
où  tout  était  fluide  comme  l'eau,  car  ce  qui  est  rendu  ici  par 
ce  terme,  l'eau,  peut  signifier  une  matière  excessivement 
ténue,  impalpable,  invisible.  L'esprit  de  Dieu  qui  couve  les 
eaux,  c'est  l'action  de  la  puissance  créatrice  qui  agit  sur  le 
monde  pour  l'ordonner  selon  les  desseins  de  Dieu,  et  dont  le 
premier  acte,   après  l'acte  créateur  initial,   sera  de  créer  la 
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lumière,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  de  donner 
au  monde  matériel  les  lois  en  vertu  desquels  il  se  coordonnera 
tel  que  nous  le  voyons.  Si  l'on  prend  la  lumière  dans  son  sens 
ordinaire,  le  texte  de  la  Bible  n'est  pas  davantage  en  contra- 
diction avec  l'hypothèse  scientifique,  qui  fait  de  la  lumière, 
comme  de  la  chaleur,  une  modification  de  mouvement,  puisque, 
d'après  la  formation  du  monde  telle  que  les  savants  l'imaginent, 
la  lumière  ne  peut  venir  qu'après  une  certaine  condensation  de 
la  matière. 

Maintenant,  combien  s'est-il  passé  d'années  depuis  l'acte 
créateur  jusqu'à  la  création  de  la  lumière,  la  Bible  ne  dit  rieu 
à  cet  égard;  elle  ne  peut  donc  sur  ce  point  être  en  contradiction 
avec  la  s;ci.ence. 

Tout  ce  qu'elle  dit  de  positif,  c'est  que  le  monde  a  été  crée  ; 
la  science  peut-elle  prouver  le  contraire?  Non,  et  nous  avons, 
à  propos  de  la  première  proposition  du  Syllabus,  prouvé  que  le 
monde  a  été  créé. 

Voilà  un  premier  point  acquis.  Nous  allons  avoir  maintenant 
à  nous  occuper  plus  particulièrement  de  notre  terre  et  de  ses 
rapports  avec  le  reste  du  monde,  et  nous  verrons,  je  l'espère, 
que  non-seulement  la  conciliation  du  livre  de  la  Nature  avec  la 
Bible  n'est  pas  impossible,  mais  que  l'accord  entre  les  deux 
livres  est  admirable,  et  tellement  frappant,  que  si  Moïse,  qui 
vivait  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans,  n'a  pas  été  inspiré  de  Dieu, 
on  peut  dire  qu'il  a  devancé  par  sa  science  les  plus  belles  dé- 
couvertes des  savants  de  nos  jours. 

(La  suite  au  prochain  numéro).  *  *  * 
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La  situation  du  marché  financier  peut  se  résumer  d'un  mot  : 
l'attente.  On  n'ose  s'engager  à  la  hausse,  parce  que  la  paix 
paraît  bien  peu  assurée;  on  se  maintient  à  peu  près  dans  les 
cours  de  72  à  73  pour  le  trois  et  de  106  à  106,50  pour  le  cinq, 
parce  que  tout  espoir,  suivi  de  paix,  au  moins  d'un  délai  de 
deux  ou  trois  mois,  n'est  pas  encore  perdu.  Mais  ,  dans  une 
situation  pareille,  il  est  clair  que  les  afi'aires  ne  peuvent  être 
que  languissantes.  Ceux  qui  espèrent  le  plus  dans  une  heureuse 
solution  de  la  question  d'Orient,  regardent  au-dedans,  et  y  trou- 
vent assez  de  motifs  pour  ne  pas  se  lancer  dans  de  trop  forte? 
spéculations.  C'est,  du  reste,  la  conduite  la  plus  sage  à  tenir: 
tout  étant  incertain,  comment  agir  avec  quelque  vivacité?  Ceux 
qui  poussent  encore  à  la  hausse  prétendent  que  les  négociations 
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entre  la  Porte,  la  Serbie  et  le  Monténégro  marchent  bien  et  qu'il 
y  a  là  un  signe  des  dispositions  paciliques  delà  Russie;  ceux 
([ui  croient  à  la  baisse,  regardent  les  armements  formidables 
qui  se  confinuent.  et  font  remarquer  que  la  question  d'Oriéfnt, 
à  en  juger  par  oc  qui  se  dit  dans  le  Parlement  anglais  et  par 
l'attitude  très-hostile  de  la  presse  allemande  à  notre  égard  » 
impliquera  plus  que  la  Russie  et  la  Turquie  daus  son  cercle 
d'action.  Ces  derniers  considèrent  aussi  que  les  inquiétudes 
politiques  qui  viennent  de  l'intérieur  ne  font  que  s'accroître. 
Nous  craignons  bien  que  ce  ne  soient  eux  qui  ont  raison,  et  que 
la  fin  de  février  ne  ressemble  pas  à  la  fin  du  mois  de  janvier. 

Aux  intempéries  de  la  politique  se  joignent  les  intempéries 
de  la  saison.  Les  pluies  persistantes  ont  amené  des  inondations 
qui  n'ont  pas  encore,  sans  doute,  atteint  les  proportions  de 
l'année  dernière,  mais  qui  ont  déjà  causé  des  pertes  considéra- 
bles à  l'agriculture.  La  Suisse,  le  grand  duché  de  Bade  et 
l'Alsace  ont  été  particulièrement  éprouvés.  En  France,  il  n'y  a 
pas  encore  de  trop  grands  malheurs  à  déplorer;  mais  il  y  à  des- 
plaines  inondées  pour  lesquelles  il  faudra  recommencer  les; 
ensemencements  ;  les  terres  basses,  trop  trempées  par  les  [iluies^ 
exigeront  les  mêmes  sacrifices,  et  l'on  craint  toujours  quelque 
retour  soudain  de  l'hiver  qui  compromettrait  les  produits  d'une 
végétation  extraordinairement  avancée  pour  la  saison. 

En  même  temps  l'agriculture  se  trouve  en  présence  de  deux  re- 
doutables fléaux  :  le  phylloxéra  continue  sas  ravages,  de  nou- 
vaux  vignobles  sont  envahis,  et  voici  que  la  peste  bovine  nous 
liienace  de  nouveau.  Cette  peste  vient  d'éclater  presque  en  même 
temps  en  Allemagne  et  en  Angleterre;  elle  est  à  nos  portes,  dans 
le  grand  duché  de  Luxembourg,  où  elle  est  venue  des  provinces 
rhénanes.  C'est  vers  les  premiers  jours  de  janvier  que  le  fléau 
a  été  signalé  dans  un  des  fauljourgs  de  Tricste  ;  le  troupeau 
atteint  arrivait  de  la  Dalmatie,  et  il  est  probable  que  le  mal  venait 
'  cette  fois  de  la  Turquie.  L'Italie  est  fort  menacée.  Le  mal 
l'envahira  si  elle  ne  prend  des  mesures  très-énergiques.  Eu 
France,  le  gouvernement  s'est  occupé  de  prévenir  le  mal.  I^e 
25  janvier,  i\f.  Teisserenc  de  Bort  a  pris  un  arrêté  d'interdic- 
tion qui  s'applique  aux  espèces  ovine,  bovine  et  caprine  et  à 
tous  leurs  débris  frais,  tels  que  viandes,  cuirs,  suifs,  cornes, 
sabots,  etc.,  expédiés  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Autriche- 
Hongrie,  de  Russie,  des  principautés  danubiennes  et  de  la  Tur- 
quie. Les  animaux  proAcnant  d'autres  pays  doivent  être  soumis 
à  une  vérification  rigoureuse,  à  l'exception  de  ceux  qui  vien- 
nent d'Espagne  et  d'Algérie.  Si  une  bête  est  reconnue  atteinte 
de  la  peste,  elle  doit  être  immédiatement  abattue  et  enfouie  ; 
le  convoi  dont  l'animal  faisait  partie  doit  être  en  même  temps 
placé  en  observation  dans  un  lieu  isolé  et  soumis  àla]>lus  stricte 
surveillance,  et  avis  doit  en  être  donné  au  ministre  qui  prescrit 
d'uigence  les  mesures  à  prendre.  A  chaque  bureau  de  douane 
ouvert  au  bétail  étranger  est  attaché  un  vétérinaire  muni  des 
pouvoirs  les  plus  aljsolus. 
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Tout  cela  est  tort  bien,  et  les  autorité.s  ont  parf'iiitemcnt 
raison  de  prendre  toutes  les*  mesures  possibles  pour  préserver 
le  pays  d'un  fléau  oapal)le  de  faire  subir  d'eflrojables  pertes  à 
l'agriculture  ;  elles  font  bien  d'appeler  les  savants  à  concourir  à 
cette  oîuvre  de  préservation.  Mais  n'y  a-t-il  pas  une  peste  morale 
un  phylloxéra  moral  qui  ne  fait  pas  de  moindres  ravages  dans 
la  société,  et  qui  ne  se  traduit  pas  par  de  moindres  pênes, 
mômes  matérielles  ?  Que  de  crimes,  que  de  désordres  produits 
par  cette  ])rcsse  qui  ne  respecte  plus  rien,  ni  la  religion,  ni  la 
morale,  ni  l'autorité,  et  qui,  en  agrandissant  chaque  jour 
renii)ire  du  vice,  menace  la  société  des  plus  terribles  boulever- 
sement ! 

Il  y  a  d'ailleurs  entre  le  monde  physique  et  le  monde  moral 
des  rapports  que  l'homme  ne  saurait  impunémcut  méconnaître. 
Il  ne  serait  pasdiflioile  de  prouver  que  la  plupail  des  maladies 
et  des  malheurs  viennent  de  l'inobservation  des  commandements 
de  Dieu.  Ce  qui  est  vrai  dans  les  individus  ne  le  serait-il  pas 
pour  les  sociétés  ?  Si  la  violation  iiidividuelle  de  la  loi  de  Dieu 
est  funeste  à  celui  qui  s'en  rend  coupable,  la  violation  publique 
ne  retombera-t-elle  pas  sur  le  peuple  tout  entier,  et  le  mal 
moral  n'aura-t-il  pas  son  contre-coup  dans  la  nature  physique  ? 

Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  monde:  n'cst-il  pas  vrai  que 
les  diverses  branches  de  l'activité  humaine,  l'industrie,  le  com- 
merce, l'agriculture,  la  finance  sont  bien  malades  ?  Dans  l'ordre 
politique,  voilà  des  années  et  des  années  qu'on  n'a  plus  la 
certitude  d'un  lendemain  paisible;  dans  l'ordre  de  ce  qu'on 
appelle  les  affaires,  il  n'y  a  plus  moyen  de  se  livrer  à  des 
opérations  qui  demandent  la  sécurité  de  l'avenir  ;  pour  l'agri- 
culture, les  fléaux  succèdent  aux  fléaux,  et  il  semble  que  la 
terre  et  les  plantes  se  refusent  à  donner  à  l'homme  la  rémuné- 
ration de  son  travail.  Depuis  quinze  ans,  les  perturbations 
atmosphériques  déconcertent  toutes  les  espérances  de  l'agricul- 
teur ;  on  signale  une  dégénérescence  fatale  dans  les  productions 
de  la  terre  comme  dans  le  corps  humain  :  le  l)lé,  la  pomme  de 
terre,  la  betterave,  la  vigne,  les  bestiaux  sont  frappés  tour  à 
tour  et  quelquefois  tous  ensemble,  et  de  là  la  cherté  de  la  vie, 
en  même  temps  que  le  prix  de  la  main  d'œuvre  augmente  et 
que  le  fermier  ne  trouve  plus  de  bras  pour  cultiver  ses  champs. 
On  a  ri  des  prédictions  de  la  Salette,  et  ces  prédictions  s'accom- 
plissent. Décidément,  le  travail  du  dimanche  ne  profite  pas 
plus  aux  peuples  qu'aux  individus  ;  décidément,  le  blasphème 
public  n'attire  pas  la  bénédiction  du  ciel  sur  la  terre  ;  décidé- 
ment les  coups  portés  à  l'Eglise  du  Christ  et  à  son  Chef  véné- 
rable ne  consolident  point  la  paix  et  n'amènent  ni  la  liberté,  ni 
la  sécurité,  ni  la  prospérité. 

On  ne  veut  plus  que  jouir,  et  les  sources  de  la  jouissance 
tarissent  les  unes  après  les  autres  ;  on  rejette  Dieu,  Dieu  se 
retire,  et  il  ne  reste  que  des  calamités  et  des  épouvantements. 

A.  F. 
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45.  Caf<^chlsine    tout    en 

tii^toires,  oxi  le  catéchisme 
thi  concile  do  Trente  expliqué  par 
•des  faits,  par  l'abbé  C.  Poussin, 
professeur  au  séminaire  de  Nice; 
4  vol  in-12  d'environ  550  pages 
chacun;  nouvelle  édition,  Paris, 
1877,  chez  Victor  Sarlit,  rue  de 
Tournon,  19;  —  prix:  12  fr. 

Nous  avons  dit,  dans  notre 
numéro  du  10  février,  page  283, 
sous  le  numéro  d'ordre  29,  le 
bien  que  nous  pensons  do  ce 
catéchisme,  dont  le  3«  volume 
vient  de  nous  être  remis.  Nous 
renvoyons  à  ce  jugement,  auquel 
nous  n'avons  rien  à  changer. 

46.  l^otiveaii  tliéàtre  des 

Jeunes  filles,  par  Mlle  Curo  ; 
in-12  de  356  pages;  5»'  édition, 
Paris,  1877,  chez  Victor  Sarlit; 
—  prix  :  2  fr.  50  cent. 

47.  IVouveau  théâtre  dé- 
dié à  la  jeunesse  chrétienne,  par 
Mlle  Girar<l,  deux  iu-12  de  96  et 
72  pages;  Paris,  1877,  chez  le 
même  ;  —  prix  :  80  centimes  cha- 
que volume. 

Puisque  c'est  l'usage  de  repré- 
senter dans  les  pensionnats,  même 
dans  ceux  des  jeunes  demoiselles, 
des  pièces  de  théâtre,  il  est  à 
désirer  qu'au  moins  les  pièces 
qu'on  fait  jouer  soient  irréprocha- 
bles au  point  de  vue  do  la  morale 
et  qti'elles  joignent  l'utilo  à  l'a- 
gréable. Nous  sommes  lieureux 
de  constater  que  le  Nouveau 
théâtre  des  jeunes;  files  remplit 
ces  conditions;  il  en  est  de  même 
dans  les  pièces  qui  composent  les 
deux  petite  volumes  de  Mlle  Gi- 
rard, et  dont  les  titres  seuls  :  La 
réprtitioii  d'Athalie,  et  La.  Fille 
de  Jephté,  indiquent  assez  l'inté- 
rêt. Les  maîtresses  de  pension 
trouveront  donc  dans  ces  deux 
volumes  ce  qu'elles  doivent  cher- 


cher lorsqu'il  s'agit  de  ces  fêtes' 
dont  une  représentation  théâtrale 
forme  le  principal  agrément. 

48.  Causeries    <lu     soii*. 

Histoires  et  récits  à  la  jeunesse, 
par  Mme  la  comtesse  Droho- 
jowska;  in-12  de  204  pages;  Paris, 
1876,  chez  Victor  Sarlit  ;  —  prix  ; 
1  fr.  25  cent. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'au- 
teur dans  ce  livre  est  de  donner, 
sous  une  forme  attrayante,  des 
leçons  de  morale  à  la  jeunesse. 
Le  moyen  d'y  arriver  était  de 
faire  plus  de  récits  que  de 
prédications  proprement  dites,  se- 
lon le  précepte  du  poète:  '  ./  _'^' 

Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  ; 

Le    conte   fait  passer    le     précepte 

[avec  lui. 

C'est  en  suivant  cette  marche  que, 
Mme  la  comtesse  Drohojowskav 
dont  la  plume  féconde  a  déj 
produit  tant  d'œuvres  destinée^ 
à  la  jeunesse,  donne  à  ses  jeune^ 
lecteurs  d'utiles  leçons  sur  l'o" 
béissance  à  la  loi  divine,  su^ 
l'obéissance  aux  lois  sociales  et 
sur  l'obéissance  à  la  loi-  natu- 
relle. Les  gravures  qui  accom- 
pagnent les  récits  ajoutent  ^ 
l'intérêt  de  ce  livre,  qui  a  mérit® 
d'être  couronné  par  la  Société 
nationale  d'encouragement  au 
bien  et  ado})té  pour  le§i  Bi^iQ7 
thèqucs  scolaires.  Uj 'iivi\ 

49.  La  Caisse  d'épargne 

ou  lesJumoauxdela  Brèche,  suivie 
de  l'Epitaphe  mystérieuse,  par 
Mme  de  Lalaing;  in-12  de  204 
pages  ;  Paris,  1876,  chez  Victor 
Sarlit;  —  prix;  1  fr.  25. 

Le  principal  récit  de  ce  volume 
montre  les  avantages  de  l'écono- 
mie et  de  l'épargne,  en  mettant 
en  présence  deux  jumeaux,  dont 
l'un,   la  sœur,  sauve    l'autre,   le 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  «lont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  r.\b- 
baye,  13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371. —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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frère,  de  la  ruine  où  l'auraient 
entraîné  son  caractère  faible  et 
la  fréquentation  d'un  mauvais 
sujet.  Scènes  intéressantes,  bons 
sentiments,  images  qui  ne  peu- 
vent que  ]ilaire  aux  jeuuos  lec- 
teurs, voilà  les  divers  mérites  du 
livres  <le  Aime  de  Lalaing. 


50.  ï..'Kg,f'se  «  notre  <5i»o- 

<|ue  d'après  le  Souverain-Pon- 
tife, NN.  SS.  les  Evoques,  etc., 
par  AI.  Lelandais,  curé-doyen  de 
Percy  ;  Extrait  du  tome  ii  de  la 
Chaire  contemporaine  ;  in-8"  de 
V 1-232  pages  ;  Paris,  1876,  chez 
Bercho  et  Tralin,  rue  Bonaparte, 
82  ;  —  prix  :  3  fr.,  et  3  fr.  50  c. 
franco. 

Nous  avcnis  rendu  compte  (nu- 
méro du  3  juin  1876  dos  Annales) 
des  deux  premiers  volumes  de  la 
("hairc  contemporaine  dont  fait 
partie  VfJglise  à  notre  ,époque  ; 
nous  félicitons  l'auteur  de  l'heu- 
reuse idée  qu'il  a  eu  de  publier 
à  part  cet  important  Extrait,  que 
Mgr  l'évoque  de  Coutanees  ap- 
j)récie  ainsi  dans  une  lettre  datée 
du  14  décembre  1876  :  «  C'est  avec 
un  vrai  bonheur  que  nous  don- 
nons notre  approbation  à  l'ou- 
vrage intitulé  :  V Eglise  à  notre 
époque.  Ce  volume,  en  effet,  con- 
tient une  l'éponse  aussi  décisive 
mi'opportune  aux  principales  atta- 
ques dont  l'Eglise,  depuis  quelque 
temps  surtout,  ne  cesse  d'être 
l'objet.  C'est  un  résumé  métho- 
dique et  judicieux  des  plus  im- 
portantes vérités  concernant  l'E- 
glise et  nos  devoirs  à  son  égard, 
d'après  les  autorités  les  plus  com- 
pétentes :  le  Souverain  Pontife 
et  les  Evêques.  La  constitution 
et  la  vie  de  l'Eglise,  les  préro- 
gatives et  l'autorité  de  ses  chefs, 
ses  épreuves  et  sa  situation  pré- 
sente, particulièrement  en  France, 
les  attaques  dirigées  contre  elle 
par  des  ennemis  de  toute  sorte, 
le  rôle  glorieux  et  indispensable 
qu'elle  remplit  dans  l'enseigne- 
ment à  tous  les  degrés,  ses  pré- 
tentions réelles  et  ses'  "bienfaits," 


ses  titres  à  nos  respects  et  ses 
droits  à  notre  soumission,  ce  sont 
là  des  sujets  assez  importants 
pour  fixer  l'attention  des  vérita- 
bles amis  de  l'ordre  social  et  reli- 
gieux. Aussi  recommandons-nous 
instamment  la  lecture  approfon- 
die de  L'Ef/lise  à  notre  époque 
aux  ecclésiastiques  et  à  tous  les 
laïques  de  notre  diocèse.  Ils  y 
trouveront  une  source  féconde  de 
lumières,  et  en  même  temps  une 
règle  sûre  de  conduite,  au  milieu 
des  dangers  qui,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  menacent  leur  foi.  » 

Après  cette  approbation  nous 
n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de 
l'ouvrage.  Qu'il  nous  suffise  d'a- 
jouter que  les  vingt  instructions 
qui  le  composent,  toujours  ren- 
fermées dans  de  justes  limites  et 
précédées  d'un  sommaire  qui  en 
donne  les  divisions  et  la  subs- 
tance, sont  en  effet,  puisées  sôit 
intégralement,  soit  par  analyse 
aux  sources  les  plus  compé- 
tentes. Ce  sont  :  le  Souverain- 
Pontife,  le  Concile  du  Vatican, 
les  cardinaux,  l'archevêque,  de 
Paris  et  de  Bourges,  les  evê- 
ques d'Angers,  d'Alger  et  de 
Coutanees,  d'Hébron  (Algr  Aler- 
millod)  de  Montpellier,  d'Orléans 
de  Séez,  de  Verdun,,  Algr  Alau- 
pied,  le  R.  P.  Dulong  "de  Ros- 
nay,  etc. 

Ajoutons  seulement  que  l'exé- 
cution typographique  répond  à 
l'importauce  des  sujets  et  ne 
laisse  vraiment  rien  à  désirer. 


51.      Les      pi'îneîpes     du 

di'oît  naturel  dans  la  ques- 
tion de  l'instruction  obligatoire 
gratuite  et  laïque,  par  l'abbé  Le 
Petit,  professeur  au  petit  sémi- 
naire de  Blois  :  in-12  de  88  pages. 
—  Tours  '  et  Paris,  1873,  chez 
Cattier  et  Olmcr. 

Excellent  traité  sur  l'une  des 
questions  les  plus  graves  et  les 
plus  importantes  qui  s'agitent  de 
nos  jours.  L'auteur  l'aborde  ré- 
solument, l'envisage  sous  toutes 
ses  faces  et  la  discute  avec  gi'ande 
forcë.'ët"  sagesse  au  point  de  vue 
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sile  son  triple  tenue  :  obligatoire, 
yratiiite,  laïque.  La  conclusion 
très-juste  de  cet  opuscule  fait 
connaître  suffisamment  sa  ma- 
tière et  son  mérite. 

«La  famille  anéantie,  son  indé- 
pendance   détruite,   le   père    dé- 
pouillé de  l'autorité  inaliénable, 
que  lui   ont    donnée    Dieu  ot  la 
nature,  la  liberté  des  particuliers 
abolie  on  matière  d'enseignement  ; 
l'Etat    s'attribuaut   un   droit    ty- 
rannique  sur   les   enfants  et  les 
enchaînant  au  moyen  d'un  vaste 
réseau  d'instituteurs  fonctionnai- 
res; l'athéisme  érigé  lo.riquemont 
«n    principe    d'éducation,    Dieu 
chassé  du  cœur  des  enfants,  les 
droits  de  la  conscience  opprimés; 
l'âme    raisonnable,  indépenchmte 
et     immortelle,    privée   de    con- 
naître   sa     grandeur  ;     l'homme 
instruit  à  n'être  plus  qu'une  ma- 
chine et  une  brute  ;  en  un  mot, 
tous  les  droits  les,  plus    certains 
de  Dieu,  de  la  société,  de  la  fa- 
mille, do  l'individu,  indignement 
sacrifiés  au  priuci'pe  socialiste  et 
ath-'e   du    césarisme    révolution- 
naire, tels  doivent  être  les  fruits 
de  l'instruction   obligatoire,   for- 
tifiée (!e  l'instruction  yratuife  et 
couronnée  par  l'instruction  laï- 
fjue.    11   nous    semble    que   nous 
l'avons  assez  démontré  pour  qu'on 
puisse  reconnaître  que  si  une  loi 
vient  à  sanctionner   cette   triple 
violation  du  ilroit  naturel,  et  si 
cette  loi  est  appliquée,  c'en  sera 
fait  alors  de  toute  dignité  et  de 
toute  liberté  humaine.  » 


52.  fi^es  sr«n<les  qwes- 
tions  reSîi^îeiises  résolues 
en  peu  «le  mots.  —  L'E- 
glise et  le  liïontle,  l)ar 
M.  l'abbé  Berseaux,  professeur 
<le  théologie  au  grand  séminaire 
<le  NancY  ;  in-12  de  272  p.  — 
Paris,  1861,  chez   Putois  Crette. 


Après  avoir  rappelé  ces  parole» 
do  l'Evangile  :  «  Le  royaume  de 
«f  Dieu   est  semblable  an   levain 
«  que  prend  une  femiue  et  qu'elle 
«  ynCle  à  trois  mesures  de  farine 
«  jusqu'à  ce  que  la  pâte  soit  bien 
«  levée  (S.  ;Math.  xii.),  »  l'auteur 
ajoute  :  «  Quelles  sont   ces  trois 
mesures  de   farine  auxquelles  le 
ferment  divin  doit  être   commu- 
niqué? Ce   sont    lejj  trois   racos 
qui    composent    l'humanité.    La 
race  de  Sem,  la  race  de  Japhet 
et  la  race  do  Cham.    Quelle   est 
cette   femme  qui  est  chargée  de 
mêler  le  ferment  à  la  farine  jus- 
qu'à ce  que  la  pâte  soit  bien  le- 
vée ?     C'est  l'Eglise    catholique, 
comme  rindirjuent  clairement  les 
paroles  du   Christ  à  ses   apôtres 
ordonnant  de  baptiser  toutes  les 
nations,  c'est-à-dire  do  leur  com- 
muniquer par  une  nouvelle  nais- 
sauce  le  principe    divin  qui  doit 
les  transformer.  » 

Le  développement  historique 
et  dogmatique  de  cette  pensée 
forme  la  matière  de  ce  volume. 
Ouvrage  très-estimable,  écrit  avec 
une  certaine  verve,  avec  science, 
avec  conviction,  mais  surtout  avec 
un  grand  amour  do  l'Eglise.  Ce 
livre  est  très-propre  à  faire  mieux 
connaître  et  par  suite  mieux  ai- 
mer cette  divine  mère  de  l'huma- 
nité. 


L'Iînltatîon  de  Jésus- 
Christ,  traduite  en  vers  par 
]\I.  Guichon  de  Grandpont,  dont 
nous  avons  parlé  dans  un  de  nos 
derniers  bulletins  bibliographi- 
ques, se  trouve,  au  prix  de 
3  francs,  chez  Aubry,  rue  Se- 
guier,  3;  chez  Challamel,  rue 
Jacob;  et  chez  Claudin,  rue  Gué- 
néffaud,  3,  à  Paris. 


Le  gérant  :  P.  Chantre l. 


'vill9^i.Tr.y.  -  luip.  Mamert  S0USSEN3  et  ©«. 
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1"  mars  1877. 

La  grave  question  qui  tient  l'Europe  en  suspens  se  décide 
peut-être  au  moment  où  nous  écrivons.  Si  l'on  en  croyait 
certaines  dépêches,  c'est  aujourd'hui  même  que  l'armée 
russe  passerait  le  Pruth  et  que  la  guerre  serait  déclarée  à 
la  Turquie.  Mais  il  se  fait  encore  de  grands  efforts  pour 
maintenir  la  paix  en  Orient,  parce  que  l'on  comprend  que  Tin- 
cendie,  une  fols  allumé,  s'étendrait  jusqu'à  l'Occident.  On 
représente  à  la  Russie  qu'il  faudrait  au  moins  donner  une 
année  à  la  Turquie  pour  appliquer  ses  réformes  et  montrer 
sa  bonne  volonté  ;  la  Russie  répond  qu'elle  n'a  pas  confiance 
dans  la  Porte,  que  son  honneur  est  engagé  et  que  ses  ar- 
mements la  ruinent.  Elle  est  prête,  elle  veut  agir,  mais  elle 
voudrait  que  l'Europe  lui  donnât  un  blanc-seing. 

Si  l'Europe  était  dans  une  situation  normale,  la  Russie 
s'arrêterait.  Quelles  sont  les  conditions  de  la  secrète  entente 
qui  parait  exister  entre  la  Russie  et  l'Allemagne  ?  Là  seirouve 
actuellement  le  nœud.  L'Allemagne  fait  semblant  de  se 
r.ipprocher  du  Saint-Siège  :  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  sent 
le  besoin  d'apaiser  les  catholiques  au  moment  d'une  grande 
guerre?  Et,  cette  grande  guerre,  contre  qui  serait-elle  dii-i- 
gée,  si  ce  n'est  contre  la  France  ?  Le  langage  de  la  presse 
allemande  fait  tout  craindre  à  cet  égard,  et  si  le  cabinet  (ie 
Berlin  a  montré,  à  l'occasion  de  nos  fortifications  de  l'Est, 
les  exigences  dont  on  parle  à  mots  couverts,  que  devons- 
nous  penser,  si  ce  n'est  que  la  politique  de  Rome  à  l'égard 
de  Cartilage  va  se  renouveler  de  nos  jours  ? 

33 
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Et  que  faisons-nous  pour  conjurer  de  tels  maux  ?  Nous 
continuons  de  nous  diviser,  de  repousser  les  institutions 
qui  nous  replaceraient  à  notre  rang  en  Europe,  de  nous 
étourdir  dans  les  plaisirs,  malgré  le  triste  état  de  nos  affai- 
res, enfin  de  tourner  contre  nous  le  ciel  lui-même  par 
l'impunité  du  blasphème  ,  par  l'audacieuse  violation  du 
dimanche,  par  notre  impiété,  par  nos  crimes  :  Neqne 

Per  nostrum  patimiir  scehis 
Iracuuda  .Tovem  ponere  fulmina. 

Une  élection  pour  la  Chambre  des  députés  vient  d'avoir 
lieu  à  Avignon.  Il  y  avait  en  présence  le  radicalisme  le  plus 
avancé,  dans  la  personne  de  M.  Saint-Martin  ;  l'esprit  de 
conservation  sociale  et  religieuse,  avec  M.  du  Demaine. 
Toutes  les  forces  républicaines  se  sont  portées  sur  M.  Sainl- 
Martin,  qui  a  été  élu.  La  lutte  a  été  vive,  les  forces  se  sont 
presque  balancées  ;  mais  il  est  ressorti  de  l'issue  de  ce 
combat  cette  preuve,  que  les  républicains  cj[ui  sô  disent 
ou  se  croient  modérés  sont  entraînés  par  la  force  des  choses 
jusqu'au  radicalisme  le  plus  extrême  :  la  République  modé- 
rée, conservatrice  devient  une  utopie;  elle  n'existe  déjà  plus 
en  haut,  puisque  l'influence  gouvernementale  s'est  mise  au 
service  du  candidat  radical. 

Aux  Etats-Unis  l'antagonisme  des  partis  n'est  pas  moins 
accentué.  Il  s'agit  de  l'élection  du  président  qui  doit  suc- 
céder à  M.  Grant.  Cette  élection  se  fait  par  États.  Or,  il 
se  trouve  que  les  deux  candidats  en  présence  ont  réuni  un 
nombre  de  voix  presque  égal,  et  que  la  nominati  )n  de  l'un 
ou  de  l'autre  dépend  de  la  façon  de  compter  les  voix  qu'il  a 
obtenues  dans  chaque  État.  Le  candidat  qui  paraît  avoir  la 
majorité  est  démocrate,  c'est-à-dire  partisan  de  l'auto- 
nomie des  États  qui  composent  l'Union  et  plus  favorable 
au  Sud,  qui,  depuis  la  guerre  de  sécession,  est  véritable- 
ment opprimé  par  le  Nord  ;  mais  son  concurrent,  qui  est 
républicain,  c'est-à-dire  hostile  au  Sud  et  partisan  d'une 
plus  grande  centralisation,  a  pour  lui  la  majorité  de  l'as- 
semblée chargée  de  vérifier  l'élection,  et  l'on  sait,  par 
des  exemples  trop  récents,  que  si  la  bonne  foi  était  exilée 
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du  reste  de  la  terre,  ce  n'est  pas  précisément  dans  le  monde 
officiel  des  États-Unis  qu'il  faudrait  la  chercher.  Que  résul- 
tera-t-il  d'une  telle  situation?  Anjourd'liui,  on  compte  les 
voix.  Si  les  électeurs  trouvent  qu'on  a  mal  compté,  n'y  a-t-ii 
pas  à  craindre  la  guerre  civile,  ou  au  moins  des  troubles 
sérieux? 

Nous  saurons  peut-être  quelque  chose  dans  huit  jours. 

Mais  c'est  bien  pour  le  monde  tout  entier  que  paraît  arrivée 
cette  heure  de  ténèbres  qui  précède  les  grandes  calamités. 
Faut-il  se  décourager,  faut-il  se  désespérer  pour  cela? 
Non,  certes,  car  si  l'heure  des  ténèbres  précède  celle  des 
calamités,  celles-ci  commencent  l'expiation  et  la  lutte,  et 
c'est  de  la  lutte  que  sort  la  victoire.  Souvenons-nous  du 
Vendredi-Saint,  souvenons-nous  de  toutes  les  épreuves 
que  l'Eglise  a  traversées,  et  par  la  prière,  par  les  œuvres, 
par  le  travail,  par  la  lutte,  hâtons  le  triomphe. 

J.  Chantrel 

Nous  ajouterons  ici  quelques  faits: 

La  santé  du  Saint-Pérc  coniinue  d'être  excellente,  et  Pie  IX 
multiplie  les  audiences  qu'il  accorde  aux  visiteurs  et  aux  pèle- 
rins. 

Nous  avons  donné  les  noms  de  dix  des  cardinaux  qni  vont 
être  créés  dans  le  prochain  consistoire  ;  le  nom  du  onzième,  qui 
n'était  pas  encore  officiellement  connu,  l'est  aujourd'hui  :  c'est 
à  Mgr  Howcird,  de  l'illustre  famille  anglaise  des  Norfolk,  que  le 
Saint-Père  se  propose  de  donner  la  pourpre.  Mgr  I-Io"v^'ard  fait 
actuellement  partie  de  la  cour  pontificale. 

On  dit  que,  dans  le  prochain  consistoire,  le  I\ape  prononcera 
une  très-importante  Allocution,  dont  l'inique  h)i  sur  les  })réten- 
dus  abus  du  clergé  serait  l'objet  principal.  A  propos  de  cette 
loi,  votée  par  la  Chambre  des  députés  italiens  et  soumise  ac- 
tuellement aux  délibérations  du  Sénat,  on  remarque  que  le  gou- 
vernement ne  se  montre  plus  aussi  pressé  de  le  faire  adopter  ; 
quelques-uns  disent  même  qu'il  ne  serait  pas  fâché  de  la  voir 
repoussée.  On  sait  qu'il  agit  continuellement  sous  la  pression 
du  cabinet  de  Berlin;  or,  à  Berlin,  en  vue  des  complications 
politiques  prochaines  et  peut-eti^e  d'une  grande  guerre  projetée, 
on  désire  calmer  un  peu  le  mécontentement  des  populations  ca- 
tholiques et  l'on  essaye  de  se  rapprocher  du  Saint-Siège.  Il  ne 
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faudrait  point  trop  se  fier  à  ces  dispositions  de  rapprochement, 
mais,  en  attendant,  cela  déconcerte  les  ministres  italiens,  qui 
ne  savent  plus  ce  qu'ils  doivent  faire.  i 

Il  y  a,  certes,  à  craindre  bien  des  mauvais  desseins  de  la  part 
de  l'Allemagne.  Le  prince  de  Bismarck  établit  bien  des  plans 
sur  la  mort  de  Pie  XI,  et  travaille  dés  maintenant  à  faire  nommer 
un  Pape  à  sa  convenance.  On  cite  même  un  nom  propre.  Espé- 
rons que  ces  sinistres  desseins  seront  déjoués  par  la  prolonga- 
tion des  jours  de  Pie  IX  et  par  la  fidélité  des  cardinaux,  et  que 
Dieu  épargnera  à  son  li^glise  le  fléau  d'un  schisme  et  d'un  anti- 
pape. 

Mgr  Angelo  Jacobini,  secrétaire  de  la  congrégation  des  atiid- 
res  ecclésiastiques  extraordinaire,  vient  d'être  nommé  assesseur 
du  Saint-Office,  dont  le  Pape  se  réserve  la  présidence  (préfec- 
ture), et  dont  le  cardinal  Caterini  est  le  secrétaire. 

Mgr  Waldimir  Ozaski,  neveu  de  la  princesse  Odescalclii, 
succède  à  Mgr  Jacobini  dans  sa  charge. 

Mgr  Francesco  Nardi,  l'èmineat  publiciste,  auditeur  de  Rote 
pour  l'Autriche,  est  nommé  secrétaire  de  la  Congrégation  des 
Évêques  et  Réguliers,  en  remplacement  de  Mgr  Sbaretti,  qui 
va  être  élevé  au  cardinalat  :  c'est  une  charge  dite  cardinalice, 
parce  qu'elle  mène  directement  au  chapeau. 

Mgr  Agnozzi  devient  secrétaire  de  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  dont  il  n'avait  jusqu'à  présent  que  le  titre  de  pro- 
secrétaire. 

Mgr  Gallo,  chanoine  de  Saint-Pierre,  est  nommé  vice-camei- 
lingue  de  la  sainte  PJglise  romaine.  C'est  aussi  une  charge 
cardinalice;  le   camerlingue  actuel  est  le  cardinal  de  Angelis. 

On  dit  que  les  onze  futurs  cardinaux  dont  nous  avons  donné 
les  noms  ne  seront  pas  les  seuls  créés  au  prochain  consistoire  ; 
le  gouvernement  autrichien  aurait  demandé  le  chapeau  pour 
deux  prélats,  dont  l'un  serait  l'archevêque  de  Vienne  ;  c'est  un 
bruit  qui  a  besoin  d'une  confirmation  officielle. 

Le  20  février,  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  tenu  une 
séance  dite  anté-préparatoire,  à  l'efi'et  d'examiner  l'authenticité 
et  la  validité  de  deux  mii'acles  de  première  classe,  c'est-à-dire 
de  guérisons  instantanées  et  parfaites  qui  auraient  été  opérées 
à  l'intercession  du  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  Rossi,  cha- 
noine de  Sainte-Marie-in-Cosmedin,  et  qui  serviraient  à  sa 
future  canonisation.  Cette  séance  a  été  tenue  à  la  Canonica  va- 


PROTECTION    DU    TUAVAIL    CHRÉTIEN  157 

ticana,   dans  les   apparteiuents  du  cardinal    Ledochowski,  qui 
est  le  cardinal-ponant   la   cause. 

Nous  avons  à  signaler  une  honorable  rétractation.  Nous 
avons  dit  que  le  chanoine  Audisio  avait  publié  un  livre  :  De  la 
société  politique  et  religieuse  en  présence  du  dix-neuvième 
siècle,  contenant  des  erreurs  que  le  Pape  avait  dû  signaler 
dans  une  do  ses  allocutions.  Le  P.  Zigliara,  dominicain,  fut 
chargé  par  le  Saint-Père  de  réfuter  ces  erreurs  dans  une  lettre 
qu'il  adressera  à  Mgr  Audisio.  La  réponse  de  l'auteur  a  consolé 
le  cœur  du  Saint-Pèi'e  :  Mgr  Audisio  se  rétracte  et  déclare  qu'il 
ne  veut  pas  s'éloigner  d'une  ligne  de  la  doctrine  infiiillible  du 
Souverain-Pontife. 


Les  catholiques  du  midi  continuent  de  s'occuper  activement 
de  la  création  d'une  Université  catholique  à  Toulouse.  La 
quatrième  liste  de  souscription  porte  à  474,145  fi'ancs  lo 
total  des  sommes  souscrites  en  ce  moment.  Dans  cette  dor- 
nière  liste,  M.  Gabriel  de  Belcastel,  sénateur,  figure  pour 
3,000  francs.  La  Semaine  catholique  de  Toulouse  publie  la 
note  suivante  : 

La  plupart  de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évoques  du  Sud- 
Ouest  ont  fait  savoir  à  Mgr  rarchcvcque  de  Toulouse  qu'ils 
viendraient  célébrer  avec  nous,  le  7  mars,  la  grande  fête  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  patron  de  notre  future  Université  libre. 

Il  y  aura,  le  matin,  une  messe  pontificale;  le  soir,  vêpres, 
sermon  par  Mgr  Ramadié,  ai'chevêque  d'Alby,  procession  <les 
reliques  de  saint  Thomas  dans  l'intérieur  de  la  basilique  et 
Salut. 

Le  soir  du  même  jour,  sera  tenue  dans  une  vaste  salle  la 
conférence  publique  où  Ton  entendra TM.  de  Belcastel,  sénateur, 
et  M.  le  comte  Fernand  de  Rességuier  traiter  la  question  des 
Universités  catholiques.  Le  lendemain,  à  l'archevêché,  les 
ôminents  prélats  délibéreront  sur  la  fondation  projetée  et  sur 
les  moyens  à  prendre  afin  de  l'asseoir  solidement. 


PROTECTION  DU  TRAVAIL  CHRÉTIEN. 

De  tout  temps,  les  vrais  chrétiens  n'ont  eu  qu'un  cœur  et 
qu'une  àme,  et  ils  se  sont  mutuellement  aidés,  non-seule- 
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meut  par  les  prières  et  les  suffrages  dans  l'ordre  spirituel, 
mais  encore  par  la  charité  et  les  bons  offices  dans  l'ordre 
temporel  ;  et  l'on  voit  qu'au  milieu  de  la  société  païenne  les" 
premiers  chrétiens  formaient  une  famille  tendrement  unie 
dont  les  membres  s'aimaient,  s'aidaient  et  se  secouraient  de 
toute  manière  ;  témoins  ces  aumônes  que  les  chrétiens  de 
TAsie-Mineure  envoyaient  à  ceux  de  Jérusalem,  et  dont 
l'apôtre  saint  Paul  se  faisait  porteur. 

Les  temps  où  la  famille  chrétienne  se  trouvait  ainsi  isolée 
au  milieu  de  la  multitude  des  païens  sont,  hélas  !  revenus  ; 
et  le  devoir  de  s'aimer,  de  s'unir,  de  former  un  tout  com- 
pacte, composé  de  frères  serrés  l'un  contre  l'autre  et  se  don- 
nant la  main,  se  révèle  aujourd'hui  plus  pressant  que  jamais. 

Pénétré  de  cette  pensée  et  de  la  nécessité  qui  s'impose 
en  ce  moment  à  tous  les  chrétiens  de  s'aider  mutuellement, 
même  dans  l'ordre  temporel,  un  curé  d'une  grande  paroisse 
de  Paris  a  cru  devoir  suivre  la  marche  suivante  (1). 

Il  a  commencé  par  chercher  à  faire  pénétrer  dans  les  in- 
telligences et  dans  les  cœurs  cet  esprit  de  grande  solidarité 
chrétienne.  Serrez-vous  l'tm  contre  l'autre,  disait-ilà  ses  pa- 
roissiens, dans  les  instructions  qu'il  leur  adressait  en  chaire  ; 
défendez-vous  mutuellement,  aidez-vous  les  uns  les  autres. 
Avez  pour  amis  des  chrétiens,  liez-vous  surtout  avec  des 
chrétiens,  favorisez-les  dans  leur  commerce  en  achetant 
chez  eux,  dans  l'exercice  de  leur  profession  en  vous  servant 
d'eux.  Ayez  un  médecin  chrétien.  Comment  voulez-vous  que 
celtii-là  vous  avertisse  au  moment  du  danger,  et  pense  à 
votre  âme  qui  ne  pense  pas  à  la  sienne.  —  Usez  des  notaires, 
des  banquiers,  des  agents  de  change  chrétiens.  —  Sans 
doute  des  Israélites  et  des  protestants  peuvent  être  de  trés- 
honnétes  gens  ;  mais  pourquoi  faire  servir  votre  argent  à  la 
catise  israëlite,  à  la  cause  protestante,  au  lieu  de  le  faire 
servir  à  la  cause  catholique  ?  Et  d'ailleurs  en  vous  servant 
de  marchands  chrétiens,  d'hontmes  d'affaires  chrétiens,  ne 


(1^  A  ceux  cjui  vouclraieut  se  reu'^eigaor  complètoinout  sur  l'œiivi-; 
«loiït  il  est  ici  question,  nous  dirons  do  s'adresser  particulièrement  :< 
M.  l'abb'  Millaud,  curé  de  Saint-Roch. 
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trouverez-vous  pas  là  des  garanties  particulières  de  délica- 
tesse et  de  probité  y 

Il  disait  aux  jeunes  filles,  même  en  chaire  :  Que  dans  vos 
mariages,  ce  qui  domine  tout,  ce  soit  la  question  chrétienne. 
Si  vous  avez  de  la  fortune,  et  le  temps  d'attendre,  patientez  : 
priez   Dieu  et  cherchez,  vous  finirez  par  trouver  des  jeunes 
gens,  non-seulement  ayant  des  sentiments  religieux,  ce  qui, 
en  général,  signifie  peu  de  chose,    mais  se  confessant,  et 
communiant  avec  vous,  remplissant  les  devoirs  que  la  reli- 
gion catholique  impose.  Si  Vous  n'avez  pas  de  fortune  et  que 
vous   ayez   par  là  même  moins  de  choix,  ne  prenez  qu'un 
homme  qui  aille  à  la  messe  et  qui  vous  promette  sur  l'hon- 
neur de  ne  jamais  vous   gêner  dans  la    pratique   de   vos 
devoirs  religieux.  Si  vous  ne  trouvez  même  pas  cela,  ne 
vous  mariez  pas.  Il  vaut  bien  mieux  rester  fille  toute  votre 
vie  que  d'être  la  plus  malheureuse  et  la  dernière  des  créa- 
tures. 

Mais,  afin  de  donner  à  tous  ces  conseils  des  moyens  plus 
précis  d'exécution,  et  afin  d'amener  cette  entente,  cette 
union  étroite  de  toute  la  famille  chrétienne,  à  des  résultats 
plus  palpables  et  à  une  réalisation  plus  efficace,  ce  curé 
établit  dans  sa  paroisse  l'Œuvre  de  la  sanctification  du 
dimanche  existant  déjà  depuis  longtemps  et  en  beaucoup 
d'autres  lieux,  et  chercha  à  lui  donner  une  organisation 
vigoureuse.  Outre  les  avantages  inhérents  à  l'institution 
elle-même,  il  y  trouvait  encore  celui  d'échapper  aux  objec- 
tions qui  lui  avaient  été  faites.  Vous  voulez  donc,  lui  avait- 
on  dit,  constituer  une  classe  de  citoyens  à  part,  partager  eu 
deux  camps  la  société  française  ?  N'y  a-t-il  pas  là  un  dan- 
ger et  quelque  chose  de  peu  patriotique  ?  En  se  mettant  sur 
le  terrain  unique  de  l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  de  l'ac- 
complissement du  précepte  formel  du  décalogue,  «  souviens- 
toi  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  »  on  devient  entiè- 
rement inattaquable. 

Ce  curé  rappela  donc  toute  la  gravité  du  précepte,  tous 
les  scandales  et  les  malheurs  attachés  à  sa  violation,  il  mon- 
tra qu'il  est  le  bien  de  l'homme,  en  même  temps  qu'il  rend  k 
Dieu  riionneur  qui  lui  est  dû.  —  Le  serpent,  disait-il,  a  été 
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maudit:  Adam  a  été  puni,  mais  il  n'a  pas  été  maudit,  parce 
qu'il  restait  toujours  l'enfant  de  Dieu  ;  et  voilà  pourquoi 
Dieu  a  adouci  sa  peine  en  lui  accordant  le  repos  du  septième 
jour.  —  Eh  bien  !  il  }•  en  a  qui  ne  se  contentent  pas  d'être 
punis  ils  veulent  être  maudits  et  traités  comme  tels,  con- 
damnés aux  travaux  forcés,  sans  trêve  et  sans  relâche.  — 
Un  grand  mouvement  se  manifesta  dans  la  paroisse,  des 
listes  furent  ouvertes  à  la  sacristie;  elles  se  couvrirent  de 
signatures  par  lesquelles  on  s'engageait  à  ne  pas  vendre,  à 
ne  pas  acheter  le  dimanche,  et  s'il  s'agissait  de  professions 
non  manuelles,  mais  qui  priveraient  tout  un  personnel  de  sa 
liberté,  à  ne  pas  les  e.x.ercer  un  dimanche.  Le  registre 
général  compte  en  ce  moment  4,800  signatures. 

Par  contre,  M.  le  curé  engagea  tous  ses  paroissiens  à 
donner  en  toute  circonstance  la  préférence  à  ceux  qui 
avaient  ainsi  signé  ;  non  certes,  pour  provoquer  des  adhé- 
sions fondées  sur  l'intérêt,  mais  afin  de  récompenser  dans 
une  légitime  mesure  ceux  qui  avaient  ainsi  sacrifié  à  leur 
devoir  de  chrétien  une  partie  de  leurs  avantages  temporels, 
et  afin  de  rendre  plus  facile  encore  ce  secours  à  des  frères 
dans  la  foi,  il  dressa  un  registre  où  il  inscrivit  par  ordre  de 
professions  les  noms  et  l'adresse  des  principaux  signataires. 
Puis  il  dit  au  prône  que  si  quelqu'un  A'oulait  se  fournir  chez 
des  chrétiens  et  user  du  ministère  de  ceux  qui  font  profes- 
sion ouverte  de  la  foi  catholique,  il  pouvait  s'adresser  tous 
les  matins  à  lui,  de  huit  à  neuf  heures,  à  la  sacristie,  et 
qu'il  avait  de  quoi  satisfaire  à  toutes  les  demandes.  Un  pa- 
reil registre  n'est  pas  nécessaire  dans  les  petites  villes  où 
chacun  est  connu,  et  où  la  foi  chrétienne  d'un  homme  un 
peu  en  vue  n'est  un  mystère  pour  personne,  mais  dans  les 
grandes  villes  et  notamment  à  Paris,  il  est  d'une  grande 
utilité. 

A^oici  par  ordre  alphabétique  l(^s  noms  des  professions 
portées  dans  le  registre  actuel,  et  chacune  d'elles  est  suivie 
des  noms  et  adresses  des  adhérents.  Si  on  donne  ici  cette 
nomenclature,  toute  sèche  qu'elle  soit,  c'est  afin  de  faciliter 
la  formation  de  pareils  registres  dans  les  endroits  où  on 
croirait  utile  de  les  emplo_ye.r. 
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A.  Ameublements,  armuriers,  apprêteurs,  architectes,  agents 
de  change,  artistes,  avoués,  avocats. 

/?.  Blanchisseurs,  bonnetiers,  brodeurs,  bottiers,  brossier-?, 
bijoutiers,  bimbelotiers,  banquiers. 

C.  Chapeliers,  cordonniers,  chemisiers,  chaudronniers,  carton- 
niers, couturières,  corsetières,  confections,  confiseurs,  couvreurs, 
carossiers,  changeurs,  commissionnaires  en  marchandises. 

D.  Doreurs,  drapiers,  distillateurs,  droguistes,  déména- 
gements. 

E.  Etameurs,  emballeur.s,  ébénistes,  encadreurs,  entrepre- 
neurs. 

F.  Ferblantiers,  faïenciers,  fers,  fondeurs,  forges,  fumistes, 
fourreurs,  fleuristes. 

G.  Grainetiers,  graveurs,  gantiers. 
H.  Horlogers,  huiles,  huissiers. 

/.  Imprimeurs,  imagerie,  ingénieurs. 

/.  Jardiniers,  jouets,  journaux. 

L.  Lavoirs,  lampistes,  laines,  libraires,  lingerie,  literie, 
lunetiers, luthiers,  lithographes. 

M.  Menuisiers,  raanons,  marbriers,  modistes,  mercerie,  meu- 
niei's,  miroitiers,  —  médecins,  au  point  de  vue  chrétien  de 
l'exercice  de  leur  profession,  —  marchands  de  musique,  mar- 
chands de  toute  espèce. 

N.  Nouveautés,  nourrisseurs,  notaires. 

O.  Orfèvres,   opticiens,   ouvriers,  ouvrières  de  toute  nature. 

P.  Plombiers,  papetiers,  parapluies,  papiers  peints,  parfu- 
meurs, pelletiers,  peintres  en  bâtiments,  produits  chimiques, 
photographie. 

Q.  Quincailliers. 

R.  Relieurs,  raffineurs,  rubans,  objets  de  religion,  représen- 
tants de  commerce. 

S.  Serruriers,  scieries  de  pierre  et  marbre,  scieurs  de  long, 
sculpteurs,  selliers. 

7\  Tailleurs,  tanneurs,  tapissiers,  teinturiers,  tonneliers» 
tourneurs. 

U.  Ustensiles  de  ménage,  de  pèche,  de  chasse. 

V.  Vitrier,  verriers,  vernis  et  couleurs,  articles  de  voyage. 

X.  r.  Z. 

Que  Dieu  daigne  bénir  ces  lignes  et  inspirer  à  tous  un 
zèle  efficace  pour  la  protection  du  travail  chrétien  ! 

34 
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CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME 

Le  R.  P.  Monsabré,  des  Fréres-Prècheurs,  a  retrouvé  à^, 
Notre-Dame  de  Paris  le  sympathique  auditoire  qui  se  groupe 
de  plus  en  plus  nombreux  autour  de  sa  chaire.  Et  il  se  fait 
ainsi,  à  Notre-Dame,  une  double  prédication  qui  exerce  une 
puissante  action  sur  les  indifférents  et  les  incrédules  qu& 
la  curiosité  attire  dans  l'antique  cathédrale  :  la  prédi- 
cation qui  descend  de  la  chaire,  celle  qui  vient  de  l'auditoire. 

Dans  la  chaire,  c'est  saint  Thomas  lui-même,  l'Ange  de 
l'Ecole,  expliqué  et  enseigné  au  dix-neuviéme  siècle  par 
l'un  de  ses  plus  éloquents  disciples,  et  c'est  ainsi  la  splen- 
deur de  la  doctrine  chrétienne,  du  Credo  catholique,  qui 
vient  illuminer  les  esprits  et  enflammer  les  cœurs. 

L'auditoire,  c'est  l'élite  même  de  la  capitale,  élite  par  les 
hautes  positions  occupées,  par  la  renommée,  par  l'intelli- 
gence, par  le  talent  et  aussi  par  cette  ardeur  de  connaître, 
par  cette  soif  de  la  vérité,  qui  n'est  pas  l'une  des  moindres 
marques  de  la  noblesse  de  l'homme,  —  et  le  spectacle  seul 
de  tant  d'hommes  distingués,  de  tant  de  conditions  diverses 
rapprochées  dans  un  même  sentiment,  que  la  parole  de 
l'orateur  pénètre  à  la  fois  d'admiration  et  de  sympathie  et 
transporte  avec  elle  jusqu'aux  plus  sublimes  hauteurs  de  la 
foi  catholique,  ce  spectacle  est  une  prédication  vivante  qui 
double  la  puissance  de  la  parole  sacrée  et  qui  lui  donne  une 
efficacité  merveilleuse. 

Disons  que  c'est  en  même  temps  un  spectacle  qui  console- 
des  misères  du  présent  et  qui  donne  les  meilleures  espéran- 
ces pour  l'avenir.  Dans  cette  France,  qu'on  cherche  à 
précipiter  dans  l'athéisme  et  dans  le  matérialisme,  il  y  a 
donc  encore  des  foules  nombreuses  qui  s'éprennent  de  la 
beauté  de  la  vérité  et  du  bien  ;  dans  cette  France  frivole 
et  qui  semble  n'avoir  plus  d'ardeur  que  pour  le  plaisir  et 
d'énergie  que  pour  la  poursuite  de  la  fortune  et  des  honneurs, 
il  y  a  donc  encore  de  généreux  esprits  et  de  nombreux  jeu- 
nes gens  qui  aiment  une  parole  grave  et  élevée,  qui  se 
plaisent  aux  pensées  sérieuses  et  profondes,  et  qui  goûtent 
les  sévères  douceurs  de  la  doctrine  évangélique  ;  dans  cette 
France,  enfin,  il  y  a  des  hommes,  dont  le  nombre  s'accroît 
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d'année  en  année,  qui  sentent  le  besoin  de  la  vérité  et  qui 
la  cherchent,  ou  qui  sont  heureux  de  s'affermir  dans  sa 
possession,  chaque  jour  disputée  par  les  sophismes  et  par 
les  passions. 

N'est-ce  point  là  l'avenir  ï  N'est-ce  i)oint  déjà  un  présent 
meilleur  que  le  passé? 

Heureux  le  prédicateur  qui  concourt  pour  sa  part  à  déve- 
lopper ce  mouvement  de  retour  à  Dieu,  présage  du  relève- 
ment de  la  patrie!  heureux, ajouterons-nous,  l'auditoire  qui 
peut  se  procurer  l'exquise  jouissance  d'une  pareille  éloquence 
mise  au  service  de  la  vérité  !  Le  R.  P.  Monsabré  continue 
admirablement  les  glorieuses  traditions  de  la  chaire  de 
Notre-Dame  ;  en  lui  reparaissent  les  Lacordaire,  les  Ravi- 
gnan  et  les  Félix,  et  avec  un  caractère  particulier  qui 
montre  l'inépuisable  variété  des  moyens  concourant  à  la 
défense  et  à  la  démonstration  des  mômes  vérités. 

J.  Chantrei.. 

I^e  plan  de  l'Incarnation* 

On  sait  que  le  P.  Monsabré  se  propose  de  développer, 
dans  ses  Conférences,  toute  la  doctrine  catholique  résumée 
dans  le  Credo.  Pendant  les  quatre  premières  années,  en 
vingt-quatre  conférences,  il  a  expliqué  le  premier  article  du 
symbole  et  successivement  traité  de  l'existence,  de  l'être, 
des  perfections,  de  la  vie,  de  l'œuvre  et  du  gouvernement 
de  Dieu.  Je  vois  là,  dit-il,  en  commençant  sa  première 
conférence  de  cette  année,  «  un  dessein  complet  sur  lequel 
Dieu  pourrait  arrêter  notre  croyance  et  à  l'exécution  duquel 
il  pourrait  limiter  son  action.  Cependant,  ajoute-t-il,  ce 
dessein  n'est,  en  réalité,  qu'une  portion  du  plan  grandiose 
conçu  par  l'éternelle  sagesse  et  exécuté  par  la  toute- 
puissance  de  notre  Créateur.  L'heure  est  venue  de  connaître 
ce  plan  dans  sa  totalité  et  d'en  étudier  toutes  les  magnifi- 
cences. Nous  entrons  dans  le  mystère  chrétien  par  excel- 
lence, Messieurs  ;  préparez-vous  à  de  nouveaux  actes  de  foi 
qui,  bien  loin  d'humilier  votre  raison,  grandiront  ses  vues, 
et  la  transporteront  dans  un  monde  inconnu  de  la  nature  où 
elle  sera  inondée  de  lumières  inespérées.  »  Le  conférencier 
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va  donc  traiter  de  l'Incarnation,  et,  dans  sa  première  con- 
férence, donner  le  plan  de  Vlncarnaiion. 

L'Incarnation  est  décrétée  de  toute  éternité,  l'Incarnation 
est  retardée  par  le  péché,  voilà  les  deux  points  développés 
par  le  R.  P.  Monsabré,  et  au  moyen  desquels  il  fait  connaître 
le  plan  de  l'Incarnation,  plan  révélé  par  Dieu  lui-même  dans 
la  première  page  de  l'Évangile  de  saint  Jean. 

Sans  doute,  dit  le  Conférencier,  nous  ne  connaissons  pas  le 
plan  de  Dieu  parce  que  nous  avons  pénétré  dans  les  profondeurs 
de  sa  pensée  et  scruté  ses  intentions  ;  mais  la  pensée  et  les 
intentions  de  Dieu  nous  sont  révélées  par  l'exécution  de  son 
plan  que  l'apôtre  saint  Jean  décrit  en  cette  page  sublime  de  son 
Evangile  :  «  Au  commencement  le  Verbe  était,  et  le  Verbe  était 
«  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Tout  a  été  fait  par  lui,  rien 

«  n'a  été  fait  sans  lui,  et  tout  ce  qui  a  été  fait  était  vie  en  lui 

«  et  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous 
«  avons  vu  sa  gloire,  gloire  du  fils  unique  du  Père,  et  il  nous  es 
«  apparu  plein  de  grâce  et  de  vérité.  » 

Le  Verbe  s'est  fait  chair  !  ce  mystère  accompli  dans  le  temps 
est  vu  et  décrété  de  toute  éternité.  C'est  le  fondement  préor- 
donné, la  clé  de  voûte,  la  pièce  principale  et  maîtresse  de 
l'œuvre  divine.  Tout  vient  de  là,  tout  va  là,  tout  se  tient  parla, 
et  il  ne  fallait  rien  moins  que  cela  pour  remplir  les  intentions  de 
notre  grand  Dieu. 

En  effet,  si  le  Verbe  se  fait  chair,  l'action  communicative 
de  Dieu,  au  lieu  de  s'arrêter  en  deçà  de  sa  tendance,  comble 
ses  vœux  et  va  jusqu'au  bout  de  son  naturel  mouvement; 
Dieu  ne  peut  pas  se  donner  davantage,  puisqu'il  se  donne 
lui-même  selon  son  être  propre,  naturel  et  personnel,  de 
telle  sorte  qu'on  peut  dire:  Un  Dieu  est  homme,  un  homme 
est  Dieu  ;  c'est  donc  le  comble,  les  communications  divines 
sont  épuisées.  —  En  second  lieu,  si  le  Verbe  se  fait  chair, 
les  perfections  éternelles,  nécessairement  empreintes  en 
toute  son  œuvre  divine,  se  manifestent  avec  une  splendeur 
infinie.  Si  excellente  qu'elle  soit  en  son  essence,  sublime 
en  son  action,  radieuse  en  ses  manifestations,  la  créature 
reste  toujours  à  une  distance  infinie  de  l' incréé  ;  il  n'y  a  pas 
de  nombre  qui  puisse  mesurer  cet  abîme,  pas  de  formule  qui 
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puisse  en  exprimer  l'insondable  profondeur  ;  mais  le  Verbe 
se  fait  chair,  et  l'abîme  est  comblé,  et  les  nombres  sont 
vaincus,  et  le  fini  franchit  l'espace  qui  le  sépare  de  l'infini. 
Créer  des  milliards  d'univers,  ce  n'est  qu'un  jeu  en  compa- 
raison de  l'acte  prodigieux  qui  transporte  ainsi  le  créé  dans 
l'incréé.  —  En  étudiant  l'harmonie  du  monde,  on  y  recon- 
naît le  signe  caractéristique  de  la  sagesse  :  le  rappel  de  la 
diversité  à  l'unité  ;  mais  toute  merveilleuse  qu'elle  est, 
l'unité  des  êtres  créés  laisse  en  présence  le  fini  et  l'infini, 
dualité  persistante  que  les  accroissements  éternels  du  fini 
ne  résoudront  jamais. 

Mais  voici  que  l'infini,  obéissant  aux  desseins  de  la  sagesse, 
s'abaissera  sans  déchoir  vers  le  fini,  et.  ces  deux  disparates  que 
leur  nature  éloigne  l'un  de  l'autre  ne  seront  plus  qu'un  seul 
être,  un  seul  vivant,  une  seule  personne.  Le  Verbe  se  fait  chair, 
et  l'unité  de  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  dans  les  espaces  est 
consommée:  tous  les  nombres  sont  absorbés  dans  le  simple,  tous 
les  progrès  sont  couronnés  par  la  suprême  perfection,  toutes  les 
pénétrations  sont  achevées  par  la  pénétration  divine  ;  le  créa- 
teur et  la  créature,  le  fini  et  l'infini  sans  perdre  ni  mêler  leur 
nature  n'ont  plus  qu'une  seule  et  même  subsistance  dans  la 
personne  du  Verbe  incarné.  «  Le  Verbe  image  du  Dieu  invisi- 
«  ble, dit  l'apôtre,  est  donc,  selon  les  desseins  éternels,  le  pre- 
«  mier  né  de  toute  créature  parce  qu'en  son  incarnation  la 
«  sagesse  divine  voit  l'unité  de  tout.  A  ce  titre,  il  lui  appartient 
«  d'être  le  fondement  même  de  l'univers.  Dans  le  ciel  et  sur 
«  la  terre,  les  choses  visibles  et  les  choses  invisibles,  les  prin- 
«  cipautés  et  les  puissances,  tout  est  établi  sur  lui.  Tout  est 
«  créé  par  lui  et  en  lui,  tout  s'appuie,  tout  repose  sur  lui,  tout 
«  se  tient  en  lui,  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  donner  toute 
«  plénitude.  Quia  in  ipso  coniplaciiii  omnera  ^plenitudi^noni 
«  inhabitare.  »  Toute  plénitude  !  Comme  cela  est  vrai.  Mes- 
sieurs, si  nous  considérons  avec  quel  art  l'unité  se  fait  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  désirer.  Ce  n'est  pas  à  l'ange  que  le 
Verbe  doit  emprunter  la  nature  créée  à  laquelle  il  va  s'unir. 
L'ange  représente,  il  est  vrai,  la  plus  noble  partie  de  l'univers; 
mais  non  pas  tout  l'univers.  Tout  l'univers  ,  c'est  la  nature  liu- 
maiue,  fille,  par  son  âme,  du  monde  des  esprits,  réduction  ty- 
jiique  du  monde  de  la  matière  par  son  corps  où  se  donnent  ren- 
dez-vous tous  les  éléments,   toutes   les   compositions,  tous  les 
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mouvements,  toutes  les  évolutions,  toutes  les  vies.  Le  Verbe 
se  fait  donc  chair  pour  mieux  réaliser  ce  conseil  de  la  sagesse 
divine  :  Qui  fecit  utraqtie  unum. 

A  cet  effet  il  s'humilie  et  par  l'humiliation  il  se  donne,  su- 
prême manifestation  de  l'amour.  Se  donner,  n'est-ce  pas  la  der- 
nière ressource  de  celui  qui  aime  après  qu'il  a  épuisé  tous  les 
biens?  L'amour  va  au  devant  des  besoins  et  des  désirs;  l'amour 
ouvre  ses  trésors  et  les  répand  à  pleines  mains  ;  l'amour  prodi- 
j^rue  les  tendres  paroles,  les  conseils,  les  encouragements,  les 
consolations,  les  services  dévoués;  l'amour  désespérant  de  se 
faire  comprendre  dit  à  l'aimé  :  Ali  !  je  donnerais  ma  vie  pour 
vous.  Qu'est-ce  à  dire,  Messieurs,  sinon  que  l'amour  n'est 
satisfait  que  par  l'effusion  du  plus  grand  des  biens.  Mais  la 
créature  ne  peut  donner  en  se  donnant  elle-même  qu'un  bien  do 
peu  de  valeur  si  on  le  compare  à  l'immensité  de  nos  désirs  et 
aux  largesses  de  la  divinité.  De  son  sein,  ouvert  par  l'amour, 
Dieu  a  laissé  pleuvoir  toutes  les  richesses  de  la  création.  Nous 
ne  vivons  que  do  ses  dons,  nous  sommes  nous-mêmes  le  premier 
don  de  sa  bonté.  Aux  trésors  de  la  nature,  il  a  ajouté  les  trésors 
de  la  grâce.  Mais  il  n'a  pas  encore  donné  le  bien  suprême  en  sa 
personne.  Le  voici!  Le  Verbe  se  fait  chair;  le  monde  affame 
ouvre  ses  bras,  le  saisit  et  s'écrie  :  A  moi  le  souverain  bien  ! 
Emmanuel  !  Dieu  est  avec  moi. 

Comme  le  monde  en  possession  du  fils  de  Dieu,  devient  beau  î 
beau  et  glorieux  de  la  plus  grande  beauté  et  de  la  plus  grande 
gloire  qui  se  puissent  concevoir.  Le  monde  a  une  phvsionomie 
vraiment  divine,  la  splendeur  de  sa  gloire,  l'image  adéquate 
et  substantielle  de  ses  éternelles  perfections.  —  Ce  n'est  pas 
tout.  Ce  monde  divinisé  dans  son  fonds  par  le  mystère  de 
l'Incarnation  doit  l'être  nécessairement  dans  toute  son  action  en 
vertu  de  ce  principe  :  l'opération  suit  l'être,  ojycrari  se(pi.itvr 
esse. 

Dés  que  le  Verbe  se  fait  chair,  un  liomme-Dieu  opère  direc- 
tement par  sa  propre  vertu  des  actes  infinis,  et  ses  actes  passent 
au  compte  de  la  création  dont  il  est  le  représentant  eu  sa  qualité 
de  chef.  C'est  une  répliciue  parfaite  de  ce  qui  se  passe  dans  l'es- 
sence divine,  fccà  se  font  entendre  les  concerts  delà  Trinité  sainte; 
ce  ciel  des  cieux  chante  sur  un  mode  infini  sa  propre  gloire. 
Mais,  écoutez,  du  sein  de  la  création,  son  cantique  lui  est  ren- 
voyé avec  les  mêmes  notes  et  le  même  rhytlirae.  Taisez-vous, 
asires  superbes,  mer  immense,  montagnes  altières,  forêts  pro- 
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fondes  ;  taisez-vous,  chants  de  la  nature  éveillée  parlés  caresses 
du  jour;  taisez-vous,  jurande  voix  de  l'iiumanité  ;  taisez-vous, 
chœurs  harmonieux  des  anges,  et  laissez  parler  le  Verbe  incarné  : 
ouvrage  de  Dieu,  il  connaît  Dieu  comme  Dieu  se  connaît  lui- 
mêrae;il  aime  Dieu  comme  Dieu  s'aime  lui-même,  il  bénit  donc 
Dieu  comme  Dieu  se  bénit  lui-même.  I;a  religion  du  temps 
égale  celle  de  l'éterni-té. 

Lors  donc  que  nous  deniamlons  à  Dieu  de  nous  révéler  ses 
intentions  dans  la  création  du  monde,  voici  la  réponse  qui 
nous  est  donnée  :  Dieu  veut  pousser  à  l'extrême  la  tendance 
à  se  communiquer  qu'il  tient  de  sa  suprême  bonté  ;  il  veut 
manifester  au  dehors  ses  infinies  perfections  dans  toule 
leur  splendeur  ;  il  veut  donner  à  son  œuvre  le  plus  haut 
degré  de  beauté  et  de  gloire  qu'il  soit  capable  de  recevoir, 
—  et  comme  l'Incarnation  du  Verbe  est  seule  capable  de 
remplir  ses  intentions,  ce  mystère  entre  dans  le  plan  de 
l'univers  comme  le  fondement  préordonne^  la  clé  de  voûte, 
la  pièce  principale  et  maîtresse  de  l'œuvre  divine. 

Il  semble  donc,  dit  l'oratuur,  que  Dieu  no  doit  jias  attendre, 
et  que  le  Verbe  fait  chair  va  apparaître  aux.  origines  du  monde 
pour  couronner  iumiédiatement  l'ouvrage  des  six  joui^s.  Le  pre- 
mier sang  de  l'humanité  sera  pour  lui,  et  bientôt  les  hommes 
ses  frères,  participants  de  son  innocence  et  de  son  immortalité, 
viendront  se  grouper  autour  de  sa  radieuse  majesté.  Plus  beau 
({ne  toutes  les  créatures,  il  fera  pâlir  les  iistres  par  l'éclat  de  sa 
lumière;  l'océan  gonflera  son  sein  pour  fêter  sa  présence  ;  les 
montagnes  et  les  collines  tressailleront  à  son  aspect  ;  les  arbres 
dos  forêts  inclineront  leur  cime  vers  son  noble  front  ;  la  nature 
déploiera  autour  de  lui  et  sous  ses  pieds  ses  plus  riches  parures; 
•les  fleurs  prodigueront  leurs  parfums;  les  vivants  accourront,  de 
tous  côtés,  au  devant  de  ses  caresses,  l'humanité  dans  le  ravis- 
sement admirera  ses  charmes  et  lui  demandera,  .d'une  voix 
tendre  et  soumise,  la  révélation  suprême  de  sa  divine  gloire, 
les  anges  descendront  vers  la  terre  pour  prendre  ses  messages. 
Tout  sera  devant  lui  adoration,  louange,  action  de  grâce;  et 
lui,  roi  magnifique,  il  répandra  à  pleines  mains  ses  bienfaits  et 
ses  grâces  ;  pontife  glorieux  et  souriant,  présenteur  sublime, 
coryphée  à  la  voix  douce  et  puissante,  il  présidera  la  fête 
universelle,  conduira  le  chœur  i-muiensc  de  la  création,  divini- 
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sera  le  cantique  de  la  terre  et  des  cieux,  et  égalera  les  hommages 
de  la  créature  à  l'infinie  majesté  du  Créateur. 

Quelle  beauté  !  quelle  gloire  !...  Eh  bien,  non,  Messieurs,  ce 
n'est  point  ainsi  que  Dieu  conçoit  son  Verbe  incarné,  ce  n'est 
point  ainsi  qu'il  l'introduit  dans  le  plan  de  son  ouvrage,  ce 
n'est  point  ainsi  qu'il  décrète  son  apparition  dans  le  monde.  — 
Qu'y  a-t-il  donc  ?  Est-ce  que  l'Icarnation  ae  se  fera  pas  ?  Certes, 
oui,  elle  se  fera;  mais  attendons,  nous  ne  connaissons  point 
encore  le  plan  de  Dieu  dans  toute  son  austère  et  ingénieuse 
magnificence.  Il  faut  l'étudier  davantage.  Ecoutez-moi. 

Une  circonstance  qui  décide  de  tout,  et  qui,  sans  rien 
changer  à  l'essence  du  mystère,  ni  à  sa  destination  suprême, 
qui  est  la  gloire  de  Dieu,  en  modifie  singulièrement  l'aspect, 
nous  fait  complètement  connaître  le  plan  divin  ;  cette 
circonstance,  c'est  le  péché,  que  Dieu  prévoit.  Dieu  le  voit 
venir  dans  le  monde  qu'il  a  choisi  pour  procurer  sa  plus 
grande  gloire,  et  par  un  inscrutable  jugement,  il  permet  son 
invasion  ;  mais  en  même  temps  il  veut  la  réparer,  en  même 
temps  il  décrète  que  le  réparateur  sera  son  fils  unique,  revêtu 
d'une  chair  passible  et  mortelle  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
le  fait  entrer  dans  son  plan,  c'est  par  l'Incarnation  rédemp- 
trice que  sont  accomplis  tous  ses  desseins. 

Et  ainsi  sa  puissance  apparaît  plus  merveilleuse,  sa 
sagesse  plus  profonde,  son  amour  plus  magnifique.  —  C'est 
une  merveille  de  combler,  par  l'union  hypostatique,  la 
distance  qui  sépare  l'infini  du  fini,  le  créateur  de  la  créa- 
ture; mais  n'est-il  pas  plus  merveilleux  d'aller  la  chercher 
aux  frontières  du  néant  où  elle  s'est  enfuie  par  le  péché  ?  — 
Elle  est  profonde  la  sagesse  qui,  sans  mêler  la  nature 
créée  à  la  nature  incréée,  fait  l'unité  de  toutes  choses  eu 
une  seule  subsistance  ;  mais  plus  profonde  encore  dans 
l'Incarnation  réparatrice,  elle  s'ingénie  à  rapprocher  deux 
choses  ennemies  et  à  tirer  des  entrailles  mêmes  du  mal  le 
salut  et  la  régénération  dn  monde,  et  le  rédempteur  qu'elle 
nous  donne  réunit  en  sa  personne  l'offenseur  et  l'offensé.  — 
Il  est  magnifique  l'amour  qui  pousse  le  souverain  bien  a  se 
donner  en  personne  après  avoir  inondé  le  monde  de  ses  lar- 
^es-ses,  mais  le  Christ  rédempteur  va  plus  loin  :  il  sacrifie  sa 
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gloire  et  sa  vie  et  montre  que  l'amour  ne  calcule  pas.  L'excès 
de  sa  magnificence  va  jusqu'à  ce  point  que  les  biens  dont  il 
est  si  prodif^ue  ce  n'est  pas  sur  des  amis  qu'il  les  répand, 
ce  qui  serait  déjà  grand;  mais  sur  des  ennemis,  c'est  vrai- 
ment trop.  Magnum  est  magna  dare  amicis  et  proœimis, 
nimis  inimicis. 

Deux  perfections  que  nous  eussions  à  peine  connues  dans 
une  création  immaculée,  présidée  par  le  Verbe  incarné, 
viennent  renforcer  le  chœur  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et 
de  l'amour;  ce  sont  la  miséricorde  et  la  justice.  —  Compatir 
à  la  misère,  s'approprier  la  misère,  souffrir  avec  celui  qui 
souffre  et  de  ce  qu'il  souffre,  faire  entrer  la  misère  des 
autres  en  son  cœur,  rendre  son  cœur  misérable  comme  un 
autre  cœur  pour  lui  montrer  combien  on  l'aime,  c'est  la 
miséricorde:  Miserum  cor,  miseria cordis ,  misericordia. 
Ne  pouvant  souffrir  dans  son  immuable  nature.  Dieu  a  pris 
la  nôtre  et  a  cru  devoir  se  faire  semblable  en  toutes  choses 
à  ses  frères  pour  devenir  miséricordieux:  Unde  debint2)er 
Oiiinia  frairi'bus  siiuilari  ut  )iiisericors  fieret.  Oui,  le 
Christ  a  souffert,  il  a  enduré  tous  les  tourments,  toutes  les 
humiliations,  toutes  les  douleurs  physiques  et  morales, 
parce  qu'il  est  plein  d'amour,  parce  qu'il  est  la  miséricorde 
même.  —  Mais  pourquoi  ce  luxe  d'humiliations  et  de  souf- 
frances? Parce  que  Dieu  veut  que,  dans  son  œuvre,  la 
justice  parle  du  même  ton  et  sur  le  même  rhj^thme  que  les 
autres  perfections  ;  tout  l'être  divin  doit  se  manifester. 

Infinie  comme  son  être,  la  justice  de  Dieu  ne  peut  être 
satisfaite  que  lorsqu'elle  a  égalé  le  châtiment  à  l'offense.  L'équi- 
libre de  ces  deux  choses  est  son  triomphe  et  sa  plus  complète 
manifestation.  —  Mais  où  trouver  dans  la  création  la  matière 
d'une  peine  qui  égale  le  péché  ?  Il  se  détourne  du  souverain 
bien,  il  le  nie,  et,  autant  qu'il  est  en  lui,  il  le  détruit,  car  il 
voudrait  le  réduire  à  l'impuissance  et  le  voir  disparaître  pour 
le  remplacer  par  quelque  bien  subalterne  auquel  il  a  rivé  les 
désirs  de  l'âme  humaine.  La  majesté  qu'il  outrage,  dit  saint 
Thomas,  lui  donne  une  sorte  d'infinité  qu'aucune  satisfaction 
d'un  être  fini  ne  peut  compenser.  Quel  bien,  en  effet,  pouri'ait 
sacrifier  le  pécheur  qu'il    soit  possible   de   comparer  au   bien 
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infini  qu'il  a  méprisé  et  que  Dieu  soit  tenu  d'acceplor  ?  Quel 
bien,  que  Dieu  ne  soit  en  droit  de  lui  reprendre  pour  le  punir^ 
de  son  crime  avant  qu'il  ait  satisfait  '/ 

Et  quand  bien  même  un  innocent,  s'il  s'en  trouve,  voudrait 
répondre  pour  les  coupables,  quel  bien  posséde-t-il  dont  il  ne 
doive  déjà  l'hommage  à  son  créateur  ?  Non,  aucune  créature 
ne  peut  rendre  à  Dieu  l'honneur  que  le  péché  lui  enlève  ; 
l'immense  hécatombe  de  la  nature  entière  ne  nous  donnerait 
pas  la  mesure  des  exigences  de  la  majesté  divine.  Mais  la 
sagesse  éternelle  a  trouvé  pour  tous  les  coupables  un  répondant 
digne  de  l'offensé,  Le  Yerbe  fait  chair,  revêtu  des  haillons  de 
notre  misère,  va  se  présenter  à  son  père  et  lui  offrir  des  biens 
({u'il  sera  tenu  d'accepter  ;  car  aucune  créance  ne  pèse  sur 
eux  et  l'Homme-Dieu  les  pénètre  d'un  mérite  infini.  "Voilà  ta 
victime,  ô  sainte  justice  !  Tu  as  voulu  une  expiation  qui  fût 
digne  de  la  majesté  dont  tu  soutiens  les  droits,  et  par  cette 
exigence  tu  as  rendu  l'incarnation  en  quelque  sorte  nécessaire  ; 
maintenant  fi*appe  et  contente-toi.  Il  est  vrai  qu'une  prière,  un 
mot,  un  soupir,  une  larme,  un  regard  du  Dieu  fait  homme  suffi- 
rait, à  la  rigueur,  pour  te  satisfaire  ;  mais  à  de  si  petits  signes 
nos  esprits  grossiers  ne  verraient  pas  tes  infinies  profondeurs. 
Tu  humilies,  tu  maudis,  tu  multiplies  les  opprobres  et  les  coups, 
tu  arraches,  tu  dépouilles,  tu  brises,  tu  écrases,  tu  fais  couler 
le  sang  jusqu'à  la  mort,  la  mort  infâme  de  la  croix,  afin  que, 
éclafrés  par  tes  vengeances  et  plongés  dans  une  pieuse  conster- 
nation devant  le  drame  du  Calvaire,  nous  confessions  ton 
immensité  en  chantant  d'une  voix  émue  :  Qu'elle  est  grande 
cette  justice  à  qui  il  faut  une  si  noble  victime,  tant  de  honte  et 
do  si  cruels  tourments  ! 

Mystérieuse  et  adorable  rencontre  !  C'est  Dieu  qui  s'irrite 
contre  lé  péché,  c'est  Dieu  qui  a  compassion  du  pécheur;  c'est 
Dieu  qui  se  précipite  vers  le  coupable,  c'est  Dieu  (^ui  prend  sa 
place  ;  c'est  Dieu  qui  frappe,  c'est  Dieu  qui  souffre  ;  c'est  Dieu 
qui  châtie,  c'est  Dieu  qui  mérite  le  pardon.  La  justice  et  la 
miséricorde  vont  l'une  au-devant  de  l'autre,  se  tendant  la  main,, 
s'embrassant  sur  le  cœur  expirant  du  Verbe  ré(ienipteur.  Dans 
cet  embrassement  la  puissance,  la  sagesse  et  l'amour  Tont  enten- 
dre un  cri  sublime.  C'est  le  dernier  accord  de  votre  merveilleuse 
symphonie,  ô  perfection  de  mon  Dieu  !  le  point  d'orgue  final 
sur  lequel  se  repose  notro  admiration  épuisée  p;ir  la  plénitude 
de  vos  'iianifestatioiis. 


CONFÉRENCES  DV.  NOTRK-DAME  471 

Dieu  se  montre  donc  plus  grand  dans  le  plan  de  rincar- 
nation  réparatrice  ;  le  Verbe  y  est  aussi  plus  beau  dans 
cette  bataille  effroyable  qu'il  livre  au  péché  dès  le  premier 
instant  de  sa  vie  passible  ot  mortelle. 

0  Verbe  rédempteur,  salut  !  s'écrie  l'orateur.  Vous  êtes  beau 
dans  votre  gloire  native  et  je  suis  ravi  de  pouvoir  vous  appeler 
le  iPils  de  Dieu,  la  splendeur  du  Père,  l'image  vivante  de  sa 
substance  infinie,  le  premier  né  de  toute  créature,  l'héritier  de 
toutes  choses,  le  maître  et  le  dominateur  de  l'univers  ;  mais 
quand  je  contemple  votre  chair  ensanglantée,  quand  je  vous 
vois  revenir  triomphant  du  combat  de  la  mort,  couronné  de 
gloire  et  d'honneur  par  votre  passion,  pour  mon  salut,  je  vous 
trouve  plus  beau  encore  et  je  suis  plus  ravi  de  pouvoir  vous 
appeler  :  Jésus  !  Jésus  !  Mon  Jésus  ! 

Si  Dieu  est  plus  grand,  le  Verbe  plus  beau  dans  le  mys- 
tère de  l'Incarnation  réparatrice,  l'homme  n'est  pas  oublié  : 
Propter  nos  homines  et  proi')ter  nostram  saluteni. 

Dieu  veut  nous  faire  entendre,  dans  la  personne  et  la  vie  du 
Verbe  rédempteur,  le  grand  jeu  de  ses  perfections;  mais  pour 
peu  que  nous  étudiions  à  fond  leurs  manifestations  nous  décou- 
vrons qu'elles  ne  procurent  la  gloire  de  Dieu  qu'en  se  mettant, 
à  notre  service.  A  notre  raison  plongée  dans  les  ténèbres  et  ne 
marchant  qu'à  pas  incertains  vers  la  vérité,  le  Verbe  incarné 
vient  apporter  la  lumière  d'en  haut.  Il  parle,  et  nos  sens  frappés 
par  sa  parole  fixent  l'attention  de  notre  esprit  sur  son  autorité 
divine  qui  devient  le  fondement  inébranlable  de  notre  foi.  Nous 
avions  perdu  de  vue  l'éternelle  félicité  qui  nous  fut  promise 
près  du  berceau  de  notre  race,  et  nos  désirs  languissaient  sur 
des  biens  menteurs  ;  l'humanité  du  Sauveur  rapproche  de  nous 
le  souverain  bien,  et  Dieu  en  se  faisant  voir  nous  redonne  le 
goût  des  choses  invisibles.  Nos  cœurs  timides  et  paresseux  osaient 
à  peine  passer  de  l'adoration  tremblante  à  l'amour  de  la  Divinité; 
le  Verbe  immolé  vient  allumer  en  nous  le  feu  sacré  de  la  charité. 
En  voyant  sou  amour  qui  ne  l'aimerait  pas  ?  En  recevant  de  lui 
tant  de  biens  qui  pourrait  lui  refuser  l'iiommage  d'une  pieuse 
et  tendre  reconnaissance?  En  contemplant  sa  touchante  beauté 
(|ui  ne  serait  ravi  jusqu'à  tout  oublier  pour  lui  ?  Les  sacrifices 
qu'imposent  la  vertu   épouvantent   notre   faiblesse,  la  douleur 
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abat  notre  courage,  la  mort  consterne  notre  nature  toujours 
troublée  par  un  ferment  d'immortalité,  et  le  spectacle  des^ 
défaillances  dont  nous  sommes  journellement  les  témoins  achève 
en  nous  l'œuvre  du  découragement.  Mais  voici  l'Homme-Dieu. 
Le  premier  dans  les  chemins  du  devoir  et  de  la  souffrance  il 
nous  entraîne  par  son  exemple  sur  ses  traces  sanglantes  ;  son 
cœur  ouvert  nous  offre  dans  nos  maux  un  refuge  plein  de  paix  et 
de  douceur,  sa  mort  couronnée  de  gloire  nous  invite  au  mépris 
des  vains  honneurs  qui  nous  agitent  sur  le  seuil  du  tombeau,  à  sa 
suite  tout  devient  possible,  toute  peine  est  oubliée,  toute  vie  se 
prépare  joyeusement  au  sacrifice.  Nous  avions  perdu  le  souvenir 
de  la  dignité  de  notre  nature  et  nous  la  déshonorions  par  toutes 
sortes  de  crimes;  l'union  du  Verbe  et  de  l'humanité,  les  impla- 
cables sévices  de  la  iustice  divine  sur  la  chaire  sacrée  du  Sauveur 
nous  rappellent  à  chaque  instant  de  quel  prix  nous  sommes  et 
nous  font  entendre  cet  avertissement  :  «  Reconnais,  ô  homme, 
«  ta  dignité,  et  devenu  participant  de  la  nature  divine,  ne  dé- 
«  génère  pas  en  retournant  à  la  vileté  de  ton  ancienne  vie.  » 
PJnfin  nous  gémissions  dans  le  double  esclavage  de  l'enfer  et  du 
péché;  par  Tembrassement  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  en 
sa  mort  douloureuse  le  Rédempteur  brise  nos  chaînes  et  nous 
rend  à  la  sainte  liberté  des  enfants  do  Dieu. 

Le  P.  Monsabré  a  ainsi  terminé  cette  magnifique  confé- 
rence : 

Yoilà,  Messieurs,  dans  toute  son  ampleur  et  sa  majesté  le 
plan  réel  et  actuel  de  l'Incarnation,  n'en  cherchez  pas  d'au- 
tre. Vous  pouvez  croire  avec  les  théologiens  que  l'union  de  la 
nature  divine  et  de  la  nature  humaine  était  possible  dans  tout 
autre  plan,  vous  pouvez  penser,  avec  une  école  illustre,  qu'en 
vertu  du  décret  présent,  le  Verbe  se  serait  incarné  si  l'homme 
n'eût  pas  péché;  mais,  en  définitive,  si  vous  voulez  sortir  tout 
à  fait  de  l'hypothèse  pour  entrer  dans  la  réalité  vivante,  il  faut 
vous  en  tenir  au  décret  efficace  qui  nous  a  donné  le  Verbe  ré- 
dempteur. C'est  ce  Verbe  que  Dieu  a  vu  et  qu'il  a  décidé  de 
nous  envoj'er  de  toute  éternité  ;  c'est  par  ce  Verbe  qu'il  accom- 
plit ses  grands  desseins  ;  c'est  autour  de  ce  Verbe  qu'il  fait  gra- 
viter son  œuvre;  c'est  de  ce  Verbe  que  découlent  les  vérités 
que  nous  étudierons  désormais;  c'est  à  ce  Verbe  qu'il  faut  rat- 
tacher celles  que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici. 

L'existence  de  Dieu,  il  nous  la  prouve  par  sa  présence;  la 
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personnalité  de  Dieu,  il  la  fait  agir  sous  nos  yeux;  les  perfec- 
tions infinies,  il  les  manifeste;  la  vie  divine,  il  nous  la  révèle; 
la  création,  il  en  est  le  prototype  et  l'auteur,  le  support  et  le 
couronnement;  le  monde  invisible,  il  en  reçoit  les  adorations 
et  les  services;  la  nature  humaine,  elle  est  copiée  sur  son 
humanité  sainte  ;  la  grandeur  de  l'homme,  il  l'exalte  jusqu'au 
divin  ;  la  fin  surnaturelle,  il  y  ramène  la  nature  égarée  ;  la  grâce, 
il  en  est  l'exemplaire  et  la  source  ;  le  gouvernement  divin,  il  en 
est  le  point  central  et  l'axe  régulateur;  la  liberté,  il  l'afiranchit 
de  l'esclavage  des  passions,  la  dirige  par  sa  loi  et  la  meut  sous 
la  douce  et  souveraine  influence  de  sa  grâce  ;  la  prière,  il  l'égale 
à  la  majesté  divine;  le  mal  physique,  il  le  fait  oublier  par  son 
infinie  beauté  ;  la  douleur,  il  la  féconde  et  la  transforme  ;  le  mal 
moral  il  l'efTace  par  ses  mérites  et  délivre  le  monde  de  son  ef- 
froyable empire;  la  prédestination,  c'est  par  lui  qu'elle  com- 
mence, en  lui  qu'elle  se  fait,  il  la  mérite  et  la  consomme.  Il  est 
au-dessus  de  tout,  eu  tout,  et  tout  est  en  lui.  Béni  soit  le  Dieu 
très-bon  et  très-saint  qui  nous  l'a  donné. 

Je  finis.  Messieurs,  et  en  finissant  je  vous  prie  d'excuser  les 
langueurs  de  ma  parole  en  un  si  grand  sujet.  Sondé  par  les  plus 
fortes  intelligences,  le  mystère  de  l'Incarnation  réparatrice  peut 
être  approfondi  encore  et  vous  y  pouvez  trouver  vous-mêmes, 
c'est  saint  Thomas  qui  l'affirme,  des  convenances  inaperçues. 
Mais  prenez  garde  de  transformer  ces  convenances  en  autant 
de  nécessités  qui  enchaînent  la  liberté  de  Dieu.  L'union  de  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaine  pour  le  salut  du  monde 
est,  par  excellence,  l'acte  libre  et  gratuit  de  l'infinie  bonté.  Rien 
n'obligeait  Dieu  à  nous  faire  entendre,  en  se  donnant  à  nous,  le 
grand  jeu  de  ses  perfections,  et,  en  supposant  l'accident  du 
péché,  il  pouvait  y  remédier  par  une  simple  parole  de  pardon. 
Tout  est  donc  bon  plaisir  et  pieuse  condescendance  dans  ses 
plans  qui,  malgré  les  explications  qu'on  en  donne,  demeurent, 
selon  l'expression  de  saint  Denis,  la  plus  nouvelle  des  nouveau- 
tés. 

Quant  à  ceux  d'entre  vous.  Messieurs,  que  le  plan  de  l'Incar- 
nation étonne,  et  qui  le  repoussent  à  cause  des  difficultés  qu'ils 
y  rencontrent,  je  les  retrouverai  plus  tard,  pour  le  moment  je 
me  contente  de  leur  dire  avec  Basile  de  Séleucie  :  «  Où  Dieu 
agit,  l'impossible  cesse,  »  et  je  propose  à  leurs  méditations  ces 
paroles  d'un  pieux  théologien  :  «  Ceux  qui  repoussent  l'Incarna- 
«  tioQ  sont,  à  mon  avis,  plutôt  ingrats  qu'incrédules.  Ils   ont 
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«  moins  peur  de  croire  que  de  tant  devoir  à  Dieu,  et  le  poids  du 
*  bienfait  les  effraye  plus  que  la  grandeur  de  l'œuvre.  » 


l'p:glise  en  chaldee 

(Voir  les  deux  numéros  précédonts.) 

Tels  sont,  vénérable  frère,  pour  passer  le  reste  sous  silence,  les 
événements  q\ii  sont  arrivés  et  qui  arrivent  par  votre  faute  dans  le 
Malabar  et  la  Mésopotamie.  Or,  il  est  de  notre  devoir  de  vous  en 
demander  compte  à  vous,  qui  devrez  en  rendre  un  compte  bien  plus 
sévère  au  Prince  éternel  des  pasteurs.  Malheureusement  vos  lettres 
à  notre  congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi  Nous  font  craindre 
que  vous  n'y  songiez  pas,  ou  que  peut-être  même  vous  n'en  teniez 
pas  compte.  En  effet,  vous  essayez  de  prouver  votre  innocence  en 
affirmant  votre  foi  à  la  suprématie  du  souverain  Pontife  et  en  expo- 
sant vos  arguments  en  faveur  de  vos  prétendus  droits  sur  l'élection 
des  évéques  et  sur  le  pays  du  Malabar. 

Mais  c'est  en  vain  que  dans  vos  lettres  vous  déclarez  reconnaître 
et  respecter  la  suprématie  du  Pontife  romain,  si  vous  ne  croyez  pas 
sur  ce  pujet  ce  que  le  concile  œcuménique  de  Florence  a  défini  et  ce 
que  le  concile  du  Vatican  a  expliqué  et  développé  d'une  façon  plus 
explicite.  Il  n'est  pas  catholique  d'admettre  la  suprématie  de  juridic- 
tion, instituée  de  droit  divin,  et  de  lui  opposer  ce  que  vous  appelez 
les  droits  du  patriarche  établis  par  un  règlement  ecclésiastique, 
droits  auxquels  le  Pontife  romain  ne  pourrait  déroger  en  s'inspirant 
des  nécessités  de  temps,  de  lieux  et  de  circonstance.  C'est  une  pré- 
tention indigne  d'un  évoque  catholique  de  se  réserver  des  droits  et 
des  privilèges,  et  de  les  soustraire  â  la  pleine  et  légitime  puissance 
et  réglementation  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs. 

Nous  avons  toujours  pensé  que  vous  professez  la  foi  catholique 
dans  toute  son  intégrité  et  que  vous  n'aviez  jamais  voulu  vous  sépa- 
rer du  sentiment  et  de  la  doctrine  de  toute  l'Eglise  catholique.  Aussi 
lorsque,  dans  vos  lettres  d'adhésion  aux  décrets  du  concile  du  Vati- 
can, datées  du  29  juillet  18'72,  vous  déclariez  vouloir  réserver  ce  que 
voua  appeliez  vos  privilèges  de  partriarche,  Nous  n'avons  pu  penser 
que  vous  vouliez  mettre  une  réserve  ou  une  condition  à  votre  profes- 
sion de  foi  catholique,  car  la  vérité  et  l'unité  catholique  ne  peuvent 
admettre  ni  réserve,  ni  condition.  Mais  comme  votre  manière  de 
parler  paraissait  trop  dure  et  ambiguë.  Nous  avons  pensé  qu'il  fallait 
l'interpréter  dans  le  sens  de  la  saine  doctrine  que  vous  affirmez  vou- 
loir professer.  Vous  avez  pu  vous  on  apercevoir  par  la  lettre  que 
Nous  vous  avons  adressée  à  l'occasion  de  votre  adhésion,  le  16  no^ 
vembre  de  la  même  année  1872;  et  vous  avez  reçu  de  telle  sorte  la 
déclaration  que  Nous  y  avons  insérée,  que  votre  réponse  Nous  parut 
être  un  complet  et  plus  que  suffisant  assentiment. 
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Cependant,  vous  n'avoz  pas  craint  de  répandre  ensuite  parmi  vos 
évoques  votre  ]Hufes.sif)ii  <le  foi  dans  le  but  de  défendre  vos  prétendus 
droits.  Si  vous  leur  aviez  envoyé  en  même  temps  une  copie  de  notre 
dite  lettre,  ils  auraient  certainement  compris  que  votre  restriction 
n'avait  pas  eu  notre  approbation,  comme  aussi  ils  auraient  trouvij 
dans  ces  mômes  lettres  la  viaio  doctrine  catholique  sur  les  privilèges 
des  patriarches.  Ils  auraient  même  admiré  notre  bonté  à  votre  égard, 
en  considérant  que  Nous  vous  avions  accordé  très-généreusement  et 
avec  une  grande  douceur  l'indulgence  et  l'absolution  du  Siège  apos- 
tolique d  'ii.  vous  aviez  besoin,  pour  votre  coupable  i"de  dans  les 
troubles  de  l'Kglise  d'Orient. 

Mais  Nous  ne  pouvons  dissiiîfuler  que  Nous  avons  éprouvé  une 
grande  tristesse  et  les  fidèles  un  grave  scandale,  lorsque,  pour  excu- 
ser votre  désobéis -iance  à  notre  constitution  apo-tolique  qui  com- 
inence  par  les  mots  Cuni  ccclesiastica,  vous  avez  tenté  d'affaiblir  -a 
force  et  son  efficacité,  en  affirmant  que  vous  ne  l'aviez  pas  acceptée. 
Cela,  du  reste,  disioz-vous,  pouvait  se  faire,  sans  atteinte  portée  à  la 
foi,  puisque  cette  constitution  était,  non  dogmatique,  mais  discipli- 
naire. Comment,  en  effet,  peut-on  admettre,  sans  porter  atteinte  à  la 
divine  constitution  de  l'Église,  que  la  force  et  l'efficacité  des  consti- 
tutions apostoliques  dépendent  de  l'acceptation  des  évêques  on  de  qui 
que  ce  soit,  et  que  celles  qui  touchent  la  discipline  et  non  la  foi  peu- 
vent être  impunément  repoussées.  Vous  ne  le  pensiez  certainement 
pas,  vénérable  frère,  lorsque,  demandant  la  confirmation  de  votre 
élection,  vous  Nous  promettiez,  pour  le  temps  de  votre  vie,  et  votre 
conduite  justifiait  vos  paroles.  Il  ne  le  pensait  pas,  ce  Simon  Zulaka, 
dont  vous  vous  glorifiez  d'être  le  succesocur.  Celui-ci  affirma,  en  effet, 
la  puissance  de  juridiction  du  Pontife  romain  avec  une  foi  telle  qu'il 
promit  d'obéir  toujours  fidèlement  et  comme  un  fils  soumis  aux  rè- 
glements, préceptes,  censures,  ordres  du  Pape  contemporains,  Ju- 
les 111,  et  de  ses  successeurs  les  Pontifes  de  Rome  nommés  canonique- 
ment,  et  au  Siège  apostolique.  Cette  profession  de  foi  doit  être  encore, 
Nous  le  pensons,  conservée  dans  vos  archives,  puisqu'elle  fut  inscrite 
intégralement  dans  les  Lettres  apostoliques  du  même  pape  Jules,  no- 
tre prédécesseur,  adressées  au  même  Zulaka,  et  qui  confirmèrent 
son  élection  au  patriarchat. 

Que  dire  maintenant  de  l'excuse  que  vous  tirez  de  la  crainte  des 
maux  dont  le  pouvoir  civil  vous  menace  si  vous  obéissiez  à  notre  cons- 
titution et  de  ce  que  vous  Nous  citez,  comme  exemple,  les  malheurs 
qui  sont  arrivés  à  notre  vénérable  frère  le  patriarche  d'Arménie  et 
aux  églises  catholiques  du  même  rite  ? 

Voilà  donc  où  arrivent  les  chefs  les  plus  courageux  de  l'Église  lors- 
qu'ils veulent  se  séparer  du  Siège  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
dans  la  fermeté   duquel  se  fortifie  le  courage   de  tous  les   prêtres.  II 
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faut  obôir  aux  princes  du  siècle,  il  faut  leur  payer    le  tribut  qui  leur 
est  dû  :  les  saints  apôtres  de  Dieu  nous  l'ont  enseigné,  et  dans  l'Église^ 
catholique  qui  s'est  constamment  tenue  et  qui  se  tient  encore  à  cette 
doctrine,  la  révolte  contre  les  puissances  légitimes  a  toujours  été  dé- 
sapprouvée et  condamnée.  Mais  il  ne  saurait  être  permis  de  s'écarter 
de  la  foi  et  de  l'obéissance  aux  lois  divines  et  ecclésiastiques  si  la  puis- 
-sance  civile  nous  donne  un  ordre  qui  lui  soit  contraire.  En  effet,  celui 
-qui  a  dit:  «  11  faut  rendre  à  César  ce  qui    est  à  César,  »  a  ajouté: 
«  Rendez  à  Dieu'ce  qui  est  à  Dieu.  »  Aussi,   lorsqu'il  s'est  agi  d'exé- 
cuter les  ordres  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  apôtres  se   sont 
déclarés  courageusement   en    présence    des    puissances  publiques;  il 
vaut  mieux,  eh  effet,  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.    Nous   pourrions 
vous  rappeler  les  exemples  de  cette  multitude  de  très-saints  hommes, 
les  martyrs  d'autrefois,  qui  ont    souffert  les    plus    cruels   tourments 
des  puissances  du  siècle,  plutôt  que  d'enfreindre  les  lois   divines    et 
ecclésiastiques,  mais  l'espace  Nous  manqiie  ;  examinez  seulement  les 
Églises  catholiques  :  en  Orient,  l'Arménie  ;  en  Occident,  la  Germanie 
et  la  Suisse.  Là,  les  évêques,  le  clergé  et  même  les  premiers  des  laï- 
ques, tout  en  gardant  aux  puissances  légitimes  la  pleine  fidélité  et  la 
soumission  qui  leur  sont  dues,  ne  se  laissent  pas  intimider  par  leurs 
menaces,    lorsqu'il  s'agit  de  rendre  à  Dieu  ce  qui   appartient  à  Dieu. 
La  crainte  des  châtiments  ne  peut  ni  leur  faire  trahir  leur  devoir,  ni 
les  séparer  du  Siège  apostolique;  ils  souffrent  volontiers  la  spoliation 
de  leurs  biens,  la  prison,  l'exil,  assurés  qu'ils  en  trouveront  dans  le 
ciel  une  ample  compensation  et  une  glorieuse  récompense. 

Pour  défendre  vos  droits  prétendus  sur  le  Malabar,  vous  affirmez 
que  les  fidèles  de  ce  pays  doivent  vous  être  soumis  parce  qu'ils  suivent 
le  rite  chaldéen  et  qu'ils  étaient  autrefois  sous  la  juridiction  des 
patriarches  chaldéens.  Il  ne  Nous  convient  pas  d'aborder  des  questions 
historiques  où  les  avis  sont  partagés  ;  mais  alors  même  que  les  choses 
se  seraient  passées  comme  vous  le  dites,  vous  n'atteindriez  pas  encore 
votre  but.  En  effet,  de  ce  qu'une  religion  a  été  jadis  soumise  à  un 
évêque,  de  quelque  dignité  et  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  il  ne  suit 
pas  qu'elle  doive  perpétuellement  rester  sous  la  puissance  do  l'évêque 
du  même  siège,  et  qu'elle  ne  puisse,  en  vertu  d'une  cause  et  d'une 
autorité  légitime,  être  soumise  à  la  juridiction  d'un  autre  évêque. 

Les  annales  de  l'Église  et  les  actes  des  anciens  conciles  nous  four- 
nissent plusieurs  exemples  de  ce  fait  ;  mais  c'est  une  vieille  cou- 
tume des  Patriarches  nestoriens  ou  schisinatiques  de  s'arroger  la 
puissance  œcuménique  et  universelle,  sur  tous  les  fidèles  du  même 
rite,  quelle  que  soit  leur  patrie  ;  bénissant  les  lions  qui  les  unissaient 
au  Siège  apostolique,  ils  no  reconnaissent  pas  d'autorité  qui  lui  soit 
supérieure.  —  Quant  aux  prélats  catholiques,  jamais  les  canons  légi- 
times, jamais  les  constitutions  pontificales  ne  leur  ont  donné  ou  con- 
sacré de  pareils  droits. 


I 
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Vous  avez  prôtemlu  ciicoro  quo  la  juri  liction  sur  les  cûte^  de  Mala- 
bar vous  avait  été  promise  par  notre  vénérable  frère  Zacharie,  évêque 
do  Maronée,  naguèrr»  enlevé  du  nombre  des  vivants  ;  or,  celui-ci,  dans 
la  longue  relation  do  sos  actes,  qu'il  a  envoyée  A  notre  congrégation, 
n'a  pas  parlé  d'une  semblable  promesse.  Nous  ne  lui  avions  pas  donné 
pouvoir  de  le  faire,  et,  du  reste,  quelle  raison  eût  pu  l'amener  à  vous 
|)romettre  un  pareil  droit?  Est-ce  le  désir  d'avoir  votre  adhésion  aux 
constitutions  du  saint  concile  du  Vatican?  Nous  ne  saurions  l'admet- 
tre. En  effet,  l'autorité  du  concile  pouvait  s'en  passer,  et  d'un  autre 
côté,  cette  manière  d'agir  ne  pouvait  que  vous  compromettre  tous 
deux,  dans  votre  conscience  et  votre  dignité. 

Ensuite  pour  [)roiiver  les  concessions  du  Siège  apostolique,  vous 
avcz-cité  une  lettre  de  notre  prédécesseur  Jules  III,.  d'heureuse  mé- 
moire, donnée  ie  4  des  calendes  de  mai  1553,  et  qui  accordait  au  pa- 
triarche Sulaka,  du  rite  chaldéen,  le  sacré  pallium  et  quelques  autres 
droits.  Vous  avez  fait  publier  dans  les  églises  une  peu  fidèle  traduction 
do  cette  lettre  en  langue  arabe,  pour  opposer  à  nos  ordres  et  consti- 
tutions les  décrets  et  les  lettres  do  nos  prédécesseurs.  Ceux-ci,  préten- 
dez-vous, ont  confirmé  le  pouvoirjdos  patriarches  chaldéenssur  les  Indes 
et  leur  ont  accordé  le  droit  d'élection  des  évêques.  Jules  III,  comme 
vous  le  savez  vous-même,  dans  les  lettres  que  vous  citez,  a  accordé 
au  patriarche  Sulaka  la  faculté  de  confirmer  les  élections  régulière- 
ment faites  selon  le  rite  et  la  coutume  de  l'Eglise  romaine  pour  les 
évêques  et  archevêques  qui  lui  sont  soumis  en  vertu  de  son  droit  pa- 
triarcal ,  et  de  donner  à  ces  évêques  et  archevêques  ainsi  élus ,  et 
dont  les  élections  ont  été  confirmées,  le  bienfait  de  la  consécration 
selon  le  rite  et  la  coutume  susdite,  après  avoir  préalablement    exigé 

le  serment  de  fidélité  au  Pontife  romain  et  à  la  sainte  Eglise  romaine. 

'  I 

Mais,  vous  devez  le  remarquer,  cela  ressort  de  la  lecture  même,  qu'i 

n'a  rien  décidé  ni  établi  quant  aux  lieux  où  devait  s'étendre  le  droit 
patriarchal  do  Sulaka,  et  qu'il  lui  a  expressément  interdit  l'exercice 
de  Ka  puissance  dans  les  pays  où  les  évêques  sont  nommés.  Aussi,  ces 
lettres  ne  peuvent  vous  servir  en  rien  pour  étendre  votre  juridiction 
au  delà  de  ses  limites  actuelles,  elles  sont  contraires  à  vos  entreprises 
sur  le  Malabar  où  les  évêques  sont  nommés  par  le  Pontife  romain,  de- 
puis que  les  chrétiens  de  ce  pays,  abjurant  l'hérésie  nestorienne  dans 
le  synode  de  Diamper,  l'an  1549,  se    sont  réuois  à  l'Église  catholique. 

Dans  ce  synode,  ils  promirent  formellement  et  jurèrent  qu'ils  n'ad- 
mettraient jamais  ni  évêque,  ni  archevêque,  ni  prélat,  ni  pasteur,  ni 
gouverneur  qui  up  fût  immédiatement  établi  parle  Saint-Siège  apos- 
tolique, nommé  par  le  Pape  et  Pontife  romain.  Cette  règle,  sanction- 
née et  confirmée  par  l'autorité  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  nos  pré- 
décesseurs, a  été  observée  constamment  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  cette  lettre  monitoire,  vous  avez,  vénéi'able  frère,  une  pi-euvû 

35 
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manifeste  ùe  notre  longanimité  et  do  notre  charité  à  votre  égard. 
Inspiré  de  ces  sentiment'?.  Nous  avons  pris  soin  de  vous  montrer  le 
néant  des  sophismes  qui  vous  trompent  et  de  vous  rappeler  A  des  des- 
>=eins  plus  salutaires,  espérant  qu'avec  le  secours  de  la  grâce  divine 
vous  entendrez  notre  voix,  viendrez  à  résipiscence,  et  vous  arra- 
cherez, ainsi  que  les  églises  du  rite  chaldéen  qui  vous  sont  confiées, 
au  péril  d'un  schisme  imminent.  En  conséquence,  par  notre  autorité 
apostolique,  on  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  la  nionace  du 
jugement  de  Dieu,  Nous  vous  ordonnons  formellement,  vénérable 
frère,  de  rappeler  au  plus  tôt  du  Malabar  l'évéque  Elie  Mellus  ot  tout 
autre  prêtre  de  votre  rite,  moines  ou  même  évêques,  d'abandonùer  ce 
pays,  sur  lequel.  Nous  vous  l'avons  déclaré  et  vous  le  déclarons,  vous 
n'avez  aucune  juridiction,  à  son  légitime  chef  qui  le  gouverne  dans  la 
paix  et  la  tranquillité  catholiques. 

Nous  vous  ordonnons,  en  outre,  de  rappeler  des  diocèses  où  vous 
les  avez  témérairement  placés  par  une  inutile  et  sacrilège  nomination, 
les  prêtres  Elie  Mathieu  et  les  autres  que  vous  avez  naguère  revêtus 
du  caractère  épiscopal,  contrairement  à  notre  constitution,  et  de  con- 
fier à  des  prêtres  de  votre  rite,  dignes  et  convenables,  le  gouvernement 
et  l'administration  des  diocèses  de  votre  patriarchat  qui  n'ont  pas  de 
pasteur  légitime,  en  attendant  qu'on  procède  à  l'élection  régulière  des 
légitimes  évêques  de  ces  diocèses.  Que  si  vous  négligez  d'exécuter 
nos  ordres,  Nous  pourvoirons  Nous-même  à  l'administration  de  ces 
diocèses  suivant  le?  besoins  de  notre  apostolat 

De  plus,  Nous  vous  avertissons  de  vous  abstenir  tout  à  fait  do  l'abus 
des  censures  ecclé.siastiques  dont  vous  menacez  et  que  vous  infligez 
trop  souvent.  En  effet,  si  vous  les  infligez  pour  des  causes  futiles  ou 
inju-tes,  vous  ne  pourrez  empêcher  que  Nous  ne  donnions  l'absolution 
de  notre  propre  autorité  aux  fidèles  soumis  à  des  peines  imméritées, 
et  qui  viendraient  implorer  notre  protection.  Une  fois  déjà,  vous  Nous 
avez  conduit  à  cette  nécessité.  Nous  voulons  enfin  que  vous  exécutiez 
ponctuellement  tout  ce  que  vous  a  ordonné  notre  dite  congrégation, 
dans  ses  lettres  données  le  27  avril  de  l'année  passée. 

Nous  aA'ons  confiance  que  vous  accomplirez  religieusement  ce  que 
Nous  vous  ordonnons  dans  le  Seigneur,  et,  dans  ce  but,  Nous  deman- 
dons pour  vous  la  plénitude  des  grâces  divines.  Mais  si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  vous  refusiez  d'obéir  à  cet  avertisseiiient  péremptoire,  si 
vous  persistiez  dans  votre  rébellion,  vous  Nous  verriez  suivre  les  tra- 
ces de  nos  prédéce-seurs,  qui  n'<mt  pa->  craint,  lorsque  cela  était  né- 
cessaire, d'infliger  des  châtiments  et  censures  ecclésiastiques  aux 
patriarches,  les  frappant  de  la  peine  d'excommunication  ou  même  de 
déposition,  bien  qu'ils  fussent  parfois  soutenus  par  la  protection  des 
grands  de  la  terre.  A  notre  grand  regret,  Nous  Nous  verrions  forcé 
d'agir  do  même  à  votre  égard.  Car  nous  no  voulons  pas  que  le  Prince 
éternel  des  pasteurs  Nous  accuse   d'avoir  trahi  notre  ministère  et  de 
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n'avoir  i)as  veillé  au  salut  <]<i  tant  d'âmes  qui  courent  en  ce  moment 
de  si  grands  dangers.  Nous  vous  prions  donc,  vénérable  frère,  et  Nous 
vous'  supplions  en  Notre-Seignour  Jésus-Christ  de  réfléchir  sérieuse- 
ment devant  le  Soigneur  à  votre  conduite  criminelle,  à  l'élévation  de 
votre  dignité,  à  votre  âge  et  aux  dangers  qui  menacent  votre  salut 
éternel.  Implorez  par  d'humbles  prières  la  lumière  divine,  et  prenez 
enfin  la  résolution  de  prouver  par  des  actes  votre  obéissance  au  Siège 
apostolique  que  vous  avez  souvent  reconnue  dans  vos  lettres.  C'est  le 
moyen  de  détourner  des  catastrophes  auxquelles  les  conseillers  perfi- 
des que  vous  écoutez  vous  entraînent,  vous  et  le  peuple  que  notre  au- 
torité vous  a  confié.  Pour  que  la  divine  miséricorde  vous  soit  favora- 
ble et  vous  inspire,  Nous  accordons  aflfectueusoraent  dans  le  Seigneur 
notre  bénédiction  apostolique  à  vous,  .vénérable  frère,  et  aux  évêquev, 
clercs,  moines  et  fidèles  qui  sont  dans  la  communion  et  l'obéissance 
du  Siège  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  15  septembre  de  l'année  1875, 
de  notre  pontificat  la  trentième. 

(La  fin  au  procliam  numéro.) 
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Les  choses  de  la  religion  sont  en  général  profondément  incon- 
nues aux  hommes  de  notre  temps  ;  mais  sur  aucun  point  cette 
ignorance  n'est  plus  commune  et  plus  regrettable  que  par 
rapport  au  Syllabus. 

Ce  grand  acte  de  Pie  IX  a  causé  dans  le  monde  un  étoune- 
ment,  un  émoi,  une  répulsion  tout  à  fait  étranges.  Si  l'on  en 
croit  les  ennemis  de  l'Église,  le  SyUahus  est  un  intolérable  défi 
jeté  à  la  science  et  aux  institutions  modernes;  l'adopter  est 
pour  l'intelligence   humaine  le  dernier  degré  de  l'abaissement. 

Qu'est-ce  que  le  Syllahns?  —  Pour  nous  en  faire  une  idée 
exacte,  remontons  d'abord  à  ses  causes  et  à  son  origine. 

Le  Souverain-Pontife,  Pasteur  suprême  et  Docteur  infaillible 
de  l'Eglise  universelle,  est  chargé  de  maintenir  dans  le  monde 
entier  l'intégrité  des  vérités  révélées,  qui  sont  l'objet  de  notre 
foi  et  la  règle  de  nos  moeurs.  Quand  surgissent,  quelque  part 
que  ce  soit  et  ou  quelque  langue  qu'elles  se  produisent,  des 
erreurs  opposées  à  ces  vérités  divines,  il  doit  les  signaler  et  les 
condamner,  afin  d'en  empêcher,  autant  que  possible,  la  diffusion 
et  de  prévenir  les  séductions  auxquelles  elles  pourraient  expo- 
ser les  fidèles. 

(1)  Extrait  de  l'Instruction  pastorale  du  cardinal  Régnier,  dont  on 
a  donné  la  plus  grande  partie  dans  le  numéro  précédent  des  Annales. 
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Ce  devoir  qu'ont  rempli  les  Pontifes  romains  dans  tous  les 
siècles  précédents,  Pie  IX,  à  son  tour,  l'a  rempli  avec  une 
vigilance  et  une  fermeté  toute  apostolique  pendant  la  longue  et 
glorieuse  durée  de  son  pontificat.  A  différentes  époques,  et  par 
une  série  d'actes  qui  ont  eu,  à  leur  apparition,  plus  ou  moins 
de  retentissement,  il  a  condamné  des  erreurs  doctrinales  qui 
apparaissaient  en  divers  lieux  et  dont  les  auteurs  avaient  ordi- 
nairement quelque  célébrité. 

De  ces  condamnations  éparses  et  successiA-es  on  a  fait  un 
recueil,  c'est  ce  que  signifie  le  mot  Syllabus,  dans  lequel  on 
les  a  concentrées,  comme  dans  un  tableau  synoptique. 

Mais,  dans  ce  recueil,  dans  ce  Syllabus,  il  ne  se  trouve,  eu 
fait  de  doctrines,  rien  de  nouveau,  rien  d'agressif  surtout  h 
l'égard  des  jjouvoirs  laïques,  rien  qui  motive  les  aveugles  répul- 
sions qu'il  a  rencontrées. 

Le  Syllabus  maintient  purement  et  simplement  l'enseigne- 
ment traditionnel  et  immuable  de  l'Église.  Loin  d'être  un  péril 
pour  la  société  et  les  gouvernements  civils,  il  défend  les  vérités 
qui  leur  servent  de  bases  et  sans  lesquelles  il  n'y  aurait  qu'a- 
narchie en  ce  monde. 

Les  limites  trop  restreintes  d'une  simple  instruction  pastorale 
no  nous  permettent  pas  d'expliquer  ici  les  80  propositions  qu'il 
contient;  nous  nous  bornerons  à  les  indiquer  en  quelques  mots, 
de  manière  toutefois  à  vous  en  donner  une  idée  exacte  et  suf- 
fisante. 

Parmi  les  erreurs  que  condamne  le  Syllabus  se  trouvent  en 
premier  lieu  celles  d'un  absurde  panthéisme,  qui  confondent  et 
identifient  Dieu  avec  tous  les  êtres  dont  se  compose  l'univers, 
et  n'admettent  aucune  distinction  entre  l'esprit  et  la  matière, 
le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste;  celles  qui  nient  l'action 
de  Dieu  sur  les  hommes  et  sur  le  monde  ;  qui  attribuent  à  la 
raison  humaine  une  indépendance  absolue  à  l'égard  de  Dieu; 
et  prétendent  que  c'est  d'elles  que  dérivent  toutes  les  vérités 
religieuses. 

Viennent  ensuite  ces  propositions  blasphématoires  qui  affir- 
ment que  la  révélation  divine  est  imparfaite  et  soumise  à  un 
|)rogrés  indéfini;  que  la  foi  chrétienne  est  opposée  à  la  raison 
et  nuisible  à  la  perfection  de  l'homme;  que  les  prophéties  et  les 
miracles  rapportes  dans  les  livres  saints  sont  des  fables  poéti- 
ques, et  que  Jésus-Christ  lui-même  n'est  qu'une  fiction. 
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Pour  réclamer  contre  ces  premières  condamnations,  il  fau- 
drait ne  pas  croire  en  Dieu,  ou  être  au  moins  totalement  étran- 
ger au  christianisme. 

Le  Syllabus  frappe  ensuite  ces  doctrines  qui,  exagérant  la 
puissance,  les  droits,  l'indépendance  de  la  raison  humaine, 
prétendent  qu'elle  est  égale  à  la  religion;  que  tous  les  dogmes 
du  christianisme  sont  l'objet  de  la  science  naturelle  et  de  la 
philosophie;  que  celle-ci  ne  doit  se  soumettre  à  aucune  auto- 
rité; que  l'Église  doit  tolérer  ses  erreurs;  que  les  décrets  du 
Siège  apostolique  et  des  congrégations  romaines  sont  un  obstacle 
au  libre  progrès  de  la  science;  que  la  méthode  et  les  principes 
suivant  lesquels  les  anciens  docteurs  scholastiques  ont  traité  la 
théologie  ne  conviennent  plus  à  notre  temps  ni  au  progrés  des 
sciences;  que  dans  l'enseignement  de  la  philosophie  on  ne  doit 
tenir  aucun  compte  de  la  révélation  divine. 

On  s'est  particulièrement  récrié  contre  les  condamnations  qui 
atteignent  l'indifFérentisme;  et  pourtant  elles  sont  la  consé- 
quence évidente  et  nécessaire  de  ce  dogme  èvangélique:  Celui 
qui  croira  sera  sauve,  celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamne', 
(Marc.  XVI,  16.) 

Puisqu'il  y  a  une  religion  divinement  établie,  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  seule,  laquelle  est  la  religion  catholique,  et  que  tous  les 
hommes  sont  obligés  de  la  professer  pour  être  sauvés,  il  est 
faux  :  «  Que  chaque  homme  soit  libre  de  se  faire  à  lui-même 
sa  propre  religion  ;  qu'on  puisse  arriver  au  salut  par  la  profes- 
sion de  quelque  religion  que  ce  soit;  qu'on  puisse  bien  espérer 
du  salut  éternel  de  ceux  qui  sont  hors  de  la  vraie  Eglise  de 
Jésus-Christ;  que  le  protestantisme  ne  soit  qu'une  forme  diffé- 
rente de  la  vraie  religion  chrétienne,  dans  laquelle  on  peut 
plaire  à  Dieu  aussi  bien  que  dans  l'Eglise  catholique  (1).  » 

En  établissant  l'Église  en  ce  monde,  son  divin  fondateur  lui 
a  donné  tous  les  droits  qui  appartiennent  à  une  société  véritable, 
parfaite,  pleinement  libre  :  son  enseignement,  son  culte,  son 
autonomie  sont  de  leur  nature  indépendants  des  pouvoirs 
humains  et  ne  peuvent  être  entravés  dans  leur  exercice  que  par 
l'abus  de  la  force. 

C'est  pour  maintenir  cet  ordre  établi  par  Jésus-Christ  lui- 


(1)  Les  membres  des  Sociétés  chrétiennes  dissidentes,  qui  sont  de 
bonne  foi  dans  l'erreur,  appartiennent  de  cœur  à  l'Eglise  et  comp- 
tent au  nombre  de  ses  enfants. 


482  ANNALES  CATHOLIQUES 

même  que  le  Syllahus  condamne  les  erreurs  suivantes,  qui 
asservissent  l'Eglise  au  pouvoir  civil,  portent  atteinte  à  sa 
constitution  et  lui  enlèvent  son  autonomie  (1). 

Asservissement  de  l'Église  :  Il  appartient  au  pouvoir  civil  de  définir 
quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  et  les  limites  dans  lesquelles  elle  peut 
les  exercer.  —  Le  pouvoir  ecclésiastique  ne  doit  pas  exercer  son  auto- 
rité sans  la  permission  et  le  consentement  Bu  pouvoir  civil.  —  Il  y  a, 
outre  le  pouvoir  inhérent  à  l'épiscopat,  un  autre  pouvoir  additionnel, 
qui  lui  est  accordé  par  l'Etat  et  qui  est  révocable  à  son  gré.  —  Il 
n'est  pas  permis  aux  évêques,  sans  l'autorisation  du  gouvernement, 
de  promulguer  les  Lettres  apostoliques  elles-mêmes.  —  Les  grâces 
accordées  par  le  Pontife  romain  doivent  être  réputées  de  nulle  valeur, 
si  elles  n'ont  pas  été  demandées  par  le  gouvernement. 

Jugez  quelle  situation  dépareilles  doctrines  feraient  à  l'Eglise 
dans  les  pays  où  elle  est  persécutée  ! 

Atteintes  portées  à  la  Constitution  de  V Église  :  Rien  ne  s'oppose  à 
co  que,  par  un  décret  d'un  concile  général  ou  par  l'accord  de  tous  les 
peuples,  le  Souverain-Pontificat  soit  transféré  de  l'évêque  et  de  la 
ville  de  Rome  à  un  autre  évêque  ou  à  une  autre  ville. —  La  définition 
d'un  concile  national  n'admet  aucune  discussion  ultérieure,  et  l'admi- 
nistration civile  peut  réduire  la  question  à  ces  limites.  —  On  peut 
établir  des  églises  nationales  en  dehors  de  l'autorité  du  Souverain- 
Pontife  et  qui  en  soient  entièrement  séparées. 

Ce  schisme  légal  est  le  rêve  d'une  école  politique  de  notre 
temps. 

Atteintes  aux  droits  de  l'Église;  droits  spirituels:  L'Église  n'a 
pas  le  pouvoir  de  définir  dogmatiquement  que  la  religion  de  l'Eglise 
romaine  est  la  seule  vraie  religion.  L'obligation  strictement  impo- 
sée aux  maîtres  et  aux  écrivains  catholiques  est  restreinte  aux 
points  qui,  par  un  jugement  infaillible  do  l'Eglise,  sont  proposés  à 
la  croyance  des  fidèles  comme  dogmes  de  foi.  —  Il  n'appartient  pas 
exclusivement,  par  un  droit  propre  et  inné,  à  la  juridiction  ecclésias- 
tique de  diriger  l'enseignement  de  la  théologie. 

Négation  des  droits  temporels  qui  appartiennent  à  l'Eglise  en 
tant  que  société  véritable  et  parfaite  :  L'Eglise  n'a  point  de  pouvoir 
coercitif,  ni  aucun  pouvoir  direct  ou  indirect.  —  Elle  n'a  pas  le  droit 
iuné  et  légitime  d'acquérir  et  de  posséder.  —  Les  ministres  sacres  de 
l'Eglise  et  le  Souverain-Pontife  doivent  être  absolument  exclus  de 
toute  administration  et  do  toute  propriété  des  choses  temporelles.  — 
L'immunité  de  l'Église  et  des  personnes  ecclésiastiques  a  son  origine 

(1)  Nous  avons  légèrement  interverti  l'ordre  des  propositions  cou- 
damnées,  sans  d'ailleurs  en  omettre  aucune. 
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dans  le  droit  civil.  —  Le  foi-  ecclésiastique  pour  les  causes  toinpoi-onos 
dos  clepcs,  soit  civiles,  soit  criminelles,  doit  être  entièromout  aboli, 
môme  sans  l'avis  et  malgré  les  réclamations  du  Papo.  On  peut,, sans 
violer  en  rien  le  droit  naturel  et  l'équité,  abolir  l'immunité  person- 
nelle qui  dispense  les  clercs  du  service  militaire. 

Par  l'application  de  cette  dernière  mesure  on  rendrait  le 
recrutement  du  sacerdoce  impossible;  et  pourtant  sa  perpétuité 
est  un  droit  certain  et  un  besoin  absolu  pour  l'Église. 

Avec  les  erreurs  en  maiière  de  doctrine  se  trouvent  des  erreurs 
historiques  que  le  Syllab us  condamne  également  :  Les  Pontifes  romains 
et  les  conciles  œcuméuique.s  ont  dépassé  les  limites  de  leurs  pou- 
voirs, usurpé  les  droits  des  princes  et  même  erré  dans  des  définitions 
concernant  la  foi  et  les  mœurs.  —  La  doctrine  de  ceux  qui  comparent 
le  Pontife  romftinà  un  prince  libre  et  dont  l'action  s'exerce  dans  toute 
l'Kglise  a  prévalu  au  moyen-âge.  —  L'arbitraire  excessif  des  Pontifes 
romains  a  contribué  à  la  division  de  l'Eglise  en  Orientale  et  Occi- 
dentale. 

Continuons  à  rapporter  les  condamnations  formulées  par  le 
Syllabus. 

Erreurs  touchant  la  société  civile,  considérée  tant  en  elle->nérne 
que  dans  ses  rapports  avec  V Eglise  :  L'État,  en  tant  qu'il  est  la 
source  de  tous  les  droits,  jouit  d'un  droit  qui  n'e-:t  circonscrit  par 
aiicune  limite.  —  La  doctrine  de  l'Eglise  catholique  est  opposée  au 
bien  de  la  société  humaine  et  préjudiciable  à  ses  intérêts.  —  Le  gou- 
vernement, lors  même  qu'il  est  exercé  par  un  prince  infidèle,  a  un 
pouvoir  indirect  négatif  sur  les  choses  de  la  religion;  à  lui  par  consé- 
quent appartient  non-seulement  le  droit  qu'on  appelle  tVcxequatur, 
mais  encore  le  droit  dit  d'appel  comme  d'abus.  —  Dans  le  conflit  des 
lois  de  l'une  et  de  l'autre  puissance,  c'est  le  droit  civil  qui  prévaut. 
—  Le  pouvoir  laïque  a  le  droit  d'abroger,  de  déclarer  et  de  pondre 
nuls,  quant  à  l'usage  des  droits  relatifs  à  l'immunité  ecclésiastique, 
les  traités  solennels  (appelés  vulgairement  Concordats)  conclus  avec 
le  Siège  apo-tolique,  et  cela  sans  le  consentement  et  même  malgré 
les  réclamations  de  ce  Siège.  —  L'autorité  civile  peut  s'immiscer  dans 
les  choses  qui  concernent  la  i^eligion,  les  mœurs  et  le  gouvernement 
spirituel.  Ainsi,  elle  peut  juger  des  instructions  que  les  pasteurs  do 
l'Eglise  publient,  comme  les  y  oblige  leur  ministère,  pour  la  direction 
dos  consciences.  Elle  peut  môme,  qui  plus  est,  décider  les  questions 
relatives  à  l'administration  des  Sacrements  et  aux  dispositions  néces- 
saires pour  les  recevoir. 

Le  Syllahus  empiéte-t-il  sur  les  droits  de  la  société  laïque, 
lorsqu'il  défend  l'Église  contre  des  doctrines  oppressives  et 
aussi  violemment  injustes? 
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Voici  maintenant  la  condamnation  de  ce  laïcisme  à  outrance 
dans  l'éducation,  tel  que  le  parti  anti-catholique  le  veut  actuel-"' 
lement  en  France,  et  qui   interdit  à  l'Eglise  toute  action  sur  les 
écoles. 

Tout  ce  qui  tient  ù  la  direction  des  écoles  publiques,  où  la  jeunesse 
d'un  Etat  quelconque  reçoit  son  éducation,  sauf  les  séminaires  épis- 
eopaux,  qui  sont  exceptés  jusqu'à  certain  point,  peut  et  doit  être 
dévolu  à  l'autorité  civile,  et  lui  être  dévolu  de  toile  sorte  qu'à  aucune 
autorité  ne  soit  reconnu  le  droit  de  s'immiscer  dans  la  discipline  des 
écoles,  le  règlement  des  études,  la  collation  des  grades,  le  choix  et 
l'approbation  des  maîtres.  —  Bien  plus,  dans  les  séminaires  même 
des  clercs,  la  méthode  à  suivre  dans  les  études  est  soumise  à  l'auto- 
rité civile.  —  La  meilleure  constitution  de  la  société  civile  demande 
que  des  écoles  populaires,  où  sont  admis  les  enfants  du  peuple  de 
toutes  les  classe?,  et  en  général  les  établissements  publics  sans  excep- 
tion, qui  ont  pour  but  l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences,  et 
l'éducation  de  la  jeunesse,  soient  entièrement  soustraits  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  à  sa  direction,  à  son  ingérence,  et  soient  pleinement  soumis 
à  la  volonté  de  l'autorité  civile  et  politique,  au  bon  plaisir  des  gou- 
vernants, et  mis  en  parfait  rapport  avec  les  opinions  actuellement 
dominantes.  —  Les  catholiques  peuvent  approuver  un  mode  d'éduca- 
tion pour  la  jeunesse,  qui  soit  en  dehors  de  la  foi  catholique  et  de 
l'autorité  de  l'Église,  et  qui  ait  uniquement  ou  du  moins  principale- 
ment pour  objet  la  science  des  choses  naturelles  et  des  fins  de  la 
société  civile. 

Ce  seraient  là  les  écoles  sans  Dieu. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  l'asservissement  de 
l'Eglise;  voici  le  complément  de  ces  doctrines  tvranniques  et 
la  suite  des  condamnations  inscrites  dans  le  Syllahus  : 

L'autorité  civile  peut  empêcher  que  les  évêques  et  les  fidèles 
communiquent  réciproquement  et  librement  avec  le  Souverain-Pontife 
et  entre  eux.  —  L'autorité  laïque  a  par  elle-même  le  droit  de 
présenter  les  évêques,  et  elle  peut  exiger  d'eux  qu'ils  prennent 
le  gouvernement  des  diocèses  avant  d'avoir  reçu  l'institution  canoni- 
qxie  du  Saint-Siège  et  des  Lettres  apostoliques.  —  Bien  plus,  le  gou- 
vernement laïque  a  le  droit  de  déposer  les  évêques  de  l'exercice  du 
ministère  pastoral,  et  il  n'est  pas  tenu  d'obéir  au  Pontife  romain  en 
ce  qui  concerne  l'institution  des  évêchés  et  des  évêques.  —  Le 
gouvernement  peut,  en  vertu  du  droit  qui  lui  appartient,  changer  » 
l'âge  fixé  par  rÉglise  pour  la  profession  religieuse,  tant  des  hommes 
que  des  femmes,  et  enjoindre  à  toutes  les  f;\millos  religieuses  de 
n'admettre  personne  sans  sa  permission  à  l'émission  des  vœux 
solennels.. 
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Ce  serait  oter  aux  catholiques  la  liberté  de  pratiquer 
l'Évangile  dans  sa  perfection  et  d'en  suivre  les  conseils. 

Doivent  être  abrogées  les  îois  qui  ont  pour  objet  de  prot'îger  l'état 
des  familles  religieuses,  leurs  droits  et  li^urs  rainist^Tes.  Bien  plnst 
le  gouvernement  civil  doit  prêter  secours  à  tous  ceux  qui  veulen, 
quitter  l'institut  religieux  qu'ils  ont  embrassé  et  violer  leurs  vœui 
solennels  ;  il  peut  également  supprimer  totalement  ces  mêmes  familles 
religieuses,  aussi  bien  que  les  églises  collégiales  et  les  bénéfices 
simples,  attribuer  et  soumettre  leurs  biens  ot  revenus  à  l'adminis- 
tration et  à  la  libre  disposition  du  pouvoir  civil.  —  Les  rois  et  les 
princes  non-seulement  sont  exempts  de  la  juridiction  de  l'Église, 
mais  encore  sont  supérieurs  à  l'Église  dans  la  décision  des  questions 
de  juridiction.  —  Il  faut  séparer  l'Église  do  l'État  et  l'État  de  l'Église. 

Erreurs  concernant  la  morale  naturelle  et  chrétienne .  Lo 
Syllahus  ne  maintient  pas  seulement  les  droits  divins  de 
l'Église  contre  les  envahissements  de  pouvoirs  hostiles,  il  défcnd 
encore  contre  les  attaques  du  matérialisme  contemporain,  les 
principes  éternels  hors  desquels  il  n'y  a  ni  morale,  ni  vertu,  ni 
conscience.  Il  condamne  les  propositions  suivantes  : 

Les  lois  morales  n'ont  pas  besoin  de  la  sanction  divine,  et  il  n'est 
pas  nécessaire  que  les  lois  humaines  soient  conformes  au  droit 
naturel  et  qu'elles  ro(;oivent  de  Dieu  leur  force  obligatoire.  Les 
sciences  philosophiques  et  morales,  ainsi  qiie  les  lois  civiles,  peuvent 
et  doivent  se  soustrai  e  à  l'autorité  de  Dieu  et  de  l'Église. 

C'est  l'athéisme  dans  la  législation. 

On  ne  doit  pas  reconnaître  d'autres  forces  que  celles  qui  résident 
dans  la  matière.  L'on  doit  faire  consister  toute  la  morale,  toute  l'hon- 
nêteté à  augmenter  ses  richesses  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  à 
satisfaire  les  passions  sensuelles.  Le  droit  consiste  dans  le  fait  maté- 
riel; tous  les  devoirs  des  hommes  sont  un  mot  vide  de  sens,  et  tous 
les  faits  humains  ont  la  force  du  droit. —  L'autorité  n'est  rien  autre 
chose  que  la  somme  du  nombre  et  des  forces  matérielles.  —  Le  fait 
injuste  qui  réussit  ne  préjudicie  en  rien  à  la  sainteté  du  droit.  —  Il 
faut  proclamer  et  mettre  en  pratique  le  principe  que  l'on  appelle  do 
non-intercention.  —  Il  est  permis  de  désobéir  aux  princes  légiti- 
mes, et  même  de  se  révolter  contre  eux.  —  La  violation  des  serments 
les  plus  sacrés,  la  perpétration  des  actions  les  plus  criminelles  et  les 
plus  honteuses,  qui  sont  en  opposition  avec  la  loi  éternelle,  non-seu- 
lement ne  doivent  pas  être  blâmées,  mais  sont  même  parfaitement 
licites  et  dignes  des  plus  grands  éloges,  quand  elles  se  font  pour 
l'amour  de  la  patrie. 

On  s'étonne  que  ces  monstruosités  doctrinales  aient  été  pro- 
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fessées  et  qu'elles  aient  en    des  adeptes,  et  pourtant  il  en  est 
ainsi. 

Erreurs  concernant  le  mariage  chre'tien.  On  a  voulu  réduire 
le  «lariage.à  un  acte  purement  humain  et  tout  profane;  le  Syl- 
labus  lui  rend  sa  dignité  morale  et  son  caractère  religieux  en 
condamnant  les  propositions  suivantes  : 

Il  est  absolument  insoutenable  que  le  Christ  ait  élevé  le  mariage  à 
la  dignité  de  sacrement.  —  Le  sacrement  de  mariage  n'est  qu'un 
accessoire  au  contrat  civil  dont  il  peut  être  séparé,  et  le  sacrement  lui- 
même  ne  consiste  que  dans  la  bénédiction  nuptiale.  —  Le  lien  du 
mariage  n'est  pas  indissoluble  de  droit  naturel,  et  en  divers  cas  1p 
divorce  proprement  dit  peut  être  sanctionné  par  la  loi  civile.  — 
L'Église  n'a  pas  le  pouvoir  d'établir  des  empêchements  de  mariage 
diriraants,  mais  ce  pouvoir  appartient  à  l'autorité  civile,  par  laquelle 
doivent  être  supprimés  les  empêchements  existants.  —  L'Église  a 
commencé  dans  les  derniers  siècles  à  établir  des  empêchements  diri- 
mants,  non  par  un  droit  qui  lui  fût  propre,  mais  en  vertu  de  celui 
qu'elle  avait  reçu  du  pouvoir  civil.  —  Les  caaoDS  du  Concile  de 
Trente  qui  frappent  d'anathème  ceux  qui  osent  dénier  à  l'Église  le 
pouvoir  d'établir  des  empêchements  dirimants,  ou  ne  sont  pas  dogma- 
tiques, ou  ils  doivent  être  entendus  de  ce  pourvoir  "emprunté.  —  La 
forme  prescrite  par  le  Concile  de  Trente  n'oblige  pas  sous  peine  de 
nullité,  là  où  la  loi  civile  établit  une  autre  forme  et  veut  que,  cette 
forme  observée,  le  mariage  soit  valide.  —  Boniface  VIII  a  déclaré  le 
premier  que  le  vœu  de  chasteté  émis  à  l'ordination  rend  le  mariage 
nul.  —  Il  peut  y  avoir  entre  les  chrétiens  un  mariage  proprement 
dit  en  vertu  du  contrat  purement  civil,  et  il  est  faux  ou  que  le  con- 
trat de  mariage  entre  chrétiens  soit  toujours  un  sacrement,  ou  que  le 
contrat  soit  nul,  si  le  sacrement  est  exclu.  —  Les  causes  matrimo- 
niales et  les  fiançailles  appartiennent,  par  leur  nature  même,  au  for 
civil. 

Ici  peuvent  être  placées  deux  autres  erreurs  touchant  l'abolition  d\i 
célibat  ecclésiastique  et  la  supériorité  de  l'état  du  mariage  sur  celui 
de  la  virginité.  Elles  ont  été  condamnées,  la  première  par  l'Encycli- 
que Qui  pluribus  du  9  novembre  1846,  la  seconde  par  la  lettre  apos- 
tolique Multipliées  inter  du  10  juin  1851. 

Erreurs  relativement  à  la  principatUe'  civile  du  Pwxtifc 
romain. 

L'abolition  de  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège  est 
un  fait  injuste,  violent  et  temporaire  de  sa  nature.  Le  Syllahus 
condamne  ceux  qui  voudraient  en  établir  la  légitimité  et  l'ériger 
en  principe: 

En  ce  qui  concerne  la  compatibilité  de  la  souveraineté  temporelle 
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avec  la  souveraineté  spirituelle,  il  y  a  partage  d'opinion  entre  les 
enfanta  do  l'Eglise  chrétienne  catholique.  —  L'abolition  de  la  souve- 
raineté civile  dont  jouit  le  Siège  apostolique  serait  éminoniment 
avantageuse  à  la  liberté  et  aii  bonheur  de  l'Église. 

Ri«n  n'est  plus  évidemment  faux  que  cette  assertion;  pour 
que  l'autorité  du  Pape  soit  acceptée  avec  uue  pleine  confiance, 
dans  le  monde  entier,  il  faut  qu'il  l'exerce  d'une  manière  telle- 
ment indépendante  qu'on  ne  puisse  jamais  supposer  qu'il  subit 
dans  ses  actes  la  pression  d'un  gouvernement  quelconque.  Il  ne 
doit  par  conséquent  être  le  sujet  de  personne  ;  or,  pour  n'être 
pas  sujet,  il  faut  être  souverain. 

Erreurs  relatives  au  liberaUsme  moderne. 

On  s'est  particulièrement  ému  de  la  condamnation  de  ces 
<leux  propositions; 

De  notre  temps  il  ne  convient  plus  que  Is.  religion  catholique  soit 
considérée  comme  l'unique  religion  d'Iiltat,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  cultes.  —  C'est  louablement  que  dans  certains  pays  catholiques 
la  loi  a  établi  que  les  immigrants  en  ces  pays  auraient  la  liberté  d'y 
exercer  publiquement  chacun  leur  culte. 

Pour  bien  comprendre  le  sens  et  la  portée  de  cette  censui'e, 
il  faut  distinguer  la  question  de  principe  et  la  question  de  fait. 

Etablir  en  thèse  générale,  en  i^ègle  absolue,  que  même  dans 
les  États  catholiques  où  l'unité  du  culte  public  s'est  conservée, 
il  convient  d'ouvrir  la  porte  à  tous  les  cultes  dissidents  ;  préten- 
dre qu'il  est  bien  et  louable,  en  soi,  d'autoriser  à  professer  pu- 
bliquement chacun  leur  culte  les  immigrants  qui  apportent 
dans  un  état  catholique  leurs  nationalités  et  leurs  religions 
étrangères  ;  voilà  l'erreur  de  principe  et  de  doctrine  que  con- 
damne le  Syllahus. 

Mais  sa  condamnation  ne  s'applique  pas  à  la  question  de  fait, 
à  l'égard  des  Etats  catholiques  où  l'unité  religieuse  a  été  brisée 
par  la  force  irrésistible  des  événements,  et  où  la  pluralité  des; 
cultes  est  devenue  une  condition  nécessaire  de  la  paix  publique. 

Il  est  d'ailleurs  incontestable,  comme  l'enseigne  le  Syl- 
lahus^ «  que  la  liberté  civile  de  chaque  culte  et  le  plein  pouvoir 
«  accordé  à  tous  de  publier  et  de  manifester  toutes  sortes  d'opi- 
«  nions  et  de  pensées,  contribuent  à  rendre  plus  facile  parmi 
«  les  peuples  la  corruption  des  mœurs  et  à  propager  la  peste  de 
«  l'indifférentisme.  » 

Enfin  et  c'est  par  là  que  se  termine  ce  recueil,  le  Syllabus 
condamne   l'erreur  de  ceux  qui   prétendent  que  «    le  Pontife 
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romain  peut  et  doit   se  réconcilier  et  s'entendre  avec  le  pro-_ 
«  grés,  le  libéralisme  et  la  civilisation  modernes.  » 

Le  Pape  a  toujours  été  disposé  à  faire,  pour  le  bien  de  la 
paix,  toutes  les  concessions  et  tous  les  sacrifices  qu'exigeaient 
les  circonstances,  et  qui  étaient  compatibles  avec  ses  devoirs 
de  Chef  suprême  de  l'Eglise  :  l'histoire  de  ce  siècle  surtout  eu 
fait  foi.  Mais  Pie  IX  pourrait-il  aujourd'hui,  sans  une  réelle 
abdication,  se  réconcilier  et  s'entendre  avec  des  gouvernements 
qui  ont  indignement  spolié  le  Saint-Siège,  et  qui  gardent  ses 
dépouilles  au  mépris  de  tous  les  droits;  avec  des  partis  politi- 
ques et  religieux  qui  travaillent  ouvertement  et  sans  relâche  à 
la  destruction  de  la  papauté? 

R.  Cardinal  Régnier. 


PIE  IX 
(Voir  le  numéro  du  17  février  1877.) 

Nous  avons  admiré  dans  notre  dernier  article  raiigiiste 
ligure,  le  noble  et  magnifique  caractère  de  Pie  IX,  grand 
roi  et  saint  pontife. 

Xous  avons  vu  le  juste  iuttant  contre  le  crime,  l'infail- 
lible oracle  de  la  vérité  contre  l'erreur  et  le  mensonge,  le 
.saint  contre  les  ignominies  de  la  fourberie  et  de  la  scélé- 
ratesse. Dieu  et  Satan  semblent  s'être  rencontrés  dans  un 
gigantesque  duel. 

Un  jour  —  c'était  en  1860  —  Pie  IX  rencontre  dans  les 
galeries  du  Vatican  un  jeune  Français;  il  le  prend  par  la 
main,  et  le  conduisant  devant  le  tableau  qui  représentait 
le  crucifiement  de  saint  Pierre,  il  lui  dit:  «  Mon  fils,  voilà 
mon  portrait.  » 

En  nous  inclinant  devant  la  figure  de  Pie  IX,  nous  avons 
jeté  un  regard  d'admiration  sur  la  grandiose  et  imposante 
galerie  des  saints  et  illustres  pontifes  qui  l'ont  précédé  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre. 

Pourquoi  ne  passerions-nous  pas  rapidement  en  revue  quel- 
ques-uns des  hommes  qui  se  sont  fait  une  triste  célébrité  en 
devenant  les  adversaires,  les  ennemis  de  notre  grand  pape  i 

Nous  les  voyons  la  plupart  comme  frappés  d'anathéme, 
comme  foudroyés  par  la  colère  divine.  Comme  du  temps 
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-de  Lactance,  il  y  aurait  un  livre  à  faire  sur  la  vie  et  la  mort 
des  persécuteurs  de  Pie  IX. 

A  leur  tête,  nous  voj'ons  la  sombre  figure  de  Vincent 
Gioberti,  prêtre  libéral,  l'auteur  du  Jésuite  moderne.  Gio- 
berti  fut  à  la  tête  du  mouvement  révolutionnaire  qui,  dès 
les  débuts  du  i-égne  de  Pie  IX,  avait  jeté  son  dévolu  sur  le 
magnanime  pontife  pour  en  faire  le  chef  de  la  jeune  Italie, 
de  ceux  qui  acclamaient  le  pontife  pour  l'amener  à  sanction- 
ner des  erreurs  qui  mettaient  en  péril  l'Eglise  et  la  société. 
Gioberti  mourut  en  exil  le  20  octobre  1852,  banni  par 
ceux-là  mêmes  qu'il  avait  excités  contre  l'Église. 

Voici  Cavour,  l'auteur  de  la  monstrueuse  hypocrisie  mo- 
derne, du  mensonge  le  plus  effronté,  le  plus  impudent, 
l'Eglise  libre  dans  VÉiat  libre.  Le  comte  Camille  de  Ca- 
vour est,  après  Napoléon  III,  l'homme  le  plus  coupable 
dans  cette  infernale  machination  de  l'unification. 

La  mort  vint  frapper  Cavour  au  moment  où  les  événe- 
ments allaient  couronner  son  plan  ténébreux  et  perfide,  le 
6  juin  1861. 

Après  Cavour,  citons  le  médecin  et  ministre  Farini, 
autrefois  sujet  du  pape,  un  de  ses  adversaires  les  plus  fou- 
gueux. Farini  est  mort  fou  le  2  juin  1866. 

Le  hasard  a  voulu  que,  faisant  un  jour  une  visite  à  un 
malade  dans  une  maison  de  santé  de  la  Suisse,  je  rencon- 
trasse le  ministre  Farini.  Il  prenait  des  douclïes  pour  guérir 
les  remords  qui  troublaient  sa  cervelle. 

Chose  singulière  !  lorsque  Garibaldi  s'embarqua  pour  la 
Sicile,  on  nous  disait  avec  fracas  :  Turin  est  innocent  d'une 
pareille  atteinte  au  droit  des  gens.  Le  gouvernement  pié- 
montais  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  l'empêcher  ;  il  a  pro- 
testé dans  les  termes  les  plus  énergiques  auprès  des 
représentants  des  puissances  ;  il  y  aurait  de  l'injustice  à 
faire  retomber  sur  lui  la  plus  légère  responsabilité  de  tout 
ce  qui  se  passe.  C'était  vraiment  touchant,  et  beaucoup  de 
gens  naïfs,  beaucoup  d'âmes  simples  ajoutaient  intérieure- 
ment :  Puisque  Turin  est  si  indigné,  il  va  sans  doute 
déclarer  bien  haut  qu'il  n'acceptera  jamais  le  fruit  du  crime 
international  qui  révolte  si  fort  sa  conscience  ;  car  quel 
honnête  homme  voudrait  s'enrichir  d'un  bien  indignement 


490  ANNALES  CATHOLIQUES 

acquis  ?  Turin  blâme  de  toutes  ses  forées  l'expédition  de 
Garibaldi.  Avec  quel  soin  jaloux,  avec  quelle  pudeur  farou— , 
che  ne  va-t-il  donc  pas  refuser  un  présent  venu  de  telles 
mains  ? 

Il  a,  du  reste,  un  noble  exemple,  non  pas  même  de 
chevalerie,  mais  de  probité,  qui  doit  l'exciter  encore  dans 
ses  bonnes  dispositions  :  c'est  celui  de  Charles-Albert,  refu- 
sant en  1848  la  couronne  de  Sicile  qui  lui  était  indûment 
offerte . 

Mais  voilà  que  le  Petit  Courrier,  qui  fut  le  journal 
officiel  de  Farini,  avoue  crûment  que  l'expédition  du  «  gé* 
«  néral  Garibaldi  a  été  faite  avec  les  armes  et  les  munitions 
«  données  par  M.  Farini  au  général  Garil)aldi  et  au  colonel 
«  Bixio  ;  que  l'expédition  de  l' Utile,  commandée  par 
«  M.  Aguetta,  a  été  faite  avec  les  armes,  les  munitions  et 
«  les  50,000  fr.  donnés  par  la  Société  nationale  ;  que  la 
«  Société  nationale  a  concouru  à  l'expédition  Medici  pour 
«  plus  de  300,000  fr.,  il  en  a  été  de  même  des  expédition>; 
«  de  Livourne  et  de  la  Toscane.  » 

La  complicité  du  Piémont  dans  les  opérations  de  Gari- 
baldi ne  souffre  plus  aujourd'hui  le  moindre  doute. 

Après  Farini,  mentionnons  le  ministre  de  la  guerre 
Govone,  qui  signa  l'ordre  d'envahir  les  États  du  pape. 
Comme  Farini,  il  perdit  la  raison,  et,  dans  un  accès  de 
délire,  il  mit  fin  à  ses  jours  le  25  janvier  1872. 

Trois  généraux,  emportés  par  la  mort  ce  même  mois  de 
janvier  1872,  font  cortège  à  leur  ministre  de  la  guerre: 
ce  sont  le  général  marquis  de  Spinola,  aide  de  camp  de 
Victor-Emmanuel;  le  général  Cugia,  une  des  meilleures 
épées  de  l'armée,  attaché  à  la  personne  du  prince  Humbert, 
tous  les  deux  frappés  d'apoplexie  foudroyante,  et  le  général 
de  Charbonneau,  un  autre  aide  de  camp  du  roi,  qui  expira 
subitement  après  une  légère  indisposition.  Ces  trois  géné- 
raux étaient  pleins  de  vigueur  et  dans  la  force  de  l'âge  ; 
aucun  d'entre  eux  n'avait  atteint  la  cinquantaine. 

Qui  ne  connaît  les  aventures  du  général  Nino  Bixio,  »ui, 
le  20  septembre  1870,  commandait  les  garibaldiens  à  la 
Porta  Pia?  Obligé  de  s'expatrier,  il  partit  pour  l'Amérique, 
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où  il  devint  commerçant.  Il  périt  misérablement  dans  un 
marais,  selon  les  uns;  selon  les  autres,  il  fut  mangé  par 
les  Indiens. 

Et  ce  Ratazzi,  ce  rainisti'e  plein  de  fatuité,  sans  principes, 
lui  qui  n'attendait  que  la  mort  de  Pie  IX  pour  s'entendre 
proclamer  le  plus  f^rand  homme  d'Etat  de  l'Europe!  Ratazzi 
est  couché  dans  l'oubli  de  la  tombe  et  Pie  IX  vit  et  espère 
toujours  ! 

Voici  Mazzini,  de  sinistre  mémoire,  le  chef  des  révolution- 
naires et  des  sociétés  secrètes,  le  grand  prêtre  de  la  secte, 
lui  qui  avait  si  souvent  prédit  la  ruine  de  la  papauté  et  de 
l'Eglise;  Mazzini  n'est  plus,  et  Pie  IX  continue  d'être  plus 
que  jamais  l'objet  de  la  vénération  et  de  l'amour  des  peuples. 

Que  d'hommes  moins  marquants  nous  pourrions  nommer 
encore?  Mentionnons  toutefois  la  fin  tragique  du  malheu- 
reux Sonzogno,  le  rédacteur  de  la  Capitale,  poignardé  par 
un  affilié  de  la  secte  au  moment  où  sa  plume  traçait  un 
de  ses  articles  remplis  de  haine  et  de  blasphèmes  contre  la 
sainte  et  innocente  victime  du  Vatican. 

Maïs  le  châtiment  céleste  est  surtout  visible  dans  les 
humiliations  sans  pareilles,  dans  la  mort  sans  consolation 
de  Napoléon  III,  l'auteur  principal  de  tous  les  maux  qui, 
dans  la  dez^niére  partie  de  sa  vie,  ont  affligé  le  pape  et 
l'Église.  Les  dernières  années  du  règne  de  l'empereur  des 
Français  n'ont  été  qu'une  guerre  persévérante  plus  ou 
moins  déguisée  contre  Rome  et  le  catholicisme. 

Napoléon,  depuis  l'attentat  d'Orsini,  n'est  plus  que  l'ins- 
trument docile  des  loges  et  des  sociétés  secrètes.  Rome  est 
leur  grand,  leur  unique  objectif.  C'est  Dieu  lui-même,  c'est 
son  Christ  qu'ils  poursuivent  de  leur  aveugle  fureur. 

Son  tour  est  arrivé  et  il  a  dû  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
Bois,  monarque  infidèle,  bois,  bois,  toi  aussi,  le  calice  que 
tu  avais  préparé  pour  les  lèvres  de  l'innocent  et  du  juste. 
Malheureusement  il  a  fallu  le  boire  avec  lui  sans  avoir  par- 
ticipé à  sa  faute,  mais  jamais  il  n'a  été  plus  opportun  de 
répéte;i'  les  vers  d'un  grand  poète  : 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  ; 
Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
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Son  front  audacieux; 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  ; 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

L'abbé  Sœhnllx, 
ancien  député  au  Reichstag, 


LES    TRAPPISTES  (1) 

Outre  les  calomnies  dont  les  trappistes  sont  victimes,  leur 
existence  est  de  plus  le  sujet  d'une  légende  qu'a  formée  autour 
d'eux  une  admiration  mal  instruite.  Ou  se-  représente  les  fils 
de  l'abbé  de  Rancé  comme  se  livrant  aux  pratiques  d'une  mor- 
tification tragique.  La  Trappe,  dit-on,  est  un  tombeau.  Tout  j 
respire  la  pensée  de  la  mort,  tout  en  retrace  aux  sens  la  saisis- 
sante image.  Chaque  matin,  après  l'oficedela  nuit, les  religieux, 
rangés  sur  deux  files,  psalmodiant  les  prières  des  morts,  s'a- 
cheminent vers  le  cimetière  pour  enlever  une  pelletée  de  terre 
à  la  fosse  qui  sera  leur  tombeau.  Dans  la  journée  vous  les  voyez 
se  promener  lentement  le  long  des  cloîtres,  le  front  courbé,  le 
tête  cachée  dans  un  immense  chaperon  qui  leur  dérobe  le  ciel 
et  la  lumière;  ils  méditent  l'éternité  et  la  mort.  Jamais  sourire 
n'effleura  leurs  lèvres,  jamais  éclair  ne  brilla  dans  leurs  yeux. 
S'ils  se  rencontrent,  ils  se  jettent  à  la  dérobée  ce  lugubre  salut: 
Frère,  il  faut  mourir!  Frère,  il  faut  mourir!  Au  travail,  la 
pioche  qu'il  lèvent  péniblement  retombe  inconsciente  de  leurs 
mains  amaigries  et  débiles.  Un  silence  de  mort  les  enveloppe, 
pareil  à  l'immense  robe  blanche  qui  les  recouvre  comme  d'un 
linceul.  Si  leurs  joues  sont  caves,  si  leurs  fronts  sont  ridés,  si 
leurs  membres  sont  inertes,  si  tout  leur  corps  est  sans  vie,  c'est 
qu'ils  sont  victimes  d'un  fanatisme  homicide.  Leur  nourriture, 
en  eÔét,  n'est  que  de  racines  cuites  à  l'eau,  sans  sel  ni  condi- 
ments d'aucune  sorte.  Leur  jeûne  est  perpétuel.  Leur  maigre 
nourriture  est  mesurée,  pesée,  diminuée.  Leur  boisson  est  de 
l'eau  saumâtre,  si  ce  n'est  qu'aux  jours  de  fête  on  les  régale  de 
bière  aigrie  et  malsaine.  Joignez  à  cela  des  macérations  que 
langue  humaine  n'a  jamais  racontées,  et  que  l'on  soupçonne 
eflrayantes,  impitoyahles,  mortelles.  Ajoutons  encore  la  priva- 

(Ij  Nous  complétons  par  cet  extrait  du  Français  ce  que  nous  avons 
dit  d(.'S  trapi)istcs,  dans  notre  dernipv  numéro,  à  propos  de  la  bénédic- 
tion de  l'abbé  qui  va  fonder  ime  nouvelle  abbaye  dans  la  Nouvelle 
Calédonie. 
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tion  de  repos:  ce  sommeil  interrompu  à  minuit,  après  quatre 
heures  seulement  de  couche  dure  sur  la  planche  nue,  et  vous 
aurez  la  vie  du  trappiste.  C'est  à  peu  prés  ainsi  que  M.  de  Cha- 
teaubriand, dans  son  Génie  du  Christianisme,  a  peint  la  Trappe, 
et  c'est  ainsi  que  la  conçoivent  encore  beaucoup  d'esprits  à  qui 
plaît  cette  exagération  romanesque. 

La  réalité  est  fort  différente  de  cette  légende  ;  la  régie  de  la 
Trappe  renferme  sans  doute  des  prescriptions  qui  paraissent 
fort  dures  aux  personnes  appartenant  à  nos  classes  élevées  et 
habituées  à  une  certaine  mo'lesse.  Ces  prescriptions  ne  sont  pas 
cependant  fort  éloignées  de  celles  qui  présidaient  à  la  vie  des 
familles  bourgeoises  dans  notre  vieille  société  chrétienne  et 
française;  encore  aujourd'hui,  sur  beaucoup  de  points  de  la 
France,  la  vie  des  gens  de  travail  dans  les  campagnes  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  trappistes,  et  si  la  règle  de  l'abbé  de  Rancé 
suppose,  chez  ceux  qui  l'observent,  l'esprit  le  plus  élevé  de  la 
mortification  chrétienne,  elle  n'exige  cependant  rien  de  con- 
traire à  la  prudence  et  à  la  mesure;  l'Église  romaine  est  eu 
tout  opposée  aux  excès  et  n'encourage  les  exagérations  d'aucune 
sorte;  si  elle  a  approuvé  les  régies  de  la  Trappe,  c'est  que 
•celles-ci  ont  été  conçues  avec  sagesse. 

Les  trappistes,  travaillant  beaucoup,  ont  besoin  de  sommeil: 
ils  dorment  sept  heures,  une  heure  de  plus  que  ne  le  permettait 
l'Ecole  de  Salerne.  A  peine  le  jour  est-il  tombé  que  les  religieux 
vont  s'étendre  sur  une  sorte  de  sac  ou  de  matelas  étroit  de 
toile  grossière,  et  rempli  de  paille.  Cette  couchette,  très-dure 
au  début,  finit  par  paraître  douce;  elle  est  très-saine;  les  mé- 
decins en  recommandent  l'usage;  le  moine  y  dort  d'un  sommeil 
profond  et  tranquille.  Ce  n'est  pas  à  minuit,  c'est  à  deux  heures 
du  matin  que  le  trappiste  se  lève;  mais,  comme  il  s'est  couché 
à  sept  heures  du  soir,  le  repos  a  suffi  pour  réparer  ses  forces. 
Le  régime  alimentaire  n'a  non  plus  rien  de  contraire  à  l'hygiène. 
Le  trappiste  ne  se  prive  pas  de  nourriture,  mais  la  délicatesse 
et  la  multiplicité  des  mets  n'excitant  pas  l'appétit,  il  ne  mange 
que  ce  qui  est  nécessaire. 

A  la  Trappe,  les  aliments  sont  sains,  substantiels  et  abon- 
dants :  point  de  viande,  point  de  poisson,  mais  des  végétaux 
apprêtés  au  sel  et  à  l'huile,  servis  dans  des  vases  bien  propres. 
Il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années  que  nos  paysans,  dans  les 
pays  de  montagne,  ne  mangeaient  de  viande  qu'une  fois  par 
an,  et  leur  race  forte  et  saine  avait  une  beauté  qu'elle  a  perdue. 

36 
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C'est  à  tort  qu'on  représente  les  trappistes  comme  soumis  à  a» 
jeune  perpétuel;  mais  ce  jeûne  est  long  et  sérieux:  il  dure-xie- 
puis  le  14  septembre  jusqu'à  Pâques.  Pendant  ce  temps,  selon 
l'ancien  usage  de  l'Église,  usage  encore  observé  de  nos  jours, 
hors  la  vie  religieuse,  par  certaines  familles,  notamment  eu 
Bretagne,  les  trappistes  font  un  seul  repas  à  midi,  et  à  cinq  heu- 
res, le  soir,  une  légère  collation.  L'expérience  prouve  que  tout 
homme  valide,  dans  les  conditions  générales  de  vie  où  sont 
placés  les  trappistt'S,  peut  s'astreindre  à  cette  loi;  dans  le  cloître, 
d'ailleurs,  comme  dans  le  monde,  la  régie  comporte  des  excep- 
tions, et  la  sévérité  du  régime  est  adoucie  pour  ceux  des  reli- 
gieux qui  ne  pourraient  pas  s'y  plier  sans  inconvénient.  Les 
trappistes  ne  sont  pas,  à  l'égard  du  silence,  soumis  à  une  autre 
règle  que  tous  les  couvents. 

Partout,  dans  les  maisons  religieuses,  le  silence  est  de  rigueur 
en  dehors  des  récréations.  C'est  encore  le  système  suivi  dans 
les  collèges  et  pour  des  enfants  qui  ont  cependant,  à  cause  de 
leur  âge,  un  besoin  particulier  d'expansion.  La  différence  entre 
les  autres  ordres  et  les  trappistes,  c'est  que  les  trappistes  n'ont 
jamais  de  récréation;  à  la  Trappe,  elle  n'est  pas  nécessaire  ;  on 
y  vit  constamment  en  société,  jamais  dans  l'isolement,  ni  durant 
le  travail,  ni  dans  le  repos,  ni  à  la  prière. 

Les  exercices  du  corps  récréent  suffisamment  de  l'application 
que  la  prière  impose.  Pai'ler  pendant  le  travail  serait  une  cause 
de  dissipation  peu  religieuse  ou  un  amusement  superflu.  Toute- 
fois, la  loi  de  silence  n'est  pas  une  loi  de  mutisme.  Le  trappiste 
a. mille  occasions  de  parler.  Il  peut  toujours  s'entretenir  avec 
son  supérieur,  même  simplement  pour  le  besoin  qu'il  en  éprouve. 
Il  le  peut  aussi  avec  ceux  de  ses  frères  dont  l'emploi  exige 
l'usage  de  la  parole.  Pour  le  surplus,  la  règle  du  silence  est  une 
sûre  gardienne  de  toutes  les  autres  réglés,  et  surtout  de  la  fer- 
veur religieuse. 

Restent  le  travail  et  la  prière;  mais  ici  encore  rien  d'excès-; î 
sif.  La  régie  est  peu  différente,  selon  qu'il  s'agit  des  religieux 
fie  chœur  ou  des  convers.  Les  premiers  travaillent  moins  et 
prient  plus  que  les  seconds.  Le  religieux  de  chœur  doit  don- 
ner au  travail  le  temps  qu'il  ne  donne  pas  à  la  prière;  ce  temps 
est  d'environ  sept  heures.  Le  frère  convers,  qui  est  moins  de 
tomps  à  l'église,  est  plus  longtemps  à  l'ouvrage.  Quoique  le  re- 
ligieux de  chœur  puisse  et  doive  se  livrer  dans  une  certaine 
mesure  au  travail  de   l'esprit,  c'est  le  travail  des  mains  qui, 
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surtout  au  «lébui  de  la  foudation  d'un  monastère,  absorbe  tout 
le  temps  libre  entre  le  sommeil  et  la  prière.  Qu'un  étranger 
arrive  à  la  Trappe,  il  y^trouve  à  la  culture  tous  les  religieux, 
le  Père  prieur  au  milieu  do  ses  frères;  c'est  une  vi^e  ruche 
en  travail,  moins  le  bourdonnement.  '  aii-ji'-^- 

Chaque  abbaye  de  trappistes  a  une  hôtellerie  pour  les  étran- 
gers. On  n'y  taxe  pas  la  dépense:  ceux  qui  peuvent  donner 
donnent,  les  autres  s'en  vont  après  avoir  partagé  gratuitement 
la  table  où  on  leur  fait  toujours  place. 

Quelques  usages  consacrent  d'ailleurs  d'une  manière  spé- 
ciale cette  idée  de  l'hospitalité.  Chaque  année,  du  17  septembre 
ou  17  octobre,  tous  les  jours,  au  réfectoire,  sur  une  table  bien 
propre,  surmontée  d'un  crucifix,  sont  servis  deux  dîners 
pareils  à  ceux  des  religieux,  pour  deux  pauvres'  de  la  contrée. 
C'est  la  part  à  Dieu,  offerte  à  deux  de  ses  membres  souffrants. 
L'autre  usage  se  réfère  à  la  mort  des  religieux.  Durant  le  mois 
({ui  suit  le  trépas  d'un  religieux,  on  continue  de  le  servir 
au  réfectoire,  comme  s'il  était  présent.  On  veut,  pour  ainsi  dire, 
(]u'il  ait  le  mérite  d'offrir  sa  portion  à  quelque  pauvre. 

La  mort  du  trappiste  est  simple  comme  sa  vie.  Sitôt  qu'un 
religieux  tombe  malade,  il  est  entouré  des  soins  les  plus  déli- 
cats. La  règle  fléchit  en  sa  faveur;  tout  ce  qui  lui  est  utile  lui 
est  accoi'dé.  Le  supérieur  a  tout  pouvoir  et  en  use  largement. 
Toutefois,  là  même,  rien  n'est  donné  au  caprice  des  désirs  ni  à 
la  délicatesse  des  sens.  C'est  toujours  le  pauvre,  mais  le  pauvre 
dans  un  lit  blanc.  Si  le  mal  s'aggrave,  si  le  danger  approche,  on 
"avertit  le  malade,  on  le  prépare  aux  sacrements.  Il  est  admi- 
nistré au  milieu  de  tous  ses  frères,  qui  l'assistent  et  qui  prient. 
S'il  se  sent  près  d'entrer  en  agonie,  il  demande  à  expirer  sur 
la  cendre. 

A  l'entrée  de  sa  cellule, on  répand,  en  forme  de  croix,  la 
poussière  symbolique,  sur  laquelle  on  le  dépose  avec  son  pau- 
A^re  grabat.  Aussitôt  l'infirmier  parcourt  le  monastère,  frap- 
pant de  quatre  coups  secs  et  espacés  la  tahh'tte  des  morts,  sorte 
de  crécelle  hinèhre  particulière  à  la  Trappe,  pour  convier  les 
frères.  Tous  accourent  à  ce  bruit  bien  connu.  On  récite  les 
prières  des  agonisants;  on  invoque  les  saints  et  les  saints 
anges  sur  le  moribond.  Lui,  calme  et  paisible,  unit  sa  voix  à 
celles  de  ses  frères  bien-aimés.  Puis,  doucement  il  expire: 
il  a  passé  sans  bruit  de  la  terre  au  ciel,  comme  il  a  vécu. 

La  tablette  des  7norts  roule  de  nouveau  ses  notes  stridentes. 
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précipitées  cette  fois,  pour  inviter  les  frères  à  pleurer  sur  le 
défunt.  Des  religieux  lavent  le  corps,  suivant  l'usage  des  pre^ 
miers  siècles,  puis  le  revêtent  de  ses  habits  de  chœur.  Devant 
cette  mortelle  dépouille,  tous  les  religieux.  Pères  et  Frères, 
se  succèdent  deux  à  deux,  le  jour  et  la  nuit,  veillant  et  priant, 
jusqu'au  moment  de  la  sépulture.  Les  funérailles  sont  solen- 
nelles; parents,  amis,  étrangers  même,  y  sont  admis.  Le  trap- 
piste doit  être  déposé  dans,  sa  tombe  fraîchement  creusée, 
revêtu  de  ses  habits  de  cérémonie,  tel  qu'il  est  mort  sur  sa 
couche. 

Un  de  ses  frères  descend  dans  la  fosse  avant  lui,  le  reçoit 
dans  ses  bras  et  le  dépose  doucement  en  sa  dernière  demeure 
terrestre.  A  ce  moment,  le  chantre  entonne  sur  une  note  aiguë, 
et  tous  continuent  en  descendant  aux  notes  les  plus  graves  le 
Domine,  miserere  super  peccatore,  répété  par  trois  fois. 

Vous  voyez  par  ces  détails  que  la  règle  de  la  Trappe  n'est 
pas  tout  à  fait  ce  que  la  suppose  l'imagination.  C'est  une  règle  à 
la  fois  dure  et  douce,  très-forte  et  très-sage  ;  c'est  par  sou 
observation  que  les  fils  de  l'abbé  de  Rancé  ont  transformé  cer- 
taines parties  de  la  France,  et  qu'ils  vont  essayer  de  coloniser 
la  Nouvelle-Calédonie  ! 


VARIETES 


Le  service  religieux  dans  l'armée  russe 

La  Revue  militaire  de  Vétranger  donne  les  détails  suivants 
sur  la  manière  dont  le  service  religieux  est  organisé  dans  l'ar- 
raiée  russe  : 

L'aumônier  en  chef  de  campagne  a  sous  ses  ordres  tout  le 
clergé  orthodoxe  de  l'armée;  il  est  en  même  temps  chargé  du 
service  religieux  de  l'église  attachée  au  quartier  général.  Il  est 
nommé  par  le  saint  Synode,  sur  la  proposition  de  l'aumônier  en 
chef  des  troupes  de  terre  et  de  mer.  Pendant  le  combat,  il  se 
tient  au  point  que  lui  désigne  le  chef  d'état-major  de  l'armée  et 
veille  à  ce  que  les  aumôniers  soient  à  leur  poste  pour  le-  service 
divin,  pour  apporter  aux  blessés  et  aux  mourants  les  consola- 
tions de  la  foi  et  le  secours  de  leur  ministère. 

Le  train  du  quartier  général  de  l'armée  russe  se  compose 
de  38  voitures.  L'une  de  ces  voitures  est  affectée  à  l'aumônier 
en  chef  pour  la  chapelle  de  campagne. 
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La  pratique  de  la  religion  étant  pour  ainsi  dire  obligatoire 
en  Russie,  le  devoir  militaire  et  le  devoir  religieux  se  confon- 
dent. Le  chef  de  l'Etat,  qui  est  aussi  le  chef  de  la  religion, 
donne  publiquement  l'exemple. 

Les  dimanches  et  jours  de  fête,  la  messe  est  dite  aux  troupes 
par  les  aumôniers.  Au  réveil  et  à  la  retraite,  en  tout  temps,  on 
fait  la  sonnerie  lyotcr  la  2')ril're  ;  alors,  postes,  sentinelles,  tous 
les  militaires,  doivent  prier.  L'un  des  gradés,  au  poste,  dit 
Notre  Père  à  haute  voix. 

Qu'il  y  ait  des  nihilistes  ou  des  libres  penseurs  parmi  les  offi- 
ciers, cela  est  possible.  Mais  l'idée  n'est  venue  à  aucun  d'eux 
de  contrarier  ces  pratiques  chères  aux  soldats.  En  général,  la 
Russie  n'entreprend  aucun  acte  sérieux  sans  appeler  sur  lui  la 
bénédiction  de  Dieu. 

Le  grand  aumônier  de  l'armée  et  de  la  flotte  a  sous  ses 
ordres  un  certain  nombre  de  curés  en  chef  militaires  correspon- 
dant aux  divers  corps  d'armée.  Tout  régiment,  comme  tout 
hôpital,  a  son  aumônier  ou  cii^ré  militaire,  soumis  au  curé  du 
corps  d'armée.  Les  curés  de  régiment  ont  dans  leurs  attribu- 
tions la  tenue  des  registres  de  l'état  civil. 

Au  dessous  des  curés  en  chef,  et  au  dessus  des  curés  de 
régiment  sont  placés  hiérarchiquement  les  aumôniers  de  divi- 
sion, prêtres  de  mérite,  choisis  parmi  les  curés  de  régiment  et 
tenant  lieu  de  surintendants  ecclésiatiques  ;  ils  fout  aux  curés 
militaires  en  chef  des  rapports  périodiques  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  prêtres  de  leur  division.  Ils  doivent,  en  particulier, 
tenir  la  main  à  ce  que  les  curés  de  régiment  qui  sont  veufs 
n'aient  dans  leurs  maisons  aucune  personne   de  sexe  féminin. 

Quelques  prêtres  catholiques,  en  nombre  indéterminé,  sont 
attachés  aux  troupes.  Les  divisions  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
en  Pologne,  ont  chacune  leur  aumônier.  Le  doyen  de  ces  au- 
mùniers  réside  à  Varsovie  et  centralise  le  service.  Il  y  a  aussi 
des  aumôniers  catholiques  sédentaires  dans  les  grands  centres 
de  la  Russie,  du  Caucase  et  de  la  Sibérie. 

Un  pasteur  protestant  est  attaché  à  la  garde  impériale.  Quel- 
ques autres  résident  dans  les  grandes  villes. 

Il  y  a  un  mollah  (pasteur  mahométan)  dans  chacune  des 
villes  de  Saint-Pétersbourg,  Helsingfors,  Varsovie  et  Nijni- 
Novgorod. 
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A.IIX  clétracteiii*s  «les  «lésuîtes. 

Sir  Richard  Temple,  un  Anglais  protestant,  qui  est  lieutenant 
gouverneur  du  Bengale,  ne  trouve  pas,  comme  nos  éclairés  libres 
penseurs,  que  les  Jésuites  soient  des  ennemis  de  la  société  qu'il 
faut  proscrire  à  tout  prix,  ainsi  que  le  voudraient  les  pétitionnai- 
res de  la  Ciotat  et  la  commission  de  nos  députés  nommée  pour 
examiner  cette  pétition.  Voici,  d'après  les  Missions  catholiques,  ce 
que  sir  Richard  Temple  a  répondu  à  une  adresse  qui  lui  était  lue 
à  la  distribution  des  prix  du  collège  Saint-François-Xavier,  dirigée 
par  les  Jésuites  de  Calcutta,  et  remarquons  que-cet  Anglais  protes- 
tant avait  accepté  la  présidence  de  la  cérémonie  : 

«  Je  félicite  le  très-révérend  archevêque  (Mgr  Steins,  vicaire 
apostolique  de  Calcutta)  du  succès  de  ses  efforts  pour  l'éducation 
de  la  communauté  catholique  à  Calcutta  en  général  et  spéciale- 
ment au  collège  de  Saint-François-Xavier,  placé  sous  la  direction 
de  son  émiuent  supérieur  le  R.  P.  Lafont.  J'éprouve  aussi  beau- 
coup de  plaisir  à  féliciter  les  élèves  qui  viennent  de  jouer  une  pièce 
di'amatique,  laquelle,  grâce  au  révérend  professeur  de  la  première 
classe  et  au  révérend  préfet  des  études,  constitue  un  excellent 
exercice  littéraire.  C'est,  au  point  de  vue  de  la  mise  en  scène,  du 
costume,  du  débit  et  du  jeu,  la  meilleure  des  représentations 
annuelles  auxquelles  j'aie  assisté  dans  ce  collège. 

<r  L'adresse  que  l'on  a  lue  m'apprend  que  les  vœux  des  maîtres 
et  des  élèves  du  collège  de  Saint-François-Xavier  me  suivront 
dans  ma  nouvelle  résidence.  Partout  où  je  vais,  soit  dans  les  villes 
importantes,  au  milieu  de  l'agitation,  du  mouvement  et  de  l'acti- 
vité de  la  civilisation,  soit  dans  les  régions  de  l'intérieur  du  pays, 
et  sur  les  lieux  mêmes  où  sévissent  la  famine  et  l'épidémie,  partout 
je  rencontre  des  ministres  de  la  religion  catholique,  qui,  par  leur 
obnéfiation,  leur  patience,  leurs  privations  et  leurs  souffrances, 
tiennent  haut  devant  les  hommes  la  croix  du  Christ. 

«  J'espère  jeunes  élèves,  que  vous  serez  reconnaissants,  durant 
toute  votre  vie,  envers  ces  révérends  pères  et  maîtres,  qui  vous 
instruisent  et  vous  préparent  à  la  position  que  vous  occuperez  plus 
tard  dans  la  vie.  En  vérité,  nous  ne  nous  apercevons  pas  de  leur 
nationalité  étrangère.  Ils  travaillent  au  milieu  de  notre  peuple 
britannique  :  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  au  service  de  l'Angleterre, 
et  ils  vous  élèvent  pour  faire  de  vous  de  loyaux  sujets  de  S.  M.  la 
reine  d'Angleterre  et  impératrice  des  Indes. 

«  Souvenez-vous  que  votre  collège  porte  un  nom  vénéré,  le 
nom  de  saint  François-Xavier  qui,  par  son  énergie  vouée  à  la 
plus  sainte  des  causes,  par  son  zèle  ardent    jusqu'à  la  mort,  fut 
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un  des  caractères  les  plus  remarquables  qui  aient  jamais  illustré 
les  aunales  du  christianisme.  Et  plus  tard,  comportez-Aous  d'une 
manière  digne  de  cette  grande  société  religieuse  qu'on  ne  ren- 
contre pas  seulement  dans  un  hémisphère,  mais  qui  existe  pour 
tous  les  peuples  qui  sont  sous  le  ciel,  pour  toutes  les  langues  parlées 
par  les  hommes  et  sous  tous  les  climats  de  l'univers.  » 

Le  même  fonctionnaire,  assistant  à  la  distribution  des  prix  du 
couvent  des  Dames  de  Lorette,  à  Calcutta,  a  prononcé  un  discours 
dont  voici  un  passage  qui  répond  aussi  à  bien  des  calomnies  et 
des  ignorances  : 

«  Au  nom  de  tous  ceux  qui  sont  ici  présents,  je  sens  le  besoin, 
mesdames,  de  vous  oiirir  le  tribut  de  notre  respect  dévoué  :  nous 
n'ignorons  pas  que  les  noms  vénérés  des  Sœurs  de  la  Charité 
et  de  la  Merci  sont  l'iiouneur  et  l'ornement  de  cette  branche  du 
christianisme  à  laquelle  vous  appartenez.  ^-noi -n;;  : 

«  Il  n'est  pas  rare,  nous  le  savons,  de  voir  apparaître  des 
oiseaux  charmants  à  l'heure  d'une  tempête  sur  terre  et  sur  mer. 
Il  en  est  de  même  des  membres  de  votre  vénérée  congrégation. 
Quand  les  guerres  éclatent,  vos  Sœurs  se  portent  aux  milieu  des 
armées,  dans  les  hôpitaux,  allégeant  les  tourments  des  blessés  et 
adoucissant  les  angoisses  de  l'agonie.  Ces  bonnes  œuvres  sont 
connues  de  tous  et  consignées  dans  l'histoire  pour  l'instruction  et 
l'édification  du  monde. 

ce  Mais  vos  Sœurs  s'occupent  aussi,  mesdames,  d'œuvres  d'un 
caractère  tout  à  fait  différent. 

«  Dans  le  silence  du  cloître,  en  dedans  de  ces  murs  élevés,  der- 
rière ces  portes  fermées,  vous  vous  acquittez  de  devoirs  et  d'exer- 
cices sacrés,  que  ceux-là  seuls  observent  qui  en  retirent  directe- 
ment les  avantages,  mais  qui  n'échappent  pas  à  Celui  qui  voit 
tout  d'en  haut.  Cette  œuvre,  nous  la  voyons  s'accomplir  dans  des 
pays  comme  l'Inde,  malgré  les  difficultés  que  présente  un  climat 
brûlant  pour  des  personnes  qui  ont  reçu  une  éducation  délicate. 
Croyez-moi,  vos  efforts  pour  l'éducation  de  nos  filles  dans  cette 
capitale,  et  l'influence  acquise  par  votre  science  et  par  vos  qua- 
lités éminentes  sont  l'objet  de  l'estime  et  du  respect  de  tous  les 
Anglais  de  ce  pays.  » 

Sfiîïîî  Tlîoîiiîis  en  A.siaéa*îf^i!iî». 

La  Gazette  de  Luxembourg,  citée  parle  CatlioJic  StOAuJard, 
et  par  le   Caihoh'c    Rci'icïc  de  No^v-York,  nous  ai'.port&nt  des 
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détails  curieux  sur  une  tradition  de  l'Amérique.  D'après  cette 
tradition,  l'un  des  douze  apôtres  aurait  évangélisé  ce  continent, 
qui  ne  devait  être  définitivement  découvert  qu'au  XV'  siècre, 
et  cet  apôtre  ne  serait  autre  que  saint  Thomas,  l'apôtre  des 
Indes  orientales.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  on  ne  peut  guère 
douter,  à  la  vue  de  plus  d'un  monument  trouvé  au  Mexique, 
que  le  christianisme  n'ait  été  prêché  dans  ce  pays  bien  avant 
l'arrivée  des  Espagnols. 

Les  anciens  Aztèques  avaient  une  espèce  de  baptême  pour 
les  enfants,  sur  la  tête  desquels  on  faisait  couler  de  l'eau,  en 
invoquant  une  certaine  divinité  qu'on  priait  d'éloigner  de 
l'enfant  le  péché  inhérent  à  tous  les  hommes  depuis  le  commen- 
cement du  monde  et  de  donner  vie  et  santé  à  la  petite  créature 
ainsi  purifiée  par  l'eau  et  pourvue  d'une  seconde  naissance. 
Les  anciens  Mexicains  honoraient  aussi  la  croix  comme  un 
symbole  de  leur  foi. 

Au  Paraguay',  les  Indiens  racontèrent  aux  Jésuites  qu'ils 
avaient  appris  de  leurs  ancêtres  qu'un  saint  homme  nommé  Pay 
Zouana  ou  Pay  Tourna  avait  prêché  dans  leur  pays  la  religion 
du  ciel.  Beaucoup  d'hommes  avaient  alors  reçu  la  vraie  foi,  et 
le  saint  homme  avait  dit  à  leurs  ancêtres,  en  prenant  congé 
d'eux,  qu'ils  abandonneraient  le  culte  du  vrai  Dieu,  mais  que 
des  envoyés  de  ce  Dieu  viendraient  un  jour  avec  une  croix 
dans  leurs  mains,  qu'ils  rétabliraient  la  religion  chez  leurs 
descendants.  Les  Pères  Montuya  et  Mendoza,  en  arrivant  dans 
le  pays  de  Tayôta,  furent  en  effet  reçu  avec  une  grande  joie  par 
les  Indiens  qui  apercevaient  la  croix  dans  leurs  mains,  et,  à  leur 
grand  étonnement,  ces  Indiens  leur  racontèrent  la  même  tradition. 

Le  P.  Cavellero  apprit  des  Mannucias  que  saint  Thomas  leur 
avait  prêché  l'Evangile,  et  il  est  certain  qu'on  rencontre  dans 
leurs  fables  de  nombreuses  traces  de  christianisme.  Ils  ont 
même  une  lointaine  idée  d'un  Dieu  qui  s'est  fait  homme  pour 
le  salut  de  l'humanité,  et  une  de  leurs  légendes  parle  d'une 
femme  d'une  extraordinaire  beauté  qui  était  resté  vierge  et 
qui  avait  miraculeusement  mis  au  monde  un  enfant  merveil- 
leux, lequel,  devenu  homme,  avait  fait  de  nombreux  miracles, 
rendu  des  morts  à  la  vie,  fait  marcher  les  boiteux  et  rendu  la 
vue  aux  aveugles.  A  la  fin,  en  présence  d'une  grande  multitude, 
il  monta  au  ciel  et  fut  changé  en  un  soleil  qui  éclaire  tout  le  monde. 

Au  Pérou,  on  rapporte  beaucoup  de  miracles  opérés  par  Pay 
Touma,  qui  ne  parait  pas  être  autre  que  saint  Thomas. 
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HISTOIRE    D'UN  INCONNU  (1) 
XVIII 

Où  l'on    flérend  Moïse  eontre  des  savants   qui  ne  lui 
auraient    pas  été  à  la  clie\'ille. 

(Suite) 
Le  curé  s'arrêta  un  moment  avant  de  reprendre  la  démons- 
tration commencée  de  l'accord  de  la  science  avec  la  Bible  eu 
ce  qui  concerne  les  jours  de  la  création,  et  son  auditoire  eu 
profita  pour  se  livrer  à  des  conversations  qui  n'étaient  pas 
précisément  favorables  au  docteur  Tirsanp-. 

—  Hein?  Jacques,  disait  Mathurin,  sais-tu  que  M.  le  curé  a 
réponse  à  tout? 

—  C'est  M.  Tirsang  qui  a  l'air  embarrassé  ! 

—  Et  M.  Saitout,  donc.  Il  ne  dit  plus  rien.  Vois  donc  la 
figure  qu'ils  font  tous  les  deux. 

Dans  le  quartier  des  femmes,  les  langues  ne  montraient  pas 
plus  de  charité,  et  la  voix  de  la  vive  Antoinette  dominait 
entre  toutes  avec  un  accent  de  triomphe  que  le  bon  curé  aurait 
sans  doute  tâché  de  calmer,  s'il  n'avait  pas  été  engagé  lui- 
même  dans  une  conversation  particulière  avec  le  docteur  et 
l'instituteur,  qu'il  ne  voulait  pas  humilier  et  qu'il  aurait  été 
heureux  de  ramener  à  lui. 

Peu  à  peu  le  brouhaha  s'apaisa  ;  tous  les  regards  se  tour- 
nèrent vers  le  curé  et  ses  interlocuteurs,  qui  se  trouvèrent 
tout  étonnés  de  parler  seuls  au  milieu  du  silence. 

—  Allons,  mes  amis,  je  le  vois,  dit  le  curé,  vous  me  deman- 
dez de  continuer.  Je  ne  demande  p;is  mieux;  mais  il  me  semble 
qu'il  se  fait  tard;  nous  ferions  peut-être  bien  de  remettre  à 
dimanche  prochain  la  suite  de  notre  conversation. 

Un  murmure  contenu  de  désappointement  montra  au  curé 
qu'on  n'était  pas  fatigué,  et  qu'on  était  curieux  de  savoir 
comment  les  savants  expliquaient  la  création. 

—  Puisque  vous  le  voulez,  mes  amis,  dit-il,  je  continue. 
Voilà  donc  le  monde  créé,  toute  la  matière  en  mouvement; 

voilà  que  tout  tourne,  que  la  grande  nébuleuse  a  lancé  ces 
grandes  éclaboussures  qu'on  appelle  des  étoiles  et  des  soleils, 
que  les  soleils  ont  lancé  à  leur  tour  dans  l'espace  d'autres 
éclaboussures  qu'on  appelle  des  planètes,  comme  la  terre,  et 
que  ces  planètes  ont  projeté  autour  d'elles  d'autres  fragments 
qu'on  appelle  des  satellites.  Le  monde  entier  tourne  sur  lui- 

(1)  Reproduction  interdite.  {V.  les  numéros  depuis  le  1«''  janvier. 
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même,  les  soleils  tournent  autour  de  ce  qui  reste  de  la  nébuleuse 
primitive,  les  planètes  tournent  autour  de  leurs  soleils,  les 
satellites  autour  de  leurs  planètes,  lesquelles,  en  même  temps, 
comme  les  soleils,  tournent  sur  elles-mêmes  en  un  temps  plus 
ou  moins  considérable. 

Arrêtons-nous  à  la  terre. 

Lancée  tout  récemment  hors  du  soleil,  elle  est  dans  un  état 
d'ébullitiou  eifrayant  et  lumineuse  comme  le  soleil  qui  vient  de 
s'en  débarrasser.  Peu  à  peu,  elle  se  refroidit  et  il  arrive  un 
moment  où  elle  se  compose  d'un  noyau  solide  qu'entoure  un 
atmosphère  chargée  de  vapeurs  qui  retombent  en  pluie  en  se 
refroidissant,  et  qui  se  vaporisent  de  nouveau  en  touchant  le 
sol  qui  est  encore  brûlant.  Gela  dure  pendant  des  siècles  et  des 
siècles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  globe  soit  refroidi  au  point  voulu 
pour  qu'il  reste  de  l'eau  à  la  surface.  C'est  l'apparition  des  mers, 
vers  lesquelles  s'écoulent  toutes  les  eaux,  en  se  précipitant  des 
points  plus  élevés  du  globe,  des  montagnes  qui  se  sont  formées, 
comme  des  boursouilures,  dans  cette  masse  immense  qui  brûle 
et  qui  bout,  en  même  temps  que  d'autres  endroits  s'affaissaient, 
s'effondraient  par  suite  du  rétrécissement  qti'amenait  le  refroi- 
dissement. La  terre  sèche  commence  donc  à  apparaître. 

Alors  apparaissent  aussi  les  plantes,  des  plantes  gigantes- 
ques, comme  on  en  voit  dans  les  i)a3'S  chauds,  plus  gigan- 
tesques encore,  parce  que  la  ten-e  était  bien  plus  chaude 
qu'elle  ne  l'est  maintenant  dans  les  pays  les  plus  brûlants. 
Il  y  a  d'immenses  forêts  qui  poussent  et  qui  couvrent  tout  le 
globe.  Mais,  à  cette  époque  reculée,  où  le  globe  n'est  que  trè.s- 
peu  refroidi,  les  tremblements  de  teri^e,  les  éruptions  des  volcans, 
les  soulèvements  et  les  abaissements  des  terrains  sont  d'une 
fréquence  extraordinaire.  Il  y  a  des  bouleversements  continuels, 
des  révolutions  effroyables.  Ce  sont  de  vastes  contrées  qui  s'ef- 
fondrent tout  à  coup  avec  les  forêts  qu'elles  portent;  les  eaux 
envahissent  les  abîmes  qui  viennent  de  se  creuser;  d'autres 
bouleversements  les  éloignent,  de  nouvelles  terres  apparaissent, 
qui  portent  d'autres  forêts,  destinées  à  disparaître  à  leur  tour, 
quelques-unes  incendiées,  d'autres  simplement  écrasées  sous  le 
poids  des  couches  de  terre  qui  les  recouvrent  plus  tard,  et  c'est 
ainsi  que  se  forme,  selon  les  savants,  qui  raisonnent  d'après 
l'état  dans  lequel  ils  voient  aujourd'hui  le  globe,  c'est  ainsi 
que  se  forme  cette  terre  que  nous  foulons  aux  pieds  et  d'oii 
nous  tirons  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  vie. 
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Tout  au  fond,  c'est  encore  le  feu,  eu  qu'ils  appellent  le  feu 
central, —  que  quelques-uns  n'admettent  pas,  mais  peu  importo  ; 
—  au-dessus  de  ces  matières  encore  en  êbullition,  se  trouve  la 
croûte  solide  du  globe,  la  voîite,  si  vous  voulez,  qui  se  compose  de 
diverses  couches,  dont  la  plus  profonde  est  la  plus  dure,  —  c'est 
le  granit,  —  et  dont  les  suivantes  eu  se  rapprochant  de  la  surface 
présentent  successivement  des  traces  de  végétation,  des  traces 
d'animaux,  des  traces  de  destruction  par  le  feu  ou  d'envahisse- 
ments par  les  eaux  et  de  dissolution  dans  ces  eaux. 

Quant  aux  premières  plantes,  les  plus  gigantesques,  les  plus 
extraordinaires,  elles  paraissentavoir  poussé  sans  être  soumises 
aux  rayons  directs  du  soleil.  La  chaleur  du  globe  suffisait,  et, 
([uant  à  la  lumiéi'e  dont  elles  avaient  besoin,  elles  avaient  cette 
lumière  diffuse  de  l'atmosphère  qui  nous  éclaire  pendant  le 
brouillard.  Car  vous  comprenez  qu'à  cette  époque  reculée,  les 
brouillaixis  devaient  être  perpétuels,  tant  la  chaleur  du  sol 
avait  de  force  pour  vaporiser  les  eaux,  ce  qui  fait  que  l'atmos- 
phère en  était  continuellement  chargée. 

Enfin,  cette  situation  changea,  les  brouillards  se  dissipèrent, 
les  nuages  ne  couvrirent  plus  tout  le  ciel,  et  la  face  radieuse  du 
soleil  apparut;  la  lumière  de  cet  astre  brillant  et  celle  des 
étoiles  purent  arriver  jusqu'à  la  surface  de  la  terre. 

Ce  fut  une  grande  époque  que  celle-là.  L'action  du  soleil  sur 
les  plantes  donna  une  nouvelle  physionomie  aux  forêts,  d'autres 
plantes  purent  pousser,  et,  bientôt,  les  animaux  purent  appa- 
raître à  leur  tour,  d'abord  ceux  qui  vivent  dans  les  eaux,  dans 
les  endroits  marécageux,  puis  ceux  qui  vivent  dans  l'air,  enfin 
les  animaux  terrestres.  Ces  animaux  se  multiplièrent  de  toutes 
parts;  ils  furent  plus  d'une  fois,  comme  les  plantes,  victimes 
des  révolutions  terribles  qui  bouleversaient  la  terre,  et,  selon 
qu'on  les  trouve  enfouis  à  diverses  profondeurs  dans  des  cou- 
ches de  terrains  qui'  n'ont  pas  été  remuées,  on  juge  qu'ils  ont 
vécu  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées.  Les  couches  les 
plus  profondes  ne  l'enferment  que  des  traces  de  plantes  ;  plus 
haut  on  découvre  des  coquillages,  puis  des  traces  de  poissons  et 
de  reptiles;  plus  haut  encore  des  traces  ou  des  restes,  des 
squelettes  d'oiseaux,  de  quadrupèdes,  etc.  Ce  n'est  que  dans  les 
couches  supérieures,  celles  qui  appartiennent  à  une  espèce  de 
terrain  qu'on  appelle  quaternaire,  ou  le  quatrième,  celuir-là 
même  sur  lequel  nous  vivons,  qu'on  a  trouvé  des  restes  de 
l'homme,  qui  a  donc  dû  arriver  après  tous   les   animaux,  et  qui 
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est  le  dernier-né  de  la  création,    dont  il  est  le  seul  aussi  à  étu- 
dier et  à  pénétrer  les  merveilles. 

Je  sais  que  quelques  savants  prétendent  avoir  découvert  des 
traces  de  l'homme  dans  le  terrain  tertiaire,  le  troisième,  qui  est 
situé  immédiatement  au-dessous  du  quatrième;  mais  le  fait 
n'est  pas  bien  établi  ;  il  est  contesté  par  d'autres  savants  ou 
il  s'explique  par  des  creusements  de  terrain  ou  par  des  boulever- 
sements partiels  qui  n'altèrent  en  rien  les  grandes  lignes  que 
je  viens  de  tracer  devant  vous. 

Voilà  ce  qu'admettent  aujourd'hui  la  plupart  des  savants 
qui  se  sont  occupées  de  ces  questions,  géologues  qui  fouillent 
les  entrailles  de  la  terre,  astronomes  qui  pénétrent  avec  leurs 
instruments  jusque  dans  les  profondeurs  du  ciel. 

Eh  bien!  y  a-t-il  là,  dans  ce  livre  de  la  nature,  que  les 
savants  n'épellent  encore  qu'à  grand'peine,  y  a-t-il  quelque 
chose  qui  contredise  la  Bible  ? 

J'ouvre  le  saint  livre,  et  j'3^  lis  : 

Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 

Au  premier  jour,  il  fit  la  lumière. 

Au  second  jour,  il  sépara  les  eaux  d'en  bas  de  celles  d'en  haut. 

Au  troisième  jour,  il  rass,embla  les  eaux  dans  un  même  lieu, 
la  mer,  et  la  terre  sèche  parut  au-dessus  des  eaux,  et  il  créa 
les  plantes. 

Au  quatrième  jour,  il  fit  le  soleil  et  les  étoiles,  et  la  lune  qui 
éclaire  la  terre  pendant  la  nuit. 

Au  cinquième  jour,  il  peupla  d'animaux  les  eaux  et  les  airs. 

Au  sixième  jour,  il  créa  les  animaux  de  la  terre  et  enfin  il 
fit  l'homme  à  sou  image  et  à  sa  ressemblance. 

Moïse,  dans  ce  récit,  ne  suit-il  pas  absolument  le  même  ordre 
que  celui  qui  a  été  découvert  par  les  savants,  et  ne  dirait-on  pas 
qu'il  avait  étudié  les  livres  des  géologues  et  des  astronomes  de  nos 
jours  ?  Je  ne  vois  de  différence  que  dans  la  manière  de  s'exprimer, 
différence  qui  est  toute  à  l'avantage  de  ÎNIoïse  :  là  où  un  savant  ne 
voit  que  des  faits  et  une  succession  de  phénomènes.  Moïse  voit  de 
plus  la  cause;  il  voit  la  main  divine  qui  produit  tous  ces  faits,  et 
il  ne  craint  pas  de  dire  Dieu  créa,  Dieu  fit.  Il  ajoute  ainsi  la 
science  des  causes  à  la  connaissance  des  effets,  ce  qui  constitue  le 
vrai  savant. 

Pour  en  revenir  à  notre  point  de  départ,  je  puis  donc  dire  que 
la  révélation  divine  n'a  besoin  de  faire  aucun  progrès  pour  répon- 
dre au  développement  de  la  raison  humaine;  la  science  n'a  rien 
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trouvé  qui  force  l'Eglise  à  changer  de  langage,  et  ses  plus  belles 
découvertes  ne  font  que  confirmer  ce  que  dit  l'Église  depuis  des 
siècles. 

—  Cependant,  monsieur  le  Curé,  si  vous  me  permettez  de  vous 
interrompre,  dit  M.  Tirsang,  il  me  semble  qu'il  reste  quelques 
difficultés  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Je  crois  bien  que  la  suc- 
cession des  créations  dans  la  Bible  se  rapporte  à  la  succession  des 
créations  constatée  par  la  science,  mais  il  n'y  a  pas  moins  de 
graves  erreurs  dans  le  récit  de  Moïse. 

—  Lesquelles  ?  monsieur  le  Docteur. 

—  D'abord,  Moïse  ne  fait  créer  le  soleil  et  les  étoiles  que  le 
quatrième  jour^  et  d'après  le  savant  exposé  que  vous  nous  avez 
fait  vous-même,  la  création  des  étoiles  et  des  soleils,  leur  for- 
mation, pour  parler  plus  exactement,  a  du  précéder  celles  des 
planètes. 

Ensuite,  Moïse  croit  que  le  soleil  et  la  lune,  qu'il  appelle  l'un 
un  grand  luminaire,  l'autre  un  petit  luminaire,  sont  les  deux 
plus  grands  astres  qui  existent,  —  vous  ne  nous  aviez  pas  parlé 
de  cela,  —  et  il  ne  faut  pas  être  bien  fort  en  astronomie  pour 
savoir  que  le  soleil  est  l'une  des  plus  petites  étoiles  que  l'on 
connaisse,  et  la  lune  l'un  des  plus  petits  corps  célestes  qui 
existent. 

Ensuite  encore.  Moïse  me  paraît  avoir  ignoré  que  la  lune  n'est 
pas  un  corps  lumineux  par  lui-même,  ce  que  les  plus  ignorants 
savent  aujourd'hui. 

Enfin,  Moïse  parle  de  jours,  là  où  la  science  montre  qu'il  a 
fallu  des  siècles  et  des  siècles,  des  millions  et  des  millions 
d'années. 

Voilà,  monsieur  le  Curé,  quelques  petites  difficultés  que  vous 
n'aurez  sans  doute  pas  de  mal  à  résoudre,  mais  qui  sont  des 
difficultés  sérieuses,  selon  moi. 

—  Hum!  fit  Jacques  en  cet  endroit,  M.  Tirsang  est  fort  tout 
de  même. 

—  Après  ce  que  j'ai  vu,  ça  ne  m'inquiète  pas.  Je  suis  bien 
sûr  que  M.  le  curé  va  répondre  à  ça  haut  la  main. 

—  Vois-tu,  Mathurin,  comme  M.  Saitout  sourit  malicieuse- 
ment? 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 
Le  Curé  répondit; 

(La  suite  au  jirochain  numéro).  *  *  * 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Au  momeut  où  nous  écrivons,  à  la  veille  de  la  clôture  de  février, 
le  monde  financier  est  en  émoi.  Avec  le  l*""  mars  expire  l'armistice 
conclu  entre  la  Porte,  la  Serbie  et  le  Monténégro  ;  on  compte  sur 
la  paix,  mais  on  n'en  est  pas  sûr,  et  il  est  moins  sûr  encore  que  le 
printemps  ne  voie  pas  éclater  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie. On  avait  espéré  trouver  un  peu  de  lumière  dans  le  discours 
prononcé  par  l'i^mpereur  d'Allemagne  à  l'ouverture  du  Reichstag  ; 
mais  cette  lumière,  s'il  y  en  a,  fait  plutôt  voir  la  guerre  que  la  paix. 
L'empereur  Guillaume  est  dur  pour  la  Turquie  ;  il  dit  bien  qu'il 
espère  le  maintien  de  la  paix  générale,  mais  non  l'accord  entre 
Constantinople  et  Saint -Pétersljourg,  et  on  lit  facilement  entre  les 
lignes  que  l'Allemagne  abandonne  la  Turquie  et  laisse  carte  blan- 
che à  la  Russie. 

Dans  une  telle  situation,  compliquée  de  nos  alarmes  à  l'intérieur 
et  des  rumeurs  menaçantes  pour  la  France  qui  viennent  de  Berlin, 
il  ne  peut  sortir  évidemment  un  mouvement  de  hausse.  Aussi  la 
plupart  des  valem's  sont-elles  en  baisse,  actions  d'établissements 
de  crédit,  de  chemins  de  fer,  emprunts  de  ville  et  fonds  étrangers. 
On  serait  même  surpris  de  la  bonne  tenue  de  la  rente,  qui  est 
restée,  sans  grandes  variations,  aux  environs  de  106  pour  le  cinq 
et^  de  73  pour  le  trois,  si  la  stagnation  des  affaires  et  les  craintes  de 
guerre  n'expliquaient  pas  naturellement  cette  bonne  tenue. 

En  effet,  comme  le  dit  fort  bien  le  rédacteur  financier  du 
Journal  des  Débats,  en  temps  de  crise  financière  ou  politique,  les 
tonds  d'Etat  sont  des  refuges  pour  les  capitaux  de  placement  ,et, 
en  outre,  ils  sont  quelquefois  soutenus  par  des  maisons  de  banque 
qui  n'écoulent  le  papier  difficile  qu'à  la  faveur  de  la  fermeté  du 
crédit  public.  L'abondance  des  capitaux,  qui  ne  sont  pas  employés 
dans  le  commerce  et  dans  l'industrie,  persiste,  quoiqu'elle  soit 
moindre  que  l'année  dernière,  et  cela  suffit  pour  maintenir  les 
cours.  La  spéculation  leur  avait  imprimé  une  hausse  exagérée  en 
janvier;  elle  est  intéressée  à  ce  qu'ils  ne  tombent  pas  trop  vite, 
mais  on  sent  bien  que  les  mains  qui  les  soutiennent  se  retirent 
peu  à  peu,  et  qu'il  faudrait  peu  de  chose  pour  amener  un  fort 
mouvement  de  baisse. 

Le  dernier  bilan  de  la  banque  de  France  n'indique  pas  une 
situation  prospère.  Le  porte-feuille  de  Paris  est  en  diminution  de 
22  millions  et  cehii  des  succui-sales  de  8  inillions  ;  cela  ne  prouve 
(jue  trop  à  quel  point  se  restreignent  les  affaires. 

En  France  comme  à  l'étranger,  c'est  aujourd'hui  la  fermeté  qui 
domine  sur  les  marchés  aux  grains.  Le  Journal  iV axjriculturc  pra- 
tique constate  que  les  pluies  persistantes  n'ont  pas  jusqu'à  présent 
exercé  d'influence  trop  fâcheuse  sur  les  récoltes  en  terre  ;  il  y  a 
cependant  du  mal  de  fait,  et  ces  pluies  entravent  les  travaux  du 
printemps.  Il  est  à  désirer  que  ces  intempéries  ne  se  prolongent 
]»!us  trop  longtemps. 


}!ri,I,ETlN    WBLIOORAIMIIQUE 


507 


BULLETLN   BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 


53.  I^n  Fi'ance  eiicléslas- 

tlque,  Almanarh  du  clorgé  pour 
l'an  tlo  grâce  1877  27*=  année  ; 
!n-18  (le  778  pagos  ;  Paris,  1877, 
l'hoz  E.  Pion  ot  ('.''•  ;  —  prix  :  4  tV, 
Nous  venons  de  recevoir  cet 
Almanach  dont  l'utilité  et  l'inté- 
lêt  sont  bien  connus.  11  suffit  do 
lappcler,  ;  ')ur  le  montrer,  qu'il 
contient  le  calendrier  ordinaire, 
la  liste  des  cardinaux  et  des  prin- 
cipaux dignitaires  de  la  cour  de 
Rome,  celle  des  archevêques  et 
évoques  de  France,  de  leurs  vicai- 
res généraux  et  des  offieiaux  ;  la 
liste  des  dignitaires  et  chanoines 
des  églises  cathédrales, des  supé- 
rieurs de  séminaires,  et  des  curés; 
l'indication  des  cures,  succursales 
et  vicariats  de  chaque  diocèse;  la 
liste  des  congrégations  religieu- 
ses; la  liste  des  aumôniers  de 
l'armée  de  terre  et  de  la  marine, 
et  des  notices  biographiques  sur 
les  évoques  français  morts  pendant 
l'année  1876.  Onyaajouté,  comme 
les  années  précédentes,  les  actes 
(ifficiels  concernant  l'exercice  du 
culte  catholique.  Un  document 
curieux  est  celui  qui  donne  l'état 
des  ministres  qui  ont  été  chargés 
de  l'administration  des  cultes  de- 
puis 1801.  Il  serait  difficile  que 
quelques  inexactitudes  ne  se  glis- 
sassent pas  dans  un  travail  oiî  il 
entre  tant  de  détails,  de  toutes 
sortes  et  tant  de  noms  propres; 
l'un  des  mérites  de  la  France 
ecclésiastique  est  d'avoir  réduit 
ces  inexactitudes  presque  inévita- 
bles au  plus  petit  nombre  possi- 
ble. Nous  devons  cependant  si- 
gnaler, entre  autres,  dans  le  Ca- 
lendrier, la  distraction  qui  a  fait 
placer  la  Fête  du  Sacré-Cœur  le 
samedi  23  juin.  Que  les  éditeurs 
veuillent  bien  aussi  nous  permet- 
tre de  leur  soumettre  un  deside- 
ratum :   nous  voudrions  trouver, 


ilans  un  des  volumes  consacrés 
ainsi  cha/iue  année  à  la  France 
ecclésiastique,  l'état  de  tous  les 
évêques  qui  ont  occupé  les  divers 
sièges  épiscopaux  depuis  1801,  et 
nous  savons  que  nul  ne  serait 
plus  à  même  de  dresser  cet  état 
que  M,  l'abbé  Maret,  qui  four- 
nit chaque  année  les  notices 
biographiques  sur  les  évêques 
défunts. 

54.  IVoMveaM  nianriiel  de 
l'aï*cîiîc«>isfi*és*îe  i-épara» 
tï'îce  étal)lie  à  Saint-Dizier,  ou 
les  Saints  exercices  de  la  répara- 
tion, par  M.  l'abbé  Pierre  Marche, 
directeur  de  l'archicoufrérie  ré- 
paratrice ;  in-18  de  3.56  pages, 
Paris,  1877,  chez  Victor  Sarlit  ; 
—  prix  :  1  fr.  50  cent, 

La  pieuse  association  que  ce 
Nouveau  manuel  fait  connaître 
et  explique  dans  tous  ses  détails,, 
a  été  érigée  en  Archiconfrérie 
réparatrice  par  un  bref  de  S.  S. 
le  Pape  Pie  IX  donné  à  Rome  à 
Sainte-ÏMario-^Iajeure,  le  30  juil- 
let 1847.  Depuis  lors,  elle  pros- 
père et  produit  les  fruits  les  plus 
consolants  dans  la  paroisse  do 
Saint-Dizier  au  diocèse  de  Lan- 
gres.  D'après  son  règlement  ap- 
prouvé cette  même  année  1847, 
par  Mgr  Parisis,  évêque  de  Lan- 
gres,  prélat  d'illustre  mémoire, 
cette  association  a  pour  but  :  1"  de 
réparer  l'outrage  fait  à  Dieu  par 
les  blasphèmes  et  par  la  violation 
des  saints  jours  de  dimanche  et 
de  fête  ;  2"  de  travailler  à  l'extir- 
pation de  ces  scandales. 

Ce  Nouveau  manuel  édifiant 
et  complet  fait  très-bien  com- 
pi'endre  en  quoi  consiste  la  Ré- 
jiaration,  et  comment,  ainsi  que 
le  dit  très-justement  le  pieux  au- 
teur, elle  est  le  vrai  remède  au 
mal    dominant   de   notre    époque 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371. —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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et  comme  l'arche  saiute  destiaée 
à  sauver  les  élus  de  ces  derniers 
temps. 


55.    t<e    Purgatoire,     par 

M.  l'abbé  J.-B.-H.  Monteil  ;  in-18 
de  viii-140  pages;  Paris,  1877, 
chez  Victor  Sarlit;  —  prix  :  80  c. 

Pieux  et  solide  opuscule  bien 
propre  à  réveiller  la  piété  des 
fidèles  envers  les  morts,  cette 
dévotion  si  salutaire  et  si  tou- 
chante à  laquelle  tant  de  person- 
nes sont  devenues  comme  indif- 
férentes de  nos  jours.  Le  dogme 
du  purgatoire,  dit  l'auteur,  la 
nécessité  de  la  prière  pour  les 
morts,  ces  croyances  sublimes, 
avouons-le  à  notre  honte,  se  sont 
singulièrement  affaiblies  depuis 
une  soixantaine  d'années.  Les 
gouvernements,  en  éloignant  les 
cimetières  des  églises,  sous  des 
prétextes  plus  ou  moins  futiles, 
ont  contribué  pour  une  large 
part  à  ce  triste  et  douloureux 
oubli  des  âmes  du  purgatoire. 

Cet  opuscule  réveillera  ce  sou- 
venir trop  endormi.  Il  se  divise 
en  trois  parties  :  1°  L  e  dogme  du 
Purgatoire  ;  2°  Les  souffrances 
du  Purgatoire  ;  3°  La  prière  jjour 
les  âmes  du  Purgatoire.  —  Nous 
nous  adressons  au  peuple,  ajoute 
l'auteur,  aux  classes  peu  instrui- 
tes ;  la  clarté  et  la  précision  se- 
ront les  seules  qualités  de  ce  petit 
travail.  On  y  en  trouvera  d'au- 
tres encore  cependant.  Mais  on 
pourra  regretter  de  ne  pas  y 
trouver  une  plus  large  part  faite 
à  ces  merveilles  de  la  miséricorde 
divine  tempérant  la  rigueur  de 
la  justice  dont  parle  saint  Fran- 
çois de  Sales,  et  qui  faisait  dire 
à  l'aimable  saint,  suivant  son 
saint  ami  l'évêque  de  Belley  :  De 
la  pensée  du  purgatoire  on  pjeut 
tirer  plus  de  consolation  que 
d'appréhensio  n . 


56.  Apologues,  par  Gracieux     -, 
Faure  ;  in-8''  de  87  pages,  Paris, 
1874. 

Charmant   et  spirituel  recueil 

d'apologues  divisé  en  deux  livres. 
Il  renferme  un  total  de  cinquante 
pièces.  Ce  recueil  a  reçu  l'appro- 
bation de  Mgr  l'évêque  d'Ajaccio 
à  la  suite  du  rapport  d'un  pro- 
fesseur de  philosophie  et  cha- 
noine honoraire  chargé  par  ce 
prélat  de  l'examen  du  manuscrit. 
Voici  quelques  lignes  de  ce  rap- 
port :  «  L'auteur  me  paraît  possé- 
der les  qualités  essentielles  du 
fabuliste.  En  général  il  est  heu- 
reux dans  le  choix  du  sujet,  la 
morale  de  ses  fables  est  toujours 
saine  et  pure  :  ce  sont  des  traits 
piquants  contre  les  vices  du  siè- 
cle. En  résumé  son  ouvrage  est 
aussi  amiisant  qu'instructif,  et  je 
voudrais  le  voir  entre  les  mains 
de  la  jeunesse.  Le  conte  qui  ter- 
mine les  Fables  est  plein  de 
charme  et  d'intérêt.  » 


53.rVotre-Daine  del^our- 
des.  Histoire  de  l'apparition; 
in-12  de  36  pages  ;  Paris,  1877, 
chez  Victor  Sarlit,  rue  de  Tour- 
non,  19;  —  prix:  25  cent. 

La  renom  Jiée  de  Lourdes  est 
aujourd'hui  universelle.  De  tou- 
tes les  contrées  on  se  rend  à  son 
merveilleux  pèlerinage,  chacun 
doit  donc  désirer  de  connaître 
rhistoire  de  cette  apparition. 
Mais  tous  n'ont  pas  le  temps  et 
les  moyens  de  lire  le  grand  et 
bel  ouvrage  devenu  si  célèbre  de 
M.  Henri  Lasserre.  Ce  charmant 
opuscule  de  36  pages  leur  en 
tiendra  lieu  jusqu'à  un  certain 
point.  On  ne  peut  qu'en  recomman- 
der la  propagande. 


Le  gérant  :  P.  Chantrkl. 


Ville-<l'A.rn7.  —  Imp.  Uamert  SOUSSEMS  et  Cie. 
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8  mars  1877, 

La  situation  générale  ne  s'est  pas  sensiblement  modifiée 
depuis  huit  jours.  La  paix  conclue  entre   la  Turquie  et    la 
Serbie  et  la  prolongation  de  l'armistice  avec  le  Monténé- 
gro laissent  la  question  d'Orient  aussi  incertaine  qu'aupa- 
ravant. En  Turquie,  on  vient  de  procéder  aux  élections  pour 
le  parlement  établi  par  la  constitution  nouvelle  ;  mais  on  ne 
peut   encore  préjuger  du  caractère  de  ces  élections,  et  il 
devient  de  plus  en  plus  clair  que  la  santé  du  Sultan,  sans 
être  aussi  gravement  altérée  qu'on  l'avait  dit  d'abord,  ne 
peut  faire   espérer  un  long  règne,   et  surtout    un    régne 
ferme  et  intelligent.  A  Saint-Pétersbourg,  on  s'ennuie  de 
la  lenteur  que  les  puissances  mettent  à  répondre  à  la  der- 
nière circulaire  du  prince  GortschakofF.  C'est  probablement 
pour  provoquer  une  réponse  plus  prompte,  que  le  général 
Ignatieff,  qui  n'a  plus  rien  à  faire  à  Constantin ople,  fait  en 
ce  moment  une  tournée  en  Europe.  Il  a  été  parfaitement 
reçu  à  Berlin;  on  l'attend  aujourd'hui  même  à  Paris,  d'où 
il  se  rendra  à  Londres.  En  résumé,  la  Turquie  paraît  aban- 
donnée à  son  malheureux  sort,  et,  voyant  que  l'Angleterre 
elle-même   refuse  de  la  secourir,  comme  elle  l'avait  jus- 
qu'ici espérée,  la  Porte  semble  moins  résolue  à  la  guerre  : 
c'est  une  dernière  chance  de  paix  qui  reste  encore,  chance 
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bien  faible,  parce  que  la  Russie  de%'ient  d'autant  plus  pres- 
sante qu'elle  se  sent  les  mains  plus  libres. 

Il  est  difficile  de  démêler  ce  qui  se  trouve  au  fond  de-- 
toute  cette  vaste  intrigue.  La  Russie  et  la  Prusse  sont 
d'accord,  cela  paraît  liors  de  doute.  L'Autriche,  pour  se 
sauver,  est  obligée  de  marcher  avec  elle  ;  c'est  le  résultat 
fatal  du  crime  commis  au  siècle  dernier  sur  la  Pologne. 
Mais  jusqu'où  la  Russie  veut-elle  aller?  Quelles  sont  les 
intentions  dernières  de  la  Prusse?  L'Angleterre  laissera 
faire,  tant  qu'elle  croira  que  ses  possessions  de  l'Inde  ne 
sont  pas  menacées,  et  si  on  lui  laisse  une  part  du  gâteau 
oriental,  l'Egypte,  par  exemple.  L'ambition  russe  est 
d'ailleurs  plus  patiente  et  plus  habile  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  La  Russie  sait  fort  bien  que  l'Europe  n'en 
est  pas  encore  à  supporter  son  extension  territoriale  jusqu'à 
Constantinople  :  aussi  n'est-ce  pas  du  côté  de  l'Europe 
qu'elle  demandera  des  compensations  aux  sacrifices  qu'elle 
fait  en  faveur  des  chrétiens;  ce  sera  du  côté  de  l'Asie. 
Batoum ,  Erzeroum,  Trébizonde  feraient  très-bien  son 
affaire  ;  en  même  temps  elle  demandera  que  le  traité  de 
Paris  soit  abandonné,  elle  reprendra  son  droit  de  protec- 
torat sur  les  églises  orthodoxes  de  la  Turquie  ;  elle  aura 
ainsi  recouvré  son  influence  politique  et  religieuse  en 
Orient,  et  elle  sera  réellement  maîtresse  à  Constantinople 
par  son  or  et  par  sa  diplomatie.  Il  serait  dangereux  pour 
elle  d'aller,  quant  à  présent,  jusqu'au  Bosphore;  il  lui 
suffit  d'être  moralement  et  commercialement  maîtresse  de 
la  mer  Noire,  du  Bosphore  et  des  Dardanelles. 

Voilà  toute  la  politique  russe.  Peut-elle  faire  espérer  la 
paix  aujourd'hui?  Oui,  si  la  Turquie  cède  sur  tous  les 
points  et  si  la  Prusse  n'a  pas  besoin  d'une  guerre  immé- 
diate :  qui  oserait  résoudre  cette  question  ? 

A  l'intérieur,  nous  en  sommes  toujours  au  même  point  : 
stagnation  des  affaires,  nullité  presque  absolue  des  travaux 
parlementaires  et  menaces  de  plus  en  plus  audacieuses  de  la 
Révolution.  La  session  parlementaire  est  ouverte  depuis 
deux  mois,  et  il  n'y  a  rien  de  fait  et  l'on  parle  d'un  mois  de 
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vacances  que  les  Chambres  songeraient  à  se  donner.  Mais  eu 
attendant  les  dispositions  anti-religieuses  de  la  Chambre  des 
députés  s'accentuent  de  plus  en  plus.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  quelques-uns  des  projets  de  loi  qui  se  préparent. 
La  commission  du  budget,  toujours  présidée  par  M.  Gam- 
betta,  réconcilié  avec  M.  Jules  Simon,  veut  reprendre  son 
travail  de  l'année  dernière.  On  n'arrive  pas  encore  à  la  sup- 
pression du  budget  des  cultes  ;  mais  on  propose  de  ramener 
le  traitement  des  archevêques  et  évoques  à  ce  qu'il  était  à 
l'époque  du  Concordat  où  l'argent  avait  une  valeur  double 
de  ce  qu'il  a  maintenant  et  où  les  conditions  de  la  vie  étaient 
tout  autres  qu'aujourd'liui  ;  on  demande  au  gouvernement 
de  supprimer  les  bourses  pour  les  séminaires  qui  sont  dirigés 
par  des  religieux  appartenant  à  des  congrégations  non  au- 
torisées (il  y  a  six  grands  séminaires  confiés  aux  Jésuites)  ; 
on  revient  enfin  à  toutes  les  suppressions  déjà  proposées 
l'année  dernière. 

Voici  qu'un  député ,  membre  du  conseil  municipal  de 
Paris,  M.  Talandier,  un  obligé  du  Russe  de  Panaïeff",  dont 
il  a  reçu  une  petite  aumône  de  5,000  francs  pour  soutenir 
la  politique  panslaviste  dans  Y  Homme  libre  de  M.  Louis 
Blanc,  M.  Talandier,  donc,  se  préoccupe  de  la  liberté  de 
conscience  «  dans  les  écoles  et  dans  les  examens.  »  En 
conséquence,  il  distribue  à  ses  collègues  u  n  projet  de  loi 
qu'il  motive  ainsi  : 

Nul  parmi  vous,  sans  doute,  ne  contestera  que  les  pa- 
rents libres-penseurs  aient,  quant  à  la  direction  à  donner  à 
l'éducation  de  leurs  enfants,  les  mêmes  droits  que  les  parents 
qui  appartiennent  à  l'une  des  trois  ou  quatre  orthodoxies  que 
la  loi  reconnaît  également,  bien  qu'elles  s'anatlièmatisent  les 
unes  les  autres.  Cependant  ces  droits  du  père  de  famille,  ce 
respect  de  la  conscience  sont  blessés  tous  les  jours  et  de  la 
manière  la  plus  odieuse.  Il  n'est  personne,  en  eftet,  qui  ne  sache 
qu'un  père  de  famille  ne  peut  mettre  ses  enfants  dans  une  école, 
dans  un  lycée  quelconque,  sans  déclarer  à  laquelle  des  trois 
religions  reconnues  ils  appartiennent  et  sans  que  les  enfants 
soient  obligés  de  suivre  des  leçons  et  de  prendre  part  à  des  cé- 
rémonies religieuses  qui  ne  peuvent  que  produire  le  plus  mau- 
vais eflet,  lorsque,  ainsi  que  cela  arrive  très-souvent,  les  enfants 
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se  trouvent  tiraillés  en  sens  contraire,  ballottés,  déconcQrtés^ 
par  la  double  et  contradictoire  éducation  qu'ils  reçoivent  à 
l'école  et  dans  leur  famille. 

Les  inconvénients  de  la  toute-puissance  que  l'esprit  clérical 
exerce  à  tous  les  degrés  de  l'instruction  publique,  mais  surtout 
aux  degrés  primaire  et  secondaire,  sont  trop  connus  pour  que 
nous  ayons  besoin  d'insister  longuement  sur  le  bien  fondé  de 
notre  proposition  de  loi. 

Le  projet  de  loi  de  M.  Talandier  est  ainsi  conçu  : 

Article  premier.  —  -  Lenseignement  religieux  est  désormais 
et  dans  tous  les  établissements  d'instruction  primaire,  secon- 
daire ou  supérieure,  absolument  facultatif.  Il  sera  complètement 
séparé  de  l'enseignement  civique,  littéraire,  scientifique  et  mo- 
ral, sera  donné  en  dehors  de  l'école  ou  du  lycée,  par  d'autres 
personnes  que  les  instituteurs  ou  instututrices,  professeurs- 
hommes  ou  professeurs-dames,  à  des  heures  déterminées  par 
les  règlements,  et  seulement  aux  enfants  ou  adolescents  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe,  dont  les  parents,  tuteurs  ou  correspon- 
dants auront  formellement  exprimé  la  A'^olonté  que  ces  enfants 
ou  adolescents  suivent  une  instruction  ou  assistent  à  des  cérémo- 
nies religieuses  quelconques. 

Art.  2.  —  Il  est  formellement  interdit  à  tout  instituteur  ou 
institutrice,  directeur  ou  directrice,  proviseur,  censeur,  profes- 
seur, préfet  des  études,  sous-maître  ou  sous-maîtresse,  sur- 
veillant ou  surveillante,  surintendant  ou  surintendante  d'une 
école  quelconque,  d'ordre  primaire,  secondaire  ou  supérieur, 
d'imposer  ou  de  tolérer  que  qui  que  ce  soit  dans  leurs  établis- 
sements impose  à  leurs  élèves,  ou  aux  parents, tuteurs  ou 
correspondants  de  leurs  élèves,  l'obligation  de  déclarer  à 
quelle  religion  lesdits  élèves  appartiennent. 

Art.  3.  —  Nul  élève,  quels  que  soient  son  âge  ou  son  sexe, 
ne  pourra  être  forcé  de  suivre  un  enseignement  religieux  ou 
les  cérémonies  d'un  culte  quelconque,  non  plus  qu'à  aller  au 
catéchisme,  s'agenouiller,  dire  des  prières  ou  suivre  des  pro- 
cessions sans  que  la  volonté  des  parents,  tuteurs  ou  correspon- 
dants des  élèves  ait  été  manifestée  sur  ce  point. 

La  volonté  desdits  parents,  tuteurs  ou  correspondants  fera 
loi  en  pareille  matière. 

Art.  4.  —  Il  est  formellement  interdit  à  tout  instituteur  ou 
institutrice,  directeur,  ou  directrice, [proviseur,  censeur,  profes- 


REVUE  DE  LA   SEMAINE  513^ 

seur,  préfet. des  études,  sous-maitre  ou  sous-maîtresse,  sur- 
veillant ou  surveillante,  surintendant  ou  surintendante  d'une 
école  quelconque,  d'ordre  primaire,  secondaire  ou  supérieur, 
de  faire  aucun  rapport  signalant  à  qui  que  ce  soit  les  élèves 
qui  s'abstiennent  des  pratiques  d'un  culte  ou  des  enseignements 
d'une  religion  quelconque,  ou  les  parents,  tuteurs  ou  corres- 
pondants de  CCS  élèves. 

Art.  5.  —  Dans  tous  les  examens  et  concours,  quels  que 
soient  la  nature  ou  le  degré  des  certificats,  brevets  ou  diplômes 
à  obtenir,  et  quels  que  soient  l'âge,  le  sexe  ou  le  rang  des 
candidats  ou  concurrents,  toutes  épreuves  relatives  à  l'ensei- 
gnement religieux  sont  supprimées. 

Art.  6.  —  Les  membres  de  l'enseignement  ou  de  l'adminis- 
tration qui  auront  contrevenu  aux  prescriptions  édictées  par  la 
présente  loi,  et  ceux  qui  les  auront  engagés  à  y  contrevenir,  ou 
qni  auront  demandé  ou  reçu  des  rapports  tels  que  ceux  dont  il 
est  question  à  l'article  4,  seront  passibles,  envers  la  partie  lésée, 
de  dommages-intérêts  s'élevant,  pour  la  première  fois,  de  100  à 
300  francs  et,  pour  la  seconde  fois,  de  300  à  1,000  francs.  Les 
récidivistes  seront  en  outre  déclarés  incapables  de  faire  partie, 
désormais,  de  l'enseignement  ou  de  l'administration. 

Art.  7.  —  Tout  ce  qui  dans  les  lois,  règlements,  instructions 
ou  circulaires  ministérielles  est  contraire  aux  prescriptions 
édictées  par  la  présente  loi,  et  notamment  l'obligation  du  certi- 
ficat de  baptême  ou  de  première  communion  comme  condition 
d'admission  dans  une  école  publique  quecOnque,  ou  comme 
condition  attachée  à  l'obtention  des  livrets  d'apprentissage,  est 
et  demeure  aboli. 

C'est  toujours,  on  le  voit,  le  même  but  qui  est  poursuivi: 
la  sécularisation  de  l'école,  la  religion  exclue  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'éducation. 

Une  proposition  de  M.  Bardoux,  relative  à  la  liberté  des 
réunions  pour  la  célébration  d'un  culte  religieux,  a  été  prise 
en  considération  par  la  Cliambre  dans  sa  séance  du  6  mars. 

Les  Annales  catholiques  ont  versé  un  cautionnement 
afin  de  n'être  point  gênées  dans  le  récit  et  l'appréciation 
des  faits  et  des  doctrines  qui  intéressent  la  religion  et  qui 
touchent  en  même  temps  à  la  politique;  leur  but  n'est 
pas   d'aiUeurs  d'entrer    dans  la  discussion   des  questions, 
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purement  politiques.  Sur  ce  point,  elles  veulent  se  tenir 
dans  la  plus  grande  réserve,  et  c'est  pourquoi  elles  se  "^ 
contentent  de  reproduire  les  documents  d'un  intérêt  majeur 
que  le  lecteur  ne  doit  pas  ignorer.  C'est  à  ce  titre  qu'elles 
reproduisent  aujourd'hui  le  discours  que  M.  le  comte  de 
Chambord  vient  d'adresser  à  quelques  personnes  qui  étaient 
venues  le  visiter  à  Goritz,  et  qui  est  en  ce  moment  l'objet 
des  polémiques  de  la  presse.  Yoici  quelles  ont  été  les 
paroles  du  prince  : 

Je  vous  remercie,  messieurs ,  d'avoir  compris  que  vous 
trouveriez  auprès  de  moi  aide  et  conseil  au  milieu  des  difficultés 
actuelles. 

Vous  m'avez  parlé  des  inquiétudes  qui  paralysent  en  France 
l'essor  de  la  prospérité  publique. 

Avec  une  franchise  dont  je  vous  sais  gré,  vous  ne  m'avez  point 
caché  non  plus  les  calomnies  persistantes  qui  ne  s'attaquent  pas 
moins  à  la  vérité  qu'à  mon  honneur. 

Oui,  je  le  savais  déjà,  on  a  osé  dire  que,  pour  rester  dans  un 
repos  facile,  je  laissais  la.  France  en  péril  et  renonçais  à  tout 
espoir  de  la  sauver. 

C'est  par  cet  odieux  mensonge,  contre  lequel  je  proteste,  que 
les  ennemis  du  principe  tutélaire  de  l'hérédité  monarchique 
entretiennent  le  doute  dans  les  esprits,  le  trouble  et  le  décou- 
ragement dans  les  âmes. 

Le  découragement,  messieurs,  voilà  le  grand  péril  que  je 
vous  dénonce  et  qu'il  faut  combattre. 

La  Révolution  est  dans  son  rôle  en  cherchant  à  abuser  delà 
crédulité  publique  ;  mais  je  reste  inébranlable  dans  mon  droit 
et  parfaitement  résolu  à  faire  mon  devoir,  lorsque  viendra 
l'heure  propice  à  mon  action  directe  et  personnelle. 

Je  demande  à  mes  amis,  comme  à  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté,  de  la  préparer  et  d'avoir  confiance. 

Avec  leur  concours,  s'il  plaît  à  Dieu,  la  monarchie  ne  laissera 
libre  passage  ni  aux  aventures  de  l'empire,  ni  aux  violences  du 
radicalisme  qui  prélude  au  triomphe  dont  il  se  croit  assuré 
déjà,  en  insultant  tout  ce  ce  qu'une  nation  est  obligée  de  res- 
pecter si  elle  veut  qu'on  la  respecte  :  le  clergé  et  la  magistra- 
ture, c'est-à-dire  la  religion  et  la  justice  ;  l'armée,  cette  vivante 
image  du  peuple  et  de  son  honneur. 

Puisque  vous  êtes  venus  jusqu'à  moi,  dites,  à  votre  retour, 
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quelles  sont  les  fermes  résolutions  que  m'inspirent  mon  araonr 
pour  la  France  et  les  événements  qui  la  menacent. 

Quelles  que  soient  les  opinions  qu'on  professe,  on  ne  peut 
que  rendre  justice  à  l'élévation,  à  la  fermeté  et  à  la  sagesse 
de  ce  langage. 


La  question  présidentielle  a  été  enfin  tranchée  aux  États- 
Unis  :  depuis  le  4  mars,  c'est  M.  Hayes  qui  est  le  président 
ds  la  grande  république  américaine.  Cette  élection  n'a,  du 
reste,  que  trop  douloureusement  montré  les  plaies  dont 
cette  république  est  affligée.  Deux  candidats  étaient  en 
présence  :  M.  Hayes,  républicain,  partisan  de  la  centralisa- 
tion et  soutenu  par  ceux  qui  ont  triomphé  dans  la  guerre 
de  sécession;  M.  Tilden,  démocraie ,  partisan  de  l'autono- 
mie des  États,  plus  favorable  au  Sud  de  la  confédération, 
ce  que  nous  appellerions  chez  nous  un  conservateur,  tandis 
qu'on  classerait  son  concurrent  parmi  les  radicaux. 

Le  scrutin  donna  tout  d'abord  184  voix  à  M.  Tilden,  et 
166  à  M.  Hayes  ;  les  autres  étaient  douteuses,  mais  il  n'en 
manquait  qu'une  à  M.  Tilden  pour  avoir  la  majorité,  185 
voix.  On  pouvait  donc  penser  que,  lorsqu'on  vérifierait 
les  suffrages,  plus  d'une  voix  serait  adjugée  à  M.  Tilden, 
qui  parut  sûrement  élu.  Mais  c'est  ici  que  le  parti  républi- 
cain usa  de  toutes  les  manœuvres,  même  les  moins  avoua- 
bles, pour  conserver  le  pouvoir  dont  il  était  en  possession. 
Ayant  la  majorité  dans  les  commissions  chargées  de  vérifier 
les  votes,  les  républicains  ont  résolu  toutes  les  questions 
douteuses  en  faveur  de  leur  candidat,  reconnaissant  comme 
bonnes  toutes  les  voix  données  à  M.  Hayes  et  supprimant 
sans  vergogne  bon  nombre  des  suffrages  acquis  à  M.  Tilden. 
Grâce  à  cette  appréciation,  on  arriva  à  donner  à  M.  Hayes 
un  nombre  de  voix  à  peu  prés  égal  à  celui  de  M.  Tilden. 
Les  suffrages  de  quelques  États  étant  encore  contestés,  la 
vérification  fut  soumise  au  Congrès  (les  deux  Chambres 
réunies).  Le  Congrès  nomma  une  commission  de  quinze 
membres,  dont  la  majorité  était  républicaine,  et  cette 
commission,  au  lieu  de  rejeter  les  manœuvres  qui  viciaient 
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l'élection,  les  approuva,  et  finit  par  trouver  que  M:  Hayes 
avait  une  voix  de  plus  que  M.  Tilden. 

C'est  ainsi  que  M.  Hayes  est  devenu  président  de  la 
république  des  Etats-Unis,  après  n'avoir  eu  d'abord  que 
166  suffrages  de  certains  ,  tandis  que  son  concurrent  en 
avait  184.  Les  démocrates  ou  conservateurs  se  sont  soumis 
pour  éviter  la  guerre  civile  ;  mais  combien  de  temps  cette 
soumission  durera-t-elle  ?  et  quelle  justice  les  conservateurs 
peuvent-ils  attendre  d'adversaires  qui  abusent  ainsi  de  leur 
force  ?' 

Dans  la  république  de  l'Equateur  c'est  aussi  la  force  qui 
vient  de  l'emporter.  Le  14  décembre,  les  troupes  du  gou- 
vernement ont  été  battues  par  le  général  insurgé  Veinti- 
milla,  et,  douze  jours  après,  le  26  décembre,  l'armée  révo- 
lutionnaire est  entrée  à  Quito  que  le  président  Borrero 
avait  été  obligé  d'abandonner.  Sans  être  aussi  décidé  et 
aussi  énergique  que  son  illustre  prédécesseur,  le  président 
Borrero  en  avait  maintenu  la  politique  catholique.  Que  fera 
le  général  Veintimilla,  aujourd'hui  maître  de  la  situation? 

Il  est  bien  à  craindre  que  l'Equateur  ne  retombe  sous  le 
joug  de  la  franc-maçonnerie  et  ne  voie  recommencer  la 
triste  période  de  ces  continuelles  révolutions  qui  agitent 
et  ruinent  les  républiques  espagnoles  de  l'Amérique. 

J.  Chantrel. 

Une  bonne  nouvelle  nous  arrive  aujourd'hui  de  Rome  : 
Mgr  Au  du,  patriarche  de  Babylone  pour  les  Chaldôens,  a 
fait  sa  soumission  au  Saint-Siège  ;  le  schisme  qui  était  à 
craindre  est  donc  évité. 


LE  VŒU  NATIONAL 

Le  Bulletin  de  lŒuvre  du.  Vœu  national  publie  l'induit 
suivant,  première  faveur  accordée  par  le  Saiût-Siêge  à  la 
cliapelle  provisoire  du  Vœu  national  : 

Indultum  apostolieum. 

Eminontissimus  ot  Roverendissimus  D.  C.ardinalis  Josophus  Hippo- 
Jjtus  Guibcrt,  Archiepiscopus  Parisiensip,  Sanctissimo  Domino  Nostro 
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Pio  IX  oxposuit,  quod  multi  sacordotos  fréquenter  adeunt  Ecclesiam 
quse  aîdificata  est  Parisiis  in  summo  Monte  Martyrum,  sub  titulo 
Sacratissimi  Cordis  Doraini  Nostri  Jesu  Christi,  in  mouumentum  Voti 
Nationalis  quo  Gallia  pœnitens  et  devota  eidera  Sacratissimo  Cordi 
sese  consocravit.  Ut  gloria  major  augeatur  ipsi  Cordi  Domini  Nostri 
Jesu  Christi,  et  pietas  sacerdotum  ad  hoc  Sanctuarium  pro  Ecclesia 
et  Gallia  deprocantiuni  magis  magisquo  foveatur,  idem  Archiepiscopus 
orator  ab  eodem  Sanctissimo  Domino  Nostro  hu militer  postulavit 
facultatem  jiro  omnibus  sacerdotibus  sacrum  faciontibus  in  dicta 
Ecclesia  Montis  Martyrum  legendi  missam  votivam  de  Sacratissimo 
Corde  Jesu,  quoties  non  occurrit  festum  primse  vel  secundse  classis. 
Sanctitas  porro  Sua,  referente  subscripto  Sacrorum  Rituum  Congre- 
gationis  Secretario,  de  speciali  gratias  bénigne  annuere  dignata  est, 
ut  petita  missa  votiva  Sacri  Cordis  celebrari  valeat  tantummodo  sin- 
gulis  Fcriis  VI  pev  annum  occurrentibus,  exceptis  tamen  quolibet 
Fosto  Domini  ojusque  die  Octava,  duplicibus  primse  et  secundse  classis, 
Foriis,  Vigiliis  Octavisque  privilegiatis,  exceptaque  pariter  missa  paro- 
•chiali  vel  conventuali,  quse  débet  esse  de  officio  occurrente,  si  et 
quatenus  illius  celebrandse  obligatio  modo  adsit  vel  in  posterum 
.adfuerit,  servatis  rubricis.  Contrariis  non  obstantibus. 
Die  23  novembris  1876, 

Pro  Rmo  et  Emo  D.  Card.  Patrizi,  S.  R.  C.  Prœfecto. 
Camillus  Card.  di  Pietro. 

La  future  église  du  Sacré-Cœur,  à  Montmartre,  vient  de 
s'enrichir  d'un  don  qui  présente  un  intérêt  particulier. 

M.  Le  Borgne  de  Kerambosquet,  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  le  Coè'tlogon,  se  trouvant  à  Timor,  dans  l'archi- 
pel des  Moluquos,  remarqua  chez  le  résident  hollandais  de 
Coupang  deux  coquilles  d'une  rare  dimension.  Le  résident, 
M.  Verstége,  protestant,  les  lui  oflrit  pour  servir  de  bénitiers 
dans  une  église.  Le  commandant  du  Coetlogon  lui  ayant 
demandé  s'il  le  laissait  libre  de  choisir  lui-même  l'église  à  la- 
quelle il  ferait  don  des  deux  magnifiques  coquilles,  le  résident 
hollandais  lui  répondit  qu'il  gardait  à  cette  égard  une  pleine 
et  entière  liberté.  M.  Le  Borgne  de  Kerambosquet  eut  alors 
l'idée  d'oifinr  les  deux  coquilles  au  cardinal  Guibert  poui-r 
l'église  du  Sacré-Cœur.  Elles  sont  pour  le  moment  déposée^ 
à  l'archevêché  de  Paris.  Elles  ont  plus  d'un  métré  de  longueuv. 
C'est  ainsi  que  la  mer  des  Indes  contribuera  à  la  splendeur  du 
sanctuaire  de  Montmartre.  Des  dons  partis  de  tous  les  point.s  du 
monde  viendront  successivemeut  orner  le  religieux  monriment 
du  Vœu  National. 

B8 
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L'ŒUVRE  DE  SAINT-PAUL. 

i%.ppe1  aux  catliolicjues    de    France. 

L'Œuvre  de  Saint-Paul,  comme  toutes  les  œuvres  chré- 
tiennes, est  sortie  de  cette  parole  de  Jésus-Chpjst  :  J'ai  eiù 
faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger. 

Cette  grande  faim  que  ressent  le  Christ  dans  la  vie  de 
l'humanité  est  double  :  la  faim  du  corps,  pauvreté  maté- 
rielle ;  la  faim  de  l'àme,  pauATeté  spirituelle.  Double  est 
aussi  la  charité  :  celle  qui  multiplie  les  pains  de  la  terre 
pour  apaiser  la  faim  du  corps,  et  celle  qui  multiplie  les 
pains  de  la  Vérité  pour  apaiser  la  faim  des  âmes.  L'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il  vit  de  toute  i^arole  qui 
tombe  de  la  bouche  de  Dieu. 

L'Œuvre  de  Saint-Paul  travaille  à  restaurer  dans  les 
âmes,  dans  les  familles  et  dans  le  monde  cette  vie  du  Christ  ; 
elle  agit  sur  lés  écrivains  catholiques  pour  les  rapprocher 
de  Saint-Paul  et  les  unir  à  Jésus-Christ  par  la  prière,  par 
l'étude  du  Docteur  des  nations  et  par  l'imitation  de  sa  vie  ; 
elle  fait  appel  au  dévouement  de  la  femme  chrétienne,  de 
l'ouvrier  chrétien  pour  les  faire  vivre,  dans  des  ateliers 
sanctifiés,  de  cette  vie  de  Jésus-Christ  qui  est  le  premier 
des  biens  ;  elle  fait  appel  aux  âmes  de  bonne  volonté  dans 
le  monde,  qui  ont  l'intelligence  de  nos  temps,  afin  que  par 
leurs  prières,  par  leurs  aumônes  elles  viennent  en  aide  à 
cette  presse  si  délaissée  et  que  lelSaint-Père  affirme  être 
pourtant  UNE  ŒUVRE  PIE  D'UNE  UTILITÉ  SOU- 
VERAINE. 

L'Œuvre  de  Saint-Paul  poursuit  avec  une  persévérance 
héroïque  ce  but  si  beau  :  élever  la  Presse  à  la  dignité  d'un 
Apostolat.  Elle  veut  se  servir  de  la  presse  sanctifiée  dans 
tous  ses  éléments,  pour  donner  aux  âmes  le  pain  divin  de 
la  Vérité;  elle  veut  propager  miséricordieusement  le  mys- 
tère du  Christ  et  de  la  grcàce  dont  l'Incarnation  est  le 
foyer;  elle  veut  ramener  les  âmes  à  se  nourrir  de  Jésus- 
Christ  vérité  et  amour,  jjain  vivant  descendu  du  Ciel  et 
donnant  la  vie  au  inonde.  Celui  qui  me  mange^  dit 
Jésus-Christ,  n'aura  jamais  faim. 
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Ce  que  l'Œuvre  de  Saint-Paul  poursuit  en  faveur  des 
âmes,  elle  le  pratique  dans  la  vie  intime  de  ses  membres. 

Nous  voyons  de  nos  yeux  marcher  l'Œuvre  de  Saint-Paul 
à  Paris,  depuis  bientôt  une  année,  c'est  cette  Œuvre  qui 
imprime  nos  Annales  et  nous  déclarons  qu'elle  est  digne, 
l'une  des  plus  dignes,  de  la  charité  des  catholiques  qui 
veulent  contribuer  à  donner  aux  âmes  le  PAIN  de  la 
vie  éternelle.  Nous  faisons  donc  un  appel  pressant  à  nos 
lecteurs  et  à  tous  les  catholiques  en  faveur  de  cette 
Œuvre  pie  si  opportune,  si  belle,  et  plus  admirable  en- 
core dans  sa  vie  intime. 

Nous  ajoutons  que  c'est  l'une  des  œuvres  qui  sont  le  moins 
soutenues  et  qui  mériteraient  le  plus  de  l'être  à  cause  de  son 
action  sur  le  monde.  Elle  a  reçu  au  reste  l'approbation  et  la 
bénédiction  de  Pie  IX  et  les  encouragements  de  plus  de 
soixante  cardinaux,  archevêques  et  évêques. 

C'est  avec  une  grande  joie  que  nous  transmettrons  à  M.  le 
vicomte  d'Amécourt,  trésorier  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul, 
les  dons,  disons  le  mot,  les  aumônes  de  nos  amis  en  faveur 
de  cette  Œuvre.  Nous  donnerons  dans  les  Annales  un  accusé 
de  réception  de  tous  les  dons  envoyés,  et,  à  partir  de  ce  jour, 
nous  tenons  ouverte  une  souscription  dont  les  chiffres,  nous 
l'espérons,  seront  dignes  d'être  mis  sous  les  yeux  de  Sa 
Sainteté  au  jour  de  son  Jubilé  épiscopal. 

J.  Chantrel. 

On  peut  aussi  envoyer  directement  les  dons  à  M.  le  vicomte 
d'Amécourt,  rue  de  Lille,  36,  Paris,  trésorier  de  l'Œuvre. 

Nous  enverrons  gratuitement  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  en 
feront  la  demande,  une  notice  complète  sur  l'Œuvre  de  Saint- 
Paul. 


L'EGLISE  EN  CHALDEE 

(Suite  et  fin.  —  Voir  les  trois  numéros  précédents.) 

La  réponse  à  ces  lettres  se  fit  longtemps  attendre;  Nous 
avions  d'abord  appris  qu'il  fallait  attribuer  ce  retard  à  la  mala- 
die qui  avait  frappé  le   patriarche;   mais,   après   sa  guérison, 
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rien  ne  pouvait  plus  l'excuser.  Pendant  ce  temps,  ses  actes, 
que  Nous  attendions  surtout,  Nous  fournirent  une  réponse  plus  " 
éloquente  que  ses  lettres.  En  effet,  il  ne  rappelait  pas  du  Mala- 
bar ceux  qu'il  y  avait  envoyés,  et  il  ne  renvoyait  pas  des  diocè- 
ses qu'ils  occupaient  les  évoques  qu'il  avait  téméraiment  revê- 
tus de  la  dignité  ecclésiastique. 

Bien  plus,  l'évéque  usurpateur  d'Amédia  ayant  promu  quel- 
ques moines  aux  ordres  sacrés,  le  patriarche  lui-même  ne  crai- 
gnit pas,  quelque  temps  après,  de  leur  conférer  la  prêtrise. 
Des  prêtres  qui  avaient  refusé  de  s'associer  à  sa  criminelle  con- 
duite, menacés  et  frappés  de  censures,  étaient  accusés  de 
vouloir  soulever  le  peuple  et  le  révolter  contre  l'autorité 
du  patriarche  et  condamnés  avec  le  secours  de  la  puissance 
civile.  Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  la  réponse 
qu'il  fit  le  7  février  de  l'année  courante  à  la  lettre  de  quelques 
habitants  de  Mossoul.  Il  y  déclarait  très-clairement  qu'il  n'a- 
vait rien  cédé  et  qu'il  ne  céderait  jamais  rien  de  ses  droits  pré- 
tendus, que  ses  actes  le  prouvaient  aussi  clairement  que  le  jour, 
qu'il  s'aquittait  de  son  devoir  patriarchal  comme  l'avaient  fait 
ses  prédécesseurs  les  patriarches  catholiques,  et  que,  comme 
eux,  il  se  tenait  uni  au  Pontife  romain,  dans  la  foi  et  la  disci- 
pline; il  défendait  tout  soupçon,  tout  doute  à  ce  sujet.  Cette  dé- 
claration était  claire,  elle  fut  pourtant  encore  rendue  plus  claire 
par  la  lettre  que  les  mêmes  gens  de  Mossoul  renvoyèrent  au 
patriarche,  le  20  du  même  mois  de  février.  Ils  lui  rendaient 
grâces,  affirmant  que  sa  déclaration  avait  encore  fortifié  leur 
courage  et  leur  volonté,  et  déclaraient  qu'ils  étaient  et  seraient 
jusqu'à  leur  dernier  soupir  d'accord  avec  le  patriarche  pour 
rejeter  la  constitution  apostolique,  défendre  ses  droits  et  conti- 
nuer à  envoyer  des  évêques  dans  le  Malabar. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  ouvertement,  de  tous 
côtés,  les  fidèles  s'étonnaient  de  l'impunité  qui  couvrait  encore 
un  homme  aussi  oublieux  de  sa  dignité  et  si  différent  de  celui 
qui  Nous  avait  jadis  prouvé  sa  foi  et  son  obéissance  au  siège 
apostolique.  Les  chaldéens  qui  s'étaient  établis  dans  le  Malabar 
en  tiraient  un  argument  pour  défendre  le  schisme  qu'ils  y 
avaient  apporté  et  pour  nier  avec  la  dernière  impudence  la 
vérité  et  la  justice  des  lettres  apostoliques  qui  ordonnaient  de 
sévir  contre  l'évéque  Mellus  et  ses  sectateurs.  Quelques-uns 
même,  on  nous  l'a  rapporté,  en  vinrent  à  ce  point  d'impudenca 
de  nous  dénier  le  droit  d'excommunier  le  patriarche. 
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Au  point  où  en  étaient  les  choses  Nous  ne  pouvions  plus  no 
pas  porter  les  peines  canoniques  contre  le  patriarche,  qui,  averti 
plusieurs  fois,  avait  refusé  d'obéir,  et  qui  ne  craignait  pas,  par 
ses  lettres  et  ses  actes,  d'afficher  publiquement  sa  désobéissance. 
Sur  ces  entrefaites.  Nous  reçûmes  sa  réponse  si  longtemps 
attendue  et  datée  du  19  mars  de  cette  année.  Ce  n'est  pas  sans 
une  grande  douleur  que  Nous  y  avons  trouvé  une  preuve  sura- 
bondante de  sa  rébellion.  En  effet,  quoi  de  plus  vain,  de  plus 
injurieux  que  le  doute  par  lequel  elle  commence  sur  l'authenti- 
cité des  lettres  qui  lui  furent  envoyées,  selon  la  coutume,  par 
notre  délégué  en  Mésopotamie,  Toute  sa  réponse  consiste  à  con- 
fesser plusieurs  fois,  avec  un  grand  appareil  de  phrases  trom- 
peuses, sa  foi  catholique  et  sa  soumission  à  notre  égard.  Puis, 
il  s'efforce  de  défendre  et  de  revendiquer  ses  droits,  tant  sur 
l'élection  des  évêques  qu'au  sujet  du  Malabar,  répétant  encore 
ce  qu'il  Nous  a  écrit  plusieurs  fois,  sans  parler  ni  tenir  compte 
des  réponses  que,  pour  mettre  toute  justice  de  notre  côté,  Nous 
avons  pris  la  peine  de  lui  faire  dans  nos  lettres  monitoires.  Puis, 
pressentauttoujours  les  mêmes  accusations,  il  se  plaint  vivement 
des  missionnaires  apostoliques  à  qui  il  attribue,  sans  sincérité 
et  sans  pudeur,  la  cause  des  troubles  de  la  Chaldée.  Ensuite, 
il. ne  craint  pas  de  Nous  supplier  de  déclarer  que  Nous  approu- 
vons .  pleinement  son  droit  d'envoyer  successivement  des 
évéques  dans  le  Malabar;  enfin,  il  affirme  qu'il  a  dessein  de 
convoquer,  après  l'hiver,  quelques-uns  de  ses  évêques,  et  après 
leur  avoir  communiqué  nos  ordres,  de  décider,  d'après  leur 
opinion  ce  qui  reste  à  faire  ;  il  promet  de  nous  faire  savoir  sa 
décision  le  plus  tôt  possible. 

'  Voyez,  vénérables  frères  et  chers  fils,  si  après  ce  que  Nous 
avons  dit  dans  nos  précédentes  lettres,  Nous  pouvons  répondre 
quelque  chose  à  cette  dernière.  La  sagesse  (1)  divine  nous 
avertit  qu'il  ne  faut  pas  produire  la  parole  là  où  elle  n'est  pas 
entendue.  Le  patriarche,  il  est  vrai,  rappelle  tout  ce  qu'il  a 
souflfert  pour  la  défense  et  la  propagation  de  la  foi  catholique  ; 
c'est  bien  pour  cela  que  Nous  avons  usé  à  son  égard  d'une  plus 
grande  patience.  Mais,  qu'il  se  souvienne  que  celui  qui, 
«  observant  tout  le  reste  de  la  loi,  y  contrevient  sur  un  point, 
est  coupable  pour  tous  les  autres  (2),  et  que  le  salut  n'appar- 
tient pas  à  celui  qui  a  bien    commencé,    mais  à  celui    qui    a 

(1)  Eccli.,  XXXII,  6. 

(2)  S.Jac,  II,  10. 
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persévéré  jusqu'à  la  fin.  »  Que  dire  des  accusations  qu'il  a 
accumulées  contre  les  missionnaires  ?  Nous  avons  appris,  de., 
source  certaine  qu'ils  s'acquittent  religieusement  de  leurs 
fonctions.  Si,  par  hasard,  ils  commettaient  quelque  acte  cou- 
pable, qu'on  nous  le  défère,  en  nous  exposant  exactement  et 
avec  soin  toute  la  suite  de  l'affaire.  Nous  ne  manquerons  pas  à 
notre  devoir  de  rendre  à  chacun  selon  ses  mérites.  Mais  Nous 
ne  devons  pas  prêter  trop  facilement  l'oreille  à  de  vagues 
accusations,  surtout  lorsque  Nous  savons  que  les  missionnaires 
sont  en  butte  aux  accusations  et  à  la  haine  des  méchants,  qu'ils 
sont  l'objet  des  plus  graves  injures,  et  que  le  patriarche,  non 
content  de  prêter  aux  attaques  son  appui  secret,  les  provoque 
encore  par  sa  conduite. 

Les  choses  on  étant  là,  il  est  manifeste  que  notre  vénérable 
frère  le  patriarche  Joseph,  bien  que  plusieurs  fois  averti,  n'a  pas 
donné  satisfaction  à  Nous  et  au  Siège  apostolique  et  qu'il  n'est 
pas  dans  l'intention  de  le  faire.  Or,  à  quoi  bon  reconnaître  haut 
tement  le  dogme  de  la  suprématie  de  saint  Pierre  et  de  ses  suc- 
cesseurs? A  quoi  bon  répéter  si  souvent  des  déclarations  de  foi 
catholique  et  d'obèisance  au  Siège  apostolique,  lorsque  ces 
belles  paroles  sont  démenties  par  les  actes?  Bien  plus,  est-ce 
que  la  rébellion  n'est  pas  rendue  plus  inexcusable  par  le  fait 
que  l'on  reconnaît  que  l'obéissance  est  un  devoir?  Est-ce  que 
l'autorité  du  Siège  apostolique  ne  va  pas  jusqu'à  décider  ce  que 
Nous  ordonnons,  ou  suffit-il  d'être  en  communion  de  foi  avec 
Nous?  Ce  dernier  point  ne  saurait  être  soutenu  sans  porter 
atteinte  à  la  foi  catholique.  Et  cependant,  jusqu'à  ce  jour  Nous 
avons  agi  avec  la  plus  grande  douceur  à  l'égard  du  patriarche, 
et  Nous  lui  avons  montré  une  patience  plus  grande  que  celle 
que  l'on  devait  attendre  de  Nous.  Mais  il  est  nécessaire  que  la 
patience  et  la  longanimité  aient  une  limite,  de  peur  que,  comme 
le  dit  le  bienheureux  Grégoire  le  Grand  (1),  notre  prédéces- 
seur, la  douceur  poussée  au  delà  de  ses  justes  limites  n'émousse 
le  glaive  de  la  sévérité.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même 
nous  a  enseigné  que  celui  qui  a  été  averti  deux  fois  inutilement, 
et  qui  n'a  pas  voulu  écouter  l'Eglise,  doit  être  tenu  pour  un 
gentil  et  un  publicain.  Aussi  les  pontifes  romains  se  sont-ils 
servi  souvent  de  la  puissance  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu  sur  les 
fidèles  de  tout  ordre  et  de  toute  dignité  pour  maintenir  l'inté- 

(l)  Regul.  Pastor.  Part.  III.  Admonit.  17. 
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^ité  de  la  foi  catholique  et  de  l'unité,  et  pour  réprimer  l'orgueil 
des  rebelles.  Ils  ont  excommunié  et  même  déposé  les  patriarches, 
lorsque  cela  a  été  nécessaire;  les  annales  des  Églises  d'Orient 
vous  en  fournissent  plusieurs  exemples  que  vous  ne  pouvez 
ignorer. 

Il  est  donc  nécessaire  que,  malgré  Nous  et  à  regret,  nous 
agissions  de  même  à  l'égard  de  notre  vénérable  frère  Joseph, 
pour  que,  par  ses  paroles  flatteuses,  il  ne  se  joue  pas  plus  long- 
temps du  Siège  apostolique  et  du  peuple  chrétien,  pour  que  la 
communion  catholique  ne  couvre  plus  celui  qui  est  contre  Nous 
et  transgresse  les  ordres  des  Pères,  pour  qu'il  veille  à  ses  inté- 
rêts et  à  ceux  des  siens,  et  enfin  peur  qu'une  occasion  de  ruine 
spirituelle  ne  continue  pas  à  être  malheureusement  offerte  à 
tant  d'âmes. 

C'est  pourquoi   Nous   avons   cru    devoir  envoyer  ces  Lettres 
encycliques  à  vous,  vénérables  frères,  et  à  tous  les  fidèles  de 
votre  rite,  afin  que  pleinement  instruits  de  la  véritable  situa- 
tion, vous  sachiez  que  tout  ce  qu'a  fait  jusqu'à  présent  votre 
patriarche  et  tout  ce  qu'il  fait  est  absolument  contraire  à  nos 
décrets    ot   aux   constitutions   du    Siège  apostolique.  Ne  vous 
laissez   pas   tromper  par   les   récits  mensongers  et  les  propos 
calomnieux    que    colporte   la   haine,    comme    s'il  s'agissait  de 
questions  de  rite  ou  de  nationalité,  comme  il  le  prétendait.  Il 
s'agit   en    effet  vénérables  frères   et  bien   aimés  fils,  d'accor- 
der ou  de  refuser  obéissance  au  Siège  apostolique.  Il  s'agit  de 
reconnaître  sa  puissance,  même  sur  vos  églises,  non  seulement 
quant  à  la  foi,  mais  encore  quant  à  la  disipline.  Celui  qui  la  nie 
est  hérétique,  celui  qui  la  reconnaît  et  qui  refuse  opiniâtrement 
de  lui  obéir  est  digne  d'anathéme.  Que  ceux  donc,  s'il   en  est, 
qui  se  sont  écartés  du  droit   chemin  en  envisageant  autrement 
les  choses,   se  hâtent  de  venir  à  résipiscence  ;  que  tous,  s'ils 
sont  animés  à  l'égard  de  leur  patriarche  d'une  sincère  charité, 
comme  ils  le  doivent,  fassent  tous  leurs  efforts  pour  le  ramener 
à  la  bonne  voie,  soit  par  leurs  avei-tissements,  soit  par  leurs 
prières    à    Dieu,    comme   le    Seigneur   l'inspirera   à    chacun. 
Nous  attendrons  encore  quarante  jours  avant  d'agir,  implorant 
Nous  aussi  le  Seigneur  avec  gémissement  pour  que  le  cœur  du 
patriarche  ne   s'endurcisse  pas,  qu'il  entende  enfin  notre  voix 
et  qu'il  revienne  enfin  à  des  desseins  plus  sages,  rendant  ainsi 
à  lui-même  et  à  son  peuple  un  grand  service  et  un  éclatant 
bienfait.  Que  si,  quarante  jours  après  que  ces  Lettres  lui  seront 
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parvenues,  il  s'obstine,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  dans  sa  ré- 
bellion et  sa  désobéissance,  s'il  n'exécute  pas  ce  que  Nous 
avons  ordonné,  Nous  Nous  verrons  forcé  de  porter  immédia- 
tement contre  lui  une  sentence  qui  aura  pour  eflPet  de  le  séparer 
complètement  de  notre  communion,  c'est-à-dire  de  l'Église 
catholique,  de  l'enchaîner  dans  les  liens  de  l'excommunication 
majeure  et  de  le  priver  de  toute  juridiction  spirituelle  sur  les 
fidèles  de  son  patriarchat. 

Nous  ne  pourrions  avoir  pour  lui  une  telle  pitié  et  une  telle 
patience  si  Nous  ne  prenions  en  même  temps  un  soin  efficace 
du  salut  des  âmes,  en  décidant  dés  aujourd'hui  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  assurer  leur  conservation  et  les  arracher  aux 
graves  périls  oii  elles  ont  été  et  sont  chaque  jour  exposées  par 
suite  de  la  désobéissance  du  pati'iarche. 

Comment  supporter,  en  eftet,  que  les  fidèles  des  diocèses 
de  Jésiré,  Amédia  et  Zako,  soient  laissés  au  libre  arbitre  de 
faux  pasteurs,  dont  la  consécration  a  été  sacrilège,  la  mission 
illégitime,  la  juridiction  nulle  ?  Tous  leurs  eftorts  tendent  à 
jouer  les  simples ,  tromper  les  imprudents ,  épouvanter  les 
faibles,  et  les  écarter  tous  du  centre  de  la  communion  catholi- 
que, bien  qu'ils  disent  expressément  le  contraire.  Or,  comme 
ils  se  glorifient  de  trouver  dans  l'autorité  du  patriarche  un 
secours  et  un  déguisement  pour  leur  malice,  et  qu'ils  en  abu- 
sent pour  séduire  les  consciences,  ne  devons-Nous  pas  les  priver 
tout  à  fait  de  ce  soutien  et  arracher  à  leur  tyrannie  les  fidèles 
sur  les  diocèses  desquels  ils  se  sont  abattus  ?  C'est  pourquoi, 
du  conseil  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  préposés  aux  afi'aires  du  rite  oriental,  et  par 
notre  autorité  apostolique.  Nous  suspendons  notre  vénérable 
frère  Joseph  Audu,  patriarche  de  Babylone  pour  les  chaldéens, 
de  toute  espèce  de  juridiction  sur  lesdits  diocèses  de  Jéziré, 
Amédia,  Zako,  et  sur  toutes  autres  Églises  de  son  rite  qui 
sont  actuellement  privées  de  leur  pasteur  légitime  ou  qui  en 
seront  privées  par  la  suite.  Quant  à  leur  gouvernement  et  à 
leur  administation,  jusqu'à  ce  que  des  évêques  légitimes  leur 
soient  donnés  Nous  Nous  les  réservons  à  Nous  et  au  Siège 
apostolique. 

Nous  ordonnons  et  édictons  que  les  évèques  usurpateurs  : 
Mathieu,  Cyriacus  et  Élie,  qu'une  consécration  téméraire  et 
sacrilège  a  revêtus  du  caractère  èpiscopal,  et  qui  n'ont  aucune 
espèce  de  juridiction,  se  retirent  immédiatement  des  diocèses 
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et  exécutent  tout  ce  que  Nous  leur  avons  ordonné  par  les 
lettres  de  notre  con^rrégation.  S'ils  ne  Xous  ont  pas  donné 
pleine  satisfaction  dans  le  délai  de  quarante  jours,  à  compter 
comme  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  surtout  s'ils  ne  se  sont 
pas  retirés  desdit.s  diocèses,  abdiquant  réellement  toute  admi- 
nistration criminellement  usurpée,  Nous  prononcerons  aussi 
centre  eux  la  peine  de  l'excommunication  majeure. 

Quant  à  l'évoque  Thomas  Rokos,  qui,  dans  la  seconde  consé- 
cration sacrilège,  a  assisté  le  patriarche  Joseph,  jouant  le  rôle 
do  l'un  des  évéques  consécrateurs,  et  qui,  bien  que  plusieurs 
fois  averti  s'est  montré  jusqu'à  présent  rebelle.  Nous  le  frappe- 
rons de  la  même  peine  d'excommunication,  si, dans  le  délai  de 
quarante  jours,  à  compter  comme  plus  haut,  il  n'a  pas  réprouvé 
par  écrit  son  crime  et  tout  ce  que  le  patriarche  a  fait  illégale- 
ment contré  nos  constitutions  et  nos  ordres. 

Nous  poiu'voirons  nous-mêmes  r.u  gouvernement  des  Eglises 
qui  n'ont  pas  de  pasteurs,  confiant  leur  administration  à  des 
prêtres  convenables  du  même  rite  chaldéen  ;  Nous  leur  donne- 
rons les  pouvoirs  nécessaires  et  opportuns  pour  gouverner  non 
seiilement  indépendamment  des  faux  évéques  usurpateurs  qui 
n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucune  puissance,  mais  même  du 
patriarche,  auquel,  par  les  présentes  lettres,  nous  avons  enlevé 
toute  juridiction  sur  lesdits  diocèses. 

Mais  Comme  Nous  n'ignorons  pas  que  des  peihes  et  censures 
ecclésiastiques  ont  été  témérairement  infligées  parle  patriarche 
à  des  prêtres,  des  clercs,  et  même  des  fidèles  qui  ne  voulaient 
pas  s'associer  à  ses  criminels  projets,  Nous  déclarons  que  Nous 
avons  donné  pouvoir  spécial  à  notre  vénérable  frère  Louis, 
archevêque  de  Damiette,  notre  délégué  en  Mésopotamie, 
d'informer  sur  l'autorité  et  la  justice  des  censures  et  des 
peines,  que  nul  ne  saurait  mépriser,  puisqu'elles  ont  été  portées 
par  un  prélat  légitime,  et  d'-en  relever  ceux  qu'ils  jugeraient, 
dans  le  Seigneur,  avoir  été  condamnés  injustement.  Nous 
confirmons  ce  pouvoir  spécial  et  extraordinaire  h  notre  même 
délégué  apostolique,  tant  que  le  patriarche  n'aura  pas  donné  à 
Nous  et  au  Siège  apostolique,  pleine  et  entière  satisfaction, 
ou  que  ce  même  pouvoir  ne  lui  aura  pas  été  autrement  retiré. 

En  prenant  toutes  ces  décisions  sous  le  coup  de  la  nécessité, 
Nous  accomplissons  le  plus  pénible  devoir  de  notre  apostolat. 
Aussi,  ne  doutons-Nous  pas,  vénérables  frères,  que  vous  ne 
vous  acquittiez  de  votre  devoir,  tant  envers  les  fidèles  qui  vous 
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sont  confiés,  qu'envers  le  Siège  apostolique,  avec  d'autant  plus 
àe  zèle  que  les  circonstances  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez 
sont  plus  difficiles.  Peut-être  dèplorerez-vous  et  supporterez- 
vous  avec  peine  que  votre  patriarche  soit  l'objet  d'aussi  graves 
avertissements  et  soit  menacé  de  plus  graves  encore.  Nous  en 
pleurons.  Nous  aussi,  qui  l'avons  toujours  chéri,  et  qui  ne  le 
chassons  pas  de  notre  cœur,  bien  qu'il  soit  désobéissant  et  re- 
belle; Nous  en  appelons  à  votre  témoignage  :  de  quelle  charité, 
de  quelle  patience,  de  quelle  longanimité  n'avons-Nous  pas  usé? 
Mais,  puisque  ce  même  patriarche  refuse  obstinément  d'obéir  à 
nos  ordres  et  à  nos  avertissements,  qu'il  montre  aux  autres 
l'exemple  de  la  désobéissance,  Nous  ne  pouvons  plus  être  pa- 
tient et  Nous  abstenir  de  porter  contre  lui  les  peines  qu'il  a 
méritées.  Nous  craignons,  en  effet,  et  nous  redoutons  la  con- 
damnation que  s'attira  justement  le  prêtre  Héli,  pour  avoir  châ- 
tié, avec  trop  de  mollesse,  ses  fils  qu'il  aurait  dû  chasser  du 
temple,  puisque  après  un  premier  et  second  avertissement  ils 
étaient  restés  endurcis  dans  leur  méchanceté. 

S§s  deux  fils  tués  dans  le  même  jour,  30,000  hommes  du  peu- 
ple taillés  en  pièces,  l'arche  du  testament  prise,  et  le  grand 
prêtre  lui-même  se  brisant  misérablement  la  tète  en  tombant  en 
arrière,  telles  furent  les  conséquences  de  cette  faiblesse.  Cepen- 
dant il  vous  faut  agir,  vous  aussi,  à  l'égard  de  votre  patriarche, 
avec  la  plus  ^ande  charité,  faisant  en  sorte  que  le  temps  du 
repentir  que  Nous  lui  avons  accordé,  ne  soit  pas  perdu  et  inu- 
tile. Redoublez  d'instances  auprès  de  lui  pour  qu'il  ne  veuille 
pas  infliger  une  note  d'infamie  à  son  âge  et  à  son  éminente  di- 
gnité ;  pour  que  celui  qui  Nous  prêta  son  concours  pour  la  dé- 
fense et  l'accroissement  de  la  foi  catholique,  qui  fut  jadis  dé- 
voué et  soumis  à  Nous  et  au  Siège  apostolique,  ne  doive  pas 
être  châtié  par  le  même  Siège  apostolique,  et  privé  par  lui 
justement  de  la  puissance  dont  il  l'a  revêtu.  Tel  est  le  devoir 
que  vous  devez  remplir,  chacun  selon  vos  forces,  prêtres,  moi- 
nes, et  vous  tous  qui  avez  été  appelés  au  service  du  Seigneur. 
Enseignez  à  votre  peuple  quel  est  le  droit  chemin  par  vos  paro- 
les et  par  votre  exemple,  de  peur  que,  trompé  par  les  mauvai- 
.Ses  doctrines  et  les  discours  mensongers,  il  ne  se  laisse  séparer, 
à  son  insu  et  malgré  lui,  de  l'inébranlable  pierre,  sur  laquelle 
le  Christ-Dieu  a  édifié  son  Eglise. 

Enfin,  Nous  vous  exhortons,  vous  et  tout  le  peuple  du  rite 
chaldéen,  à   demander,    par  des   prières   ferventes  à   Dieu,  à 
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Jésus-Christ,  le  prince  éternel  des  pasteurs,  avec  l'intercession 
do  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  la  lumière  et 
le  puissant  secours  de  la  grâce  pour  votre  pasteur  et  pour  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  se  tromper.  Dans  l'espérance  du  se- 
cours divin  et  en  gage  de  notre  affection,  Nous  vous  accordons 
avec  amour  notre  bénédiction  apostolique,  à  vous,  vénérables 
frères  et  chers  fils,  qui  persévérez  dans  la  communion  et  l'obéis- 
sance au  Siège  apostolique. 

Donné  à  Rome,   prés   Saint-Pierre,  le  1"'  septembre  1876,  la 
trente  et  unième  année  de  notre  pontificat. 

PIE  IX,  PAPE. 


CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME 

ILi'hunianité  dans  A.daiii. 

La  deuxième  conférence  du  R.  P.  Monsabré  avait  attiré 
un  nombre  plus  considérable  encore  d'auditeurs  que  la 
première:  la  vaste  cathédrale  est  littéralement  comble;  ceux 
qui  n'arrivent  qu'une  heure  d'avance  ne  trouvent  déjà  plus 
que  des  places  éloignées  de  la  chaire  ;  les  hommes  remplis- 
sent la  nef  et  le  banc-d'œuvre  ;  les  bas-côtes  accesibles  aux 
dames  comptent  encore  un  grand  nombre  d'hommes  ;  on  se 
presse  partout  où  la  voix  de  l'orateur  peut  arriver,  dans 
tous  les  endroits  d'où  l'on  peut  l'apercevoir. 

On  connaît  maintenant  le  plan  de  l'Incarnation.  L'in- 
carnation réparatrice  doit  étendre  ses  effets  à  toutes  les 
fautes  commises  par  l'homme  ;  mais  il  est  une  faute  à 
laquelle  elle  s'applique  plus  directement  et  immédiatement, 
parce  qu'elle  est  comme  la  racine  de  toute  iniquité  :  le 
péché  originel ,  qu'il  faut  connaître  avant  de  pénétrer 
dans  les  profondeurs  du  mystère. 

Qu'est-ce  que  le  péché  originel  ?  l'hérésie  en  a  altéré  la 
notion  et  exagéré  les  ravages  ;  le  rationalisme  le  relègue 
dédaigneusement  au  rang  des  fables.  11  faut  donc  le  définir  ; 
mais  auparavant  il  faut  répondre  à  deux  questions  :  L'huma- 
nité n'est-elle  qu'une  seule  famille  ?  Quel  a  été  l'état 
primitif  de  cette  famille  ?  En  deux  mots,  il  faut  établir  : 
1"  Que   toute  l'humanité   est   contenue   dans   Adam ,    son 
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premier  et  unique  ancêtre  ;  2°  que  cet  ancêtre  a  possédé  avant 
de  déchoir  une  perfection  dont  il  ne  reste  plus  que  le  sou- 
venir. Ce  sont  là  les  deux  points  de  la  deuxième  conférence. 

Que  l'humanité  n'ait  qu'un  berceau,  ditle  P.Monsabré,  qu'elle 
soit  une  par  la  nature  et  le  sang,  c'est  une  des  premières  vérités 
que  nous  enseignent  les  saiintes  Lettres.  Rien  de  plus  simple  et  de 
plus  grandiose  en  même  temps,  rien  de  plus  précieux  et  de  plus 
mystérieux  que  le  récit  biblique  nous  racontant  l'origine  de  nos 
premiers  parents.  Dieu  ayant  créé  le  monde  avec  ses  admirables 
gradations  semble  recueillir  sa  pensée  et  ses  forces  pour  le  cou- 
ronnement de  son  ouvrage,  «  Faisons  l'homme,  dit-il,  à  notre 
image  et  ressemblance  :  Facianius  homtnem  ad  imaginetn  et 
similitudineni  nostram.  »  Issu  dû  liiùon  que  vient  d'animer 
l'esprit  de  vie,  l'homme  paraît.  Plus  beau  que  toutes  les  créa- 
tures par  les  formes  nobles  et  harmonieuses  de  son  corps,  il 
promène  autour  de  lui  son  regard  dominateur  et  prend,  par  la 
pensée,  possession  de  l'univers.  Pendant  que  la  vie  fermente 
et  se  multiplie  à  ses  pieds,  va-t-il  rester  seul  et  stérile  au  som- 
met de  la  création  ?  Non,  messieurs,  Dieu  le  regarde  et  prononce 
qu'il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  qu'il  a  besoin  d'un 
aide  qui  lui  resemble  :  Non  est  honum  homineni  esse  sohim, 
facianius  ei  adjutorium  siniile  sihi.  Pourquoi  cet  aide  ?  Pour 
partager  avec  lui  le  fardeau  de  la  royauté  ?  C'est  inutile  ;  il 
le  porte  allègrement;  sa  vaste  et  fière  intelligence  suffit  à  la 
tâche  que  Dieu  Ini  a  imposée  en  lui  ordonnant  de  gouverner 
et  de  soumettre  toute  créature.  Mais  parce  qu'il  lui  faut  imiter 
^on  principe  dont  la  tendance  est  de  se  communiquer,  parce 
qu'il  ne  peut  garder  pour  lui  tous  les  germes  de  vie  que  Dieu  a 
déposés  dans  ses  flancs,  parce  que,  dit  saint  Thomas,  les  hautes 
fonctions  de  son  intelligence  ne  doivent  pas  être  sacrifiées  aux 
fonctions  inférieures  d'où  naît  la  vie  du  corps,  il  faut  un  aide 
en  qui  réside  toute  la  force  passive  de  la  génération  dont  il 
conservQ  en  souverain  dispensateur  la  force  active.  ^Faisons 
donc  povir  l'homme,  dit  le  Seigneur,  un  aide  qui  lui  ressem- 
ble: Facianius  ei  adjutorium  simile  sihi. 

Voici  le  mystère,  messieurs.  L'incrédulité  s'efforce  de  le 
tourner  en  dérision.  Elle  a  beau  faire;  jamais  elle  ne  persua- 
dera aux  c(i>urs  chastes  ni  aux  esprits  droits  et  sérieux  d'en 
mépriser  la  sublime  poésie  et  les  profondes  significations.  — 
Dieu  pouvait  pétrir  de  la  même  matière  dont  il  s'était  servi  déjà, 
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le  corps  de  la  créature  humaine  qu'il  se  proposait  de  donner 
pour  compagne  à  notre  premier  père,  et,  sous  les  jeux  ravis  du 
roi  du  monde,  renouveler  la  toute  puissante  insufflation  qui  lui 
avait  comuniqué  la  vie.  Mais  il  préfère  une  surprise  d'oii  n'aî- 
tra,  avec  une  plus  grande  admiration,  un  plus  grand  amour; 
et  jugeant  que  l'homme  ne  serait  plus  autant  son  image  s'il  lui 
refusait  d'être  le  principe  de  toute  vie  humaine,  il  veut  tirer  de 
son  flanc  le  corps  qu'il  doit  animer.  Adam  vaincu  par  un  mys- 
térieux sommeil  s'est  endormi  sans  rien  savoir  des  projets  de 
son  Créateur.  Peut-être  voit-il  en  rêve  ce  qui  se  fait,  mais  il 
n'y  peut  prendre  part,  une  force  surhumaine  enchaîne  ses  sens. 
Dieu  s'approche  en  silence,  prend  une  de  ses  côtes,  la  recouvre 
de  chair,  il  fait  de  cet  os,  ravi  au  fils  de  son  amour,  un  édi- 
fice vivant:  la  femme,  être  charmant,  qui  attend  le  réveil  de 
son  époux.  Mais  dormez  encore,  père  du  genre  humain,  dormez 
et  laissez-nous  méditer  un  instant,  prés  de  votre  compagne,  les 
grands  desseins  de  Dieu. 

Eve  vient  de  vous;  de  vous  et  d'elle  naîtront  les  enfants  par 
lesquels  s'exprimera  votre  commun  amour;  vous  êtes  donc,  vous 
qui  n'êtes  point  né  de  l'homme,  la  source  première  de  la  nature 
humaine;  comme  le  père  inascible  est  dans  les  cieux  la  source 
première  de  la  famille  divine.  Eve  vient  de  vous;  de  vous  et 
d'elle  sortiront  les  innombrables  générations  qui  doivent  peupler 
le  monde  ;  vous  êtes  donc  le  principe  de  toute  A'otre  espèce, 
comme  Dieu  créateur  est  le  principe  de  tout  l'univers.  Image 
de  Dieu,  Eve  vient  de  vous  ;  vous  l'eussiez  moins  aimée  si  Dieu 
l'eut  prise  ailleurs  que  dans  vos  flancs  généreux  ;  mais  partie 
de  vous-même,  elle  vous  sera  chère  autant  que  peut  l'être  une 
créature,  et  vous  lui  serez  attaché  par  des  liens  qui  dureront 
autant  que  votre  propre  vie.  Eve  vient  de  vous,  non  de  votre 
tête  où  réside  l'intelligence  qui  commande,  car  elle  vous  sera 
soumise;  non  de  vos  pieds  qui  foulent  la  terre,  car  elle  ne  sera 
pas  votre  esclave  ;  mais  elle  vient  de  votre  côte,  prés  du  cœnr, 
à  l'endroit  mystérieux  où  les  affections  émeuvent  la  fleuve  de  la 
vie  et  en  précipitent  le  cours,  car  elle  sera  votre  amie.  Eve 
vient  de  vous,  elle  vous  attend;  réveillez-vous. 

Le  magnétisme  divin  a  cessé;  Adam  s'éveille,  et  dans  la 
femme  que  Dieu  lui  présente  il  se  reconnaît.  C'est  lui-même 
avec  moins  de  majesté,  mais  plus  de  grâce;  moins  de  force, 
mais  plus  de  délicatesse  ;  moins  de  fierté,  mais  plus  de  charmes. 
Il   regarde,  il    admire,  il   s'émeut,  il   tressaille,    et  son   chaste 
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amour,  inspiré  par  l'Esprit-Saint,  entr'ouvre  ses  lèvres  pour 
chanter  ce  célèbre  épithalame  qui  deviendra  la  loi  fondamen- 
tale de  la  famille  :  «  Voici  l'os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
chair.  On  lui  donnera  un  nom  qui  rappelle  celui  de  l'homme 
parce  qu'elle  a  été  tirée  de  lui:  c'est  pourquoi  l'homme  quit- 
tera son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  son  épouse;  et  ils 
seront  deux  dans  une  seule  chair.  »  A  ce  chant  d'Adam,  Dieu 
répond  par  un  commandement  qui  fera  jaillir  l'humanité  de  ses 
sources:    Croissez  et  multipliez,    crescite   et   nncltiplicamini. 

Abordant  alors  la  question  scientifique,  l'orateur  résout 
les  trois  objections  faites  à  l'unité  de  l'espèce  humaine  : 

1°  La  profonde  diversité  des  types. 

2°  La  variété  des  idiomes,  parmi  lesquels  on  en  remarque 
qui  sont  tellement  irréductibles  et  indépendants  les  uns  des 
autres,  qu'ils  n'ont  pas  pu  jaillir  d'une  même  source. 

3°  L'impossibilité  du  peuplement  de  certaines  parties  du 
globe  par  des  migrations  ou  des  expéditions,  aux  dates  où  ce 
peuplement  a  dû.  se  faire. 

Telles  sont  les  objections  des  polygénistes,  oupartisans 
de  la  multiplicité  des  espèces  humaines.  Contre  eux,  le 
P.  Monsabré  établit  péremptoirement,  et  avec  un  luxe 
d'érudition,  une  aisance  et  quelquefois  une  familiarité  de 
parole  qui  provoquent  tour  à  tour  l'admiration  et  le  rire  : 

1°  Que  sous  la  diversité  des  types  la  nature  humaine 
reste  partout  semblable  à  elle-même  dans  sa  conformation 
générale,  ses  aptitudes  et  ses  tendances,  et  que  les  différen- 
ces superficielles  que  l'on  remarque  dans  l'humanité  sont 
infiniment  plus  nombreuses  et  plus  accusées  chez  d'autres 
espèces  animales  dont  on  ne  songe  pas  a  nier  l'unité; 

2°  Que  la  philologie  après  avoir  réduit  le  nombre  des  idio- 
mes indépendants,  et  recherché  avec  soin  leurs  affinités 
dans  les  éléments  appartenant  à  leur  essence,  a  conclu  que 
ces  idiomes  ont  été  originairement  réunis  en  un  seul...  que 
quand  bien  même  on  accorderait  que  les  idiomes  primitifs 
n'ont  entre  eux  aucun  élément  commun,  on  n'en  pourrait 
pas  conclure  absolument  à  la  multiplicité  des  espèces,  car 
l'unité  des  idées  primordiales,  la  communauté  des  traditions 
fondamenlales,  la  possibilité  de  traduire  l'un  par  l'autre 
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tous  les  langages  humains,  la  faculté  que  tout  homme  pos- 
sède de  s'assimiler  toutes  les  langues,  nous  autorisent  à 
croire  que  la  multiplicité  des  idiomes  n'est  point  un  fait 
originel,  mais  un  accident  dans  la  vie  de  l'espèce  humaine, 
et  cette  conjecture  devient  une  certitude  quand  nous  lisons 
ce  passage  de  la  Bible  :  «  Il  n'y  avait  d'abord  qu'une  seule 
«  langue  par  toute  la  terre  et  les  hommes  parlaient  de  la 
«  même  manière  ;  mais  Dieu  voyant  leur  orgueil  dit  : 
«  Allons,  descendons  et  confondons  leur  langage.  —  Et  la 
«  langue  de  toute  la  terre  devint  confuse,  les  hommes  ne 
«  s'entendaient  plus  et  Dieu  les  dispersa  sur  la  face  du 
«  monde.  » 

3°  Que  l'examen  de  la  carte  générale  du  globe  nous  mon- 
tre des  attaches  entre  les  continents,  des  chaînes  d'îles  ou 
étapes  maritimes^  des  routes  marchandes  ou  courants  par 
où  la  dispersion  a  pu  se  faire,  que  cette  dispersion  est  attes- 
tée par  l'histoire  et  les  monuments. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  dit  en  concluant  l'orateur,  les  fon- 
dements destinés  à  soutenir  la  thèse  des  polygénistes  contre 
l'unité  de  l'espèce  humaine  sont  si  peu  solides  que  cette  thèse 
branle  sur  tous  les  points.  Voici  maintenant  l'argument  décisif 
sous  les  coups  duquel  elle  doit  s'écrouler;  il  nous  est  fourni  par 
la  science  physiologique. 

L'homme,  par  son  corps,  est  soumis  aux  lois  qui  gouvernent 
le  règne  animal.  Or,  tout  animal  est  doué  d'une  double  force  : 
d'une  force  plastique  en  vertu  de  laquelle  il  peut,  sous 
l'influence  des  milieux,  modifier  accidentellement  sa  nature, 
d'une  vertu  de  transmission  en  vertu  de  laquelle  il  communi- 
que sa  nature  avec  les  modifications  qu'elle  a  subies.  De  ces 
deux  forces  combinées  procèdent  l'espèce  et  la  race.  Autant  la 
force  plastique  est  flexible  en  ses  eft'ets,  autant  la  force  de 
transmission  est  immuable.  Il  faut  qu'elle  reste  dans  l'espèce 
pour  qu'elle  se  perpétue.  Si  elle  s'essaye  d'un  genre  à  un  autre 
genre,  elle  est  bientôt  punie  par  la  stérilité  de  la  violence 
qu'elle  fait  à  la  nature.  Le  croissez  et  multipliez-vous  qui  fut 
p'rononcé  à  l'aurore  des  temps  sur  toute  vie  ne  sort  donc  pas 
des  rivages  de  l'espèce,  de  sorte  que  le  signe  vraiment  caracté- 
ristique de  l'espèce  ne  doit  pas  être  cherché  ailleurs  que  dans 
la  fécondité  continue. 
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L'espèce  peut  se  définir  «  l'ensemble  des  individus  plus  ou 
moins  semblables  entre  eux  qui  sont  descendus  ou  qui  peuvent 
être  regardés  comme  descendants  d'une  paire  primitive  unique, 
par  une  succession  ininterrompue  de  familles  ».  Dans  ces  con- 
ditions le  monogénisme  est  la  seule  doctrine  que  la  science  nous 
permette  d'accepter.  En  effet,  messieurs,  pendant  que  la  sélec- 
tion appliquée  à  des  individus  de  choix,  pris  dans  des  genres 
qui  se  touchent,  ne  vous  donne  jamais  que  des  produits  hybrides 
dont  la  force  de  transmission  est  nulle  ou  limitée  à  quelques 
générations,  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  quelle  que  soit 
la  différence  des  types,  reçoit  de  la  bénédiction  divine  une  vertu 
qui  traverse  indéfiniment  les  familles.  Les  sangs  du  nègre  et 
du  blanc  ne  sont  point  des  liqueurs  étrangères  qui  refusent  de 
se  fondre  pour  imprégner  l'être  qu'ils  produisent  de  la  chaleur 
commuuicative  de  la  vie  ;  comme  deux  fleuves  amis  ils  mêlent 
leurs  ondes  fertiles,  dont  on  reconnaît  les  sources  dans  une 
teinte  mixte  qui  va  se  modifiant  d'alliances  en  alliances  jusqu'à 
ce  que  le  sang  le  plus  pur  ait  triomphé.  Bref,  Messieurs,  entre 
tous  les  couples  de  l'humanité  la  fécondité  est  continue,  donc 
l'humanité  est  une  seule  espèce,  à  moins,  comme  le  fait  très- 
bien  remarquer  un  savant  naturaliste,  «  que  les  lois  qui  régis- 
sent l'organisme  humain  ne  soient  en  contradiction,  sur  les 
points  importants  et  véritabl  ement  caractéristiques,  avec  les 
lois  auxquelles  obéissent  tous  les  autres  organismes  vivants.  » 

Mais  s'il  y  a  unité  d'espèce,  y  a-t-il  unité  de  couple  ?  Ici 
la  science  physiologique  reste  muette  ;  qu'importe,  puisqu'il 
est  prouvé  que  l'unité  de  couple  ne  peut  être  contredite  par 
la  science  et  qu'avec  elle  la  terre  a  pu  être  peuplée  telle 
qu'elle  l'est  actuellement  ? 

L'humanité  est  une  seule  espèce,  dit  le  P.  Monsabré.  Si, 
acceptant  cette  vérité  et  voulant  en  même  temps  vous  dégager 
de  toute  difficulté,  vous  me  faites  remarquer  que  Dieu  a  bien  pu 
créer  en  divers  lieux  plusieui^s  couples  de  la  même  espèce,  je 
vous  réponds  que  c'est  une  affirmation  dont  il  vous  est  impos- 
sible de  faife  la  preuve,  qu'une  affirmation  de  ce  genre  doit 
céder  le  pas  à  une  histoire  vénérée  pendant  plus  de  quarante 
siècles  par  des  millions  d'hommes,  confirmée  par  les  traditions, 
les  sciences  naturelles,  l'étude  des  langues,  la  géographie,  et  je 
vous  somme,  de  par  le  bon  sens,  d'accepter  ce  grand  principe 
auquel  est  suspendu  le  dogme  de  l'Incarnation  réparatrice:  Nous 
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sommes  tous  frères  d'une  même  famille,  car  Thumanité  tout 
entière  était  en  Adam. 

Quel  était  donc  l'état  de  l'humanité  en  Adam?  On  peut 
distinguer  trois  états  de  création:  l'état  de  pure  nature,  l'é- 
tat de  nature  intègre,  l'état  d'innocence  et  de  justice  origi- 
nelle. Les  trois  sont  possibles,  mais  c'est  dans  le  dernier  état 
que  l'humanité  a  été  créée  dans  la  personne  d'Adam  ;  voici  le 
tableau  qu'en  trace  l'orateur  en  s'appuyaut  sur  saint  Thomas  : 

Nous  sommes  au  milieu  des  plaines  opulentes  et  enchantées 
de  l'Arménie,  à  l'heure  où  la  nature  toute  jeune  n'a  point  encore 
été  flétrie  par  le  souffle  du  temps.  Un  vaste  et  magnifique  jar- 
din arrosé  par  quatre  fleuves,  nés  d'une  même  source,  sur  les 
bords  desquels  Dieu  a  réuni  toutes  les  beautés  capables  d'élever 
l'intelligence,  tous  les  charmes  capables  de  toucher  le  cœur, 
tous  les  plaisirs  capables  de  flatter  les  sens,  attend  son  hôte  et 
son  maître.  Le  voici  !  Dieu  l'apporte  lui-même  entre  ses  bras 
et  le  dépose  en  ce  paradis  de  délices.  C'est  là  qu'il  s'endort  du 
sommeil  de  l'extase,  là  qu'il  se  réveille  pour  contempler  l'os  de 
ses  os,  la  chair  de  sa  chair  et  chanter  l'hymne  de  son  chaste 
amour. 

Qu'il  est  beau!  La  grâce,  la  noblesse,  la  majesté,  la  perfection 
des  formes  que  nous  rêvons  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
n'approchent  pas  de  l'harmonieux  ensemble  de  lignes,  de  cou- 
tours,  de  tons,  de  mouvements  que  nous  off're  son  corps  pétri 
par  Dieu  lui-même,  et  animé  d'un  souffle  de  vie  qui  transpire  à 
travers  sa  chair  immaculée,  rayonne  de  ses  pieds  à  son  front 
royal  et  nous  fait  admirer  dans  sa  virginale  beauté  le  double 
épanouissement  de  la  grâce  et  d'une  nature  parfaite.  La  grâce  ! 
Adam  l'a  reçue  avec  une  plénitude  qui  ne  sera  jamais  sur- 
passée. Par  elle  il  possède  toutes  les  vertus  et  tous  les  dons  sur- 
naturels, et  sa  nature  inondée  de  ce  fleuve  sacré  y  prend  tous 
les  privilèges  de  l'intégrité. 

Son  âme,  pénétrée  d'une  vertu  miraculeuse,  s'empare  des 
éléments  corruptibles  de  la  matière  et  corrige  leur  tendance 
native  à  la  dispersion.  Sans  être  afl"ranchi  des  besoins  de  la 
nature,  il  n'en  subit  point  l'humiliante  servitude.  Maître  de  son 
corps  qu'il  nourrit  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  ne  redoutant  rien 
de  l'action  du  temps,  de  la  soufl'rance  et  de  la  mort,  il  attend  en 
paix  le  perpétuel  renouvellement  de  ses  jours.  Tout  peut  passeï* 
autour  de  lui,  il  demeure  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  c.Qtij,-7:.- 
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ronner  parla  gloire  des  suprêmes  révélations,  sa  vie  immortelle- 
et  sans  tache.  r 

Toute  cette  vie  est  une  contemplation,  tant  sa  forte  et  noble 
intelligence  dégagée  des  sens  s'élève  promptement  du  passager 
à  l'éternel,  du  mobile  à  l'immuable,  du  fini  à  l'infini.  Il  ne  voit 
pas  encore  l'essence  divine  dont  l'intuition  lui  est  promise , 
ni  les  chœurs  angéliques  qui  entourent  la  très-sainte  majesté 
de  Dieu;  mais  il  pénètre  si  vivement  du  regard  de  l'âme  les 
créatures  qui  portent  l'empreinte  des  perfections  de  Dieu,  il 
possède  une  si  grande  puissance  de  recueillement  pour  décou- 
vrir et  étudier  en  lui-même  l'image  et  la  ressemblance  de  son 
Créateurj  ainsi  que  les  affinités  de  son  esprit  avec  les  esprits 
supérieurs,  qu'il  connaît  mieux  que  ne  les  connaîtront  jamais 
philosophes  et  théologiens  les  splendeurs  du  monde  invisible. 

Semblable  à  ces  magiques  illuminations  qui  annoncent  à  nos 
yeux  ravis  l'ouverture  d'une  grande  fête,  la  science  s'empare 
tout  à  coup  de  son  intelligence  sans  qu'il  soit  condamné  aux 
lenteurs  de  l'étude  et  de  l'expérience.  Tout  ce  que  l'homme  peut 
savoir  il  l'apprend  de  celui  qui  est  le  père  des  lumières.  C'est 
par  la  voie  rapide  de  l'inspiration,  et  non  par  le  labeur  de  l'ana- 
lyse, qu'il  possède  soudainement  la  synthèse  des  connaissances 
humaines.  Lois  de  l'univers,  secrets  de  la  nature,  essence  et 
propriété  des  êtres,  genres,  espèces,  principes  de  l'ordre  intel- 
lectuel et  moral,  conclusions  prochaines  et  éloignées  de  ces 
principes,  rien  ne  lui  échappe. 

A  ces  connaissances.  Dieu  ajoute  la  révélation  des  mystères 
de  sa  vie  et  de  son  gouvernement  surnaturel.  Sa  magnifique 
bonté  ne  peut  rien  refuser  à  celui  qui  doit  instruire  et  gouver- 
ner l'humanité  naissante  et  qui,  même  en  cas  de  malheur,  fera 
vivre  les  générations  primitives  des  épaves  de  sa  science. 
Comme  père  du  genre  humain  Adam  jouit  de  la  perfection  de 
la  vie,  comme  premier  docteur  il  est  juste  qu'il  jouisse  de  la 
perfection  de  la  science.  C'est  le  plus  grand  des  sages.  Cepen- 
dant il  peut  acquérir  encore  et  jouir  des  enchantements  que 
procure^^à  l'esprit  chaque  vérité  découverte.  En  cette  voie  de 
progrés  il  marche  d'un  pas  sûr;  car  tant  que  sa  volonté  demeure 
soumise  à  Dieu,  il  n'a  point  à  craindre  l'erreur.  L'imagination 
qui  égare  nos  jugements,  il  la  •contient  et  fait  prévaloir  sur  ses 
suggessions  les  pures  lumières  de  la  raison  ;  la  précipitation  est 
ignorée  de  sa  prndenco  qni  s'arrête  humble  et  tranquille  sur  les 
rivages  de  l'inconnu.  -'  '^^  û  np^.u 
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Parfait  clans  son  intelligence,  il  ne  l'est  pas  naoins  clans  sa 
volonté  qui  suit  sans  effort  les  conseils  de  la  raison  et  obéit 
docilement  au  toucher  de  la  grâce.  Aimer  le  bien  suprême  par- 
dessus tous  les  biens,  ce  lui  est  aussi  facile  que  de  respirer.  Au- 
cune passion  n'entrave  le  naturel  mouvement  de  son  cœur  vers 
Dieu  ni  n'embarrasse  ses  pas  sur  le  chemin  des  vertus.  Aussi 
ferme  qu'éclairé  son  libre  arbitre  régne  souverainement  sur  les 
appétits  de  l'âme  et  de  la  chair.  S'il  met  de  la  passion  dans 
quelqu'une  de  ses  actions  c'est  pour  rendre  plus  délicieuses  ses 
joies  spirituelles,  plus  profond  son  saint  amour  du  bien  et  de  la 
justice,  plus  vives  ses  religieuses  espérances,  et  s'il  n'a  point  le 
mérite  d'une  lutte  pénible,  il  a  celui  que  donne  aux  actes  par- 
faits la  promptitude  et  la  force  de  l'amour. 

Tel  est  le  chef  de  l'humanité  dans  sa  personne.  Ses  relations 
avec  Dieu  et  avec  les  créatures  sont  marquées  du  sceau  de  sa 
grandeur  et  de  son  innocence. 

Les  figures  de  ce  monde  n'ont  point,  au  gré  du  Créateur 
assez  de  charmes  pour  réjouir,  comme  il  le  mérite,  le  fils  de  son 
amour.  A  l'heure  du  soir,  ou  la  brise  attiédie  s'embaume  du 
parfum  des  fleurs.  Dieu  fait  entendre  dans  les  solitudes  de 
l'Éden  son  pas  majestueux  et  sa  grande  voix.  Il  vient,  revêtu 
de  formes  mystérieuses,  dont  la  splendeur  éclipse  toute  beauté 
créée,  visiter  notre  premier  père  et  l'inviter  aux  douces  con- 
fidences,  aux  tendres  épanchements.  Adam  l'interroge,  il 
l'éclairé  ;  Adam  le  prie,  il  l'exauce  ;  Adam  l'adore  et  lui  rend 
grâces,  il  le  bénit.  Sainte  familiarité  qui  n'est  pas  encore  l'union 
bienheureuse  du  ciel,  mais  qui  la  prépare  en  attirant  l'âme  vers 
les  choses  d'en  haut  ;  commerce  sacré,  qui  ne  sera  connu  plus 
tard  que  des  âmes  parfaites,  sans  jamais  devenir  pourtant 
l'intimité  du  paradis. 

Grandi  par  les  embrassements  de  Dieu,  Adam  se  sent  plus 
maître  des  créatures.  Elles  lui  appartiennent,  l'ordre  des  choses 
le  veut,  et  Dieu  a  daigné  consacrer  par  un  commandement  sa 
royale  domination.  Mais  le  père  des  hommes  est  un  roi  pacifique. 
Pendant  que  sa  grandeur  impose,  son  innocence  attire,  et  les 
animaux  se  laissent  sans  crainte  conduire  à  ses  pieds.  D'un 
coup  d'oeil  il  a  pénétré  leur  nature ,  et  à  chacun  d'eux  il 
donne  le  nom  qui  lui  convient.  Il  les  appelle,  il  les  caresse,  il 
les  renvoie.  Tous  subissent  le  charme  de  sa  présence  et  de  sa 
voix  et  contiennent,  pour  lui  plaire,  leurs  ombrageuses  ou 
féroces  passions.    Ils   n'ont  point  afi'aire  à  un  maître  oisif  qui 


536  ANNALES  CATHOLIQUES 

ne  sait  que  commander.  Bien  que  la  nature  généreuse  ne  lui, 
refuse  rien,  l'homme  doit,  de  sa  main  diligente  et  industrieuse, 
corriger  les  imperfections  que  Dieu  a  laissées  à  dessein  dans 
son  œuvre.  Adam  est  soumis  à  la  sainte  loi  du  travail;  travail 
desintéressé  que  commande  le  devoir  et  non  le  besoin,  le  senti- 
ment du  beau  et  non  la  convoitise  ;  travail  paisible  qui 
exerce  le  corps  sans  le  fatiguer;  travail  intelligent  qui  dirige 
les  forces  connues  de  la  nature  au  lieu  de  luttar  contre  des 
forces  ignorées  ;  travail  sagement  ordonné  qui  n'enlève  rien 
aux  pieux  loisirs  de  sa  contemplation. 

Coopérateur  de  Dieu  par  le  travail,  Adam  est  commis  à  la 
garde  du  lieu  de  délices  où  s'écoule  la  vie.  Posuit  euniDominus 
in  paradiso  volujitatîs,  ut  operaretur  et  custodiret  illum. 
Pour  qui  le  garde-t-il  ?  —  Pour  sa  postérité  ;  car  bientôt  il  sera 
père.  N'imaginez  pas,  je  vous  prie,  avec  certains  docteurs  trop 
préoccupés  de  nos  misères,  que  Dieu,  par  respect  pour  l'inno- 
cence de  nos  premiers  parents  ,  va  renouveler  en  chaque 
membre  de  l'humanité  le  grand  acte  de  la  création.  Cela  n'est 
pas  raisonnable,  dit  saint  Thomas.*  En  tout  état,  c'est  un  hon- 
neur de  donner  la  vie  et  de  ressembler  ainsi  au  premier  principe 
de  toute  existence. 

L'humanité  est  une  espèce,  et  l'espèce  a  ses  lois  de  multipli- 
cation dont  Dieu  a  consacré  et  sanctifié  l'accomplissement  par 
sa  bénédiction.  En  vertu  du  commandement  prononcé  sur  toute 
vie  :  Crescite  et  multipUccanini,  Adam  sci^a  père  sans  qu'il  soit 
besoin  que  Dieu  intervienne  miraculeusement  dans  l'épanouis- 
sement de  son  sang.  Mais  écoutez,  messieurs,  cette  naïve  et 
adorable  parole  de  la  Bible  :  «  Adam  et  son  épouse  étaient  nus 
et  il  ne  rougissaient  pas.  »  Erat  autem  uterque  nudus,  Admu 
scilicet  et  tixo)'  ejus,  et  non  er'jtbescehani.  La  chair  n'a  donc, 
à  leurs  yeux,  que  les  attraits  de  la  chaste  beauté  dont  Dieu  l'a 
originairement  revêtue.  Ils  en  ignorent  les  révoltes  et  n'en 
soupçonnent  pas  les  criminels  plaisirs.  Tout  est  saint  pour  ces 
enfants  de  Dieu  qui  doivent  multiplier  la  grâce  en  même  temps 
que  la  vie. 

Si  leurs  fils  ont  en  naissant  les  touchantes  faiblesses  de  ce 
qui  est  petit,  ils  n'auront  point  les  infirmités  de  ce  qui  est 
passible  et  mortel.  S'ils  sont  obligés  d'attendre  que  le  clavier 
mystérieux  sur  lequel  leur  esprit  chantera  bientôt  l'hymne  de 
ses  pensées  soit  affermi,  ils  recevront  dès  qu'il  sera  temps  la 
pleine  lumière  d'une  science  parfaite  et  n'auront  pas  à  craindre 
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que  l'erreur  se  mêle  aux  Yérités  proraptement  acquises  qui 
deviendront  leur  propriété  intellectuelle.  S'ik  ne  naissent 
pas  inapassibles,  il  seront,  dès  le  premier  instant  de  leur 
conception,  inondés  de  la  grâce  divine  et  sentiront  infallible- 
■ment  se  tourner  vers^  .le  bien  les  premiers  mouvoments  de 
leur  libre  arbitre.  En  quelques  mots  qui  résument  l'idée  de 
cette  conférence  :  L'humanité  tout  entière  est  en  Adam  à  l'état 
de  sainteté  et  d'intégrité. 

Après  avoir  tracé  ce  magnifique  tableau,  l'orateur  ter- 
mine ainsi  : 

«  Vous  regardez  autour  de  vous,  vous  vous  interrogez 
vous-mêmes  et  vous  me  demandez  d'une  voix  attristée  si  je 
ne  fais  pas  un  rêve.  —  Non,  messieurs,  je  raconte  une  his- 
toire. Il  est  vrai  que  tout  semble  conspirer  contre  cette 
histoire.  La  mort  qui  moissonne  l'une  après  l'autre  tant  de 
générations,  nos  misères,  nos  infirmités,  nos  douleurs,  nos 
erreurs,  nos  passions,  nos  fautes,  nos  crimes;  mais  tout 
s'explique  par  un  événement  funeste  qui  a  déformé  l'huma- 
nité dans  sa  source  même.  Nous  en  parlerons  prochaine- 
ment. Restons  aujourd'hui  sur  cette  importante  vérité  : 
D'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  les  hommes,  enfants 
d'un  même  père,  sont  unis  par  la  double  fraternité  du  sang 
et  du  malheur.  Cette  vérité  hautement  et  en  tout  temps 
proclamée  par  l'Église  a  fait  germer  dans  son  sang  d'héroï- 
ques dévouements.  Là  où  les  dévouements  sont  impossibles, 
elle  alimente  le  feu  sacré  de  la  prière  et  ouvre  les  sources 
de  l'aumône. 

«  Devant  le  Verbe  incarné,  mort  pour  le  salut  du  monde, 
le  plus  humilié,  le  plus  repoussant  des  sauvages  est,  aux 
yeux  d'un  chrétien,  l'égal  des  citoyens  les  plus  policés.  Le 
chrétien  ne  chante  pas  avec  les  prétendus  amants  de  l'hu- 
manité, à  travers  les  rues  et  les  places  publiques  :  Les 
peuples  sont  des  frères...  des  frères  !  mais  il  sent  dans  le 
secret  de  son  cœur  gémir  douloureusement  les  fibres  de 
l'amour  fraternel  quand  il  pense  aux  nations  assises  encore 
sous  l'ombre  de  la  mort.  Le  chrétien  ne  réclame  pas 
bruyamment  l'universel  et  exécrable  triomphe  de  la  liberté 
humaine  sur  les  ruines  de  toute  autorité  ;  mais  il  voudrait 
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que  l'humanité  tout  entière  fût  aifrancliie  de  l'esclavage 
honteux  du  péché.  Le  chrétien  n'ambitionne  pas  d'inoculer 
à  tous  les  peuples  le  virus  de  la  révolution  et  de  les  fondre 
dans  une  commune  impiété;  mais,  s'il  le  pouvait,  il  les 
plongerait  tous  ensemble  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  et 
porterait  jusqu'au  bout  du  monde  les  bienfaits  de  l'Incarna- 
tion réparatrice. 


LE  TESTAMENT  DE  MONTALEMBERT. 

Le  procès  intenté  par  les  héritiers  de  Montalembert  à 
l'occasion  de  la  publication  de  l'ouvrage  posthume  intitulé  : 
L'Espagne  et  la  liberté,  est  venu  le  28  février  à  l'audience 
du  tribunal  civil  de  la  Seine,   1"  chambre,  présidence  de 
]M.  Aubépin.  Il  y  a  là  une  page  émouvante  de  l'histoire  con- 
temporaine, où  paraissent  des  noms  qui  ont  eu  pour  divers 
motifs  un  grand  retentissement  :  la  foi  de  Montalembert  et 
sa  soumission  à  l'Eglise  j  sont  en  cause,   en  même  temps 
que  la  figure  sinistre  du  malheureux  moine  qui  contrista  si 
vivement  par  son  apostasie  l'ami  dont  les  erreurs  procédaient 
d'une    aveugle  générosité    qu'auraient  sans  aucun    doute 
éclairée  les  derniers  événements.  La  conscience  catholique 
se  sent  soulagée    aux    révélations  qui   sont  faites  :   nous 
pouvons  déplorer  dans  l'illustre  orateur,  dans  le  grand  écri- 
vain, des  erreurs  et  une  passion  qui  l'ont  trop  souvent  égaré, 
et  parfois  rendu  bien  injuste,  mais  en  lisant,  par  exemple, 
cette  lettre  au  Père  Hyacinthe  déchu,  où  se  révèle  Monta- 
lembert tout  entier,  nous  ne  pouvons  douter  que  les  déci- 
sions du  concile  du  Vatican  eussent  été  reçues  par  lui  avec 
une  foi  docile,  sinon  joyeuse,  et  que  sa  voix  éloquente  aurait 
énergiquemeut  flétri  les  lâchetés  et  les  défections  honteuses 
qui  ont  suivi.  Montalembert  reste  une  des  gloires  du  catho- 
licisme; les  ennemis  de  l'Église  ne  peuvent  le  revendiquer 
pour  eux.  C'est  lui  qui  a  dit  que  le  châtiment  de  Bossuet  se 
trouve  dans  les  éloges  qu'il  reçoit  des  ennemis  de  l'Eglise; 
ce  serait  certainement  pour  lui  une  amère  douleur  de  voir 
son  autorité  invoquée  par  ceux  qui  ne  songent  qu'à  outrager 
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et  à  détruire  cette  Église,  qu'il  a  proclamée  sa  Mère  ;  un  fils 
tel  que  lui  n'aurait  jamais  renié  cette  mère,  qu'il  aimait  tant 
et  qu'il  a  tant  contribué  à  faire  aimer. 

L'importance  du  procès  pendant  devant  la  justice  nous 
engage  à  en  publier  au  long  les  débats  d'après  la  Gazette 
des  Tribunaux  ;  nous  pensons  que  nos  lecteurs  ne  regret- 
teront pas  de  nous  y  voir  consacrer  tant  de  place. 

J.  Chantrel. 

Un  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Montalembert,  intitulé  V Espa- 
gne et  la  liberté',  a  été  publié  par  M.  Tallichet,  directeur  de  la 
Bibliothèque  universelle,  revue  suisse,  dans  ce  recueil,  par 
suite  de  la  remise  du  manuscrit  de  l'auteur  par  M.  Loyson, 
ex-Père  Hyacinthe.  Des  numéros  de  cette  revue  ayant  été  mis 
en  vente  à  Paris  chez  MM.  Sandoz  et  Fischbacher:  1°  Mme  Ma- 
rie-Anne-Henriette  de  Mérode,  veuve  de  M.  Charles  Forbes, 
comte  de  Montalembert,  en  son  vivant  membre  de  l'Académie 
française,  ancien  pair  de  France,  agissant  tant  en  son  nom  per- 
sonnel que  comme  tutrice  naturelle  et  légale  de  sa  fille  mineure; 
2°  Mme  Marie-Elisabeth-Hiltrude  de  Montalembert,  épouse  de 
Marie-Camille-Alfred,  vicomte  de  Meaux;  3°  Mme  Marie-Anne- 
Josèphe-Madeleine-Philippine  de  Montalembert,  épouse  de 
M.  Francois-Charles-Hubet  Ghislein,  comte  de  Hemricourt  de 
Grunne,  lieutenant  à  l'école  d'application  à  Bruxelles,  au  nom  et 
comme  héritières  de  M.  le  comte  de  Montalembert,  leur  père  ; 
4°  M.  Léon  Cornudet,  ancien  président  de  section  au  Conseil 
d'Etat,  au  nom  et  comme  exécuteur  testamentaire  de  M.  le 
comte  de  Montalembert;  5°  M.  Léopold  de  Gaillard,  conseiller 
d'Etat,  au  nom  et  comme  composant  avec  MM.  Léon  Cornudet 
et  vicomte  de  Meaux  la  commission  dé^gnée  par  M.  de  Monta- 
lembert, aux  termes  de  ses  dispositions  testamentaires,  pour 
surveiller  la  publication  de  ses  œuvres  posthumes,  ont  procédé, 
en  vertu  d'une  ordonnance  de  M.  le  président  du  Tribunal  civil 
de  la  Seine,  à  la  saisie  des  exemplaires  susdits  et  ont  assigné 
devant  le  Tribunal  MM.  Loyson,  Sandoz  et  Fischbacher,  afin 
d'obtenir  des  dommages-intérêts  à  fournir  par  état,  d'ordonner 
la  destruction  des  exemplaires  saisis  et  d'ari^êter  la  publication 
commencée. 

M'  Bétolaud,  avocat  des  demandeurs,  s'est  exprimé  ainsi  : 
Messieurs,  la  famille  de  M.   le  comte   de  Montalembert  et  la 
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famille  chargée  par  testament  de  veiller  à  la  publication  de  ses 
œuvres  posthumes,ont  vu  mettre  au  jour,  sans  leur  autorisation^ 
une  œuvre  qu'eux  seuls  avaient  le  droit  de  publier,  et  ils  vien- 
nent demander  au  tribunal  de  réprimer  cette  atteinte  aux  vo- 
lontés exprimées  par  celui  qu'ils  ont  mission  de  représenter. 

Cinq  ans  après  la  mort  de  M.  de  Montalembert,  M,  Loyson  a 
publié  V Espagne  et  la  liberté'.  M.  de  Montalembert  avait  com- 
muniqué ce  manuscrit  à  M.  Loyson,  à  charge  de  ne  le  publier 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  L'adversaire  prétend  que  le  défunt 
ne  lui  retira  pas  le  manuscrit  et  qu'il  ne  lui  ôta  pas  le  droit  de 
X)ublier  cet  ouvrage,  quoique  après  son  départ  du  couvent  il  lui 
eût  enlevé  les  fonctions  d'exécuteur  testamentaire.  Après  la 
mort  de  M.  de  Montalembert,  M.  Loyson  demanda  à  M.  Cochin, 
un  des  exécuteurs  testamentaires  du  défunt,  quand  on  publierait 
le  manuscrit  intitulé  :  VEspagne  et  la  liberté.  On  lui  répondit 
que  cet  ouvrage  prendrait  place  dans  les  œuvres  complètes  do 
l'illustre  publiciste.  Mais  voilà  qu'en  janvier  1876,  MM.  Fisch- 
bacher  et  Sandoz,  se  disant  dépositaires  de  la  Bibliothèque 
universelle,  revue  suisse,  ont  mis  en  vente  des  numéros  conte- 
nant le  commencement  de  VEspagne  et  la  liberté'. 

Mes  clients  obtinrent  l'autorisation  de  saisir  ces  exemplaires, 
par  ordonnance  de  M.  le  président  du  tribunal,  et  ils  firent 
défense  à  ces  messieurs  de  continuer  à  mettre  en  vente  la  suite 
de  l'ouvrage.  M.  Tallichet,  directeur  de  la  revue  suisse,  fut 
mis  en  cause  par  MM.  Fischbacher  et  Sandoz.  M.  Tallichet 
prend  dans  ses  dernières  conclusions  une  attitude  particulière. 
Il  prétend  que  la  publication  à  laquelle  il  se  livre  était  dans  le 
désir  de  M.  de  Montalembert,  et  que  les  personnes  pour  les- 
quelles je  plaide  n'agissent  que  dans  l'intérêt  d'une  conviction 
personnelle.  M.  Loyson,  que  nous  avons  assigné  comme  étant 
celui  qui  avait  fourni  le  manuscrit,  demande  sa  mise  hors  de 
cause.  MM.  Sandoz  et  Fischbacher  la  demandent  également,  en 
se  réservant  leur  recours  contre  M.  Tallichet  pour  les  dom- 
mages-intérêts. Nous  résistons  à  ces  conclusions,  et  nous  de- 
mandons une  condamnation  solidaire  contre  toutes  les  parties. 
Pour  apprécier  les  faits,  il  faut  voir  d'abord  quel  est  le 
caractère  de  la  lettre  du  17  février  1869,  car  c'est  le  seul  titre 
que  l'adversaire  puisse  invoquer.  M.  Tallichet  prétend  qu'elle 
lui  donne  le  droit  de  publier  l'œuvre. 

M*  Bétolaud   donne  lecture  de   cette   lettre,   qui   est  ainsi 
conçue: 


I 
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Ce  mercredi  17  février  1869. 
Cher  et  bon  père. 
Non-seulement  il  ne  faut  pas  que  cela  soit  publié,  d'après  l'avis 
unanime  île  nos  meilleurs  amis,  mais  il  ne  faut  pas  même  que  cela 
soit  montré.  Ainsi,  je  vous  prie  instamment  de  garder  pour  vous  ce 
quasi-maausorit  que  vous  publierez,  si  vous  le  voulez,  quand  je  serai 
mort.  Mais,  en  ce  moment,  la  moindre  indiscrétion  plongerait  dans  un 
véritable  désespoir  plusieurs  âmes  que  nous  devons  aimer  et  respecter. 

Tout  à  vous,  M... 

Il  est  évident  que  cette  lettre  ne  constitue  pas  une  donation 
au  profit  de  M.  Lojson  ;  l'œuvre  reste  la  propriété  de  la  famille, 
comme  le  testament  de  M.  de  Montalembcrt  l'indique,  pour 
toutes  ses  œuvres.  Ce  n'est  pas  contestable,  la  famille  a  le  droit 
d'exercer  un  contrôle  et  une  surveillance  sur  cette  propriété 
sacrée.  Il  faut  remarquer  que  cette  lettre  est  un  mandat  post 
mortem.  Ce  mandat  a-t-il  survécu  aux  actes  postérieurs  de  der- 
nière volonté  du  défunt?  M.  de  Montalembert  avait  remplacé 
dans  son  affection  le  P.,  Lacordaire  par  le  P.  Hyacinthe.  Peu 
de  temps  après  cette  lettre,  M.  de  Montalembert  faisait  un 
codicille  à  son  testament.  Permettez-moi  de  vous  donner  lecture 
de  ce  testament,  en  date  du  30  mai  1864,  et  du  codicille  du 
7  mai  18G9  qui  l'a  modifié. 

M*  Bétolaud  donne  lecture  de  ces  deux  documents,  qui  sont 
ainsi  conçus  : 

Enfin,  je  veux  et  prescris  formellement  que  toutes  mes  corres- 
pondances religieuses  et  politiques,  dont  plusieurs  des  plus  importan- 
tes sont  à  Rixensart,  en  Belgique,  qui  ont  été  soigneusement  classés 
par  moi,  tous  mes  fragments  manuscrits  d'histoire  et  de  politique^ 
tous  les  matériaux  réunis  pour  mon  histoire  des  Moines  (VOccidcnt 
soient  remis  à  une  commission  composée  do  MM.  Théophile  Foisset, 
Léon  Cornudet,  Augustin  Cochin  et  Camille  de  Moaux,  mon  gendre, 
lesquels  choisiront  entre  tous  ces  documents  ce  qui  pourra  sans  in- 
convénients être  publié  après  ma  mort  et  qui  devra  être  réservé  pour 
une  époque  ultérieure. 

La  propriété  de  ces  correspondances,  comme  celle  de  mes  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits,  devra  naturellement  rester  à  ma  femme  et  à 
mes  enfants,  sans  vouloir  interdire  absolument  la  destruction  de  ce 
que  mes  amis  susnommés  jugeraient  inutile  ou  dangereux  â  conserver. 

Je  leur  rappelle  qu'il  y  a  là  des  matériaux  infiniment  précieux  pour 
l'histoire  morale  et  intellectuelle  de  notre  temps,  ainsi  que  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique  et  des  principes  do  justice  et  de  liberté  qui 
nous  ont  été  si  chers. 

Je  nomme  et  institue  exécuteurs  testamentaires  M.  Léon  Cornudet,, 
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conseiller  d'Etat,  et  M.  Augustin  Cochin,  sans  vouloir  du  reste  leur 
imposer  cette  charge,  dans  le  cas  où  elle  leur  paraîtrait  onéreuse..  Ils 
pourront  se  faire  aider  ou  remplacer  au  besoin  par  M.  Maréchal, 
avocat,  qui  a  été  mon  fondé  de  pouvoirs. 

Parmi  les  membres  de  la  commission  ci-dessus  désignés  par  moi, 
pour  disposer  de  mes  correspondances,  manuscrits  et  autres  documents 
analogues,  je  substitue  M.  l'abbé  Charles  Loyson  (en  religion,  le  Père 
Hyacinthe,  carme  déchaussé)  à  M.  Foisset,  que  son  âge  et  son  absence 
continuelle  de  Paris  me  portent  à  dispenser  de  ce  mandat. 

Je  lègue  à  M.  l'abbé  Charles  Loyson  (dit  le  P.  Hyacinthe)  mes 
dossiers  de  notes  manuscrites,  rédigées  depuis  1834  sur  diverses 
questions  religieuses  et  politiques,  et  qui  se  trouvent  dans  le  tiroir  à 
gauche  de  mon  grand  bureau  à  Paris,  spécialement  ceux  intitulés  : 
Où  en  sommes-nous  ?  Liberté  religieuse,  etc.  Je  veux  aussi  qu'on  lui 
remette  un  petit  cahier  in-12,  de  notes  manuscrites,  intitulé  :  Ultima 
vcrba..  Enfin,  je  lui  donne  le  droit  de  publier,  quand  et  comme  il  le 
voudra,   ce   qui  lui  paraîtra  convenable  dans  ces  notes  et  brouillons. 

Je  le  prie  d'accepter  et  de  garder,  en  souvenir  de  moi,  le  grand 
chapelet  terminé  par  une  tête  de  mort  en  ivoire,  qui  me  vient  du 
P.  Lacordaire  par  l'entremise  de  M.  l'abbé  Perreyve. 

Cette  précieuse  relique,  en  passant  aux  mains  du  P.  Hyacinthe, 
aura  appartenu  aux  trois  prêtres  de  mon  temps  qui  ont  le  mieux  servi, 
selon  moi,  la  cause  de  la  religion  et  le  plus  aimé  les  âmes  de  leur 
contemporains.  Ce  chapelet  se  trouve  dans  le  tiroir  à  gauche  de  mon 
grtind  bureau  jaune,  à  la  Roche-en-Breny. 

Fait  à  Paris,  le  7  mai  1869. 

Signé  :    Ch.  de  Montalembert. 

Ainsi,  deux  mois  après  la  lettre  du  17  février,  M.  de  Monta- 
lembert  remplace  un  membre  de  la  commission,  M.  Foisset,  par 
M.  l'abbé  Loyson  ;  il  lui  donne  le  droit  de  publier  les  notes  et 
brouillons  des  écrits  :  Où  en  sotnmes-nous  ?  et  Ultima  verha. 

Il  est  évident  que  la  lettre  n'est  plus  rien  :  le  codicille  restreint 
le  droit  du  P.  Hyacinthe  ;  c'est  une  œuvre  testamentaire, 
sérieuse,  méditée,  qui  ne  parle  plus  de  la  lettre  précédente 
qui  disparaît.  Voilà  la  pensée  vraie  du  testateur,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  à  ce  sujet.  M.  de  Montalembert  a  revu  son  œuvre 
et  il  y  a  fait  une  série  de  corrections  de  sa  main  ;  il  a  remis  un 
exemplaire  à  M.  Cornudet  qui  est  mort,  et  son  gendre  me  l'a 
remis. 

M.  de  Montalembert  y  a  supprimé  le  chapitre  XIII.  M.  Cor- 
nudet l'a  indiqué  dans  une  note,  c'est  sur  la  demande  de 
Mgr  Dupanloup  et  de  M.  Guizot,  on  ne  peut  élever  de  doute 
snr  cette  déclaration. 
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Il  en  avait  remis  un  autre  exemplaire  à  M.  Guizot,  car, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  de  la  même  religion,  ces  grands  esprits 
étaient  faits  pour  se  comprendre.  Eh  bien,  cet  exemplaire 
portait  deux  mentions  :  La  première  :  «  Prière  de  rendre  cette 
épreuve  à  M.  de  Montalembert  »  ;  et  la  seconde  se  trouvait  en 
marge  de  l'intitulé  du  chapitre  XIII  et  portait  ces  mots  écrits 
de  sa  main  : 

«  A  retrancher.  » 

Ce  manuscrit  a  été  trouvé  chez  M.  de  Montalembert.  Or,  en 
rapprochant  cet  exemplaire  de  celui  de  M.  Cornudet,  on  trouve 
la  preuve  ixTèfutable  de  la  volonté  de  l'auteur.  En  conséquence, 
M.  Loyson  s'est  ainsi  mis  dans  le  cas  de  faire  une  publication 
infidèle  parce  que  la  famille  n'a  pas  été  consultée  et  n'a  pu 
ainsi  informer  M.  Loyson  des  changements  que  M.  de  Monta- 
lembert a  pu  apporter  à  différents  passages  de  cette  œuvre. 
C'est  ce  que  la  famille  ne  pouvait  tolérer  et  c'est  ce  qu'elle  vient 
demander  à  votre  justice  de  ne  pas  permettre. 

M.  de  Montalembert  fut  très-peiné  de  la  sortie  du  couvent  du 
P.  Hyacinthe.  Je  n'ai  pas  à  apprécier,  ni  à  juger  un  tel  fait.  Je 
n'ai  qu'à  rechercher  ce  que  M.  de  Montalembert  a  fait,  après  ce 
moment,  à  l'égard  du  P.  Hyacinthe.  Il  a,  à  la  fin  de  l'année  1869, 
déclaré,  par  codicille,  anéantir  toute  mention  donnant  droit  à 
M.  Loyson  de  s'occuper  de  la  publication,  et  il  le  remplaça  par 
M.  de  Graillard,  de  Bolléne. 

Codicille  à  ajouter  au  testament  déposé  par  moi,  Charles,  comte  de 
Montalembert,  chez  MM.  Martin  Baron  et  Maréchal,  avocats,  101,  rue 
do  Lille,  à  Paris,  le  9  avril  1869  : 

Je  déclare  nulle  et  non  avenue  toute  mention  faite  dans  mes  dis- 
positions antérieure  de  M.  l'abbé  Charles  Loyson,  dit  en  religion  le 
Père  Hyacinthe,  des  carmes  déchaussés.  Je  lui  substitue  M.  Léopold 
de  Gaillard,  de  Bollène  (Vau cluse),  pour  tout  ce  qui  touche  l'examen 
et  le  choix  des  manuscrits  et  correspondances  qui  pourraient  être 
publiés  parmi  les  papiers  que  je  laisserai  à  mon  décès. 

Fait  à  la  Roche-en-Breny,  le  7  octobre  1869. 

Signé  :  Ch.  de  Montalembert. 

C'est  clair  et  précis,  et  pourtant  on  affecte  de  ne  pas  voir 
toute  la  portée  de  cette  révocation. 

M.  Loyson  n'a  pas  publié  VEspagne  et  la  liberté,  dit-il,  sans 
en  avoir  parlé  à  la  famille,  et  ce  n'est  qu'à  défaut  par  elle  de  le 
aire  qu'il  s'y  est  livré.  Mais  M.  Loyson  n'a  pas  dit  à  M.  Cochin 
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qu'il  allait  publier  cet  ouvrage  ;  il  s'est  borné  à  demander  si  on 
allait  faire  la  publication.  S'il  avait  fait  connaître  son  désir  for- 
mel de  publier  le  manuscrit,  la  famille  aurait  résisté  et  contesté 
son  droit,  comme  elle  le  fait  aujourd'hui. 

J'ai  dit  que  M.  Loyson  publiait  un  quasi-manu  Ecrit  infidèle, 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  soucié  des  changements  que  l'auteur 
avait  pu  faire  sur  ses  notes  et  parce  que  des  pages  s'étaient 
trouvées  perdues,  de  7  à  10,  comme  le  dit  l'éditeur  dans  la  pré- 
face de  VEspagne  et  la  liberté,  en  demandant  à  ceux  qui  au- 
raient le  texte  de  le  compléter.  Mais  M.  Loyson  ne  pensait  qu'à 
se  couvrir  du  nom  respecté  de  l'auteur,  en  faisant  sa  publica- 
tion. L'éditeur  ne  pensait  qu'à  une  affaire  fructueuse. 

La  famille  publiera  VEspagne  et  la  liberté'  comme  toutes  les 
œuvres  posthumes  ;  mais  elle  le  fera  quand  et  comme  elle  vou- 
dra et  sans  tronquer  aucun  passage. 

M.  Loyson  a  exposé  et  commenté  son  procès  dans  la  presse,, 
et  de  plus,  ce  qui  est  pis,  il  a  ainsi  d'avance  publié  des  lettres 
confidentielles.  M.  de  Montalembert,  s'il  vivait,  trouverait  cet 
acte  un  abus  de  confiance  et  de  trahison.  Je  regrette  pour 
M.  Loyson  d'être  obligé  d'employer  ce  mot.  C'est  tout  ce  que 
je  veux  dire. 

Mon  adversaire  m'a  communiqué  quatre  lettres  adressées  par 
M.  de  Montalembert  à  M.  Loyson  après  sa  sortie  du  couvent. 
Il  en  induit  que  les  bonnes  relations  avaient  persisté  entre  eux 
après  l'éclat.  Mais  il  y  a  une  autre  lettre,  une  première,  qu'on 
ne  montre  pas,  et  dont  nous  avons,  détail  précieux,  la  copie 
signée  par  M.  de  Montalembert  ;  elle  est  du  28  septembre  1869. 

M*  Bétolaud  donne  lecture  de  cette  lettre  ainsi  conçue  : 

La  Rochc-en-Breny,  le  28  septembre  1879. 
Mon  pauvre  cher  ami. 
Huit  joui's  se  sont  écoulés  depuis  le  coup  terrible  que  vous  m'avez 
infligé  par  la  publication  de  votre  lettre  dans  le  Temps,  et  je  n'en 
suis  pas  encore  revenu.  Pourquoi  donc  faut-il  que  j'aie  été  condamné 
à  assister  deux  fois  dans  une  longue  vie  et  de  si  près,  à  des  catastro- 
phes comme  celles  do  M.  de  Lamennais  et  la  vôtre?  La  sienne,  du 
moins,  s'est  fait  attendre  trois  ans,  et  pondant  tout  ce  temps,  j'ai  fait 
tous  les  efforts  que  comportaient  ma  jeunesse  et  ma  faiblesse  pour 
détourner  le  coup.  Mais  vous,  mon  pauvre  ami,  vous  m'avez  foudroyé  ! 
Comment  avcz-vous  pu  mépriser  à  ce  point  mes  conseils,  mes  aver- 
tissements, mes  prières?  Je  vous  ai  aimé  avec  la  tendresse  d'un  vieil- 
lard et  d'un  mourant  pour  le  fils  chéri  de  son  âme.  Je  vous  ai  prodi- 
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gué  toute  la  lumièro  que  je  puisais  dans  cette  affection,  dans  los 
nombreuses  et  profondes  sympathies  qui  nous  unissaient,  et  aussi 
dans  une  longue  et  rude  expérience  des  luttes  d'ici  bas.  Et  vous  avez 
pris  cet  affreux  parti,  que  vous  nous  laissiez  à  peine  entrevoir,  nou- 
souleraent  sans  me  consulter,  mais  sans  même  daigner  discuter  avec 
moi  1«8  termes  de  ce  congé  injurieux  et  calomnieux  que  vous  venez 
de  signifier  à  l'Eglise  et  à  vos  frères,  à  vos  amis  les  plus  chers  et  les 
plus  dévoués! 

Vous  avez  méprisé  bien  plus  encore  que  mon  amitié  :  le  grand 
exemple  du  P.  Lacordairo,  que  je  vous  ai  tant  de  fois  cité,  quia 
rencontré,  tout  le  long  de  sa  vie,  des  croix  bien  autrement  lourdes, 
des  calices  bien  autrement  amers  que  les  vôtres,  et  dont  le  nom  surgit 
dans  toutes  les  mémoires  et  sur  toutes  les  lèvres  dans  cet-  orage  que 
vous  venez  de  soulever  si  follement. 

Si  vous  aviez  su  vous  borner  aux  cinq  premiers  alinéas  de  votre 
lettre,  vous  eussiez  grandi  de  cent  coudées  aux  yeux  du  public,  tout 
en  restant  irréprochable  devant  tous  ceux  d'entre  vos  amis  qui  veu- 
lent rester  catholiques.  Mais  dans  tout  ce  qui  suit,  tout  est  inexcu- 
sable. 

Vous  n'avez  pas  été  persécuté,  comme  on  le  croirait  à  vous  enten- 
dre; de  ce  pharisaïsme  que  vous  avez  mille  fois  raison  de  détester  et 
de  dénoncer,  personne  n'a  moins  souffert  que  vous,  puisqu'il  ne  vous 
a  pas  empêché  d'acquérir,  avant  quarante  ans,  une  autorité  et  une 
renommée  sans  rivale  dans  l'Église  de  France  (1).  Vos  supérieurs  reli- 
gieux mêmes  vous  avaient  traité  jusqu'ici  avec  une  indulgence  feingii- 
liôre  et  vous  avaient  laissé  une  liberté  à  peu  près  complète.  Ce  qui 
a  manqué  précisément  à  votre  gloire,  ce  sont  les  persécutions  et  les 
adversités  où  le  génie  et  le  cœur  de  Lacordaire  ont  pris  leur  trempe 
surnaturelle. 

Voua  auriez  encore  eu  mille  fois  raison  de  signaler  la  guerre  dé- 
clarée par  l'école  dominante  à  la  société  moderne  et  à  la  nature 
humaine  ;  mais  nul  chrétien  ne  comprendra  que  vous  en  ayez  rendu 
responsable  le  catholicisme  tout  entier  et  qu'un  prêtre,  un  religieux, 
en  parlant  de  la  façon  dont  la  religion  est  depuis  longtemps  com- 
prise et  pratiquée,  n'ait  pas  trouvé  un  mot,  un  seul  mot  de  justice  et 
de  vérité,  au  profit  de  ces  merveilles  de  charité,  de  chasteté,  d'humilité 
et  d'abnégation  que  l'Eglise  enfante  chaque  jour  avec  une  fécondité 
sans  pareille  dans  son  histoire. 

Vous  en  appelez  au  concile  et  vous  ne  l'attendez  pas,  alors  que 
deux  mois  à  peine  vous  séparent  de  sa  réunion.  Mais  d'avance  vous 
l'accusez,  vous  le  déclarez  suspect  et  avec  une  iniquité  par  trop 
criante,  vous  lui  imputez  de  n'être  pas  libre  dans  sa  préparation,  au 

(1)  L'ami  se  trompe  ;  la  renommée  du  P.  Hyacinthe  dans  l'Eglise  (^tait 
loin  de  cet  éclat  et  de  cette  autorité  (N.  des  Annales). 
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moment  même  où  les  évêques  d'Allemagne  viennent  de  manifester  à 
la  fois  leur  souveraine  indépendance  et  leur  résolution  de  n'admettr^ 
aucun  décret  incompatible  avec  la  civilisation  et  la  science,  avec 
la  juste  liberté  des  peuples  et  les  besoins  des  temps  actuels  ;  au 
moment  oii  vingt  symtômos  divers  démontrent  que  ce  qui  a  tout 
arrêté  jusqu'à  présent,  ce  n'est  pas  la  pression  d'en  haut,  mais  la 
mollesse  et  la  diplomatie  mal  avisée  de  ceux  qui  avaient  le  droit  et 
le  devoir  d'agir  et  de  parler,  qui  allaient  enfin  se  réveiller  et  que 
votre  chute  va  peut-être  replonger  dans  une  inaction  et  une  pros- 
tration dont  vous,  mon  cher  ami,  vous  serez  responsable  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  (1). 

Mais  le  plus  grand  des  reproches  que  j'ai  à  vous  adresser,  c'est 
d'avoir  trahi  vos  amis,  vos  frères  d'armes,  en  procurant  le  triomphe  le 
plus  éclatant  aux  délations  et  aux  prévisions  insultantes  de  nos  adver- 
saires. J'ai  vu,  pendant  quinze  ans,  le  nom  de  Lamennais  servir 
d'épouvantail  exploité  par  tous  les  esprits  étroits  et  soupçonneux, 
serviles  et  jaloux.  Si  j'avais  le  malheur  de  vivre  quinze  ans  de  plus, 
j'entendrais  de  même  opposer  chaque  jour  votre  nom  à  tout  prêtre,  à 
tout  chrétien  chez  qui  l'on  verrait  poindre  une  étincelle  d'intelligence 
et  de"  générosité  (2). 

En  trahissant  vos  amis,  vous  avez  surtout  trahi  notre  cause,  celle 
que  nous  vous  avions  tous  confiée,  nous,  champions  jeunes  et  vieux  de 
cette  royale  liberté  qui  est  la  loi  propre  du  chétien.  Vous  avez  agi 
comme  agirait  M.  Thiers  s'il  s'avisait  de  quitter  le  terrain  légal  et 
constitutionnel  où  il  a  remporté  des  victoires  si  imprévues  et  si  fécon- 
des, pour  aller  construire  une  barricade  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Hélas  !  mon  pauvre  ami,  que  votre  châtiment  sera  terrible  !  En 
perdant  toute  autorité  sur  le  vrai  public,  vous  avez  perdu  tout  moyen 
de  servir  la  liberté,  la  justice,  la  vérité,  que  vous  avez  si  noblement 
servies  jusqu'à  présent,  que  vous  avez  tant  aimées,  que  vous  aimez 
encore  avec  une  passion  si  légitime. 

Je  ne  dis  pas,  du  reste,  que  votre  faute  soit  aussi  irréparable  qu'elle 
me  paraît  inexcusable.  Si  après  cette  explosion  terrifiante,  vous  savez 
vous  tenir  tranquille,  vous  condamner  au  silence,  à  un  silence  absolu 
pendant  plusieurs  années,  si  vous  savez  réclamer  une  place  obscure, 
mais  régulièrement  obtenue  dans  les  rangs  du  clergé  séculier,  et  pra- 
tiquer avec  lui  les  vertus  modestes  et  austères  qui  le  distinguent  ;  si 
vous  êtes  capable,  conme  je  nen  doute  pas,  de  vous  imposer  ce  sacri- 

(1)  On  voit  ici  comment  ^l'école  libérale  se  préparait  à  se  servir  du 
Concile  pour  faire  triompher  ses  fausses  doctrines  (N.  des  Annales). 

(2)  Exemple  de  la  modération  et  delà  charité  de  ceux  qui  reprochent 
l'absence  de  modération  et  de  charité  aux  défenseurs  des  doctrines 
romaines  (N.  des  Annales). 
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fice,  ne  fût-ce  qu'en  expiation  do  la  douleur  cuisante  où  vous  venez 
de  plonger  tant  d'âmes  chrétienues;  alors  vous  pourrez  désarmer 
non-seulement  l'acharnement  do  vos  trop  heureux  adversaires,  mais 
encore  lo  désespoir  de  vos  amis  et  admirateurs,  et  avec  l'aide  du  temps 
et  des  événements,  vous  remonterez  peut-être  dans  la  chaire  où  vous 
aviez  encore  tant  de  conquêtes  à  faire  et  qui  est  la  seule  tribune  où 
vous  puissiez  parler  avec  honneur,  je  dirai  même  avec  décence  (1).  Mais 
si  vous  avez  le  malheur  de  céder  aux  invitations,  aux  provocations  : 
dont  les  lihres-pensours  et  les  protestants  surtout  vont  vous  assaillir, 
si  vous  entreprenez  de  vous  justifier  en  attaquant  do  plus  en  plus 
l'Église,  votre  mère  ;  si  vous  devenez  un  orateur  de  réunions,  profanes  j 
et  vulgaires,  vous  tomberez  dans  le  néant,  au-dessous  de  Lamennais 
lui-même,  qui  a  au  moins  fini  par  se  retrancher  dans  le  silence,  et 
tandis  que  vos  amis,  comme  moi,  ne  pourront  que  pleurer  en  silence 
sur  votre  déchéance,  vous  deviendrez  le  jouet  d'une  publicité  sans 
entraille  et  sans  frein,  ludibriuin  vulgi,  comme  ces  gladiateurs  cap- 
tifs, exploités  et  déshorés,  malgré  leur  noblesse  naturelle,  par  les 
caprices  de  la  foule  obcène  des  païens. 

Vous  le  voyez,  je  vous  parle  sans  détour,  sans  précaution,  sans 
réserve,  je  ne  vous  parle  pas  en  chrétien,  en  confesseur,  en  docteur. 
Je  n'en  aurais  pas  plus  le  droit  que  l'envie.  Je  vous  parle  uniquement 
en  ami,  en  homme  du  monde,  en  vieux  libéral,  en  vieux  soldat, 
amoureux  de  la  lutte,  de  l'honneur  de  la  gloire  et  de  la  vôtre,  non 
moins  et  peut-être  plus  que  de  la  sienne.  Ecoutez,  je  vous  en  conjure, 
cette  voix  qui  ne  vous  a  jamais  trompé,  jamais  trahi,  jamais  flatté,  et 
qui  vous  indique  aujourd'hui  votre  dernière  chance  de  salut. 

Laissez-moi  vous  donner  encore  une  dernière  preuve  de  cette  affec- 
tion dont  vous  n'avez  évidemment  jamais  mesuré  la  profondeur,  ni 
compris  l'intensité.  Mon  âge  me  donne  à  la  fois  la  triste  expérience 
des  nécessités  de  la  vie  et  le  droit  de  prendre  avec  vous  une  liberté 
devant  laquelle  d'autres  reculeraient  peut-être.  Vous  devez  être  sans 
ressources  matérielles,  et  cette  pénurie  ue  peut  qu'aggraver  les  diffi- 
cultés inexprimables  de  votre  situation.  Eh  bien,  je  vous  en  supplie, 
confiez-moi  vos  embarras,  et  pour  en  sortir  ne  vous  adressez  jamais 
qu'à  moi  et  à  ceux  qui,  comme  moi,  sont  avant  tout  les  amis  de  votre 
passé.  Je  ne  suis  pas  opulent,  mais  j'ai  une  grande  aisance,  et  jamais 
je  n'aurai  fait  du  superflu  que  Dieu  m'a  accordé  un  usage  plus  doux 
à  mon  cœur. 

C'est  ce  cœur  et  lui  seul  qui  a  dicté  cette  luttre.  Pardonnez  à 
mon  cœur  blessé,  meurtri,  profondément  troublé  par  vous;  pardonnez 
à  l'âpre  franchise  de  mon  langage.   Sachez  reconnaître  cette   «  colère 


(1)  Quel  coup  pour  l'homme    qui  songe  aujourd'hui  à  donner  des 
conférences  dans  un  théâtre  !  (N.  des  Annales.) 
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de  l'amour  »  doat  parle  M.  de  Maistre.  Surtout  plaigaez-moi  de  cette 
épreuve  dont  vous  êtes  l'auteur,  épreuve  ajoutée  à  tant  d'autres,  &)> 
d'autant  plus  cruelle  qu'elle  tombe  sur  moi  au  moment  où  vient  de 
m'être  arrachée  cette  chère  Sœur  Saint-Marcellin,  que  vous  avez  vue 
cher  ami,  et  dont  [les  soins  incomparables,  prodigués  depuis  plus  de 
trois  ans,  avaient  un  peu  adouci  mon  triste  sort.  Mais,  certes,  de 
toutes  les  peines  qui  pouvaient  m'être  encore  infligées  avant  ma  fin, 
aucune  saurait  dépasser  ni  même  égaler  la  cuisante  amertume  que 
vous  me  vaudriez,  si  je  vous  voyais  poursuivre  la  voie  fatale  ou  vous 
êtes  entré,  et  sortir  misérablement  de  cette  Eglise  que  vous  êtes  fuit 
pour  ser\'ir,  pour  affranchir,  pour  honorer  mieux  qxie  vos  comterapo- 
rains.  Je  m'arrête,  après  en  avoir  dit  beaucoup  trop  pour  co  qu'il  nous 
reste,  à  moi  de  force,  à  vous  peut-être  de  patience.  Je  vous  embrasse 
encore  avec  une  triste  mais  invincible  affection. 

Je  ne  diminuerai  pas,  dit  M^Bétolaud,  le  charme  et  la  valeur 
•de  ce  document  en  l'analj'sant;  je  dirai  seulement  que  c'est  la 
préface  des  quatre  autres.  Malgré  tout,  M.  de  Montalembert 
ne  désespérait  pas  de  randener  le  P.  Hyacinthe,  et  il  a  un 
témoin  de  ces  angoisses,  c'est  Mme  de  Montalembert,  à  laquelle 
il  disait:  «  Si  j'abandonne  ce  malheureux,  il  n'aura  plus  per- 
sonne pour  le  ramener  dans  la  bonne  voie.  » 

C'est  ainsi  que  le  4  octobre  1869  il  écrivait  la  lettre  suivante  :  _ 

La  Roche-en-Breny,  4  octobre  1869. 
Mon  bien  cher  ami. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  répondu  avec  moins  de  sécheresse  qu'à 
l'évêque  d'0rl6an=.  Mais  sachez  bien  que  je  ne  me  contente  pas  du 
tout  de  vos  fidèles  et  douloureux  sentiments.  Il  me  faut  encore  votre 
affection  d'autrefois  en  échange  de  celle  dont  je  puis  dire  que  je  vous 
ai  comblé,  que  je  vous  garde  et  vous  garderai  toujours,  tant  que 
vous  ne  me  repousserez  pas  loin  de  vous.  J'espère  encore  en  votre 
confiance;  car,  malgré  le  peu  de  cas  que  vous  avez  fait  de  mes 
conseils  et  de  mes  indications  avant  votre  catastrophe,  je  cnns  que 
je  pourrais  encore  vous  être  utile  et  vous  empêcher  d'aggraver  la 
situation  dont  vou=^  sentez  vous-même  la  cuisante  amertume. 

Ne  vous  dissimulez  pas  que  la  publication  des  deux  lettres  du 
général  des  Carmes,  dans  tous  les  journaux  d'aujourd'hui,  va  achever 
de  vous  démolir  moralement  aux  yeux  de  tous  les  catholiques.  Ah  ! 
que  ne  m'avez-vous  montré  celle  du  25,  juillet,  comme  vous  m'aviez 
montré  une  précédente  de  lui,  beaucoup  moins  bonne;  je  voua  aurais 
conjuré  d'obéir.  Combien  le  P.  Hyacinthe,  relégué  plus  ou  moins 
volontairement  dans  un  couvent  de  la  province  d'Avignon,  n'eût-il 
pas  été  aujourdhui  plus  grand,  plus  fort,  plus  touchant,  plus  irré- 
prochable,  non-seulement  aux  yeux  de  l'KgUse  tout  entière,  mais 
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soyez-on  sûr,  aux  yeux  dos  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  et  de 
tous  les  pays!  Et  avec  quelle  incomparable  puissance  ne  seriez-vous 
pas  sorti  de  là  au  bout  do  quelques  années  ou  peut-être  même  de 
•quelques  mois,  comme  le  P.  Lacordaire,  après  le  silence  qu'il  sut 
si  noblement  garder  sous  le  coup  de  la  blessure  terrible  et  injuste 
dont  il  était  non  pas  l'auteur,  mais  la  victime,  lors  de  la  dissolu- 
tion de  son  noviciat  à  Rome. 

C'est  à  ce  silence  que  se  borne  mon  ambition  pour  vous,  quant  à 
présent.  Je  vous  supplie  de  vous  l'imposer  tant  que  durera  l'orage 
que  vous  aurez  suscité.  Comment  le  coup  de  tonnerre  que  vous  venez 
de  faire  entendre  ne  vous  suffirait -il  pas  quant  à  présent?  Comment 
ne  sentiriez-vous  pas  que  toute  réplique,  toute  explication,  toute 
•démonstration  nouvelle  ne  saurait  qu'en  affaiblir  l'effet  ?  Au  contraire, 
le  silence  déconcertera  tous  vos  adversaires  et  vous  gardera  à  vous- 
même  la  liberté  de  l'avenir. 

Oh  !  que  vous  me  consolez  en  me  disant  que  vous  ne  voulez  pas 
quitter  l'Eglise.  Je  vous  crois,  et  je  demande  instamment  à  Dieu  de 
vous  maintenir  dans  cette  résolution.  Je  vous  crois  aussi  quand  vous 
dites  que  vous  vous  êtes  sacrifié  pour  l'Église  en  lui  immolant  toutes 
les  espérances  de  votre  avenir  terrestre.  Mais  il  est  impossible  que 
vous  ne  soyez  pas  frappé  de  l'unanimité  foudroyante  des  cris  de  dou- 
leur chez  les  uns,  et  des  cris  de  joie  chez  les  autres,  provoqués  par  le 
sacrifice  que  l'Église,  d'ailleurs,  ne  vous  demandait  pas,  et  dont  au 
contraire  elle  réprouve  la  forme  et  l'éclat. 

Cher  ami,  vous  ne  pouvez  pas  cependant  croire  que  vous  seul  au 
monde  ayez  raison  contre  tous  ;  or,  je  vous  demande  de  me  citer  un 
seul  vrai  catholique  que  vous  n'ayez  pas  consterné.  Notez  bien  que  je 
ne  parle  pas  de  ceux  que  vous  avez  indignés,  révoltés,  etc..  Je  n'ai 
eu  vue  que  ceux  qui  vous  aimaient,  qui  comptaient  sur  vous... 
J'admets  volontiers  que  vous  ayez  le  droit  de  dédaigner  certains  éloges 
comme  certaines  injures.  IMais  ce  que  vous  ne  devez  ni  ne  pouvez 
dédaigner,  ce  sont  les  larmes  et  les  gémissements  de  ceux  qui  vous 
aimaient  et  vous  admiraient,  qui  partageaient  toutes  vos  souffrances, 
toutes  vos  convictions,  toutes  vos  aspirations.  Adieu,  je  suis  bien 
souffrant  aujourd'hui  et  c'est  par  un  violent  effort  sur  moi-même  que 
je  vous  adresse  ces  lignes. 

Toujours  votre  ami  sincère,  dévoué  et  affligé,  mais  fidèle. 

M... 

Et  le  7  octobre  M.  de  Montalembert  faisait  néanmoins  le  codi- 
cille révocatoire.  Puis  deux  mois  après,  il  lui  écrivit  une  autre 
lettre  ;  la  voici  : 

La  Roche-en-Breny,  4  décembre  1869. 
Bon  et  cher  ami, 
Je  veux  vous  écrire  de  ma  propre  main,  ce  qui  veut  dire  que  je  ne 
vous  écrirai  pas   longuement,  car  mon  état  est  toujours  le  même  et 

40 
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m'interdit  tout  effort  prolongé.  Mais  je  veux  surtout  vous  remercier 
Je  votre  lettre,  écrite  chez  les  B...,  à  qui  je  vous  prie  de  présenter 
mes  hommages,  si  vous  les  revoyez.  J'ai  retrouvé  avec  bonheur 
l'expansion  affectueuse  de  votre  cœur.  Sans  entrer  dans  aucune 
discussion,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  revoyions,  jejveux  vous  redire  de 
compter  sur  ma  fidèle  amitié  et  de  ne  pas  manquer  d'avoir  recours  à 
moi  quand  il  vous  le  faudra.  D'ici  à  votre  retour  parmi  nous,  je  vous 
conjure  encore  une  fois  de  garder  un  silence  aussi  profond  que  possi- 
ble et  de  ne  pas  écrire  des  lettres  qui  sont  toujours  publiées  et  ne 
vous  font  aucun  bien.  Sachez  donc  que  le  silence  grandit  souvent  les 
hommes,  surtout  les  hommes  éloquents,  quand  il  ne  se  prolonge  pas 
trop.  Laissez-moi  vous  le  dire  avec  ma  liberté  ordinaire  :  vous  êtes 
très  enfant.  Vous  ne  connaissez  pas  assez  les  hommes  ni  ce  qu'ils 
sont,  ni  le  peu  qu'ils  valent.  Quand  on  vous  voit  écrire  à  des  gens  tels 
que...,  cela  fait  sourire  vos  ennemis  et  cela  attriste  une  fois  de  plus 
vos  amis.  Je  parle  de  vos  vrais  amis  catholiques  :  vous  verrez  que  ce 
seront  eux  encore  dont  vous  aurez  le  moins  à  souffrir  ici-bas. 

L'évêque  d'Orléans  est  venu  passer  deux  jours  ici  en  se  rendant  à 
Rome  ;  il  vous  aime  toujours.  Je  ne  lui  ai  pas  caché  que  vous  étiez 
très  mécontent  de  la  publicité  donnée  à  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite  ; 
il  m'a  répondu  :  «  Je  le  conçois  parfaitement,  mais  je  ne  pouvais  pas 
faire  autrement.  »  Il  ne  désespère  pas  du  tout  de  votre  avenir,  seule- 
ment il  vous  supplie,  comme  moi,  de  vous  enfoncer,  pendant  quelque 
temps  au  moins,  dans  le  silence  et  l'oubli. 

Lui-même  vient  de  donner  un  bien  grand  exemple  de  ce  qu'il  est 
encore  possible  de  faire,  au  sein  de  l'Eglise  actuelle,  pour  servir  la 
vérité  et  la  liberté.  Il  a  parlé  beaucoup  trop  tard,  mais  ses  deux 
coups  de  tonnerre  n'en  ont  pas  moins  eu  un  retentissement  prodi- 
gieux. Il  est  parti,  calme  et  plein  de  confiance,  pour  entrer  dans  la 
lutte  qui  va  couronner  sa  glorieuse  vie.  En  rapprochant  ses  deux 
lettres  contre  l'infaillibilité  et  contre  V Univers,  des  mandements  de 
l'archevêque  de  Paris,  du  manifeste  des  évêques  de  Fulda,  vous  avez 
reconnu  que  tout  n'était  pas  perdu  et  que  si  vous  aviez  seulement  su 
attendre  un  peu,  vous  auriez  été  à  même  de  combattre  plus  que 
jamais  le  bon  combat  (1).  Ne  dites  pas  que  je  ne  comprends  pas  vos 
souffrances  :  je  ne  les  comprends  et  ne  les  partage  que  trop.  Mais  jo 
suis  un  plus  vieux  malade  que  vous,  et  quand  j'ai  des  crises  de  dou- 
leur intense,  je  ne  vais  pas  me  jeter  par  la  fenêtre  pour  me  soulager 
ou  pour  protester  contre  mes  médecins 

M'  Bétolaud  donne  également  lecture  des  deux  lettres  sui- 
vantes : 

(1)  Nous  nous  contentons  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
ce  passage,  où  il  est  trop  évident  que  l'auteur  de  la  lettre  exagère 
(N.  des  Annales), 
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Paris,  le  24  janvier  1870. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  bien  regretté  d'avoir  manqué  votre  bonne  visite  hier.  Je  suis 
toujours  dans  un  fort  triste  état,  surtout  depuis  mon  retour  à  Paris, 
et  je  ne  suis  guère  à  la  disposition  de  mes  rares  amis  que  vers  la  fin  du 
jour,  de  cinq  à  six  heures.  Mais  comme  j'aimerais  bien  à  vous  voir 
seul,  au  moins  la  première  fois,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  pren- 
dre la  peine  de  revenir  à  une  heure  où  je  n'attendrai  et  ne  recevrai 
que  vous.  Pour  cela,  je  vous  propose  après-domain  mercredi,  à  deux 
heures.  A  moins  que  je  ne  sois  tout  à  fait  souffrant,  je  compte  être 
tout  à  vous,  ce  jour  et  à  cette  heure-là.  Si  cela  vous  était  commode, 
faites-le  moi  savoir  par  un  mot  jeté  à  la  poste  et  indiquez-moi  le  jour 
que  vous  préférerez  â  la  même  heure. 

Comptez  sur  mon  affectueux  dévouement. 

Ch.  de  Moxtalembert. 

16  janvier  1870. 
Mon  cher  ami, 

A  moins  d'une  impossibilité  absolue,  provenant  de  mon  triste  et 
incurable  état,  je  suis  tout  à  vous,  samedi  à  deux  heures. 

Excepté  en  ce  qui  touche  les  soi-disant  catholiques-libéraux  de 
France,  qx\i  sont,  à  nos  yeux  comme  aux  vôtres,  des  prévaricateurs, 
je  n'adhère  pas  à  votre  appréciation  du  moment  actuel.  Je  crois  que 
les  choses  marchent  mieux  que  vous  ne  le  supposez,  et  cependant, 
vous  le  savez,  je  ne  suis  pas  optimiste.  Mais  nous  en  causerons  tout  à 
notre  aise.  Eu  attendant,  mille  fidèles  amitiés. 

Voilà  les  lettres  que  l'on  invoque  de  l'autre  côté  de  la  barre  ; 
vous  démêlerez.  Messieurs,  le  sentiment  que  j'en  dégage,  sen- 
timent de  réprobation  absolue,  comme  aussi  d'espoir  et  d'affec- 
tion inaltérable. 

M.  de  Moutalembert  mourait  en  mars  1870. 

En  réfléchissant  sur  ces  lettres,  on  voit  que  M.  de  Moutalem- 
bert, comme  Mgr  Dupanloup,  l'aimait  encore,  sans  que  M.  Loy- 
son  pense  devoir  être  exécuteur  testamentaire.  Il  ne  l'appelle 
plus  mon  bon  Père,  mais  mon  cher  ami,  pour  tâcher  de  le  con- 
server à  l'Eglise,  d'empêcher  de  plus  grandes  catastropheS;,de 
plus  terribles  chutes,  mais  il  ne  veut  pas  de  lui  comme  exécu- 
teur testamentaire,  le  codicille  i.suffisait  à  le  montrer,  les 
lettres  étaient  inutiles,  mais  on  les  invoque,  et  heureusement 
la  première  est  restée. 

M.  de  Montalembert,  qui  conseillait  le  silence  à  M.  Loyson, 
ne  pouvait,  par  une  singulière  contradiction,  songer  à  lui  don- 
ner l'occasion  de  se  mettre  en  lumière  en  s'abritant  sous  son 
nom  par  la  publication  de  son  manuscrit.  Mais  si  le  premier 
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codicille  ne  suffisait  pas  à  anéantir  la  lettre  du  17  février,  est- 
ce  que  le  codicille  d'octobre  1869  ne  l'aurait  pas  révoquée,  car 
cette  lettre  était  évidemment  une  disposition  testamentaire, 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Mais  voulez-vous  isoler  cette  lettre  de  dispositions  testamen- 
taires? La  personne  qui  recevait  le  mandat,  la  personne  morale 
avec  son  caractère  sacré  n'existe  plus.  C'était  au  P.  Hyacinthe 
qu'était  donné  le  mandat,  il  n'y  a  plus  de  P.  Hyacinthe,  le 
mandat  est  donc  annulé. 

Vous  vous  rappelez  la  lettre  que  publia  M,  l'abbé  Loyson 
dans  plusieurs  journaux,  immédiatement  après  sa  sortie  reten- 
tissante du  couvent.  Il  déclarait  qu'il  ne  voulait  pas  quitter 
l'Eglise  et  qu'il  tiendrait  toujours  les  vœux  religieux  qu'il 
avait  faits.  Vous  savez  ce  qu'il  est  devenu  depuis  et  comment 
il  les  a  tenus... 

Je  ne  juge  pas  M.  Loyson,  je  me  borne  à  constater.  Il  s'est 
marié  en  1872.  Eh  bien,  concédez-vous  que  M.  Loyson,  placé 
dans  cette  condition,  serait  mandataire  de  M.  de  Montalem- 
bert?  C'est  le  P.  Hyacinthe  et  non  le  prêtre  défroqué,  le 
prêtre  marié  qui  était  choisi  par  M.  de  Montalembert  pour 
être  son  exécuteur  testamentaire. 

En  définitive  et  vous  l'avez  jugé  ainsi.  Messieurs,  ce  procès 
est  une  question  de  bonne  foi,  de  probité  et  de  délicatesse. 

Ma  cause  est  plaidée.  Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  ajouter- 
relativement  à  MM.  Sandoz  et  Fischbacher.  Ils  auraient  dû,  en 
leur  qualité  d'éditeurs,  ne  pas  se  prêter  à  la  publication  qu'on 
les  chargait  de  faire,  puisque  des  passages  manquaient.  Ce 
détail  aurait  dû  les  éclairer,  c'est  ainsi  que  nous  pouVons  les 
atteindre.  Nous  demandons,  tant  contre  M.  Loyson  (^ue  contre 
eux,  une  condamnation  solidaire  de  dommages-intérêt  à  donner 
par  état,  et  l'insertion  du  jugement  cà  intervenir  dans  dix  jour- 
naux. 

L'audience  est  suspendue  pendant  un  quart  d'heure. 
A  la  reprise,  M-^  Allou,  avocat  de  M.  Tallichet,  répond  ainsi: 
Messieurs,  il  me  semble  que  mon  adversaire,  malgré  son 
grand  talent  de  parole,  a  cherché  à  rapetisser  le  débat.  C'est 
un  mandat  révoqué,  c'est  un  manque  de  tact,  c'est  une  pi^^li- 
cation  faite  sans  consulter  la  famille  de  l'auteur.  Mais  la  publicité 
donnée  à  ce  procès  par  les  journaux  anglais,  allemands,  ita- 
liens et  même  par  ceux  do  France,    indique  bien  qu'il  y  a  un 
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intérêt  supérieur  engagé  dans  ces  débats.  Nous  croyons  que  la 
famille  semble  retenir  rétrospectivement  M.  de  Montalembert 
dans  sou  immobilité;  nous  croyons  que  cette  figure  si  vivante, 
si  active,  ne  doit  pas  être  comme  reléguée  en  silence  dans  la 
galerie  des  ancêtres  ;  nous  voulons,  en  la  mettant  au  grand 
jour  dans  son  œuvre  posthume,  lui  faire  honneur  et  la  grandir 
encore. 

Si  nous  pensions  que  la  famille  dût  faire  la  publication,  nous 
ne  l'aurions  pas  faite,  nous  n'aurions  pas  commis  cette  incon- 
venance. Mais  l'œuvre  que  M.  Tallichet  publie  n'a  pas  été  insé- 
rée dans  le  Correspondant,  et  semble  ne  pas  devoir  être  donnée 
au  public.  M.  de  Montalembert,  élevé  en  Angleterre,  a  pris 
l'habitude  de  la  liberté  de  discussion.  Quand,  à  dix-sept  ans, 
il  montrait  sa  cro^^auce,  il  prenait  pour  devise  :  Dieic  et  liberti', 
et  il  la  tenait,  plus  tard,  haut  et  ferme  à  la  Chambre  des  Pairs, 
de  même  qu'en  présence  de  l'encyclique  de  1832.  Et  après  le 
Congrès  de  Malines,  il  s'écriait  qu'il  allait  se  retremper  dans 
la  libre  Angleterre,  puisqu'il  étouffait  ailleurs. 

Depuis  que  ce   procès   est   commencé,  j'ai   reçu   des  lettres, 
comme  les  romanciers  en  reçoivent  pour  leur  demander  de  ne 
pas  faire  mourir  l'héroïne,  lettres  dans  lesquelles  on  me    disait 
de  ne  pas  déclarer  que  M.  de  Montalembert  était  libéral.  Oui, 
M.  de  Montalembert  aimait  la  liberté,  et  s'il  faisait  opposition  à 
certaines  idées  religieuses,  il  était  chrétien,  et  s'il  est  mort  en 
chrétien  pénitent,  on  peut  dire  qu'il  est  mort  en  libéral  impéni- 
tent. Il  était  surtout  sincère  et  on  le  réduit,  on  l'efface,  quand  ou 
veut  en   faire   un   ultramontain  et  un   légitimiste,    alors   qu'il 
n'était  ni   l'un  ni   l'autre.    Mais,  permettez-moi  de   m'arrêter 
dans  ces  généralités  et  d'arriver  au  faits  succincts  de  la  cause. 
Après  la  chute  de  la  reine   Isabelle,   il  a  été  choqué  de  la   si- 
tuation qui  a  été  faite  à  la  religion  en  Espagne.  Alors  dans   son 
écrit  VEspagne   et  la  liberté,  il  constate  la  beauté  du  rôle  de 
la  religion  pendant  huit  siècles  en  Espagne  et  les  fautes  de  l'In- 
quisition à  laquelle  il  préfère  la  Terreur.  11  châtie  Philippe  II 
«  aux  mains  sanglantes  »  et  Philippe  IV,  «  roi  catholique  qui  a 
laissé  trente-deux  bâtards.  »  Puis  il  se  tourne  contre  la  Révo- 
lution et  lui  demande   si  elle  fait   mieux.   Ces  belles    choses, 
nous  voulons  les  produire   ainsi  que  la  conchision  où  l'auteur 
s'écrie:  «Je  respecte  le  passé,  j'aime  le  présent  et  j'ai  foi  dans 
l'avenir.  » 

Ah  !  nous  avons  été  inconvenants  en  publiantun  pareil  trésor  ! 
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Mais  ces  belles  pages  sont  bonnes  à  lire  ;  le  Correspondant 
cependant  ne  l'imprimera  pas.  N'obéissait-on  pas  à  cette  opinion-, 
qui  ne  reconnaît  pas  Chateaubriand  comme  légitimiste  et  Mon- 
talembert  comme  catholique  ?  M.  de  Montalembert  a  fait  com- 
poser cet  ouvrage  et  a  envoyé  des  exemplaires  à  diverses 
personnes ,  M.  Guizot ,  M.  Loyson  et  même  M.  Arnaud  de 
l'Ariége ,  avec  mission  de  le  publier  après  la  mort  de  l'auteur. 
Ce  dernier  a  été  attristé  du  refus  de  son  œuvre  par  le  Corres- 
pondant ;  il  disait  :  «  On  ne  m'a  pas  même  reçu  à  correction, 
on  aurait  voulu  mettre  au  pilori  cet  ouvrage  comme  un  livre 
obscène  !  »  Il  aurait  voulu  que  le  Correspondant  fît  la  publica- 
tion et,  à  défaut  de  ce  souhait  réalisé,  s'il  n'a  pas  voulu  con- 
trister  ses  amis  d'opinions,  du  moins,  à  sa  mort,  il  voulut  que 
cet  ouvrage  vît  le  jour. 

M.  Cochin,  l'ami  dévoué  et  délicat,  fut  questionné  par  M.  Loy- 
son afin  de  savoir  si  l'écrit  intitulé  V Espagne  et  la  liberté'  serait 
publié  par  la  famille,  en  ajoutant  qu'à  défaut  de  cette  publication 
par  la  famille  il  s'en  chargerait.  L'adversaire  dit  qu'on  n'a  pas 
indiqué  cette  volonté  ;  c'est  une  interprétation  qui  n'est  pas 
bien  vraisemblable. 

M.  Loyson,  édifié  sur  les  intentions  de  la  famille,  a  offert  cet 
ouvrage  à  M.  Tallichet  qui  le  reçut  comme  une  bonne  fortune 
et  le  fit  paraître  dans  la  revue  suisse,  la  Bibliothèque  v/niverselle. 
Les  demandeurs  ont,  pour  leur  commodité  de  procédure, 
procédé  à  une  saisie,  en  vertu  d'une  ordonnance  de  M.  le 
président,  des  livraisons  de  la  revue  suisse  comme  s'il  s'agissait 
de  contrefaçon.  Mais  les  dépositaires  des  livres  n'étaient  pas  les 
vrais  adversaires,  c'était  M.  Loyson  ou  M.  Tallichet  qu'il  fallait 
seulement  assigner  au  point  de  vue  du  droit  de  publier  l'ouvrage 
de  M.  de  Montalembert.  Mais  il  fallait  les  citer  devant  les 
tribunaux  suisses  et  pour  éviter  cette  obligation,  on  a  mis  dans 
la  cause  les  dépositaires  faisant  le  commerce  de  livres  à  Paris. 
Ces  derniers  demandent  leur  mise  hors  de  cause. 

Je  me  présente  pour  M.  Tallichet,  dont  la  sympathie  pour  la 
France  s'est  affirmée  lors  de  nos  malheurs.  Quant  à  M.  Loyson, 
il  ne  se  défend  que  par  des  conclusions,  sans  doute  parce  que 
sa  situation  est  semblable  à  celle  de  mon  client.  La  question  est 
de  savoir  si  le  droit  do  publication  donné  au  P.  Hyacinthe  relati- 
vement à  VEspagne  et  la  liberté  est  retiré  par  suite  du 
remplacement  du  P.  Hyacinthe  comme  exécuteur  testamentaire' 
Le  mandat  spécial  de  publier  cet  écrit  donné  entre  le  testament 
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primitif  et  les  codicilles,  de  même  qu'il  ne  se  rattachait  pas  au 
testament,  n'est  pas  annulé  par  les  actes  postérieurs. 

Sans  doute,  en  apparence,  on  s'étonne  que  le  pouvoir  de  faire 
connaître  au  public  l'ouvrage  dont  n'a  pas  voulu  le  Correspon- 
dant, reste  à  M.  Loyson  après  les  événements  de  sa  vie  ;  mais 
ce  que  cherchait  dans  le  P.  Hyacinthe  M.  de  Montalembert,  co 
n'était  pas  seulement  son  sentiment  pieux ,  mais  aussi  ses 
aspirations  libérales  qui  le  rassuraient  sur  la  publication,  après 
sa  mort,  de  l'écrit  que  diverses  personnes,  qui  lui  étaient  chères, 
n'avaient  pas  voulu  publier  dans  le  Correspondant.  Sans  doute 
le  testateur  n'a  pas  voulu  de  M.  Loyson  com.me  légataire  du 
chapelet  de  Lacordaire,  ni  comme  exécuteur  testamentaire;  il 
lui  a  retiré  le  droit  de  s'-occuper  avec  la  famille  et  les  exécu- 
teurs testamentaires  des  oeuvres  intitulées  :  Où  allons-nous  ? 
et  Ultinia  verha,  mais  il  n'a  pas  parlé  de  VEspagne  et  la 
liberté,  donc  le  mandat  spécial  est  resté  debout. 

La  magnifique  lettre  que  l'adversaire  a  lue  ne  montre-t-elle 
pas  toute  l'affection  que  conservait  M.  de  Montalembert  pour 
M.  Loyson ,  et  ne  fait-elle  pas  comprendre  le  maintien  du 
mandat  spécial  qu'a  cru  accomplir  M.  Loyson,  en  remettant 
le  manuscrit  de  VEspagne  et  la  liberté  à  M.  Tallichet? 
Ce  dernier  a  cru  qu'il  convenait  à  la  grande  figure  de  Mon- 
talembert que  cette  œuvre  ne  fût  pas  laissée  dans  l'oubli. 

Si,  après  l'abjuration  (1)  de  M.  Loyson,  M.  de  Montalembert 
avait  cessé  toute  relation  avec  lui,  je  comprendrais  l'argumen- 
tation de  l'adversaire,  mais  comme  il  a  continué  à  correspondre 
avec  M.  Loyson,  je  crois  que  la  siîreté  de  la  publication  de  son 
œuvre  a  pu  le  déterminer  à  ne  pas  lui  retirer  le  mandat  primitif. 
M.  de  Montalembert,  qui  disait  «  qu'il  aimait  mieux  le 
scandale  que  le  silence  »,  n'aurait-il  pas  bien  fait  de  charger 
M.  Loyson  de  ce  mandat,  que  vous  connaissez,  puisque  la 
famille  n'a  pas  encore  publié  cet  ouvrage  tout  à  fait  terminé  et 
qui  ne  demandait  pas  de  travail  de  révision. 

L'exemplaire  que  M.  Guizot  a  corrigé  a  fait  disparaître  bien 
des  passages  accentués ,  mais  M.  de  Montalembert ,  dans 
l'exemplaire  communiqué  par  l'adversaire  comme  n'étant  pas 
sorti  de  ses  mains  et  étant  une  preuve  définitive,  n'a  pas 
accepté  les  changements  proposés.  Quant  aux  modifications 
faites  par  M.  de  Cornudet,  de  l'aveu  de  M.  Montalembert,  nous 

(1)  Le  mot  est  assez  mal  choisi  (N.  àonAnn.) 


556  ANNALES  CATHOLIQUES 

ne  voulons  pas  contester  la  réalité  du  fait,  mais  nous  pensons 
que  ces  modifications  n'ont  pas  la  valeur  qu'elles  auraient  si_ 
elles  émanaient  de  la  volonté  personnellement  manifestée  par 
l'auteur  lui-même. 

On  veut  faire  disparaître  le  relief  de  la  figure  de  M.  de  Mon- 
talembert  ;  cela  se  voit  notamment  dans  le  livré  de  mistress 
Olifant  ,  qui  ne  parle  pas  de  l'opposition  de  M.  de  Montalembert 
au  journal  l' Univers  et  au  Concile,  et  qui  n'en  laisse  que  des 
traits  efi'acés. 

Il  est  temps  que  sur  le  terrain  de  la  modération  la  concilia- 
tion se  fasse  entre  les  deux  fractions  de  la  société  séparées  par 
des  divergences  qui  vont  grandissant  sans  cesse  au  profit  peut- 
être  du  positivisme  !  N'avons-nous  pas  vu  récemment  un  pieux 
évêque  blâmé  pour  s'être  associé  à  un  hommage  rendu  à  notre 
grand  Pothier,  parce  qu'il  était  janséniste?      .  A\'\-i^  i. 

Nous,  nous  défendons  Montalembert  tout  entier';  tous,  vous 
voulez  l'amoindrir. 

Le  Tribunal  a  renvoyé  à  huitaine  la  suite  des  débats. 
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XIX 

Où  l'on  s'occupe  de  la  famewse  question 
des  jours  et  des  époqpies. 

La  première  objection  de  M.  le  Docteur  n'en  est  pas  une  pour 
ceux  qui  lisent  le  texte  hébreu  de  la  Bible,  et  qui  savent  que 
l'expression  dont  Moïse  se  sert  pour  indiquer  l'apparition  du 
soleil  et  des  astres  ne  répond  pas  au  mot  créer,  mais  au  mot 
faire.  La  création  a  été  opérée  dès  le  commencement,  et  il  n'y 
a  plus  eu  ensuite  qu'un  arrangement  du  monde. 

Est-ce  donc, me  direz-vous,  monsieur  le  Docteur,  que  le  soleil 
et  les  astres  n'ont  été  réellement  faits  qu'à  la  quatrième  période 
de  la  création?  Je  vous  dirai:  Pourquoi  pas?  D'abord,  comme 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  on  peut  expliquer  les  paroles  de 
Moïse  en  remarquant  qu'avant  cette  période  l'atmosphère  ter- 
restre était  tellement  chargée  de  vapeurs  et  de  brouillards,  que 
les  astres  ne  pouvaient  briller  à  la  surface  de  notre  globe.  Mais 
je  vais  plus  loin,  et  je  dis  que  la  science  est  ici  parfaitement 
d'accord  avec  la  Bible. 

(1)  Reproduction  interdite.  (V.  les  Numéros  depuis  le  l«r  janvier.) 
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—  Je  ne  vois  pas  cela,  interrompit  M.  Tirsang. 

—  D'après  les  savants,  la  terre  a  dû  d'abord  faire  partie  de 
notre  soleil,  dont  elle  ne  serait  qu'une  éclaboussure,  comme  les 
autres  planètes,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  Docteur? 

—  Cela  est  convenu. 

—  Cette  éclaboussure,  bien  plus  petite  que  le  soleil  (à  peu 
près  1400  mille  fois  plus  petite)  a  du  se  refroidir  plus  tôt  que  le 
corps  immense  qui  l'a  rejotée  ? 

—  Sans  doute. 

—  A  la  quatrième  période,,où  l'atmosphère  terrestre  s'est  en- 
fin dégagée  des  vapeurs  qui  l'obscurcissaient,  où  en  était  le  soleil  ? 

—  Je  ne  saurais  vous  le  dire,  monsieur  le  Curé. 

—  Ni  moi  non  plus,  monsieur  le  Docteur;  mais  jo  me  crois 
en  droit  de  -penser  que  c'est  vers  cette  période  seulement 
qu'il  a  été  assez  concentré  pour  former  un  astro  étincelant,  au 
lieu  de  n'être  qu'un  immense  tourbillon  de  matière  plus  où 
moins  dilatée.  Ce  que  je  pense  du  soleil,  je  le  pense  des  étoiles, 
de  sorte  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  exact  que  cette  expression 
de  Moïse  :  Le  quatrième  jour  Dieu  fît  le  soleil  la  lune  et  les 
étoiles;  car  ce  serait  seulement  à  ce  quatrième  jour,  à  cette 
quatrième  période,  que  le  soleil  et  les  étoiles  auraient  été  faits, 
achevés,  constitués  à  l'état  d'astres  comme  nous  les  voyons.  Et 
Moïse  aurait  ainsi  encore  une  fois  devancé  les  savants  de  nos 
jours., Qu'en  pensez-vous? 

—  Cela  est  possible,  monsieur  le  Curé,  dit  le  médecin.  Mais 
la  lune,  elle,  qui  est  une  éclaboussure  de  la  terre,  devait  être 
formée  bien  avant  la  terre. 

—  Sans  doute,  monsieur  le   Docteur;  mais   nous   venons   de 
voir  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  vue  plus  tôt  de  la  terre;  et  d'ail-  , 
leurs,  avant  que  le  soleil,  dont  elle  nous  renvoie  la  lumière,  fût 
constitué,  elle  ne  pouvait  être  pour  la  terre  un  luminaire. 

J'arrive  à  votre  seconde  objection. 

Moïse  était  un  ignorant,  puisqu'il  croyait  que  le  soleil  et  la 
lune,  la  lune  surtout,  étaient  les  plus  grands  luminaires  du 
monde. 

D'abord,  monsieur  le  Docteur,  il  ne  faut  pas  faire  dire  à 
Moïse  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Il  dit  que  «Dieu  fit  deux  grands  lumi- 
naires, le  plus  grand  pour  présider  au  jour,  et  le  plus  petit  pour 
présider  à  la  nuit.  »  Il  est  clair  que  Moïse  ne  parle  ici  que  pour 
les  habitants  de  la  terre;  or,  il  n'est  pas  moins  clair  que,  pour 
la  terre,  c'est  bien  le  soleil  qui  est  le  plus  grand  luminaire,  et 
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que,  après  lui,  yient  la  lune;  ce  sont  bien  là  les  deux  astres  qui 
nous   éclairent:  le  soleil,   pendant  le  jour;  la   lune,   pendant - 
une  partie  de  nos  nuits,  et  c'est  bien  encore,  comme  le  dit  Moïse, 
au  moyen  de  ces  deux  astres  que.les  hommes  règlent  les  époques, 
les  jours  et  les  années. 

—  C'est  clair  comme  le  jour,  ça,  s'écria  ici  Antoinette. 

—  Je  suis  bien  aise,  Antoinette,  dit  en  souriant  le  curé,  que 
cela  vous  paraisse  clair,  et  j'aime  à  penser  que  tout  le  monde 
est  de  votre  avis. 

—  Bien  sûr  !  bien  sûr  !  dit-on  de  toutes  parts  dans  l'auditoire. 

Deux  personnes  qui  paraissaient  assez  ennuj^ées  de  ces  vic- 
toires du  Curé,  c'était  M.  Tirsang,  qui  se  mordait  les  lèvres 
d'avoir  posé  des  objections  si  faciles  à  résoudre,  et  M.  Saitout, 
qui  ne  disait  plus  rien,  mais  qui  n'en  pensait  pas  moins. 

—  C'est  encore,  continua  le  Curé,  faire  dire  à  Moïse  ce  qu'il 
ne  dit  pas,  de  supposer  qu'il  regardait  la  lune  comme  un 
corps  lumineux  par  lui-même.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans 
son  récit  de  la  création,  il  n'y  a  donc  pas  à  s'en  occuper.  Mais 
voicila grande  objection,  la  fameuse  question  des  jours  et  des 
époques,  la  science  voyant  des  périodes  très-longues,  des  mil- 
lions d'années,  là  où  Moïse  semble  n'avoir  vu  que  des  j'owrs,  des 
jours  de  vingt-quatre  heures.  Il  a,  dit-on,  fait  preuve  ici  d'une  igno- 
rance complète,  et  les  défenseurs  de  la  Bible,  en  disant  aujour- 
d'hui que  l'on  peut  prendre  les  jours  de  Moïse  pour  des  périodes, 
montrent  bien  que  l'Église  a  été  obligée  de  changer  de  langage 
pour  mettre  la  Bible  d'accord  avec  la  science,  ce  qui  prouve  que 
la  révélation  divine  est  imparfaite  et  qu'elle  est  soumise  à  un 
progrès  continuel  pour  répondre  au  développement  de  la  raison 
et  de  la  science  humaine. 

Il  s'est  livré  de  grandes  batailles  à  ce  sujet,  mes  amis  ;  il 
serait  trop  long  d'en  faire  le  récit  ;  ce  qui  importe,  c'est  de 
vous  montrer  que  la  science  n'a  rien  qui  contredise  la  Bible, 
telle  que  l'Eglise  catholique  permet  de  l'interpréter,  et  que  ce 
que  l'Eglise  permet  aujourd'hui,  après  tous  les  progrès  faits 
par  la  géologie,  elle  l'a  toujours  permis;  ce  n'est  donc  pas  pour 
elle  reculer  ou  changer  que  de  donner  maintenant  une  liberté 
qu'elle  a  toujours  donnée. 

Même  parmi  les  catholiques,  il  y  a  des  discussions  sur  les 
jours  et  les  époques,  les  uns  tenant  pour  les  jours,  les  autres 
pour  les  époques;  ceux-là  prétendant  que  le  texte  de  la  Bible 
n'admet  pas  d'autre  sens  que  celui  de  jour  et  affirmant  d'ail- 
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leurs  que  les  découvertes  de  la  science  peuvent  s'expliquer 
par  une  existence  de  six  à  huit  mille  ans  ;  ceux-ci  soutenant 
que  le  mot  hébreux  iom,  qu'on  traduit  ordinairement  par  ji'owr, 
peut  aussi  bien  signifier  une  période  indéterminée,  et  ajoutant 
que  cette  interprétation  étant  permise,  il  convient  de  l'adopter, 
parce  qu'elle  s'accorde  plus  facilement  avec  les  découvertes 
actuelles  de  la  science. 

Pour  mon  compte,  je  crois  que  le  dernier  mot  n'est  pas 
encore  dit  à  cet  égard,  et  j'aime  à  penser  que  la  science,  quand 
elle  sera  plus  avancée,  nous  donnera  enfin  le  vrai  sens  de  quel- 
ques expressions  restées  obscures;  je  ne  voudrais  donc  pas  plus 
prendre  parti  pour  les  époques  que  pour  les  jours;  mais  je  dis 
que  c'est  là  une  question  à  vider  entre  catholiques  qui  croient, 
et  que  les  incrédules  n'ont  rien  à  objecter,  lorsque  nous  leur 
présentons  un  système  d'interprétation  qui  est  permis  par 
l'Église. 

Voyons  donc  si  l'Eglise  nous  permet,  en  eftet,  et  nous  a 
toujours  permis,  dès  les  premiers  temps,  d'interpréter  les  jours 
de  la  création  autrement  que  par  des  jours  de  vingt-quatre 
heures. 

(La  suite  au  prochain  numéro).  *  *  * 
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La  liquidation  du  1"  mars  s'est  faite  d'une  façon  favorable 
aux  haussiers,  quoique  un  peu  moins  favorable  que  celle  du 
1"  février;  les  cours  avaient  légèrement  fléchi  pendant  le  mois 
de  février,  ils  se  sont  vivement  relevés  depuis  que  des  nouvelles 
pacifiques  sont  venues  de  Constantinople.  La  conclusion  de  la 
paix  entre  la  Turquie  et  la  Serbie,  et  une  prolongation  de  vingt 
jours  de  l'armistice  entre  la  Porte  et  le  Monténégro,  signée 
aussi,  dit-on,  étaient  bien  de  nature  à  favoriser  un  mouvement  de 
hausse,  en  même  temps  que  la  stagnation  de  l'industrie  rend 
disponibles  les  capitaux,  qui  ont  été  trop  efl"rayés  des  désastres 
financiers  de  la  Turquie  et  d'autres  pays  étrangers  pour  ne  pas 
être  devenus  plus  prudents.  C'est  ainsi  que  la  Rente  continue 
de  croître,  pendant  que  les  autres  valeurs  restent  statiounaires 
ou  ne  suivent  que  de  loin  le  mouvement  de  hausse.  On  a  touché 
73  ,77  pour  le  trois  et  106,72  pour  le  cinq. 

Ces  cours,  qui  sont  élevés  pour  l'ensemble  de  la  situation, 
pourront-ils  se  maintenir?  Il  faudrait  bien  peu  de  chose  pour  les 
faire  baisser;  quelque  mauvaise  nouvelle  venue  de  Constanti- 
nople ou  de  Saint-Pétersbourg  aurait  bientôt  ramené  les  cours  à 
des  chifl'res  inférieurs,  au  détriment  de  ceux  qui  ont  trop  de 
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confiance  ;  mais  il  faut  dire  que,  lorsque  un  mouvement  de 
baisse  se  prononce,  l'abondance  des  capitaux  vient  tout  de  suitç 
l'enrayer:  les  capitaux,  quihésitent  à  entrer  dans  les  hauts  cours, 
trop  peu  avantageux,  se  précipitent  sur  ces  cours  inférieurs  ; 
on  achète,  et  la  hausse  se  produit  de  nouveau. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  marché  financier  semble  conduit 
depuis  quelque  temps  par  des  habiles  que  la  haute  banque  a  laissé 
faire  jusqu'ici,  mais  qu'elle  pourrait  bien  contrarier  dans  quel- 
que temps.  Ces  habiles  laissent  aller  le  marché  dans  les  pre- 
mières heures  de  la  Bourse,  et,  à  les  dernière  demi-heure,  on 
voit  les  demandes  se  multiplier,  s'affermir,  les  cours  se  relèvent, 
la  hausse  est  obtenue  et  se  consolide  â  la  petite  Bourse  du  soir. 
Puis,  lorsque  arrive  l'époque  de  la  liquidation,  les  nouvelles 
pacifiques  reparaissent,  timides  d'abord,  ensuite  plus  accentuées, 
enfin  tout-à-fait  décisives,  comme  cela  vient  encore  d'arriver 
dans  les  derniers  jours  de  février.  La  liquidation  faite,  ces  nouvel- 
les pacifiques  deviennent  moins  nombreuses,  quelques  rumeurs 
belliqueuses  s'y  mêlent;  vers  le  8  ou  le  10,  on  est  revenu  au 
même  point  qu'un  mois  auparavant;  les  craintes  de  guerre  re- 
prennent le  dessus,  les  cours  baissent;  les  habiles  font  leur 
petite  afi"aire.,  et  se  préparent  à.  jjrépai'er  une  nouvelle  fin  de 
mois. 

A  côté  de  la  finance,  l'agriculture  a  fait  passablement  parler 
d'elle  depuis  quinze  jours.  La  Société  des  agriculteurs  de  France 
vient  de  tenir  sa  session,  et  il  y  a  eu  au  Palais  de  l'Industrie  un 
concours'jles  animaux  gras  qui  a  été  fort  brillant.  Le  congrès  des 
agriculteurs  s'est,  entre  autres  choses,  occupé  des  baux  à  ferme, 
et  s'est  prononcé  en  faveur  de  la  longue   durée  à  leur  donner, 
tout  en  divisant  cette  durée  en  plusieurs  périodes  dont  la  pre- 
mière serait  de  neuf  ans  au   moins.  Pour  la  seconde  période, 
il  a  émis  l'avis  qu'il  serait  bon   de  fixer   un   prix   de   fermage 
plus  élevé  que  celui  stipulé  pour  la  première,  et  de  même  à 
l'égard  des   autres  périodes,  en  ajoutant  qu'à  la  fin  de  chaque 
période  le  fermier  qui  ne  croira  pas  pouvoir  supporter  l'augmen- 
tation convenue  pour  la  période  suivante,  sera  libre  de  se  retirer 
en   notifiant  son  intention  au  propriétaire,  par  lettre  chargée, 
deux  ans  au  moins  à  l'avance  ;  mais   qu'il   devra   conserver   la 
ferme  aux  conditions  fixées  pour  la  période  courante  si,  dans  un 
délai  de  six  mois  à  partir  de  cette  notification,  le  propriétaire 
déclare,  dans  la  même  forme,  renoncer  au  bénéfice  de  l'augmen- 
tation stipulée  pour  la  première  période  à  venir.  Cette  décision 
sauvegarde  avec  équité  l'intérêt  du  propriétaire  et  du  fermier  : 
la  longue  durée  du  bail  permet  au  fermier  de  faire  les  améliora- 
tions nécesaires  et  d'en  profiter  ;  les  augmentations  successives 
du  prix  de  fermage,  consenties  par  le  fermier,  permettent  aussi 
au  propriétaire  de  profiter,  dans  une  juste  mesure,  des  bénéfices 
obtenus  au  moyen  de  l'instrument,  le  sol,  etc.  ,qu'il  a  mis  entre 
les  mains  du  fermier,  lequel  peut  d'ailleurs  se  retirer  s'il   ne 
croit  pas  pouvoir  tirer  de  sa  ferme  les  bénéfices  qu'il  désire. 
Le   Congrès  des   agriculteurs  a  également  adopté  diverses 
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mesures  propres  à  garantir  les  drois  réciproques  du  fermier 
sortant  et  du  fermier  entrant  et  le  bon  assolement  des  terres; 
il  a  étudié  avec  soin  les  traités  de  commerce  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'agriculture,  et  émis  le  vœu  que  le  principe  de  la 
réciprocité  fut  admis  par  les  négociateurs  des  futurs  traités. 
Les  viticulteurs  réclament  hautement  cette  réciprocité,  et  on 
le  comprend,  quand  on  sait  que  les  vins  entrant  en  France 
payent  actuellement  un  droit  dérisoire  de  25  centimes  par  hec- 
tolitres, tandis  que  les  autres  pays  ne  laissent  entrer  nos  vins 
qu'à  la  condition  d'acquitter  un  droit  de  douane  exorbitant. 

Les  mesures  énergiques  prises  contre  la  peste  bovine  dans 
les  pays  qu'elle  a  envahis  n'ont  pas  encore  pu  conjurer  le  fléau. 
La  Hollande  et  la  Belgique  veillent.  On  a  constaté  quelques 
cas  nouveaux  en  Allemagne,  oii  plus  de  quarante  localités  ont 
été  atteintes  ;  mais  plusieurs  des  foyers  de  l'épizootie  sont 
déjà  éteints,  et  l'on  espère  que  le  mal  ne  prendra  pas  de  plus 
vastes  proportions.  En  Angleterre,  le  mal  paraît  aussi  enrayé, 
excepté  dans  le  comté  d'York,  oii  la  panique  est  grande  parmi 
les  propriétaires  des  meilleurs  troupeaux  qu'il  y  ait  en  Angle- 
terre. Nous  espérons  encore  que  la  France  pourra  échapper  au 
fléau,  qui  est  vigoureusement  combattu. 

Quant  au  concours  d'animaux  gras  que  nous  avons  signalé 
plus  haut,  nous  devons  dire  qu'il  a  été  brillant,  malgré  le  mau- 
vais temps  qui  a  presque  constamment  contrarié  cette  belle 
exhibition;  mais  il  convient  d'ajouter  que  ces  exhibitions  ne 
sont  guère  qu'un  spectacle  pour  la  foule  qui  les  visite,  au  lieu 
d'être  un  sérieux  sujet  d'étude,  ce  qui  nuit  considérablement 
au  fruit  qu'on  en  devrait  tirer.  Les  connaisseurs  peuvent  appré- 
cier les  qualités  des  animaux  qu'ils  ont  sous  les  yeux  et  le 
mérite  des  éleveurs;  la  foule  ne  voit  que  des  animaux  plus  ou 
moins  gras, bœufs  et  vaches,  moutons,  vollailes,  etc.,  et  il  ne  lui 
reste  guère  qu'un  vain  souvenir  de  toutes  ces  formes  qui  ont  passé 
sous  ses  yeux  pendant  trois  ou  quatre  heures.  Il  faudrait  ins- 
truire cette  foule,  au  moyen  de  pancartes  contenant  de  courtes 
notices  oii  elle  trouverait  d'utiles  indications  sur  la  nature  et 
les  qualités  de  chaque  race  dont  elle  admire  les  plus  beaux 
spécimens;  il  faudrait,  en  un  mot,  faire  pour  elle  ce  qu'on  fait 
maintenant  pour  les  enfants  dans  les  écoles,  et  c'est  pourquoi 
nous  terminerons  par  la  conclusion  que  tire  de  l'Exposition  des 
animaux  gras  un  de  nos  confrères  en  revue  économique  et  agri- 
cole: «Depuis  assez  longtemps,  nous  avons  des  Expositions 
banales;  il  importe  de  sortir  delà  routine  et  de  faire  mieux. 
L'administration  de  l'agriculture  et  du  commerce  doit  ce  progrès 
au  public;  elle  se  le  doit  à  elle  même;  espérons  qu'elle  saura 
le  réaliser  pour  le  concours  général  de  1878.  L'année  prochaine, 
les  étrangers  afflueront  de  toutes  parts  à  Paris;  ce  sera  une 
superbe  occasion  d'innover  et  d'inaugurer,  par  une  Exposition 
spéciale  bien  réussie,  la  grande  solennité  industrielle  si  impa- 
tiemment attendue.  s>  A.  F. 
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58.  I>e  la  soiivenaîne  et 
inraillible  autorité  du 
I*ape  dans  l'El^Iise  et  dans 
les  rapports  avec  l'Etat,  par  le 
R.  P.  Paul  Bottalla,  S.  J.,  profes- 
seur à  la  faculté  de  théologie  de 
Poitiers  ;  2  vol.  iii-8°  de  xviii-428 
et  450  pages  ;  Poitiers  ;  1877, 
chez  Henri  Oudin  frères,  et  Paris, 
rue  Bonaparte,  68  ;  — 

Cet  ouvrage,  dédié  â  Mgr  l'é- 
vêque  de  Poitiers,  est  en  partie 
traduit  de  l'anglais  par  M.  l'abbé 
Dubois;  mais  l'édition  anglaise, 
qui  a  paru  à  Londres  en  1870, 
à  l'époque  du  Concile  du  Vatican, 
a  été  notablement  améliorés  et 
augmentée,  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  l'édition  française  est 
un  ouvrage  nouveau,  ouvrage, 
capital,  l'un  des  plus  savants,  des 
plus  importants  qui  aient  paru  dans 
ces  dernières  années  sur  le  sujet 
qui  y  est  traité.  Ce  n'est  pas  en 
quelques  lignes  qu'il  serait  pos- 
sible de  l'apprécier;  nous  y  re- 
viendrons, nous  contentant,  pour 
aujourd'hui,  de  reproduire  ces 
ligues  qui  terminent  la  Préface. 
«  L'Eglise  est  à  un  de  ces  mo- 
ments critiques  qui  ont  plusieurs 
fois  menacé  son  existence  ;  la 
lutte  devient  de  plus  en  plus 
accentuée  et  désastreuse;  elle  est 
arrivée  même  à  la  persécution. 
Peut-on  faire  quelque  chose  de 
plus  nécessaire  que  de  rallier  les 
catholiques  et  de  leur  faire  mieux 
comprendre  le  rôle  qu'ils  doivent 
jouer,  rôle  que  leur  trace  nette- 
ment le  décret  du  Vatican?  Qu'ils 
ne  l'oublient  pas,  en  effet,  ce 
décret  sera  pour  eux  le  salut  et 
la  victoire,  car  il  est  une  lumière 
nouvelle  proietée  par  l'Eglise  au 
milieu  das  ténèbres  de  notre  siè- 
cle qui  ne  la  comprennent  pas 
encore,    mais    qui    peut-être    la 


comprendront  un  jour;  et,  en 
découvrant  aux  sociétés  moder- 
nes le  chemin  de  leur  grandeur, 
il  assure  en  même  temps  une 
paix  durable,  la  véritable  liberté 
et  le  bonheur  aux  générations 
futures.  » 


59.    L'i%.nnée    liturgique» 

par  Dom  Guéranger,  abbé  de 
Solesmes;  12  vol.  in-12,  même 
librairie;  —  prix  de  chaque  vo- 
lume: 3  fr.  75  cent. 

On  n'a  plus  à  apprécier  V Année 
liturgique,  dont  on  peut  dire 
qxx'elle  est  devenue  un  livre  clas- 
sique  parmi  les  catholiques;  on 
n'a  besoin  que  de  la  rappeler  de 
temps  en  temps  aux  chrétiens 
qui  ne  la  possèdent  pas  encore 
dans  leur  bibliothèque.  Les  pre- 
miers volumes  ont  eu  de  nouvel- 
les éditions  avant  que  l'ouvrage 
ne  fût  terminé  ;  il  ne  l'est  pas 
encore,  puis  que  les  neuf  premiers 
volumes  seulement  ont  paru  :  le 
Temps  de  l'Avent,  1  vol.  ;  le 
Temps  de  Noël,  2  vol.  ;  le  Temps 
de  la  Septuagésime,  1  vol.  ;  le 
Temps  du  Carême,  1  vol.  ;  le 
Temps  de  la  Passion,  1  vol.  ;  le 
Temps  pascal,  3  vol.  La  mort  du 
savant  et  pieux  auteur  de  V Année 
liturgique  pouvait  faire  craindre 
qu'elle  ne  fût  pas  achevée  :  heu- 
reusement Dom  Guéranger  avait 
amassé  assez  de  matériaux  pour 
que  l'ouvrage  se  continuât  sur  le 
même  plan  et  fût  presque  entière- 
ment de  lui.  Nous  hâtons  de  tous 
nos  vœux  l'apparition  des  trois  vol. 
qui  n'ont  pas  encore  été  publiés; 
le  monde  catholique  les  attend, 
les  disciples  de  dom  Guéranger 
le  lui  doivent. 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  do  Vaugirard,  371. —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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60.  "Vie  et  œuvres  spiri> 
tuelles  de  saint  «lean  de 
la  Croix,  premier  carme  dé- 
chaussé ;  traduction  nouvelle  pu- 
bliée par  les  soins  des  Carmélites 
de  Paris,  avec  une  introduction 
du  R.  P.  Chocarne,  des  Frères- 
Prêcheurs  ;  édition  ornée  de  trois 
gravures  sur-  acier  ;  in-12  de 
xxxn-52o-xviii  pages;  Paris,  18"77, 
chez  Ch.  Douniol  et  C''=. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  ne 
suffit-il  pas  pour  le  recommander 
aux  âmes  pieuses  ?  Il  se  présente 
d'ailleurs  avec  l'approbation  de 
Mgr  l'archevêque  do  Larisse, 
coadjutcur  de  Paris,  qui  dit  avec 
les  examinateurs  de  l'ouvrage,  que 
la  traduction  nouvelle,  «  fidèle 
au  texte  et  au  génie  de  la  langue 
espagnole,  conserve  la  pensée  et 
l'expression  même  du  saint  au- 
teur; que  parla  scrupuleuse  con- 
formité avec  l'original,  elle  sera 
non  seulement  sans  danger  pour 
les  âmes  pieuses  auxquelles  elle 
s'adresse,  mais  encore  leur  sera, 
par  son  style  élégant  et  correct, 
d'une  lecture  agréable,  fortifiante 
et  très-propre  à  les  embraser  du 
feu  de  l'amour  divin.  »  La  vie  de 
saint  Jean  de  la  croix,  qui  précède 
les  œuvres,  est  traduite  pour  la 
première  fois  en  français  ;  elle  no 
comprend  pas  moins  de  300  pa- 
ges ;  les  lettres  spirituelles,  ins- 
tructions, avis  et  maximes,  du 
saint  forment  ensuite  environ 
200  pages.  Un  Appendice  donne 
la  traduction  vers  par  vers  des 
poésies  dévotes  du  saint  compo- 
sées sur  différents  sujets;  après 
quoi  viennent  une  lettre  de  sainte 
Thérèse,  un  Bref  de  Clément  YIII, 
le  décret  de  béatification  et  la 
Bulle  de  canonisation  du  servi- 
teur de  Dieu.  Ce  volume,  d'ail- 
leurs, doit  être  suivi  de  deux 
autres  qui  contiendront  le  reste 
des  œuvres  les  plus  importantes 
de  saint  Jean  de  la  Croix,  sous 
ces  titres  :  La  Montée  du  Carmel 
et  La  Nuit  obscm-e  ;  Le  cantique 
spirituel  et  la  Vive  flamme  d'a- 
mour. 


6L  Un  aide  dans  la  doti» 

leur,  par  l'auteur  des  Avis  spi- 
rituels ;  in-18  de  696  pages;  Paris, 
1877,  chez  Ch.  Douniofet  C'^. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître 
plusieurs  ouvrages  de  l'auteur  qui 
se  cache  modestement  derrière  le 
titre  de  sa  première  œuvre;  le 
nouveau  volume  n'est  pas  moins 
recommandable  que  ceux  qui  l'ont 
précédé.  C'est  la  ni'"me  onction, 
la  même  piété  aimable  et  qui  s'a- 
dresse aussi  bien,  nous  dirions 
presque  plutôt  encore  aux  per- 
sonnes qui  vivent  dans  le  monde, 
qu'à  celles  dont  la  vie  est  plus 
particulièrement  consacrée  à  Dieu. 
Les  lectures  qui  composent  le  vo- 
lume n'entrent  pas  dans  de  longs 
développements.  Ce  n'est  pas  un 
traité  complet  sur  les  épreuves  de 
la  vie  que  l'auteur  a  prétendu 
écrire;  il  a,  au  contraire,  et  nous 
trouvons  qu'il  a  bien  fait,  évité  de 
fatiguer  par  de  longues  disser- 
tions ses  lecteurs,  c'est-à-dire- les 
malades,  les  esprits  inquiets  du 
passé  ou  préoccupés  de  l'avenir, 
les  cœurs  remplis  d'afflictions. 
C'est  un  aide  dans  la  douleur 
qu'il  leur  off"re  ;  ceux  qui  le  pren- 
dront lui  en  seront  reconnais- 
sants. 


62.  Oe  Jtir»  publîco  seu 
diploinatieo  Ecelesîse  ca- 
tliolicae,  Tractationes,  Docu- 
menta, Convontiones  quels  Au- 
tonomia,  Libertas,  divina  Missio 
apostolicîe  Romanîe  Sedis  vindi- 
cantur,  ut  vera  duplicis  Potesta- 
tis  concordia  habeatur  eccle- 
siasticEs  et  civilis,  Opus  contra 
politicos  nostri  temporis  déliran- 
tes, concinnatum  à  Gaspare  de 
Liiise,  Piorum  Operariorum  Con- 
gregationis  presbytcro  ;  grand 
in-8°  de  vni-624  pages;  Naples, 
1877,  chez  Pedone  Lauriel  (même 
maison  à  Paris)  ;  —  prix:  12  francs. 

Voilà  encore  un  ouvrage  qu'il 
serait  impossible  d'apprécier  con- 
venablement en  quelques  lignes. 
Nous  avons  tenu  à  le  signaler  à 
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l'attention  du  clergé  et   des  pro- 
fesseurs de  séminaire  aussitôt  que 
nous  l'avons  reçu,  nous  réservant 
d'y  revenir  d'une  façon  plus  com- 
plète. Nous  ne  saurions  d'ailleurs 
en  donner   une   plus  juste   idée 
qu'en  disant  qu'il  remplit  parfai- 
tement, et  avec  autant  d'érudition 
que   de   saine    doctrine,    le    pro- 
gramme développé  dans  le  titre 
que  nous  venons  de  reproduire. 
Il  se  divise  en  cinq  livres  :  1°  Des 
fondements    du    droit    public   de 
l'Eglise  catholique  ;  —  2°  Des  rap- 
ports de  l'Eglise  avec  les  sociétés 
civiles  ;  —  3°    Réfutation  par  le 
Saint-Siège   des    prétentions    des 
princes  ;  —  4°  De  la  concorde  du 
sacerdoce  et  de  la  société  civile  ; 
—  5°  Des  concordats.  Les  docu- 
ments que  l'auteur  a  joints  à  ses 
raisonnements    sont    fort    nom- 
breux ;  on  peut  suivre,  avec  eux, 
toute   l'histoire  des  rapports  en- 
tre le    Saint-Siégc   et  la   Russie, 
la  France,     l'Allemagne,   l'Espa- 
gne, etc.;  les  principaux  concor- 
dats aujourd'hui  en  vigueur  sont 
textuellement  donnés.  11  y  a,  dans 
ce   volume,    toute  une   mine    de 
documents   précieux,  qu'il  serait 
difficile     de    trouver    rassemblés 
ailleurs,   et  qu'on  a  très-souvent 
besoin  de   consulter  ou  de  citer; 
plusieurs  même  sont  peu  connus, 
surtout  les  plus  anciens,  qui  vien- 
nent  admirablement  à  l'appui  de 
la  doctrine  soutenue  par  l'auteur, 
doctrine  qui  n'est"  autre  que  celle 
du  Siège  apostolique. 


52.  Les  grandes  ques- 
tions religieuses  réso- 
lues en  peu  de  mots.  — 
tia  mort  et  l'immortalité, 

par  M.  l'abbé  Bcrseaux,  profes- 
seur de  théologie  au  grand  sémi- 
naire de  Nancy  ;  in-12  de  268  pa- 
ges.—  Paris,  1867,  Putois  Cretté. 
La    philosophie    est    reconnue 


impuissante  pour  expliquer  et  ré- 
•soudre  le  problème  de  la  destinée 
liumaine;  sou  dernier  mot  se  ter- 
mine dans  ce  triste  aveu  de  Jean 
Reynaud,  en  son  livre  Terre  et 
Ciel  :  «  Nous  sommes  enveloppés 
«  de  tous  côtés  par  notre  igno- 
«  rance  comme  par  la  nuit,  et  à 
«  peine  éclairés  sur  le  présent 
«  nous  n'appercevons  pas  plus  do 
«  rayons  au  delà  de  notre  berceau 
«  qu'au  delà  de  notre  tombe.  » 
Quel  sera  donc  le  sphinx  bien- 
faisant et  divin  qui  viendra  nous 
expliquer  ce  problème  dont  la 
solution  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  l'homme,  surtout 
s'il  ne  borne  point  sa  courte  des- 
tinée à  la  vie  présente  ?  Ce  sera 
la  sainte  Eglise  notre  mère,  l'or- 
gane de  l'infaillible  vérité. 

«  Tout  change  pour  l'homme, 
dit  fort  justement  le  pieux  au- 
teur de  ces  Etudes,  selon  qu'il 
croit  ou  qu'il  ne  croit  pas  à  un 
monde  avenir.  S'il  n'y  croit  point, 
il  ne  doit  avoir  d'autre  souci  que 
celui  de  dîner  et  de  dormir.  S'il 
y  croit,  il  doit  faire  de  la  terre 
un  escabeau  sur  lequel  il  s'appuie 
pour  s'élever  vers  les  régions 
supérieures,  loin  d'en  faire  le 
terme  suprême  et  dernier  de  ses 
efforts  et  de  ses  aspirations.  » 

C'est  dans  ces  pensées  que  le 
savant  professeur  du  grand  sé- 
minaire de  Nancy  expose  dans 
une  série  de  treize  Etudes  histo- 
riques et  dogmatiques,  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  catholique  ; 
Il  y  répond  à  toutes  les  objec- 
tions. Le  style  toujours  grave  est 
varié,  souvent  mêlé  de  traits  in- 
téressants. «  Je  vous  félicite  du 
talent  que  vous  avez  déployé 
dans  ce  livre,  écrit  à  l'auteur 
Mgr  de  Nancy  ;  on  y  trouve  du 
reste  ce  qui  distingué  votre  âme  : 
de  la  conviction,  do  la  verve  et 
du  savoir.  » 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


VlUe-d'ATray.  —  Iqjp.  Mamcit  SOUSSBKS  et  CS«- 
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8  mars  1877. 
LE  MOIS  DE  SAINT  JOSEPH  (1) 

La  France  voyait  naître,  il  y  a  peu  de  temps,  cette  pra- 
tique de  dévotion  qui  s'appelle  le  Mois  de  Marie,  et  main- 
tenant, dans  presque  toutes  les  églises  de  la  catholicité, 
notre  bonne  Mère  voit  pendant  plusieurs  semaines  son  nom 
lionoré  et  béni,  ses  autels  parés,  ses  églises  visitées  avec 
plus  d'amour;  et  de  ses  mains  immaculées  descend  une 
abondance  plus  grande  de  grâces  et  de  faveurs  spirituelles. 

Voici  que  maintenant  la  même  dévotion  se  pratique 
envers  l'homme  juste  et  saint  qui  a  eu  l'incomparable  hon- 
neur d'être  ici-bas  le  virginal  époux  de  la  Vierge  immaculée. 
Notre  siècle  si  violemment  agité  contemple  cette  douce 
et  sereine  physionomie;  et  pendant  de  longs  jours,  les 
âmes  pieuses  et  fidèles  se  trouvent  réunies  en  grand  nombre 
autour  de  saint  Joseph. 

Nous  y  avons  été  invités  par  la  parole  la  plus  autorisée 
qui  existe  ici-bas.  Qui  d'entre  nous  oubliera  jamais  le  cri 
de  détresse  jeté,  il  y  a  quelques  années,  par  l'immortel 
captif  du  Vatican?  A^aincu  et  prisonnier  dans  son  propre 
palais.  Pie  IX  avait  vu  les  soldats  de  la  Révolution  envahir 
sa  capitale,  gêner  l'exercice  de  sa  royauté  spirituelle  et 
menacer  sa  personne  jusque  dans  son  dernier  asile.  La 
terre  restait  sourde  à  sa  voix.  Les  rois  et  les  souverains 
avaient  d'autres  occupations,  lorsqu'il  n'étaient  pas  eux- 
mêmes  les  complices  des  envahisseurs.  Alors  Pie  IX  leva 
les  yeux  vers  ces  montagnes  éternelles  d'où  lui  vient  le 
secours.  Il  a  appelé  saint  Joseph,  et  l'a  nommé  solennelle- 
ment le  Protecteur  de  l'Église  universelle.  A  celui  qui  avait 
été  le  Gardien  de  Jésus  enfant,  à  celui  qui  avait  veillé  sur 
le  divin  Sauveur  à  Betliléem,  au  désert,  en  Egypte,  à  Naza- 
reth, à  celui-là  le  Pontife  a  confié  l'Eglise  persécutée  et 
vaincue.  Et  le  pauvre  ouvrier  galiléen  sera  plus  fort  pour 

(1)  Extrait  de  la  Semaine  religieuse  de  Cambrai. 
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cette  œuvre  que  les  rois  et  les  puissants  de  la  terre.  L'épée 
s'est  brisée  dans  la  main  des  défenseurs  de  la  cause  ponti- 
ficale ;  mais  saint  Joseph  se  sert  d'une  arme  plus  puissante  : 
il  priera  Celui  qui  ici-bas  fut  appelé  son  fils  ;  et  ce  Fils,  s'il 
le  faut,  fera  encore  des  cercueils  pour  les  persécuteurs. 
Oui,  ô  saint  Joseph,  vous  exaucerez  Pie  IX  suppliant  et 
vaincu.  Vous  protégerez  l'Église  et  vous  la  sauverez. 

En  même  temps,  vous  garderez  les  âmes,  les  pauvres  âmes 
agitées  par  de  terribles  tentations.  Yons  montrerez  aux 
pamTes  la  dignité  de  cette  indigence  qui  vous  fut  si  chère, 
parce  que  vous  la  partagiez  avec  Jésus.  Aux  riches,  vous 
enseignerez  à  être  charitables  et  bons,  afin  d'honorer  dans 
les  pauvres  le  Christ  que  vous  avez  pressé  tant  de  fois  sur 
votre  cœur  si  pur.  Aux  pécheurs  vous  direz  que  le  bonheur 
et  la  paix  ne  se  trouvent  que  dans  la  vertu  et  dans  l'inno- 
cence. Aux  âmes  pures  et  chastes  vous  apprendrez  le 
moyen  de  s'approcher  plus  près  encore  du  Cœur  adoré  de 
votre  Jésus.  A'^ous  leur  redirez  dans  le  secret  de  la  prière 
ces  paroles  divines  que  vous  avez  entendues  à  Bethléem, 
ces  entretiens  merveilleux  que  vous  avez  eus  avec  le  divin 
Enfant  et  sa  Mère  immaculée. 

Et  à  ceux  qui  soufi'rent,  à  ceux  qui  sont  dans  la  douleur, 
à  ceux  qui  vont  mourir  et  à  ceux  enfin  qui  ont  la  tristesse 
de  contempler  l'agonie  des  personnes  qui  leur  sont  chères, 
vous  rappellerez  ce  moment  solennel  où  vous-même,  couché 
sur  le  pauvre  grabat  de  l'ouvrier,  vous  avez  éprouvé  les 
suprêmes  angoisses  de  la  mort.  Vous  accorderez  aux  pau- 
vres malades,  vous  obtiendrez  à  tous  la  joie  de  mourir  entre 
les  bras  de  Jésus  et  de  Marie,  cette  "grâce  suprême  qui 
s'appelle  une  bonne  mort. 

Et  puis  enfin,  ô  saint  Joseph,  vous  garderez  les  familles. 
Vous  ramènerez  la  paix  et  la  tranquillité  aux  foyers  agités 
et  troublés.  Vous  donnerez  aux  pères  et  aux  mères  les 
grâces  de  dévouement,  de  tendresse,  d'amour  pur  qui  de- 
vraient créer  parmi  nous  autant  de  saintes  familles.  Vous 
raviverez  les  bénédictions  que  Dieu  a  accordées  aux  mariages 
chrétiens.  Vous  garderez  les  petits  enfants  dans  l'inno- 
cence,  dans  le  respect,   dans  les   traditions  d'obéissance 
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<et  de  vertu.  Vous  rappellerez  à  chaque  foyer  ïe  grand  de- 
voir de  faire  sa  prière  en  commun,  avec  un  même  cœur 
et  une  même  àme,  au  pied  du  crucifix. 

Voilà  votre  œuvre,  ô  saint  Joseph,  pendant  ce  mois  qui 
vous  est  consacré.  Telles  sont  les  grâces  que  votre  inter- 
cession toute-puissante  obtiendra  de  la  miséricorde  de  Jésus 
pour  notre  époque  si  malade,  si  tourmentée,  et  qui  a  été 
placée,  à  cause  de  cela,  sous  votre  paternelle  protection. 
Recevez  en  échange  nos  hommages  et  nos  prières,  écoutez 
l'accent  de  notra  détresse,  et  acceptez  en  même  temps 
l'humble  tribut  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  filial 
amour. 


L'ALLOCUTION  PONTIFICALE 

Pie  IX  vient  encore  une  fois  d'élever  solennellement  sa 
voix,  la  voix  de  Pierre,  la  voix  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
au  sein  du  Sacré-Collège,  et  ses  paroles  vont  retentir  jus- 
qu'aux extrémités  dife  l'univers.  L'Allocution  pontificale  du 
12  mars  nous  arrive,  seulement  en  traduction,  au  moment 
même  où  nous  mettons  sous  presse;  avec  le  texte  originel, 
elle  n'occupera  guère  moins  de  vingt  pages  de  notre  re- 
cueil; nous  tenons  à  donner  le  texte  en  même  temps  que  la 
traduction  et  à  vérifier  cette  traduction,  qui  est  souvent 
faite  à  la  hâte  et  qui  renferme  parfois  de  graves  inexac- 
titudes. 

Le  Saint-Père  s'occupe,  dans  son  Allocution,  de  la  si- 
tuation présente  du  Saint-Siège,  principalement  dans  ses 
rapports  avec  l'Italie  :  il  montre  que  le  but  du  renversement 
du  pouvoir  temporel  était  la  destruction  même  de  l'autorité 
du  Saint-Siège  ;  il  s'élève  avec  une  grande  énergie  contre 
la  suppression  des  ordres  religieux,  contre  la  loi  qui  astreint 
les  jeunes  clercs  au  service  militaire,  contre  la  spoliation 
des  biens  du  clergé,  et  tout  spécialement  contre  cette  Loi 
sur  les  abus  du  clergé,  qui  n'atteint  pas  seulement  la 
liberté  de  la  parole  des  évèques  et  des  prêtres,  mais  celle 
même  du  Souverain-Pontife.  Il  indique  ensuite  les  motifs 
qui  l'ont  déterminé  à  permettre  aux  évêques  de  montrer  au 
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pouvoir  laïque  les  actes  de  leur  institution  canonique, 
tout  en  protestant  contre  le  Placet  roytÉ.  ïl  met  en  garde 
les  fidèles  contre  le  mensonge  qui  prétend  représenter  le 
Pape  comme  absolument  libre  dans  sa  parole  et  dans  ses 
actes,  et  il  dévoile  complètement  l'hypocrisie  révolutionnaire. 
«  Nous  pouvons,  dit-il,  réellement  définir  en  pen  de  mots 
«  toute  notre  situation,  en  disant  que  l'Eglise  de  Dieu 
«  souffre  violence  et  persécution  en  Italie,  que  le  vicaire  de 
«  Jésus-Christ  ne  jouit  ni  de  la  liberté,  ni  du  plein  et  entier 
«  usage  de  son  indépendance.  » 

Le  Saint-Père  ne  craint  pas  de  faire  allusion  aux  desseins 
qui  se  forment  en  vue  de  sa  mort  et  du  futur  conclave.  Il 
exhorte  à  la  prière,  il  montre  les  auteurs  du  mouvement 
révolutionnaire  déjà  eff'rayès  des  terribles  effets  de  leur 
œuvre,  et  il  promet  la  victoire  à  ceux  qui  combattent  au 
nom  de  Dieu  et  qui  espèrent  en  sa  puissance. 
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États  de  l'E^lime  et  Italie  :  les  consistoires  ;  les  cardi- 
naux ;  protestations  contre  la  loi  sur  les  abus  du  clergé;  l'ins- 
truction laïque  obligatoire  ;  la  révolution  italienne;  châtiments 
providentiels;  les  Augustines  hospitalières  de  France  ;  l'Œuvre 
de  saint  François  de  Sales;  le  Vœu  national,  indulgences;  la 
voyante  de  Fontet. 

Une  première  réunion  des  cardinaux  en  forme  de  consistoire 
(\\  n'y  a  plus  de  consistoires  proprement  dits  depuis  la  captivité 
du  Saint-Père)  a  eu  lieu  le  15  mars.  Le  Pape  a  prononcé  une 
allocution  et  a  ensuite  publia  les  onze  cardinaux  dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  les  noms.  Nous  donnerons  un  compte- 
rendu  détaillé  dans  notre  prochain  numéro. 

Le  13,  les  sept  nouveaux  cardinaux  présents  à  Rome  ont  dû 
se  rendre  auprès  du  Pape,  afin  d'en  recevoir  la  barrette  rouge. 
Demain,  16  mars,  doit  avoir  lieu  un  consistoire  semi-pu- 
blic, dans  lequel  le  Pape  remettra  aux  cardinaux  le  chapeau 
que  les  nouveaux  cardinaux  ne  prenaient  plus  depuis  le  20  sep- 
tembre 1870.  Il  y  a,  en  ce  moment,  dans  le  Sacré-Collége,  32 
cardinaux  qui  n'ont  pas  encore  reçu  cet  insigne  de  leur  dignité. 
La  résolution  que  le  Saint-Père  vient  de  prendre  à  cet  eflfet» 
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dit  un  correspondant  de  Rome,  est  inspirée  par  les  plus  justes 
motifs.  Il  s'agit  d'abord  de  ne  pas  laisser  augmenter  indéfini- 
niraent  le  nombre  des  cardinaux  qui  attendraient  le  chapeau.  Il 
est  évidfent  que  plus  ce  nombre  augmente,  et  plus  aussi  la  céré- 
monie de  l'imposition  du  chapeau  se  Complique  et  devient  diffi- 
cile à  accomplir.  Dans  la  seule  ville  de  Rome,  il  y  aura,  après  la 
création  de  lundi  dernier,  Une  vingtaine  de  cardinaux  à  qui  le 
chapeau  sera  imposé.  Quant  aux  antres  cardinaux  de  l'étranger 
qui  ne  l'ont  pas  encore  reçu,  le  Pape  le  leur  imposera  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  viendront  à  Rome.  Il  y  a  enfin  plusieurs  cardinaux, 
créés  après  1870,  qui  sont  morts  sans  le  recevoir.  C'est  surtout 
pour  éviter  cet  inconvénient  et  pour  ôter  aux  ennemis  de  l'Eglise 
tout  prétexte  de  méconnaître  les  droits  suprêmes  dont  sont  investis 
les  princes  de  l'Eglise,  que  le  Pape  a  résolu- de  ne  plus  différer 
la  cérémonie  de  la  remise  du  chapeau.  On  sait  d'ailleurs  que  le 
chapeau  rouge  est  l'emblème  par  excellence  de  la  dignité  car- 
dinalice. Tel  il  est  appelé  dans  le  cérémonial  même  de  son 
imposition  :  Insigne  singulare  dignitatis  cardinalatus .  Il  sym- 
bolise en  même  temps,  par  sa  couleur  rouge,  la  résolution  oii 
doivent  être  les  princes  de  l'Eglise  de  verser  leur  sang  pour  la 
défense  et  l'exaltation  de  notre  sainte  foi:...  Accipe  galerum 
mbrum,  dit  la  formule  de  l'imposition  du  chapeau,  per  quod 
usque  ad  ntortem  et  sanguinis  ejf.tsioneni  inclusive,  pro  exal- 
tatione  sanctce  fidei....  te  intrepidtwi  exhibere  deheas. 

Le  20  mars,  il  y  aura  un  dernier  consistoire  pour  l'imposition 
par  le  Pape  de  l'anneau,  des  titres  et  diaconies  cardinalices  ; 
après  quoi  il  y  aura  de  nouvelles  préconisations  épiscopales. 

Deux  des  nouveaux  cardinaux  ont  un  nom  historique. 

Son  Eminence  le   cardinal   de  Canossa,  évêque  de  Véronne, 

.est  un  descendant  de  l'héroïque  et  sainte  comtesse  Mathilde, 

(jui  dota  l'Église  des  biens  que  l'Italie  croit  avoir  ravis  pour 

toujours.    Le   lecteur  fera    de   lui-même  les  réfiexoins   qu'inç- 

pire  son  élévation  à  la  pourpre. 

Son  Eminence  le  cardinal  Edmond-Henri  Howard  est  le  petit- 
neveu  du  deuxième  duc  de  Norfolk.  Il  est  né  en  1829.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  militaire  et  servit  avec  distinction  en  qualité 
d'officier  dans  le  2^  régiment  des  gardes  du  corps  (Life  GuardsJ. 
Il  était  prédestiné,  paraît-il,  à  être  revêtu  d'écarlate.  Mais 
bientôt,  par  suite  d'une  de  ces  vocations  qu'il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  les  rangs  de  l'armée,  il  quitta  l'habit  militaire 
pour   la    soutane   et    fut    admis    en    qualité    d'étudiant    dans 
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l'Académie  des  Nobles  à  Rome.  Une  fois  ordonné  prêtre,  Pie  IX, 
qui  avait  remarqué  les  rares  qualités  de  Mgr  Howard,  l'attaclfa 
à  sa  personne  et  le  chargea  de  plusieurs  missions  délicates  des- 
quelles le  jeune  prélat  s'acquitta  avec  autant  d'habileté  que 
de  zèle.  Il  se  rendit  précieux  en  plusieurs  circonstances  par 
ses  rares  qualités  de  polyglottes  (outre  l'anglais,  il  parle  cou- 
ramment le  français,  l'italien,  le  russe  et  l'arabe),  et  tous  les 
Anglais  qui  visitent  Rome,  catholiques  ou  protestants,  ne  ta- 
rissent pas  dans  leurs  éloges  sur  son  affabilité. 

Après  avoir  passé  par  les  différents  degrés  de  la  prélature, 
Mgr  Howard  est  donc  maintenant  élevé  à  la  plus  haute  dignité 
ecclésiastique.  Il  est  le  second  prince  que  l'illustre  famille  des 
ducs  de  Norfolk  aura  donnés  à  l'Eglise:  le  premier  était  le 
grandaumônier  de  Catherine  de  Portugal,  femme  de  Charles  II. 
Avec  Mgr  Cullen  et  Mgr  Manning,  il  est  le  troisième  car- 
dinal sujet  de  la  reine  Victoria.  On  demandait  à  Pie  IX  pour- 
quoi il  favorisait  ainsi  les  Anglais,  chez  qui  les  catholiques 
.sont  en  minorité  :  «  C'est  que,  répondit  Sa  Sainteté,  bien  que 
l'Angleterre  soit  une  nation  protestante,  l'Eglise  catholique 
est  plus  libre  et  plus  respectée  chez  elle  que  dans  bien  d'autres 
pays.  » 

On  dit  que  la  reine  d'Angleterre  s'est  directement  intéressée 
à  l'élévation  du  cardinal  Howard;  on  assure  même  qu'elle  avait 
écrit,  il  y  a  quelque  temps,  au  Souveraia-Pontife  pour  obtenir 
cette  promotion  au  cardinalat. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  huit  jours,  la  soumission  de 
Mgr  Audu,  patriarche  de  Babylone  pour  les  Chaldéens.  C'est 
par  Mgr  Lyons,  des  Frères-Précheurs,  archevêque  de  Damiotte 
et  délégat  apostolique  à  Mossoul,  que  cette  heureuse  nouvelle  a 
été  transmise  au  Vatican.  La  soumission  du  patriarche  des 
Chaldéens  est  complète  et  sans  réserve,  ainsi  que  celle  des 
évêques,  des  prêtres  et  des  laïques  qu'il  avait  entraînés  dans  le 
schisme.  Le  Pape,  en  apprenant  ces  consolantes  nouvelles,  a 
versé  des  larmes  de  joie  et  a  remercié  Dieu  de  lui  avoir  accordé 
devoir  ce  nouveau  triomphe  de  la  sainte  Église  de  Jésus-Christ. 

Le  Saint-Père  est  aussi  fortement  consolé  en  voyant  avec 
quelle  énergie  et  quelle  unanimité  la  population  catholique 
d'Italie  proteste  contre  les  blasphèmes  qui  ont  retenti  dans  la 
Chambre  des  députés  italiens  à  propos  de  la  loi  contre  les  pré- 
tendus abus  du  clergé. 

Chaque  jour  arrivent,  de  toutes   les  parties  de  l'Italie,   do 
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nouvelles  protestations,  et  la  population  de  Rome  se  distingue 
parmi  les  autres  dans  l'expression  de  son  indignation. 

La  classe  ouvrière  ne  reste  pas  en  arriére.  Le  dimanche, 
25  février,  les  membres  de  V Association  catholique  artistique  el 
ouvrière  de  charité'  réciproque  ont  tenu,  au  nombre  de  plus  de 
six  cents,  dans  les  salles  du  palais  Grazioli,  une  assemblée  ex- 
traordinaire pour  protester  d'une  façon  solennelle  contre  la  loi 
Mancini. 

La  réunion  était  présidée  par  M.  le  comte  Francesco  Vespi- 
gnani. 

M.  le  professeur  Tito  Armellini,  l'un  des  mathématiciens  les 
plus  distingués  de  Rome,  a  ensuite  pris  la  parole  et  a  démontré 
avec  une  logique  pénétrante  que,  de  même  qu'un  édifice  sans; 
fondement  croule  nécessairement,  de  même  les  Etats  croulent 
quand  la  religion  et  ses  préceptes  divins  y  sont  menacés.  Il  a 
comparé  le  parlement  italien,  qui  condamne  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  au  silence,  à  la  synagogue  des  scribes,  des  phari- 
siens et  des  saducéens  de  Jérusalem,  lesquels  condamnèrent 
Jésus  à  ne  pas  enseigner  aux  foules  sa  sainte  doctrine. 

Le  président  a  enfin  donné  lecture  d'un  ordre  du  jour  invitant 
l'assemblée  à  approuver  la  protestation  déjà  émise  par  la  Socie'ie 
romaine  pour  les  intérêts  catholiques.  L'assistance  s'est  levée 
comme  un  seul  homme  et  a  manifesté  sa  complète  adhésion  par 
de  chaleureuses  acclamations  à  la  religion,  à  l'Eglise,  au  Pape 
et  au  clergé. 

Le  ministère  italien  se  trouve  fort  embarrassé  eu  présence 
de  l'opposition  que  rencontre  dans  le  pays  et  au  Sénat  cette 
loi  sur  les  prétendus  abus  du  clergé.  La  commission  chargée 
d'examiner  la  loi  est  composée  de  cinq  membres  dont  trois 
ont  reçu  de  leurs  bureaux  le  mandat  de  la  repousser.  Les  deux 
autres,  tout  en  l'approuvant,  la  déclarent  inopportune  et  dan- 
gereuse en  ce  moment.  Il  est  donc  difficile  de  prévoir  l'issue  de 
cette  loi  au  Sénat.  En  gènèi^al  on  croit  que  si  le  Sénat  l'adopte, 
ce  ne  sera  qu'après  y  avoir  introduit  de  notables  changements 
qui  nécessiteront  une  nouvelle  discussion  des  députés,  puis 
un  nouveau  vote  du  Sénat.  Ce  va  et  vient  exigera  un  long 
espace  de  temps  pendant  lequel  le  ministère  finira  peut-êtr^ 
par  trouver  une  occasion  propice  pour  se  tirer  d'embarras. 

Certains  journaux  prétendent  savoir  que  le  ministère   est 

déjà  décidé  à  retirer  cette  malencontreuse  loi  pour  la  présenter 

e  nouveau  dans  des  temps  plus  favorables.  On  aura  eu  le  temps. 
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en  attendant ,  de  sonder  mieux  les  plans  et  les  intentions 
de  M.  de  Bismark.  ^ 

En  attendant,  on  s'occupe  d'une  autre  loi  non  moins  mau- 
raise.  Il  s'agit  maintenant  de  Vinstruction  laïque  obligatoire. 
La  discussion  de  la  loi  est  commencée  et  l'on  devine  ce  qu'elle 
peut  être.  Il  s'agit  pour  la  révolution  italienne  de  créer  une 
génération  digne  d'elle,  capable  de  recueillir  l'héritage  d'im- 
moralité et  d'athéisme  qu'elle  lui  lègue.  Tel  est  le  sens  mani- 
feste des  premiers  discours  prononcés  à  la  Chambre  au  sujet 
de  cette  loi.  Mais  d'aussi  funestes  excès  ne  peuvent  demeurer 
impunis.  Ils  sont  une  provocation  adressée  à  Dieu  lui-même, 
dit   justement    un    correspondant    de    Rome. 

Les  leçons  commencent,  d'ailleurs,  et  des  signes  précurseurs 
du  châtiment  apparaissent.  Pendant  la  discussion  qui  vient 
d'avoir  lieu  sur  les  incompabilités  parlementaires,  loi  qui 
proscrit  le  clergé  de  la  vie  publique,  des  républicains  ont  surgi 
en  pleine  Chambre  pour  lancer  la  même  proscription  à  l'adresse 
de  la  monarchie.  Le  député  Bertani  a  été  leur  organe.  Répon- 
dant à  un  discours  du  député  Muni,  dans  lequel  celui-ci  parlait 
d'un  «  roi  de  la  démocratie,  »  le  républicain  Bertani  s'est 
fxprimé  en  ces  termes  : 

«  Non,  la  démocratie  n'a  jamais  toléré  et  ne  tolérera  jamais 
que  des  dominateurs  s'imposent  à  elle  sous  le  nom  de  papes  ou 
sous  le  nom  de  rais.  Jamais  les  vrais  soldats  de  la  démocratie  ne 
reconnaîtront  l'infaillibilé  du  pape  ou  l'inviolabilité  du  roi. 

«  La  démocratie  se  soutient  par  la  foi  et  par  le  concours  de 
ses  vrais  croyants.  Avec  cela,  elle  est  généreuse,  indulgente, 
bienveillante;  mais  elle  sait  aussi  être  vigilante. 

«  Oui,  elle  veille  autour  d'elle,  surtout  en  ces  jours  d'obscu- 
rité oii  des  hommes  en  qui  elle  avait  placé  ses  meilleures  espé- 
rances (allusion  aux  ministres  actuels)  se  laissent  attirer  par 
de  séduisants  météores.  C'est  alors  qu'elle  pousse  le  cri  d'alarme, 
et  elle  le  fait  entendre  par  la  première  bouclie  venue,  pourvu 
qu'elle  soit  sincère.  » 

Ces  foudroyantes  paroles  ont  valu,  il  est  vrai,  au  député  Ber- 
tani un  rappel  à  l'ordre  de  la  part  du  président,  M.  Crispi.  Mais 
elles  n'en  prouvent  pas  moins  que  cette  Chambre  où  le  Pape  et 
le  clergé  sont  traités  comme  des  malfaiteurs,  opprimés  dans  tous 
leurs  droits,  s'achemine  aussi  et  à  grands  pas  vers  la  violation 
de  ses  propres  serments  vis-à-vis  de  la  Constitution  et  de  la 
monarchie. 
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A  propos  de  châtiments  providentiels,  en  voici  un  autre  qui 
mérite  d'être  sig'nalé,  dit  le  correspondant  du  Courier  de  Bi'uxel- 
les.  En  ce  moment  où  le  roi  Victor-Emmanuel  est  appelé  à 
sanctionner  la  loi  qui  entrave  la  libre  diffusion  de  la  parole 
pontificale  et  qui  bâillonne  d'un  seul  coup  tout  le  clergé,  c'est-à- 
dire  la  loi  centime  les  abus  des  ministres  du  culte,  voici  que  lui- 
même,  l'infortuné  monarque,  est  frappé  d'un  mal  terrible  qui 
l'empêche  de  parler  librement.  Il  est  atteint  à  la  langue  d'un 
polype  contre  lequel  lo.sr  remèdes  de  l'art  sont  demeurés  jiis- 
qe'ici  impuissauts.  La  nouvelle  est  certaine  et  il  paraît  que  cette 
torture  physique  inspire  au  roi  de  salutaires  réflexions. 

Une  dernière  nouvelle  de  Rome  : 

La  S.  Congrégation  des  évêques  et  réguliers  vient  d'octroyer 
un  bref  laudatif  aux  religieuses  augustines  hospitalières  de 
France,  dont  la  maison-mère  est  a  Paris,  rue  de  la  Santé.  La 
très-révérende  supérieure  et  une  de  ses  assistantes  venues  à 
Rome  vont  en  repartir,  emportant  ce  précieux  témoignage  d'ap- 
probation du  Saint-Siège.  "^J'C^'  J»   «''; 

France 

.Pendant  que  les  attaques  à  la  religion  se  renouvellent  chaq,ue 
jour,  qu'on  va  jusqu'à  accuser  des  religieuses  de  cruauté? 
atrpces,  afin  de  les  expulser  des  écoles,  et  qu'on  favorise*  des 
institutrices  laïques  qui  donnent  bientôt  d'abominables  scandales 
(il  y  alà  des  faits  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir),  on  face  des 
-attaques  continuelles  de  l'impiété  et  de  la  Révolution,  les  œu- 
vres catholiques  continuent  de  se  développer  et  de  se  multiplier. 
L'une  des  plusbelles  est,  sans  contredit,  l'û&'wuj'e  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  qui  a  célébré  sa  fête  le  29  janvier,  et  que  Pie  IX 
a  si  justement  appelée  la  Propagation  de  la  foi  à  l'intérieur.  On 
sait  que  son  but  est  de  répandre  gratuitement  de  bons  livres,  de 
procurer  des  prédications  et  des  missions  et  d'aider  à  la  cons- 
truction des  chapelles  dans  les  quartiers  pauvres,  en  même 
temps  que  de  combattre  partout  la  propagande  protestante  et 
incrédule. 

Les  résultats  de  l'année  1875  nous  montrent  le  bien  qui  se 
fait  par  cette  Œuvre.  'fl^vi/is  ùi^Mffrui  Vii^iyK  1 

En  1875,  l'Association  a  distribué  en  France  seulerne'nt  une 
somme  de  375,491  fr  Çj5  c,  représentant  : 

P^  secours  en  espèces  pour  des  écoles,  principalement  dans 
.les  campagnes  ; 

283  secours  pour  des  missious  ; 
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141  pour  des  patronages  et  des  Œuvres  ouvrières  : 

52  pour  des  Œuvres  militaires; 

86  pour  des  églises  menacées  d'interdiction  ; 

38  pour  des  bibliothèques,  etc. 

Dans  la  même  année  ,  le  secrétariat  a  expédié  pour 
107,581  fr.  10  c.  de  bons  livres  et  d'objets  de  piété,  principale- 
ment de  crucifix.  Il  a  été  fait  2,676  envois  représentant 
autant  de  missions  et  de  bibliothèques  paroissiales,  ouvrières, 
militaires,  d'hôpitaux,  de  prisons,  etc. 

Une  ŒuA-re  si  belle  et  si  utile  doit  certainement  recueillir  les 
sympathies  et  le  concours  de  tous  les  prêtres,  de  tous  les  bons 
catholiques,  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  salut  de  la  patrie 
et  le  triomphe  de  l'Église  ! 

—  L'Œuvre  [du  Yœu  national  vient  de  recevoir  deux  nou- 
veaux brefs  d'indulgences. 

Une  indulgence  pléniére  est  accordée  à  tous  les  fidèles  qui, 
s'étant  confessés  et  ayant  communié,  visiteront  la  chapelle 
provisoire  les  jours  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  l'Ascension, 
rimmaculée-Conception,la  Nativité,  l'Annonciation  et  la  Purifi- 
cation de  la  très-sainte  Vierge,  les  dimanches  de  Pâques  de  la 
Pentecôte  et  de  la  Sainte-Trinité,  la  Toussaint,  la  fête  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  saint  Louis, 
roi  de  France,  de  saint  Denis  et  de  saint  Martin,  à  partir  des 
premières  vêpres  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  un  jour  par  mois 
au  choix  de  chacun,  le  vendredi  qui  suit  l'Octave  du  Très- 
Saint^Sacrement  ou  un  jour  de  l'Octave,  au  choix  de  chacun, 
et  y  prieront  aux  intentions  du  Souverain-Pontife. 

Une  indulgence  de  sept  quarantaines  est  accordée  à  toutes  les 
personnes  qui  assistent  aux  prières  faites  chaque  jour  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France. 

Une  indulgence  pléniére  est  accordée  aux  membres  de  la  con- 
frérie du  Yœu  National,  aux  conditions  sus-énoncées,  chaque 
vendredi  du  Carême  excepté  le  Vendredi  saint. 

Diocèse  de  Bordeaux. — L'archevêché  de  Bordeaux  a  envoyé 
à.  V Aquitaine  le  comuniqué  suivant,  relativement  à  ce  qui  se 
passe  à  Fontet: 

Bordeaux,  le  18  février  1877. 

L'autorité  ecclésiastique  de  rarchidiocèse  de  Bordeaux  n'a  pas  un 
seul  instant  perdu  de  vue  ce  qui  se  passe  depuis  quelque  temps  à 
Fontet.  Aujourd'hui,  elle  se  considère  comme  suffisamment  informée  ; 
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et,  bien  que  déjà  elle  ait  eu  l'occasion  do  faire  connaître  son  sentiment, 
elle  estime  que  le  temps  est  venu  de  le  manifester  en  termes  plus 
précis. 

Autant  l'Église  se  montre  empressée  à  donner  son  assentiment  aux 
laits  surnaturels,  lorsqu'elle  juge  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  les  environner 
d'irrécusables  témoignages,  autant,  dans  le  cas  contraire,  elle  se  doit 
H  elle-même  et  elle  doit  aux  fidèles  de  garder  une  prudente  réserve. 
C'est  pour  cela  qu'usant  d'un  droit  très-sage  que  cette  même  Eglise 
lui  confère,  l'autorité  ecclésiastique  impose  à  tous,  à  partir  de  ce  jour, 
un  silence  absolu  sur  ce  qui  a  eu  lieu  et  se  passe  encore  à  Fontet. 
Elle  interdit  rigoureusement  à  MM.  les  ecclésiastiques  l'entrée  de  la 
maison  désignée  dans  les  défenses  précédentes,  et  espère  que  les 
fidèles  de  toutes  les  classes  voudront  bien  s'abstenir  aussi  de  nouvelle 
visite. 

Nous  sommes  obligés,  à  cause  de  l'abondance  des  matières, 
de  remettre  à  huit  jours  la  fln  de  la  Chronique  religieuse  de 
la  France,  et  celle  de  l'éiranger. 
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Le  monde  entier  se  prépare  à  célébrer,  le  3  juin  prochain , 
la  consécration  épiscopale  de  Notre  Saint-Pére  le  Pape  : 
c'est  une  fête  unique  dans  l'histoire  de  la  Papauté  ;  comme 
c'est  un  fait  unique  qu'un  Pape  ait  atteint,  comme  notre 
bien-aimé  Pontife,  la  trente-et-uniérae  année  de  son  ponti- 
ficat ,  et  nous  espérons  bien  que  cette  année  sera  suivie  de 
plusieurs  encore.  Non  videhis  amos  Pétri,  tu  ne  verras 
pas  les  années  de  Pierre  ;  aucun  Pape  n'avait  vu,  en  effet, 
jusqu'à  Pie  IX,  sur  le  trône  pontifical  les  années  de  saint 
Pierre  à  Rome  ;  Pie  IX  verra  les  années  de  Pierre,  chef  de 
l'Église,  ces  années  qui  commencent  à  l'Ascension  du  Sau- 
veur, et  si  Dieu  daigne  exaucer  les  prières  de  tous  les 
fidèles  catholiques,  il  dépensera  aussi  ces  années,  et,  par  la 
longueur  de  sa  vie,  seront  déjoués  les  desseins  de  ceux 
qui  attendent  sa  mort  avec  tant  d'impatience,  afin  de  porter 
de  nouveaux  coups  à  l'Eglise. 

C'est  le  23  mai  1827  que  le  Prêtre  qui  devait  être  Pie  IX 
fut  préconisé  évêque,  c'est  le  3  juin  suivant  qu'il  fut  sacré 
dans  la  basilique  de   Saint-Pierre-aux-Liens,   coïncidence 
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remarquable,  puisque  aujourd'hui  celui-ci  qui  revit  Pierre 
se  trouve  aussi  en  captivité. 

Touché  des  préparatifs  qui  se  font  pour  cette  fête  solen- 
nelle, Pie  IX  ouvre  pour  ses  enfants  le  trésor  des  gràce.s 
spirituelles,  et  il  accorde  une  Indulgence  pléniére  qui  pourra 
être  gagnée,  le  3  juinprocïiain,  par  tous  ceux  qui  la  célébre- 
rontavecles  conditions  requises.  Nous  mettons  sous  les  jeux 
de  nos  lecteurs  le  texte  latin  et  l^  traduction  du  Bref  donné 
à  cette  occasion  :  ' 

Plus  PP.  IX. 

Universis  Christifidelibus  prseseutes  Litteras  inspecturis  sa- 
lutem  et  Apostolicam  Benedictionem.  Quandoquidem  Catholica 
juventutis  italicœ  Societas,  prseter  alia  permulta  eaque  eximia 
pietatis  officia,  quae  cum  plerisque  in  commune  conspirautibus 
Christifidelibus  catholici  uominis  Parenti  Publico  contiuenter 
prœstat,  summi  sui  erga  Nos  studii  testandi  gratiseque  Deo 
habendse  caussa  quod  Ejus  providentia  et  uumiue,  quamvis 
adversa  rerum  vice  graviter  confiictamur,  ad  hoc  a^tatis  animo 
et  corpore  valeutes  provehimur,  ceasuit  quinquagesimum  Epis- 
copalis  Honoris  Nostri  annum,  si  Deus  dederit,  die  III  mensis 
Junii  veuturi  sollemniter  celebrare,  atque  in  votis  habet  ut  id 
populo  christiano  bene  et  féliciter  eveniat;  Nos  ad  augendani 
fidelium  religionem  animarumque  salutem  caelestibus  Ecclesiae 
thesauris  pia  charitate  intenti,  piis  praîdictse  Societatis  precibus 
obsecundare  volentes,  de  Omnipotentis  Dei  misericordia  ac 
BB.  Pétri  et  Pauli  App.  ejus  auctoritate  confisi,  omuibu^  et 
singulis  utriusque  sexus  Christifidelibus,  qui  lioc  auuo.  die 
m  Junii  qualibet  in  Ecclesia  aut.  Oratorio  sacrosancto  Missa' 
sacrificio  adstantes  vere  poenitentes  et  çonfessi  ac  S.  Commu- 
uione  i-efecti  pro  peccatorum  cbnvêrsiop.^,  '.çatholicse.  Fidei  pro- 
pagatione  et  Romanse  Ecclesise  pace  atque  triumpho  pias  ad 
Deum  preces  efluderint,  Plenariam  omnium  peccatorum  suoruni 
Indulgentiam  et  remissionem,  quam  etiam  auimalius  Christifi- 
delium  quae  Deo  in  charitate  conjunctae  ab  bac  lucè  migraverint, 
per  modum  sufi'ragii  applicare  possint,  misericorditor  in  Domino 
concedimus.  Yolumus  autem,  ut  prseseatium  Litterarum  trau- 
sumptis  seu  exemplis  etiam  impressis  manu  alicujus  Notarii 
publie!  subscriptis  et  sigiUo  personae  in  ecclesiastica  dignitate 
constitut»  munitis  eadem  prorsus  fides  adhibeatur,  quaî  adhibe- 
retnr  ipsis  praesentibus,  si  forent  oxhibita?  vel  ostensae.  Datum 
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Romfc   apud  s,  Petrum  suh  annulo  Piscatoris  die  XXYII  Fe- 

1)ruarii  MDCCCLXXVII.   Pontificatis  Nostri  Anno  Trigesimo- 

l)rimp. 

Pro  D,  Gard.  Asquinio 

D.  Jacobini  Subst. 

(L.  t  S.) 

Tradtiction. 

PIE  IX,  PAPE 

A  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  qui  verront  les  présente 
lettres,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Puisque  la  Société 
catholique  de  la  jeunesso  italienne,  outre  les  nombreux  et  insi- 
^■nes  actes  de  piété  filiale  qu'elle  ne  cesse  d'accomplir,  avec  la 
[ilupart  des  chrétiens  animés  du  même  esprit,  envers  le  Père 
commun  de  la  catholicité,  voulant  témoigner  de  son  zèle  pour 
Nous  et  de  sa  gratidude  pjur  Dieu,  dont  la  Providence  souve- 
laine  Nous  a  fait  arriver  vigoureux  d'esprit  et  de  corps  jusqu'à 
cet  âge,  malgré  les  terribles  épreuves  contre  lesquelles  Nous 
luttons,  a  résolu,  si  Dieu  le  permet,  de  célébrer  solennellement, 
le  3  juin  prochain,  le  cinquantième  anniversaire  de  notre  dignité 
épiscopale,  et  qu'elle  désire  que  cet  événement  profite  au  peuple 
chrétien;  Nous,  dans  notre  pieuse  charité,  attentif  à  accroître 
la  religion  des  fidèles  et  le  salut  des  âmes  parles  trésors  célestes 
de  l'Église,  et  voulant  obtempérer  aux  pieux  désirs  de  cette 
société,  fort  de  la  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant  et  de 
l'autorité  de  ses  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  Nous 
;iccordons  miséricordieusement  dans  le  Seigneur  à  tous  et  à 
chacun  des  fidèles  du  Christ  des  deux  sexes  qui,  le  3  juin  de 
cette  année,  eu  assistant  dans  quelque  église  ou  oratoire  que  ce 
soit  au  saint  sacrifice  delà  messe,  après  s'être  confessés  dans  de 
vrais  sentiments  de  pénitence  et  nourris  de  la  sainte  commu- 
nion, prieront  Dieu  pieusement  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
pour  la  propagation  de  la  foi,  pour  la  paix  et  le  triomphe  de 
l'Église  romaine,  une  indulgence  plénière,  avec  rémission  de 
tous  leurs  péchés,  applicable  également  par  manière  de  suff"rage 
aux  âmes  des  chrétiens  sorties  de  cette  vie  en  union  par  la 
charité  avec  Dieu.  Nous  voulons,  d'ailleurs,  que  les  copies  ou 
exemplaires  imprimés  de  ces  présentes  lettres,  signés  de  la 
main  de  quelque  notaire  public  que  ce  soit  et  munis  du  sceau  de 
toute  personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique,  obtiennent 
absolument  la  mêm^  foi  que  si  ces  présentes  elles-mêmes  étaient 
représentées  ou  montrées. 
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Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pécheur, 
le  27  février  1877,  de  Notre  pontificat  la  trente-et-uniéme  année. 

Pour  le  cardinal  Asquini,     ^ 
D.  Jacobini,  substitut. 
(Place  -J-  du  sceau) 

On  remarquera  avec  bonheur  ces  paroles  du  Saint-Père, 
remerciant  Dieu  de  l'avoir  fait  parvenir  «  vigoureux  d'esprit 
et  de  corps  »  jusqu'à  son  âge;  c'est  une  réponse  à  ceux  qui 
spéculent  sur  sa  vieillesse  et  sur  sa  mort. 


CAUSES  PARISIENNES. 

Son  Em.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  vient 
de  publier  la  Lettre  pastorale  suivante  pour  demander 
communication  des  écrits  de  la  Vénérable  Sœur  Thérèse 
de  Saint- Augustin,  du  Vénérable  Père  Libermann  et  de 
Madame  Barat  : 

Nos  Trés-Chers  Frères, 

La  glorification  des  saints  est  une  des  consolations  de  l'Eglise 
militante.  Chaque  siècle  ajoute  des  noms  nouveaux  au  martyro- 
loge, c'est-à-dire  au  catalogue  glorieux  dans  lequel  l'Eglise 
enregistre  avec  une  sollicitude  maternelle  les  noms  de  ses 
enfants  qui  se  sont  distingués  par  des  vertus  héroïques  et  dont 
le  Seigneur  a  fait  éclater  la  sainteté  par  des  miracles. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  profonde  reconnaissance 
envers  Dieu  que  nous  voyons  l'Église  de  Paris  conserver  sa 
fécondité  à  travers  les  siècles  et  produire  sans  interruption  de 
saints  personnages,  dignes  d'être  placés  sur  les  autels.  Plusieurs 
procès  de  béatification  s'instruisent  en  ce  moment  dans  notre 
diocèse.  Nous  ne  mentionnerons  que  les  serviteurs  et  servantes 
de  Dieu  qui  sont  l'objet  de  cette  lettre  pastorale. 

C'est  d'abord  la  vénérable  sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin, 
religieuse  du  Carmel  de  Saint-Denis,  que  le  monde  connut 
sous  le  nom  de  madame  Louise  de  France,  fille  de  Louis  XV. 
Elle  mourut  sous  l'humble  et  austère  habit  des  carmélites,  le 
25  septembre  1787. 

Puis  vient  le  vénérable  Père  Marie-Paul-François  Libermann, 
fondateur  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur 
de  Marie.  Il  s'est  endormi  dans  le  Seigneur  le  2  février  1852, 
et  nombreux  sont  encore  les  prêtres  et  les  fidèles  qui  l'ont 
connu  durant  son  pèlerinage  en  ce  monde.     » 
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Enfin  nous  nommerons  la  servante  de  Dieu,  Mme  Madeleine- 
Sophie  Barat,  fondatrice  des  religieuses  du  Sacré-Cœur.  Douze 
années  ne  se  sont  pas  encore  écoulées  depuis  le  25  mai  1865, 
oii  elle  quitta  cette  vie  pour  aller  achever  dans  le  ciel  la  fête 
de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  que  l'Eglise  célébrait  le 
même  jour  sur  la  terre. 

Les  premières  informations  sur  les  vertus  et  les  miracles, 
faites  par  l'autorité  de  l'Ordinaire,  c'est-à-dire  de  l'évéque 
diocésain,  ont  été  déjà  examinées  et  approuvées  parle  Saint- 
Siège  pour  la  vénérable  sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin  et  le 
vénérable  Père  Libermann.  Le  souverain-Pontife  a  signé 
V introduction  de  la  cause,  suivant  l'expression  consacrée.  Ce 
qui  signifie  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  après  un  examen 
attentif  des  procédures  faites  par  l'Ordinaire,  y  a  reconnu  de 
fortes  et  légitimes  présomptions  en  faveur  de  la  sainteté  des 
serviteurs  de  Dieu,  et  a  décidé  que  le  Saint-Siège  poursuivrait 
l'instruction  de  leur  cause.  Ils  jouissent,  à  partir  de  cette  déci- 
sion du  Pape,  du  titre  de  vénérables;  l'Eglise,  en  le  leur 
accordant,  n'autorise  pas  les  fidèles  à  leur  rendre  un  culte 
public,  mais  elle  donne  une  première  approbation  au  renom  de 
sainteté  qui  s'attache  à  leur  mémoire. 

Le  procès  de  béatification  de  Mme  Barat,  fait  par  notre  auto- 
rité, est,  en  ce  moment,  soumis  à  l'approbation  du  Saint-Siège, 
et  nous  avons  l'espérance  que  le  souverain-Pontife  daignera, 
après  les  examens  requis  en  pareille  matière,  signer  aussi 
l'introduction  de  la  cause  de  cette  grande  servante  de  Dieu. 

Or,  N.  T-C.  F.,  vous  n'ignorez  pas  l'attention  sévère  que 
l'Eglise  met  à  étudier  les  causes  de  béatification  et  de  canonisa- 
tion. Parmi  les  procédures  prescrites  par  les  lois  canoniques, 
se  trouvent  la  recherche  et  l'examen  de  tous  les  écrits  des 
serviteurs  de  Dieu.  Il  importe,  en  efi"et,  de  bien  constater  que, 
dans  les  écrits  sortis  de  leur  plume  ou  dictés  par  eux,  on  ne 
rencontre  rien  qui  soit  contraire  aux  saines  doctrines  dont 
l'Eglise  est  dépositaire. 

On  entend  par  écrits  non-seulement  les  livres  ou  feuilles 
imprimées  dont  les  serviteurs  de  Dieu  peuvent  être  les  auteurs, 
mais  tous  les  manuscrits,  lettres,  notes,  compositions  diverses, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  écrites  par  eux-mêmes  ou 
recueillies  sous  leur  dictée. 

Le  Souverain-Pontife,  par  trois  lettres  que  nous  a  successive- 
ment adressées  rèraineutissime  préfet  de  la  Sacrée  CongTogation 
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des  Rites,  la  première  en  date  du  20  avril  1875,  la  seconde  e» 
date  du  21  juillet  1876,  la  troisième  en  date  du  15  novembre  de 
la  même  année,  nous  a  spécialement  chargé  de  rechercher  etde"^ 
recueillir  les  écrits  des  trois  personnes  que  nous  venons  de 
nommer  :  la  vénérable  sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin,  le  vé- 
nérable père  Libermann  et  Mme  Barat. 

C'est  pour  accomplir  cette  mission  que  nous  vous  adressons, 
N.  T.-C.  F.,  la  présente  lettre  pastorale.  Avec  les  sentiments 
de  foi  qui  vous  animent,  vous  vous  réjouirez  tout  d'abord  de  la 
nouvelle  consolation  et  de  la  nouvelle  force  que  Dieu  prépare  à 
l'Eglise  de  Paris  dans  la  glorification  de  ses  enfants.  Puis  vous 
nous  aiderez  à  accomplir  la  mission  qui  nous  a  été  confiée  par 
le  Saint-Siège,  en  nous  remettant,  à  nous  ou  aux  personnes  qui 
seront  désignées  plus  bas,  les  écrits  des  serviteurs  de  Dieu  que 
vous  pourriez  avoiT  entre  les  mains.  Nous  comprenons  le  prix 
que  plusieurs  d'entre  vous  peuvent  attacher  aux  lettres  ou  ma- 
nuscrits dont  ils  sont  en  possession  ;  nous  leur  donnons  l'assu- 
rance que  ces  précieux  écrits  leur  seront  fidèlement  rendus  après 
l'examen  qu'en  doit  faire  le  tribunal  ecclésiastique. 
A  ces  causes, 

Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons  ordonné  et  ordon- 
nons ce  qui  suit: 

Art.  premier.  Tous  les  fidèles  qui  auraient  entre  leurs  mains  des 
écrits  émanés  des  serviteurs  de  Dieu  que  nous  venons  de  nommer, 
savoir  : 

La  vénérable  sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin,  dite  dans  le  monde 
Madame  Louise  de  France  ; 

Le  vénérable  serviteur  de  Dieu  Marie-Paul-François  Libermann, 
fondateur  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de 
Marie  ; 

La  révérende  mère  Madeleine-Sophie  Barat,  fondatrice  des  Dames 
du  Sacré-Cœur; 

Sont  tenus,  sous  peine  des  censures  de  l'Église,  do  nous  faire  con- 
naître et  de  nous  remettre  lesdits  écrits.  Ceux  qui,  sans  posséder 
eux-mêmes  les  écrits  dont  il  s'agit,  connaîtraient  les  personnes  qui 
les  ont  en  leur  possession,  doivent,  sous  les  mêmes  peines,  nous  en 
donner  avis. 

Art.  2.  Ces  écrits  pourront  être  remis  par  les  fidèles,  soit  à  notre 
i-hancelior,  à  l'archevêché,  soit  à  MM.  les  curés  de  leurs  paroisses 
vospectives,  soit  même  à  leurs  confesseurs. 

Art.  3.  La  présente  lettre,  ou  du  moins  la  partie  contenant  le  dispo- 
sitif, sera  publiée,  par  trois  dimanches   consécutifs,  au  prône,  dans 
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foutes  les  églises  paroissiales  de  notre  diocèse,  à  partir  du  dimanche 
(jui  en  suivra  la  réception.  Elle  sera  lue  pareillement,  pendant  trois 
dimanches  consécutifs,  à  la  mcîse  principale,  dans  toutes  les  chapelles 
]>ubliques  des  communautés  religieuses. 

Art.  4.  Los  écrits  remis  entre  les  mains  de  MM.  les  ourés  ou  con- 
fesseurs devront  être  déposés  à  notre  secrétariat  dans  la'  semaine  qui 
suivra  la  troisième  publication. 

Donné  à  Paris,  le  21  février  1877. 

-{•  J.  HippoLYTE,  cardinal  Glibert, 
Archevêque  de  Paris. 


CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME 

L.a    chute. 

La  troisième  conférence  du  R.  P.  Monsabré  a  en  ponr 
objet  la  chute  elle-même.  En  persévérant,  Adam  nous  eût 
Iransmis  les  dons  qu'il  avait  reçus  de  Dieu;  mais  cette 
transmission  eût  été  sans  honneur  si  elle  n'eût  dépendu  que 
des  lois  fatales  qui  régissent  les  êtres  sans  raison.  Voilà 
pourquoi  Dieu,  après  avoir  établi  la  loi  de  propagation, 
soumet  notre  premier  père  et,  en  sa  personne,  le  genre 
humain  tout  entier  à  une  épreuve  qui  doit  fixer  le  cours  de 
ses  destinées.  «  Tu  mangeras,  dit-il,  des  fruits  de  tous  les 
«  arbres  du  paradis,  mais  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 
«  bien  et  du  mal  tu  ne  le  mangeras  pas,  car  lé  jour  où  tu  le 
«  mangeras  tu  mourras.  » 

Révéler  à  l'homme  son  pouvoir,  obtenir  de  lui  une  preuve 
extraordinaire  de  son  obéissance  et  de  son  amour;  cimenter, 
par  cette  preuve,  l'union  intime  du  Créateur  et  de  la  cra- 
ture;  faire  de  l'homme,  revêtu  de  la  gloire  du  mérite,  l'ou- 
vrier de  sa  grandeur  et  de  sa  félicité,  tel  est  le  but  de 
l'épreuve  imposée  à  notre  premier  père. 

Comment  la  supporta-t-il?  —  Le  roi  du  monde  est  tombé 
et  le  contre-coup  de  sa  chute  a  retenti  et  retentira  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  en  toutes  les  générations.  Pour  procéder 
avec  ordre  dans  l'étude  de  ce  lamentable  événement,  il  faut 
considérer  d'abord  de  quelle  manière  le  péché  est  entré 
dans  le  monde.   C'est  tout  un  drame  qu'il  faut  suivre  des 


582  ANNALES  CATHOLIQUES 

cieux  à  la  terre;  car  ce  coin  de  l'aiiivers,  qui  fut  le  berceau 
de  l'humanité,  n'est  qu'un  second  théâtre  où  se  transporte 
une  révolution  déjà  commencée. 

Suivons  donc,  avec  l'éloquent  Bom'micaim,  le  prologue, 
Vaction  et  le  dénoûment  de  ce  grand  et  triste  drame  de  la 
chute  de  l'homme. 

Le  prologue  est  dans  les  cieux. 

Regardez  donc  en  haut,  dit  le  P.  Monsabré,  et  suivez  des 
yeux  de  la  pensée  le  rapide  mouvement  des  hiérarchies  angéli- 
ques.  Ne  les  voyez-vous  pas  obéissant,  comme  l'éclair,  à  l'appel 
de  Dieu,  entrer  à  flots  pressés  dans  le  ciel  des  cieux  qui  leur  est 
ouvert?  Eh  bien!  non.  Un  orage  épouvantable  éclate,  tout  <à 
coup,  aux  portes  mêmes  de  la  béatitude  éternelle.  Un  des  plus 
heaux  anges,  Lucifer,  trop  épris  de  lui-même,  repousse  les 
offres  de  son  Dieu,  son  cri  de  révolte,  traversant  toutes  les  hié- 
rarchies, rallie  autour  de  lui  des  milliers  d'esprits  célestes.  Ce 
n'est  point  sa  force  qui  les  contraint,  c'est  sa  beauté  qui  les 
entraîne.  Un  grand  combat  s'engage  dans  le  ciel:  Factum  est 
2irœlium  magnum  in  cœlo;  Michel  avec  ses  anges  tient  tête 
aux  rebelles.  Point  d'armes,  point  de  bruit,  point  de  mêlée, 
point  de  sang  dans  cette  lutte  gigantesque.  Un  seul  mot  décide 
du  sort  de  la  bataille:  Michael?  Qui  est  semblable  à  Dieu?  C'est 
la  foudre  qui  rompt  en  un  clin  d'œil  l'armée  des  révoltés  et  les 
précipite,  d'en  haut,  aux  abîmes  éternels. 

Quomodo  cecidisti  de  cœlo  Lucifer,  qui  mane  orieharis? 
Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  Lucifer,  toi  qui  réjouissais  par  ta 
^splendeur  le  matin  de  la  création?  Toi  si  fortement  marqué  du 
sceau  de  la  ressemblance  divine,  si  plein  de  science  et  de  beauté; 
Toi  plongé  dans  les  délices  de  ce  paradis  oii  Dieu  avait  accu- 
mulé tant  de  dons  :  ta  grande  et  riche  nature;  Toi,  chérubin 
aux  ailes  étendues  pour  protéger  le  trône  de  Dieu,  si  parfait 
dans  tes  voies  dés  le  jour  même  de  ta  création,  commentes-tu 
tombé?  Quomodo  cecidisti?  Dieu  jaloux  a-t-il  craint  la  concur- 
rence de  tes  perfections,  et  ne  t'a-t-il  humilié  et  broyé  que  pour 
prévenir  sa  propre  déchéance?  Laissons  ce  rêve  insensé  à  ceux 
qui  oublient  que  toute  beauté  créée  n'est  qu'un  pâle  reflet  de  la 
beauté  jncréée,  et  que  rien  n'épouvante  celui  devant  qui  l'uni- 
vers est  comme  s'il  n'était  pas.  As-tu  rêvé  toi-même  une  gran- 
deur imaginaire  comme  celle  qui  séduit  parfois  nos  faibles 
esprits.'   Mais  les  fantômes   n'ont  point  d'accès  dans  ta   pure 
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substance  où  l'intelligence  va  d'un  mouvement  droit  et  ferme  à 
la  vérité.  Ce  n'est  ni  la  passion  ni  l'habitude  qui  te  pousse;  ta 
nature  parfaite  ne  connaît  pas  ces  misères.  L'erreur  et  l'igno- 
rance sont  incompatibles  avec  ta  félicité  originelle.  Comment 
es-tu  donc  tombé?  Quomodo  cecidisti? 

Il  nous  est  difficile,  Messieurs,  de  répondre  à  cette  question, 
parce  que  notre  nature  mixte  ne  nous  rend  qu'imparfaitement 
compte  des  actes  angéliques.  Cependant  il  est  certain  que  les 
anges  ont  péché.  Dans  les  saintes  hiérarchies  il  s'est  trouvé  des 
méchants,  dit  l'Ecriture,  qui  n'ont  pas  su  se  tenir  à  la  vérité. 
Dieu  a  vu  leur  iniquité  et  ne  les  a  pas  épargnés.  Quiconque 
pèche  prend  le  parti  du  grand  révolté;  car  le  diable  a  péché 
dès  le  commencement.  —  Il  a  péché  comme  pèchent  les  esprits. 
Lés  biens  grossiers  qui  flattent  nos  sens  na  pouvaient  avoir 
aucun  attrait  pour  lui.  C'est  dans  l'orgueil  qu'il  a  trouvé  sa 
perte,  et  cet  orgueil  est  devenu  la  source  fatale  de  toute  ini- 
quité. Initiuin  o'iïinis  peccati  siiiierhia.  Il  s'est  laissé  séduire  par 
sa  propre  beauté.  Je  monterai,  s'est  écrié  ce  superbe,  et  je  serai 
semblable  au  Très-Haut.  Ascendant  et  similis  ero  Altissimo. 
A-t-il  réellement  pensé  qu'il  pouvait  égaler  l'infinie  majesté  de 
Dieu  ?  —  Non.  — Ce  lumineux  esprit  savait  trop  bien  qu'un  être 
fini,  dùt-il  croître  toute  l'éternité,  ne  peut  égaler  l'infini.  Mais, 
protestant  malicieusement  contre  l'ordre  établi,  il  a  commencé 
la  longue  et  innombrable  lignée  de  ces  orgueilleux  naturalistes 
qui  répudient  leurs  destinées  surnaturelles  et  n'attendent  rien 
que  du  développement  de  leur  nature,  ou  qui  osent  aspirer  au 
bonheur  suprême  de  voir  Dieu  en  ne  comptant,  pour  arriver  à 
ce  terme  sublime,  que  sur  leurs  propres  forces.  En  un  mot,  Lu- 
cifer a  voulu  ne  tenir  que  de  lui-même  sa  félicité;  ce  qui  est  la 
propriété  de  Dieu  seul. 

Voilà  son  premier  crime  :  l'orgueil.  L'envie  le  suit  de  près. 
«  Dieu,  dit  l'Apôti^e,  en  introduisant  de  nouveau  son  fils  unique 
dans  le  monde,  a  ordonné  une  seconde  fois  à  ses  anges  de  l'ado- 
rer: Et  cutn  iterio'>n  introduxit  primogenitmn  in  orhem  terrœ, 
dicit  :  Et  adorent  ewn  omnes  angeli  ejits.  »  Cette  seconde  fois 
suppose  une  première.  Il  nous  est  permis  de  croire,  avec  de 
saints  docteurs  et  d'éminents  théologiens,  que  le  plan  total 
de  la  création  fut  originairement  révélé  aux  anges,  qu'ils  y 
virent  le  Verbe  incarné,  et  que  Dieu  leur  demanda  pour  ce 
grand  prédestiné  un  cantique  d'adoration.  Des  voix  innombra- 
bles envoyèrent,  à  l'avance,    au  Verbe   fait  chair   un  joyeux 
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fiÏÏehiîa;  mais  ceux  que  pervertissait  l'orgueil  furent  pris  d'une 
mortelle  envie  contre  la  nature  humaine  et  éclatèrent  en  mur-_ 
mures.  0  splendeur  du  Père,  s'écriérent-ils,  miroir  inaltéràible 
et  vivant  de  la  substance  divine,  pourquoi  t'avilir  ?  Tu  veux 
t'unir  à  la  créature,  arrête-toi  à  notre  lumineuse  et  pure  essence, 
et  ne  va  pas  te  perdre  dians  utt  abject  lîmon*  si  tU  veu:x  t'épâr- 
gner  le  mépris  de  notre  grandeur.  —  Et  le  Verbe  préludant  à 
.ses  jugements  leur  répondit  :  Allez,  maudits  :  Ite,  maledicti. 

Ne  faites  pas  de  calculs,  Messieurs,  pour  savoir  combien  de 
temps  a  duré  le  mystérieux  et  tragique  événement  que  je  vous 
raconte.  Mon  récit  trop  long  ne  peut  peindre  la  rapidité  avec 
laquelle  se  sont  succédé  les  actes  divins  et  angéliques.  Proposi- 
tions et  révélations  de  Dieu,  révolte  de  l'orgueil  et  de  l'envie, 
jugement,  sentence,  malédiction,  combat  des  esprits  fidèles 
contre  les  rebelles,  victoire,  défaite,  éternel  bannissement  des 
phalanges  réprouvées,  tout  s'est  accompli  en  un  instant. 

Elle  est  tombée  cette  race  superbe,  et  maintenant  elle  va 
roulant  d'abîmes  en  abîmes,  toujours  maudite  et  toujours  broyée 
par  la  main  vengeresse  du  Dieu  qu'elle  abhorre,  et  contre 
lequel  elle  s'enfle  éternellement  d'un  orgueil  insensé.  Elle  garde 
tout  entière  sa  belle  nature  avec  ses  lumières  et  sa  force  et  c'est 
ce  qui  l'enragé,  tant  elle  est  humiliée  et  honteuse  de  se  voir 
encore  si  bien  douée  dans  une  si  grande  infortune.  La  grâce  ne 
l'éclairé  plus,  mais  elle  y  voit  assez  pourmesurer  sa  chute.  Elle 
soufFi'e  d'être  privée  de  la  béatitude  qu'elle  poursuivait  avec 
une  ardeur  déréglée;  elle  souffre  de  savoir  que  les  anges  ses 
liéres  ne  peuvent  plus  pécher  ni  perdre  leur  félicité;  mais  elle 
ne  peut  convertir  sa  douleur  en  repentir,  tant  sa  volonté  désor- 
mais inflexible  a  mis  de  force  dans  son  péché.  Tous  ses  dons 
sont  tournés  au  mal.  Elle  y  demeure  obstinément  attachée  ; 
l'omme  ces  animaux  dont  la  dent  pénétrante  et  cruelle  s'enfonce 
si  profondément  dans  une  proie  qu'on  ne  peut  l'en  déprendre 
qu'en  la  brisant.  Incapable  de  trouver  le  bonheur  dans  la  paix, 
elle  court  après  les  fausses  joies  de  la  vengeance  où  elle  dépense 
l'admirable  pouvoir  qu'elle  tient  de  sa  nature  sur  les  esprits  et 
sur  les  corps. 

Vengeance  contre  Dieu...,  vengeance  contre  les  anges  fidè- 
les..., vengeance  surtout  contre  l'Iiommc,  qui  doit  remplir  les 
vides  qu'elle  a  laissés  au  ciel,  en  le  portant  au  mal  pour  l'entraî- 
ner avec  elle  dans  un  éternel  malheur.  Cette  vengeance  fait 
î^ourireles  esprits  forts  ;  mais  ils  n'effaceront  pas  les  traditions, 
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ils  ne  détruiront  pas  ce  raisonnement  théologi(|ue  :  L'ordre  de 
l'univers  appelle  l'existence  des  esprits.  Si  les  esprits  existent 
on  ne  peut  leur  refuser  la  liberté;  s'ils  sont  libres  pourquoi  ne 
pas  croire  à  leur  chute?  S'il  y  a  des  esprits  déchus  pourquoi 
n'useraient-ils  pas  de  leur  pouvoir  malfaisant?...  La  chute  des 
vertus  célestes  pouvait  n'être  à  l'origine  qu'une  ombre  provi- 
dentielle destinée  à  faire  ressortir  les  splendeurs  de  notre 
fidélité;  elle  est  devenue,  hélas!  le  prologue  du  drame  de  notre 
décl).jéance. 

/,f,n  ,.,.  -■,  ,■  .., 

voici  donc  que  l'action  se  transporte  sur  la  terre.  L'ange 

déchu  veut  faire  tomber  l'homme  avec  lui.  Pour  réussir/il 

prend  la  forme  du  serpent,   «  le  plus  rusé  des   animaux,» 

dit  la  Bible.  Si,  malgré  la  précision  et  l'autorité  de  la  lettre, 

on  ne  veut  voir  là  qu'un  symbole,  il  y  faut  reconnaître  la 

profonde  habileté  de  l'ennemi  du  genre  humain. 

Le  méchant  ne  découvre  pas  tout  à  coup  son  àme  per- 
fide et  se^  funestes  projets.  Il  s'insinue  p,ar  le  mensonge  : 
«  Tout  ment  en  lui  :  son  visage ,  sa  voix,  ses  discours.  Il 
trompe  les  yeux,  les  oreilles,  le  cœur  ;  il  est  à  la  fois  caresse 
et  venin.  Ce  serpent,  vous  l'avez  rencontré  dans  votre  vie 
privée,  dit  l'-orateur,  vous  le  voyez  agir  au  grand  jour  de 
la  vie  publique.  Serpents,  les  faux' amis  qui  se  sont  glissés 
dans  vos  affections  pour  mieux  flatter  vos  penchants,  et 
obtenir  de  votre  faiblesse  une  apostasie  de  la  vertu.  Serpents, 
les  coureurs  de  pouvoir  qui  rampent  aux  pieds  du  peuple, 
captent  sa  confiance  imbécile  par  d'inexécutables  promes- 
ses, le  poussent  à  la  révolte  et  aux  catastrophes,  afin  de 
venir,  en  temps  opportun,  se  réchauffer  sur  les  ruines  qu'il 
aura  f^,ites  au  prix  de  son  bonheur  et  de  son  sang.  Il  y  a 
tant  de  serpents  à  l'origine  de  nos  chutes  individuelles  et 
sociales,  qu'il  ne  me  paraît  nullement  étrange  d'en  voir  un 
commencer  la  chute  de  nos  premiers  parents.  * 

Il  est  adroit,  car  ce  n'est  pas  d'abord  à  l'homme  qu'il 
s'adresse,  mais  à  la  femme,  dont  il  connaît  la  faiblesse  et 
en  même  temps  le  pouvoir  sur  l'homme,  et  les  ennemis  de 
Dieu  connaissent  bien  aussi  ce  pouvoir  de  nos  jours,  et 
c'est  pourquoi  «  ils  voudraient  hâter  la  complète  destruc- 
tion des  restes  de  nos  vertus  chrétiennes  et  de  nos  religieu- 
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ses  croj'ances  ;  c'est  le  secret  de  ces  âpres  colères  avec 
lesquelles  ils  poursuivent  tout  ce  qui  représente  parmi  nous 
l'influence  divine,  et  de  l'empressement  qu'ils  mettent  à 
séculariser  l'éducation  de  la  femme.  » 

Satan  s'adresse  donc  à  la  femme,  Dixit  ad  mulierem 
«  Pourquoi,  dit-il,  Dieu  vous  a-t-il  ordonné  de  ne  pas  man- 
ger de  tous  les  fruits  du  paradis  ?  »...  Il  interroge...,  il  met 
en  question...,  mais  que  met-il  en  question  ?Le  droit  radical 
de  Dieu  à  commander  ou  à  défendre?  —  C'est  impossible. 
Il  met  en  question  l'objet  même  de  l'épreuve. 

Il  ne  le  nomme  pas,  comme  s'il  était  indigne  de  fixer  l'atten- 
tion ;  mais  on  le  devine.  C'est  lui  qui  porte  tout  le  poids  de 
l'interrogation  que  l'on  peut  traduire  ainsi  :  Estrce  bien  sérieux 
la  défense  que  Dieu  vous  a  faite  de  ne  point  manger  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ?  En  effet,  Messieurs, 
l'arbre  de  l'épreuve  semble  au  premier  Sbovd  un  jeu  inconve- 
nant de  la  toute-puissance  divine.  Je  suis  persuadé  que  vous 
vous  en  êtes  plus  d'une  fois  scandalisés,  non  pas  peut-être 
jusqu'à  nier,  comme  l'ont  fait  quelques-uns,  l'histoire  tout 
entière  de  la  chute,  à  cause  de  cette  seule  circonstance;  mais 
jusqu'à  mépriser  les  interprètes  qui  s'en  tiennent  à  la  lettre  du 
récit  biblique  et  jusqu'à  chercher,  sous  l'écorce  de  l'arbre  delà 
science,  je  ne  sais  quel  péché  honteux  que  l'on  n'ose  nommer. 
Frais  d'imagination  parfaitement  inutiles,  car  il  suffit  d'un  peu 
de  bon  sens  pour  vous  en  dispenser. 

Considérez  la  personne  de  l'homme.  Est-il  esprit?  Oui.  Est-il 
corps?  Oui.  L'esprit  et  le  corps  agissent-ils  séparément  en  lui? 
Non.  L'homme,  esprit  et  corps,  unit  inséparablement  dans 
toutes  ses  opérations  les  deux  éléments  de  sa  nature,  et  sent  le 
besoin  de  rattacher  à  des  signes  ce  qu'il  a  en  lui  de  plus  imma- 
tériel :  la  pensée,  le  sentiment,  le  devoir.  Il  faut  donc  s'il  doit 
être  éprouvé,  que  l'épreuve  s'adresse  à  toute  sa  nature,  consé- 
quemment  qu'il  y  ait  dans  l'objet  de  cette  épreuve  un  signe 
qui  parle  aux  sens  et  représente  à  l'esprit  l'autorité  d'une 
volonté  supérieure  qui  impose  ses  commandements.  Il  importe 
peu  que  ce  signe  soit  une  grande  ou  une  petite  chose,  pourvu 
qu'il  exprime  une  idée  digne  de  Dieu.  Est-ce  que  vous  prenez, 
garde  à  la  matière,  à  la  forme,  à  la  couleur  du  poteau  ou  de  la 
borne  qui  vous  indiquent  la  limite  d'un  champ?  Qu'ils  soient  de 
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Lois  ou  de  pierre,  ronds  ou  carrés,  blancs  ou  noirs,  votre  hon- 
nêteté dédaigne  ces  détails  puérils,  et  ne  veut  voir  dans  ces 
vulgaires  objets  que  le  droit  du  propriétaire  et  la  sainte  majesté 
de  la  loi.  Fussiez-vous  tentés  de  les  violer,  ils  vous  feraient 
entendre  encore  les  menaces  de  la  justice. 

Vous  respectez  un  bois  mort,  que  dis-je,  vous  l'adorez.  Le 
tronc  d'arbre  desséché  que  rencontrèrent  un  jour  les  soldats 
romains,  et  sur  lequel  ils  attachèrent  une  traverse,  pour  y 
clouer  un  homme  que  venaient  de  condamner  les  tribunaux 
civils  et  religieux,  vous  l'appelez  la  sainte,  la  vénérable,  la 
précieuse  croix:  Crux  sancta,  crux  veneranda, crux  pretiosa; 
l'étendard  du  Roi  des  rois  :  Vexilla  régis  ;  vous  le  saluez  avec 
amour  et  reconnaissance  ;  si  on  vous  en  donne  une  parcelle 
vous  l'enchâssez  dans  l'or  et  l'argent  et  l'approchez,  en  trem- 
blant, de  votre  cœur.  Et  pourtant,  rien  déplus  vil  que  cet  arbre. 
Si  on  l'eût  donné  à  quelque  pauvre  homme  avant  qu'on  y  pendît 
Jksus  de  Nazareth,  peut-être  n'eùt-il  pas  voulu  en  faire  la  poutre 
maîtresse  de  sa  cabane.  Quel  est  donc  le  mystère  de  vos  hom- 
mages. Messieurs  ?  Ah  !  ce  n'est  pas  au  bois  qu'ils  s'adressent, 
mais  au  sang  dont  ce  bois  fut  abreuvé  et  à  l'amour  infini  qu'il 
y  a  dans  le  sang.  Vous  adorez  la  croix  parce  que  Jésus,  vrai 
fils  de  Dieu,  en  mourant  pour  votre  salut,  a  mis  dans  ce  bois 
tout  son  amour.  Eh  bien,  l'arbre  de  l'épreuve  est  l'équivalent  de 
l'arbre  de  la  croix,  avec  cette  différence  pourtant  que  l'arbre 
de  la  croix  est  un  bois  mort,  tandis  que  l'arbre  de  l'épreuve 
est  un  bois  vivant  et  fertile.  Planté  au  milieu  du  paradis,  il  boit 
de  ses  racines  l'onde  des  fleuves  sacrés,  lance  vers  le  ciel  sa 
tige  superbe,  et  laisse  tomber  de  tous  côtés  ses  rameaux  chargés 
de  fruits  magnifiques  et  délicieux  dont  la  pulpe  est  imprégnée 
d'une  mystérieuse  vertu.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  grand  et 
de  redoutable.  Le  bois  mort  et  le  bois  vivant  sont  les  deux 
signes  de  Dieu.  Dans  l'un,  il  a  inoculé,  en  expirant,  son  incom- 
mensurable miséricorde;  dans  l'autre,  il  a  mis,  en  commandant, 
son  autorité  sans  limites.  Si  vous  touchez  d'une  main  profane 
et  sacrilège  l'arbre  du  salut,  vous  offensez  l'amour  de  Dieu, 
rédempteur.  Si  vous  cueillez  d'une  main  téméraire  le  fruit  de 
l'arbre  de  l'épreuve,  vous  offensez  la  très-sainte  majesté  de 
Dieu,  maître  et  seigneur  de  toutes  choses.  Salut,  arbre  du  para- 
dis !  ceux  que  tu  scandalises  ont. des  yeux  pour  ne  pas  voir.  Le 
chrétien  vénère  eh  toi  le  père  de  l'arbre  sacré  du  Golgotha. 
Bois  vivant,  tu  nous  as  donné  la  mort,  afin  que  le  bois  mort  nous 
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donnât  la  vie.  Et  ^ui  sait  si  la  croix  n'pst  point  née  d'un  de  tes 
^^^toiis!         :,^.^  ^,/.:  .;-,'onv:i:h^>I>'ùJoJi." 

Eve  a  compris  lia  haute  signification  de  l'arbre  de  la 
science  ;  elle  ne  cède  pas  à  la  tentation  du  mépris,  mais  au 
lieu  de  rompre  avec  Satan  elle  l'écoute  encore.  Satan  après 
avoir  nié  la  sanction  de  l'épreuve  frappe  un  dernier  coup. 
«Vous  ne  mourrez  pas,  dit-il,  car  Dieu  sait  que  le  jour  où 
vous  aurez  mangé  de  ce  fruit  vos  yeux  seront  ouverts  et 
vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  Scif 
enim  Deus  quod  in  quocumque  die  comederetis  ex  eo, 
aperientur  oculi  vestri,  et  eritis  sicut  dii,  scientes  bo- 
nûm  et  malum.  » 

Satan  s'est  rappelé  que  l'enivrement  de  sa  propre  excellence 
l'a  fait  tomber  du  ciel,  il  a  compris  que  dans  une  créature  par- 
faite c'est  le  sommet  de  l'esprit  qu'il  faut  attaquer.  Soji  dePiiiier 
assaut  est  donné;  il  attend.  Hélas!  cette  fallacieuse  proïnesse  : 
Vous  serez  commedes  dieux,  a  promptement  porté  coup,  l'orgueil 
s'éveille  dans  l'âme  innocente  de  notre  mère.  Éprise  des  beautés 
intérieures  qu'elle  n'avait  jusque  là  regardées  que  d'un  œil  recon- 
naissant, elle  oublie  que  l'on  accuse  son  Dieu  de  basse  jalousie 
et  d'indigne  mensonge,  et,  bien  qu'elle  ne  se  berce  pas  de 
l'absurde  espoir  d'égaler  sa  nature,  elle  croit  qu'elle  va  trouver 
en  elle-même  la  source  de  toute  vérité,  la  loi  de  la  vie^  les 
secrets  de  l'avenir,  et  le  pouvoir  d'atteindre  la  suprêjnp  .félicité 
à  laquelle  elle  aspire. 

Vous  me  direz  peut-être,  Messieurs,  qu'il ^^  là  une  incroya- 
ble extravagance,  et  pourtant  c'est  la  vôtre,  ô  fils  d'Eve.  La 
parole  de  l'ange  déchu  a  traversé  les  siècles,  soulevant  partout 
des  tempêtes  de  superbe.  Toutes  l^s  générations  en  ont  été 
troublées,  et  la  nôtre  ne  le  cède  à  aucune  en  agitations  insen- 
sées. Philosophes,  savants,  politiques,  grands  et  petits  sont 
mordus  de  cette  tarentule  diabolique:  Vou^  sere?  comme  des 
dieux.  Celui-ci  confond  systématiquement  tous  les  êtres  dans 
une  substance  unique  afin  de  pouvoir  prendre  sa  part  de  l'infini. 
Celui-là  veut  que  la  raison  répudie  l'inspiration  et  l'assistance 
d'un  esprit  supérieurj  et  tire  indéfiniment  de  son  propre  fonds 
toutes  les  connaissances  à  l'aido  desquelles  elle  doit  construire 
un  jour  la  synthèse  du  vrai.  Le  savant  s'imagine  q^u'il  va  sur- 
prendre les  secrets  dp  l'univer.s,  s'emparer  des  forces  de  la 
nature  et  les  soumettre  à  sa  volonté  après  les  avoir  assujetties 
à  ses  calculs,  Les  hommes  de  pouvoir  ne  croient  qu'à  leur  droit, 
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et  prétendent  gouverner  les  consciences  comme  ils  administrent 
les  affaires  publiques.  Et  les  peuples  eux-mêmes,  lassés  de 
riionnéte  obscurité  d'une  vie  laborieuse,  flattés  par  les  pontifes 
de  la  révolution,  espèrent  devenir  bientôt  les  maîtres  absolus  de 
leurs  destinées.  Bref,  Messieurs,  ne  vouloir  trouver  qu'en  soi 
et  par  soi  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  être 
heureux  et  parfaits,  n'est-ce  pas  la  folie  de  notre  orgueil  :  Eritia 
sicut  dil,  scientes  bonum  et  malum.  Le  châtiment  est  prés  du 
crime.  Nous  voulons  nous  grandir;  mais  notre  raison  affaiblie 
par  ses  excès  ne  sait  plus  commander  aux  appétits  grossiers  : 
nous  tombons  honteusement  dans  la  fange  du  matérialisme. 

La  femme  pécheresse  est  le  type  de  cette  décadence. 
Sitôt  que  les  fumées  de  la  superbe  eurent  entouré  d'ombres 
sa  raison,  elle  regarda  le  fruit,  vit  qu'il  était  bon  à  manger, 
beau  à  voir  et  qu'il  lui  promettait  des  délectations  :  Vidit 
igitur  mulier  quod  bonum  esset  lignum  ad  vescendum, 
et  pulchncm  oculis,  aspectuque ,delectabile.  Elle  en  prit 
et  en  mangea  :  Tulit  de  fructu  illius  et  comedit .  Tout 
est  fini  pour  elle  ;  sa  chute  est  consommée.  Malheureuse 
femme! 

Malheureuse  femme  !  mais  pas  encore  malheureuse  humanité. 
La  victoire  du  serpent  n'est  qu'un  accident  san^  importance 
tant  que  le  chef  du  genre  humain  n'a  pas  succombé,  car  c'est 
lui  qui  porte  en  ses  flancs  le  germe  actif  d'où  doivent  naître  les 
générations.  Ce  n'est  pas  l'ange  déchu  qui  le  doit  aborder,  si 
habiles  que  soient  ses  métamorphoses  elles  ne  tromperaient 
peut-être  pas  la  clairvoyance  de  l'homme-roi.  Mais  une  épreuve 
plus  délicate  est  réservée  à  ce  dernier.  L'os  de  ses  os,  la  chair  de 
sa  chair,  l'enfant  de  sa  propre  vie,  sa  compagne  tant  aimée,  va 
remplir  auprès  de  lui  l'office  de  tentateur.  Dieu  permet  cette  ag- 
gravation du  péclié  de  la  femme  parce  qu'il  veut  sonder  le  cœur 
de  notre  père  et  obtenir  de  lui,  pour  prix  de  ses  bienfaits,  le  sacrifice 
du  plus  grand  des  amours  terrestres  à  l'éternel  amour.  Adam 
ravi  de  la  beauté  de  son  épouse  l'a  aimée  dés  le  premier  instant 
comme  jamais  homme  n'aima  depuis  une  femme.  Il  a  mis  son 
cœur  dans  son  cœur  lorsqu'il  mettait  sa  main  dans  sa  main, 
tous  deux  n'ont  plus  qu'une  même  vie,  et  voilà  qu'il  faut  se 
séparer.  Courage,  père  !  Prêtez  l'oreille  aux  cris  de  votre 
postérité;    rompez   des   liens   qui   ne   peuvent  plus   que   vous. 
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être  funestes.  Le  Tout  Puissant  saura  bien  vous  endormir 
encore,  et  tirer  de  votre  chair  fertile  une  autre  épouse  plu« 
fligne  de  votre  grande  âme.  Ainsi  parlent  le  devoir  et  la  grâce... 
Mais  écoutez,  Messieurs,  ce  que  nous  dit  l'Ecriture.  —  «  La 
femme  donna  du  fruit  à  son  mari  qui  en  mangea,  Deditque  viro 
suo  qui  comedit  «  Quelle  foudroyante  concision  !  Rien  que  le 
fait  brutal,  tous  les  détails  sont  passés  sous  silence.  On  les 
devine  pourtant.  La  voix  du  devoir  et  de  la  grâce  fut  moins 
écoutée  que  les  promesses  de  Satan  traduites  par  les  caresses, 
les  tendres  regards  et  les  douces  paroles  d'une  femme  aimée. 
Adam  se  laisea  enivrer,  comme  la  première  victime  de  l'ange 
déchu,  de  l'espoir  d'être  semblable  à  Dieu,  et  peut-être  fut-il 
heureux  de  penser  qu'il  allait  associer  celle  qu'il  aimait  à  sa 
nouvelle  grandeur.  Sa  bienveillante  affection  diminua  la  faute 
oii  Eve  avait  mis  plus  d'orgueil,  mais  en  même  temps  il  l'ag- 
gravait de  tout  le  poids  de* sa  perfection  et  de  sa  responsabilité. 
Il  est  tombé;  c'est  maintenant  qu'il  faut  s'écrier  :  Malheureuse 
humanité. 

Assistons  maintenant  au  dénoûment;  il  est  efiroyable. 

«  Lorsque  Adam  vaincu  par  l'orgueil  et  par  l'amour  terrestre 
«  eut  mangé  du  fruit  défendu,  la  terre  trembla  jusqu'au  fond 
«  de  ses  entrailles  comme  si  elle  allait  enfanter  de  nouveau  la 
«  nature,  qui  déjà  s'était  plainte  de  la  faute  d'Eve,  poussa  un 
«  second  gémissement,  le  ciel  s'obscurcit,  la  foudre  gronda,  de 
«  larges  gouttes  tombèrent  comme  de  tristes  larmes  sur  la  terre 
«  déshonorée.  »  —  C'est  ainsi.  Messieurs,  que  Milton  annonce 
le  dénoûment  du  drame  funeste  dont  vous  venez  de  suivre  les 
péripéties.  Ce  dénoûment  est  court,  mais  que  de  désastres  à  la. 
fois.  La  menace  de  Dieu  s'accomplit,  et,  d'un  instant  à  l'autre, 
nos  premiers  parents  comprennent  mieux  la  mystérieuse  em- 
phase de  cette  parole  devine:  Morte  morieris:  Tu  mourras  de 
mort. 

Morte  la  grâce  qui  vivifiait  leur  nature  et  l'inondait  des 
lumières  du  ciel  ;  mortes  les  splendeurs  de  cette  intelligence 
qui  voyait  sans  ombre  le  vrai  et  le  bien,  et  dirigeait  si  souverai- 
nement toutes  les  facultés  de  l'âme  ;  morte  cette  puissance  du 
libre  arbitre  qui  commandait  aux  sens  et  à  leurs  appétits  déré- 
glés; morte  cette  sainte  pudeur  que  l'impure  chaleur  du  sang- 
n'a  jamais  offensée,  et  qui  ne  voyait  toute  à  l'heure  dans  l'har- 
monie des  formes  que  la  chaste  beauté  de  la  chair.  «  Les  yeux 
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«  des  coupables  sont  ouverts,  et,  reconnaissant  qu'ils  sont  nus, 
«  ils  rougissent  l'un  de  l'autre  et  se  couvrent.  Puis  entendant 
«  la  voix  du  Seigneur  qui  se  promène  dans  le  jardin,  à  l'heure 
«  de  la  brise,  ils  se  cachent  au  milieu  des  arbres  pour  éviter 
«sa  présence.»  —  Autrefois  ils  allaient  au-devant  de  lui,  et 
maintenant  ils  croient,  les  insensés,  qu'en  le  fuyant  ils  échap- 
peront à  ses  poursuites.  Vain  espoir.  Il  suffit  d'un  appel  tout- 
puissant  pour  les  amener  devant  leur  juge.  «  Adam,  oii  es-tu  ?» 
dit  le  Seigneur. —  «  Seigneur,  répond  Adam,  j'ai  entendu 
«  votre  voix  dans  le  jardin  et,  parce  que  j'étais  nu,  j'ai  été 
«  saisi  de  crainte  et  je  me  suis  caché.  —  Mais  qui  t'a  appris  que 
«  tu  étais  nu,  sinon  que  tu  as  mangé  du  fruit  de  l'arbre  dont  j'avais 
«  dit:  Tu  n'en  mangeras  pas.  »  —  Soyez  humble  ,  ô  père  du 
genre  humain,  un  cri  de  votre  cœur  repentant:  Seigneur,  j'ai 
péché,  ayez  pitié  de  nous,  va  peut-sêtre  tout  sauver.  Mais  non 
il  s'excuse  et  se  jette  comme  un  fou  entre  les  bras  de  la  mort. 
«  —  La  femme  que  vous  m'avez  donné  pour  compagne,  dit-il, 
«  m'a  présenté  du  fruit  de  cet  arbre  et  j'en  ai  mangé,  —  Et  le 
«  Seigneur  s'adressant  à  la  femme  :  «  Pourquoi  as-tu  fait  cela?» 
«  —  C'est  le  serpent  qui  m'a  trompée  et  j'ai  mangé  de  ce 
fruit.  »  C'est  bien,  la  cause  est  instruite.  Maintenant  écoutez 
la  sentence.  Elle  n'est  pas  nouA'elle.  C'est  toujours  le  Morte 
morieris  qui  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  la  nature  humaine 
et  la  dépouille  de  ses  privilèges. 

Après  avoir  maudit  de  nouveau  l'esprit  du  mal  sous  la  figure 
de  la  bête  dont  il  a  pris  la  forme  pour  séduire;  après  l'avoir  en- 
chaîné à  la  matière,  ce  qui  est  le  plus  grand  supplice  de  cet  être 
altier;  après  l'avoir  condamnné  à  ramper  sur  la  terre  où  il  nous 
dressera  des  embûches  et  recevra  les  coups  de  talon  de  notre 
liberté  victorieuse,  Dieu  s'adresse  à  la  femme:  —  «  Je  multi- 
«  plierai,  dit-il,  tes  calamités  et  tes  enfantements.  Tu  enfanteras 
«  dans  la  douleur,  tu  seras  sous  la  puissance  de  l'homme  et  il 
«  te  dominera .  »  —  Chastes  espérances  d'une  maternité  sans 
tache  et  sans  souffrance,  douce  société  du  foyer  domestique  oii 
l'amour  criait  l'égalité  :  tout  est  perdu.  O  femme,  il  te  faudra 
payer  chèrement  la  gloire  de  revivre  dans  le  fruit  de  tes  en- 
trailles, et  tu  préluderas  par  les  cris  de  tes  tortures  à  ce  joyeux 
cantique:  Un  fils  nous  est  né.  Ton  amour,  naguère  si  puissant, 
n'aura  plus  la  force  de  subjuguer  à  toujours  le  maître  que  Dieu 
te  donne.  Les  premiers  enivrements  delà  passion  le  jetteront  à 
tes  pieds  ;  mais  tu  verras  se  relever  sa  fierté   révoltée  de  cette 
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faiblesse,  et,  s'il  ne  devient  pas  le  tyran  du  foyer,  tu  sentiras 
toujours,  dans  la  bienveillance  même,  la  pitié  du  plus  fort  eti 
l'autorité  du  plus  grand.  Morte  la  surnaturelle  vigueur  qui 
ne  te  promettait  que  des  enfantements  pleins  d'honneur  et  d'al- 
légresse; morte  la  surhumaine  et  victorieuse  beauté  devant  la- 
quelle le  compagnon  de  ta  vie  abdiquait  ses  droits  à  la  domina- 
tion. —  Morte  rnorieris. 

Ton  maître  ne  sera  pas  épargné.  «  Adam,  dit  le  Seigneur, 
«  parce  que  tu  as  écouté  la  voix  de  ta  femme,  et  mangé  du  fruit 
«  dont  je  t'avais  défendu  de  manger,  la  terre  est  maudite.  C'est 
«  ton  ouvrage.  Tu  ne  mangeras  plus,  tous  les  jours  de  ta  vie, 
«  qu'après  de  rudes  labeurs.  La  terre  ne  produira  pour  toi  que 
«  des  épines  et  des  ronces  au  milieu  desquelles  tu  chercheras 
«  l'herbe  dont  tu  dois  te  nourrir.  Tu  mangeras  ton  pain  à  la 
«  sueur  de  ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  dans  la  terre 
«  d'oii  tu  as  été  tiré,  car  tu  es  poussière  et  tu  redeviendras 
«  poussière.  »  —  Imprégnée  de  la  bénédiction  de  Dieu  la  terre 
n'osait  rien  refuser  à  son  roi.  En  payant  un  tribut  à  la  vie  des 
animaux  elle  multipliait  pour  le  serviee  du  maître  ses  plus 
riches  productions.  Dieu  la  maudir,  et  voilà  que  ses  entrailles 
se  resserrent  et  deviennent  avares.  Il  faut  que  l'homme  se 
courbe  et  les  déchire  pour  en  arracher,  à  la  sueur  de  son  front, 
son  pain  de  chaque  jour,  et  qu'il  veille  à  ce  que  la  semence 
dont  il  attend  la  vie  ne  soit  pas  étouffée  par  les  plantes  folles 
qui  se  révoltent  contre  ses  efforts.  Il  commandait,  mais  tous 
les  vivants  semblent  lire  snr  son  fi-ont  l'anathème  de  son  péché. 
Ils  n'ont  plus  de  confiance  dans  l'autorité  de  ce  rebelle,  et,  au 
lieu  d'obéir  comme  naguère  au  premier  appel  de  sa  voix,  ils 
s'enfuient  effarouchés  à  son  approche,  et  lui  ne  peut  plus  s'en 
rendre  maître  qu'au  prix  de  mille  ruses  et  de  mille  peines.  Le 
trouble  de  la  nature  n'est  qu'un  retentissement  du  trouble  de  son 
'  être.  L'ordre  primitif  y  est  complètement  renversé,  et  la  pous- 
sière dont  fut  formée  sa  chair  ne  se  sentant  plus  retenue  re- 
prend impatiemment  sa  tendance  à  la  dispersion.  — Morte  cette 
souveraineté  ti^anquille  et  pacifique  qui  soumettait  sans  lutte  et 
sans  efforts  toutes  les  créatures;  morte  cette  robuste  et  infati- 
gable constitution  qui  ne  devait  point  sentir  le  faix  du  travail; 
morte  cette  mystérieuse  vertu  qui  assurait  au  roi  de  la  création 
le  perpétuel  renouvellement  de  ses  jours  et  faisait  du  corps  hu- 
main un  édifice  indestructible.  —  Morte  rnorieris 

Que  de  ruines  et  de   dépouillements.  Ah!  sans  doute  Dieu 
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aura  pitié  des  infortunés  qu'il  châtie  si  rudement,  et  avant  de 
disparaître  il  leur  adressera  une  parole  de  consolation.  Non,  il 
voit  leur  nudité  et,  en  leur  faisant  l'aumône  d'un  vêtement,  il  se 
moque  de  leur  malheur.  «  Le  voilà,  s'écrie-t-il,  le  voilà,  cet 
«  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous,  sachant  le  hien  et  le  mal. 
«  Maintenant  prenons  garde  qu'il  ne  mette  la  main  sur  le  fruit 
«  de  vie  et  qu'il  n'en  mange  pour  vivre  éternellement.  »  —  Et 
après  avoir  chassé  l'homme  du  paradis,  il  place  à  l'entrée  un 
chérubin  armé  d'un  glaive  flamboyant  et  toujours  en  mouve 
ment  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  dévie.  —  Ah  !  mon  Dieu, 
•vous  êtes  trop  cruel.  Frappez,  c'est  votre  droit,  mais  ne  désho- 
norez pas  votre  justice  par  l'insulte  ! 

Messieurs,  il  n'est  point  dans  les  habitudes  de  la  justice  d 
Dieu  d'insulter  le  pécheur  tant  qu'il  peut  recourir  encore  à  sa 
miséricorde.  Aussi  saint  Augustin  nous  fait-il  remarquer  que  les 
paroles  divines  sont  moins  une  ironie  à  l'adresse  de  nos  premiers 
parents  qu'un  avertissement  ayant  pour  but  d'effrayer  et  de 
contenir  les  audaces  de  notre  orgueil.  La  prévoyante  bonté  de 
Dieu  montre  aux  pécheurs  de  l'avenir  ce  grand  exemple  d'un 
homme  qui,  au  lieu  d'atteindre  le  sommet  où  le  poussait  une 
ambition  déréglée,  perd  dans  sa  tentative  insensée  tous  les  bien 
qu'il  possédait. 

Sur  ce  dernier  avis  donné  au  genre  humain  les  assises  divi- 
nes sont  levées;  le  juge  disparaît  ;  il  ne  reste  plus  que  les 
condamnés  et  le  bourreau.  Les  condamnés  qui  s'en  vont,  en 
pleurant,  vers  la  terre  de  bannissement  et  n'osent  pas  se  retour 
ner  pour  dire  adieu  a  la  patrie  de  leur  innocence  et  de  leur 
bonheur.  Le  bourreau  toujours  invisible,  et  préparant ,  en 
silence,  le  dernier  coup  qui  doit  donner  tout  son  éclat  à  la 
sentence  divine,  Morte  morieris.  Adam  et  Eve  ont  tout  perdu 
mais  il  y  a  encore  tant  de  sève  dans  leur  jeune  nature 
qu'ils  ne  comprennent  pas  bien  l'étendue  de  leur  châtiment. 
Qu'est-ce  que  la  mort?  Cette  douloureuse  question  les  agite.  Ils 
suivent  d'un  œil  attristé  la  chute  et  les  frissons  de  la  feuille 
desséchée  que  le  vent  emporte  devant  eux.  Ils  écoutent  avec 
stupeur  les  plaintes  des  animaux  expirants  et  contemplent, 
avec  effroi ,  leur  corps  sans  mouvement.  0  mon  Seigneur, 
demande  la  femme  d'une  voix  émue,  est-ce  là  la  mort? Et  Adam 
ne  peut  lui  répondre  que  par  un  peut-être.  Mais  à  quelques 
temps  de  là  le  bourreau  a  commencé  cet  universel  carnage  qui 
ne  doit  cesser  qu'avec  les  siècles  ;  Caïn  vient  de  tuer  son  frère 
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Abel.  Quand  la  mère  du  genre  humain  vit  à  ses  pieds  le  corps 
sanglant  de  son  bien-aimé,  elle  fut  glacée  d'épouvante  ;  pui.'^, 
elle  éclata  eu  gémissements  et  en  sanglots.  Elle  s'assit,  et 
prenant  sur  ses  genoux  la  dépouille  inanimée  de  son  Abel  elle 
la  couvrit  de  baisers.  Mon  fils,  disait-elle,  je  suis  ta  mère,  est-ce 
que  tu  ne  m'entends  pas?  Ouvre  tes  beaux  jeux,  regarde-moi, 
réponds-naoi.  Mon  Dieu,  il  ne  vois  plus,  il  ne  parle  plus,  il  ne 
respire  plus,  il  est  insensible  et  froid  !!!  Abel!  Abel!  — Et 
tout  près  de  la  mère  la  voix  grave  et  tremblante  du  père  se 
fit  entendre  :  Femme,  Dieu  l'avait  dit:  Voilà  la  mort  !  —  Ils  pleu- 
rèrent longtemps  ensemble  et  achevèrent  par  leurs  larmes  de  se 
purifier  de  leur  péché. 

Pleurons  avec  eux,  Messieurs.  Pleurons  nos  cliers  morts,  et 
surtout  pleurons  le  péché  qui  a  ouvert  à  la  mort  les  portes  de  ce 
monde.  Oublier  ces  deux  choses:  la  mort  et  le  péché,  est  mal- 
sain pour  notre  vie  de  passage  et  d'exil.  Quand  la  terrible  sen- 
tence :  Morte  morieris,  ne  retentit  plus  en  notre  cœur,  nous 
sommes  tentés  de  croire  que  nous  ne  verrons  pas  la  fin  des 
jours  de  notre  fugitive  existence,  et  nous  nous  eô'orçons  de 
ranimer  les  misérables  restes  de  l'antique  beauté  dont  fut  parée 
la  nature,  pour  la  transformer  en  Eden.  Efforts  sacrilèges!  Il 
n'y  a  plus  de  paradis  pour  nous  sur  cette  terre.  Le  glaive  du 
chérubin  est  suspendu  sur  les  demeures  superbes  et  sur  les  cités 
voluptueuses  oii  nous  prétendons  fixer  le  bonheur.  Le  glaive  du 
chérubin,  c'est  une  armée  de  barbares,  une  foule  tumultueuse 
de  plébéiens  révoltés  que  Dieu  lance,  quand  il  est  temps,  contre 
les  Eden  de  la  civilisation.  N'attendons  pas  leur  visite  pour 
secouer  la  torpeur  d'une  coupable  illusion;  mais,  à  la  lumière 
de  cette  divine  parole:  Morte  tnorieris,  ne  cherchons  plus  le 
paradis  que  dans  les  hautes  et  pures  régions  de  l'éternité. 

C'est  sur  ces  derniers  mots  que  l'orateur  laisse  son  audi- 
toire ravi  et  transporté  dans  ces^hautes  et  pures  régions  dont 
il  parle,  et  l'on  se  dit  :  Voilà  l'enseignement  catholique, 
voilà  cet  enseignement  que  de  malheureux  et  pauvres  esprits 
représentent  comme  un  enseignement  étroit  et  qui  rabaisse 
l'intelligence  en  énervant  le  cœur.  Qu'ils  nous  donnent  donc 
un  enseignement  plus  resplendissant  de  vérité  et  de  beauté, 
et  nous  pourrons  alors  nous  demander  si  nous  ne  ferions 
pas  bien  de  les  suivre. 
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LACORDAIRE  ET  L'INFAILLIBILITÉ 

Le  bruit,  parfaitement  justifié,  que  fait  un  procès  dans 
lequel  se  trouve  engagée  la  mémoire  de  M.  de  Montalembert, 
et  les  tentatives  faites  par  l'homme  marié  qui  fut  le  Père 
Hyacinte,  donne  un  intérêt  de  plus  à  la  question  que  quel- 
ques personnes  ont  agitée,  savoir,  si  Montalembert  se  fut 
soumis  au  décret  qui  a  défini  l'infaillibilité  pontificale,  et  si 
le  Père  Lacordaire,  dont  Montalembert  aimait  à  se  persuader 
que  l'esprit  avait  passé  dans  l'âme  du  Père  Hyacinthe,  au- 
rait aussi  fait  cet  acte  de  soumission  et  comment  il  l'aurait 
accompli. 

Un  livre  qui  va  paraître,  et  dont  une  bienveillante  com- 
munication  nous  met  en  mains  les  épreuves,  tranche  nette- 
ment la  question.  Ce  livre,  dû  à  la  plume  de  M.  le  marquis 
Anatole  de  Ségur,  conseiller  d'Etat,  à  qui  l'on  doit  déjà 
plus  d'un  beau  ■[ivre,  de  controverse  religieuse  et  de  haute 
et  chrétienne  poésie,  est  intitulé  :  Grandes  questions  du 
jour,  de  la  veille  et  du  lendemain  (Y).  Les  questions  qui 
y  sont  traitées  sont  les  suivantes,  dont  l'actualité  et  l'im- 
portance ne  sauraient  être  contestées:  1.  Le  budget  des 
cultes  ;  —  2,  L'indemnité  de  logement  aux  curés  et  aux 
desservants  ;  — 3.  l'aumônerie  militaire  ;  —  4.  Le  repos  du 
dimanche  ;  —  5.  La  situation  légale  des  congrégations 
religieuses  en  France  ; — 6.  Vérité  sur  les  congrégations 
religieuses  ;  —  7.  Le  Père  Lacordaire,  le  libéralisme  et 
l'infaillibilité.  Nous  reviendrons  sur  l'ensemble  du  livre, 
dont  nous  détachons  une  bonne  partie  du  dernier  chapitre. 

Dans  ce  chapitre,  M.  de  Ségur  s'appuie  sur  des  documents 
incontestables  et  particulièrement  snr  la  correspondance 
qui  s'établit  entre  le  Père  Lacordaire  et  M.  de  Montalem- 
bert, en  1833  et  1834,  après  la  publication  de  l'Encj^clique 
Mirai'i  vos.  Les  senliments  exprimés  par  Lacordaire  dans 
cette  correspondance  ont  été  ceux  de  toute  sa  vie,  car  il 
évrivait  le  15  octobre  1851,  à  propos  de  ses  conférences  à 

(1)  Un  beau  volume  ia-12  de  xii-328  pages,  Paris,  chez  Tolra,  rue 
de  Rennes,  112;  —  prix  :  3  fi-.  50  cent,  franco. 


596  ANNALES    CATHOLIQUES 

Notre-Dame:  «  Quoiquej'aie  enseigué constamment  sous l'au- 
«  torité  et  en  présence  des  archevêques  de  Paris,  et  que  ja>- 
«  mais  ma  doctrine  n'ait  été  de  leur  part  l'objet  d'une  criti- 
«  que  ou  d'un  avertissement,  quoique  cette  même  doctrine, 
«  publiée  par  la  voie  de  la  presse,  n'ait  excité  ni  un  repro- 
«  elle  ni  une  discussion;  cependant,  de  peur  qu'il  ne  me 
*  soit  échappé,  en  traitant  un  si  grand  nombre  de  questions 
«  théologiques,  quelque  erreur  involontaire,  ce  que  je  dois 
«  présumer  de  ma  faiblesse  et  ce  que  je  présume  volontiers, 
«je  déclare  soumettre  mes  conférences  à  l'Eglise  catholi- 
«  que,  dont  je  suis  l'enfant,  et  en  particulier,  à  la  sainte 
«  Église  i^otnaine,  la  tnère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
«  Églises,  EN  QUI  RÉSIDE  LA  PLÉNITUDE  DE  L'AU- 
«  TORITÉ  FONDÉE  SUR  LA  TERRE  PAR  NOTRE- 
«  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST.  » 

Cependant,  comme  le  remarque  M.  de  Ségur,  on  a  douté 
des  sentiments  du  Père  Lacordaire,  en  s'appujant  sur  des 
propos  plus  ou  moins  authentiques,  sur  des  discours  impro- 
visés dans  des  réunions  déjeunes  gens,  sur  quelques  phra- 
ses de  ses  écrits  privés  et  de  ses  billets  intimes,  sur  des 
admirations  politiques  qui  semblent  peu  compatibles  avec 
l'enseignement  du  Saint-Siège,  et  l'on  a  osé  dire  que  si  le 
Père  Lacordaire  avaii  vécu,  il  aurait  refusé  ou  du  moins 
marchandé  sa  soumission  à  l'Encyclique  de  1864  et  au 
Syllahus,  même  aux  décisions  du  Concile;  quelques-uns 
persistent  à  voir  en  lui  un  partisan  déterminé  des  doctrines 
appelées  libérales.  M.  le  marquis  de  Ségur  croit  qu'on  se 
méprend  sur  le  Père  Lacordaire,  et,  avec  cette  correspon- 
dance aujourd'hui  publiée,  où  l'on  trouve  les  sentiments  les 
plus  intimes,  la  pensée  tout  entière  de  l'illustre  dominicain, 
il  justifie  sa  mémoire  d'une  façon  qui  réjouira  tous  les  cœurs 
épris  de  son  magnifique  talent  et  de  ses  vertus  et  qui  con- 
tribuera, nous  l'espérons,  à  ramener  à  la  vérité  plus  d'un 
jeune  catholique  dont  l'image  séduisante  d'un  Lacordaire 
incompris  aurait  troublé  l'intelligence. 

Nous  laissons  maintenant  la  parole  à  M.  le  marquis  rie 
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La  première  de  ces  lettres  est  en  date  du  19  août  1833,  et  n'a 
trait  qu'à  la  situation  personnelle  du  Père  Lacordaire;  je  n'en 
citerai  qu'un  court  passage  qui  témoigné  de  l'étendue  de  son 
sacrifice  en  se  séparant  de  M.  de  Lamennais. 

...  Une  fois  sur  le  chemin  de  Rome,  mon  dissentiment  avec  M.  de 
Lamennais  a  été  complet,  et  je  n'ai  plus  cherché,  avec  d'horribles 
angoisses,  qu'à  rompre  toute  solidarité  avec  lui.  Il  m'a  fallu  une  année 
toute  entière,  toute  l'année  1832,  pour  en  venir  à  bout,  non  que  la 
chose  fût  difficile  en  soi,  mais  parce  qu'elle  me  coxitait  beaucoup,  et 
que  je  cherchais  avec  avidité  la  moindre  lueur  d'accommodement  qui  >e 
présentait.  On  saura  dans  le  ciel  si  j'ai  agi  avec  la  légèreté  d'un  homme 
qui  rompt  sans  cause  et  sans  douleur  les  liens  qu'il  a  contractés. 

On  voit  que  la  saine  raison  et  l'àme  catholique  de  Lacordaire 
avaient  compris  de  bonne  heure  le  danger  des  idées  de  M.  de 
Lamennais,  et  qu'il  n'avait  pas  attendu  les  condamnations  de 
l'Encyclique  pour  vouloir  s'en  dégager. 

La  lettre  suivante,  datée  du  6  octobre  1833,  est  un  témoi- 
gnage touchant  de  sa  loyauté  et  de  son  humble  et  cordiale  sou- 
mission au  Pape.  Sa  sincérité  s'indigne  des  fausses  soumissions 
et  des  réticences  calculées  de  M.  de  Lamennais. 

Tu  me  reproches  de  ne  t'avoir  pas  parlé  delà  nouvelle  déclaration  de 
M.  de  Lamennais  au  Saint-Siège;  mais  quoi?  ne  comprends-tu  pas  mon 
silence?  ne  vois-tu  pas  que  je  la  désapprouve  et  que  j'ai  de  la  peine  à 
t'en  dire  ma  pensée  ?...  Elle  ne  m'a  point  paru  franche  et  chrétienne, 
sauf  la  dernière  phrase  qui  est 'en  contradiction  avec  tout  le  reste,  ou 
plutôt  qui  ne  dit  rien,  si  on  l'explique  par  ce  qui  précède. 

M.  de  Lamennais  commence  par  témoigner  sa  surprise  du  bref 
adressé  à  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  (bref  qui  se  plaignait  du 
manque  de  sincérité  de  la  soumission  de  M.  de  Lamennais),  et  son 
ignorance  complète  des  motifs  .qui  l'ont  dicté.  Or  il  sait  très-bien  ce 
qu'on  lui  reproche,  savoir  :  d'entretenir  sous  main  le  parti  deV Avenir, 
de  l'encourager  par  des  lettres  et  des  prévisions  menaçantes,  de  tenir 
ce  parti  éloigné  des  évêques  et  même  du  Saint-Siège,  de  répandre  sur 
la  situation  morale  et  politique  de  Rome  des  discours  propres  à  fomen- 
ter la  désaffection  des  catholiques  et  le  mépris  des  incrédules.  Quand 
ces  choses  seraient  ignorées,  ne  les  connaît-il  pas  ?  N'a-t-il  pas  la 
conscience  intime  de  ce  qu'il  fait,  de  ce  qu'il  veut,  de  ce  qu'il  attend  ? 

J'ai  vu  dernièrement  le  comte  V***  (l'ambassadeur  de  Belgique  à 
Rome)  et  j'ai  été  effrayé  de  tout  ce  qu'il  va  répandre  dans  l'Église 
belge  sur  Rome.  Il  y  a  six  ans,  ce  même  homme  eût  vu  les  mêmes 
choses  et  eût  pensé  tout  différemment  :  mais  alors  on  élevait  le  Saint- 
Siège  ;  aujourd'hui  on  propage  les  impressions  qui  ont  précisément 
liroduit  le  gallicanisme  dans  d'autres  siècles.  Car  le  gallicanisme  est 
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une  plante  qui  croît  dans  le  tonabeau  même  des  saints  Apôtres  ;  on 
la  cueille  quand  on  le  veut,  comme  on  cueille  aussi  la  plante  contraire.  ^ 

En  un  mot,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  franchise  à  dire  au  Saint-Père 
-qu'on  ne  sait  pas  de  quoi  il  se  plaint. 

M.  de  Lamennais  déclare  ensuite  que,  par  beaucoup  de  motifs  et 
principalement  parce  qu'il  appartient  au  Saint-Siège  de  décider  ce  qui 
est  bon  et  utile  à  l'Église,  il  est  résolu  de  rester  étranger  aux  affaires 
qui  la  touchent;  sur  quoi  je  remarque  que  rien  n'est  plus  anticatho- 
lique que  cette  phrase,  soit  qu'on  en  considère  le  sens  extérieur  ou  le 
sens  caché. 

Le  sens  extérieur  énonce  qu'il  est  des  circonstances  où  un  chrétien 
doit  rester  étranger  aux  affaires  qui  touchent  l'Eglise,  et  que  l'une  de 
ces  circonstances  est  que  la  direction  de  l'Église  appartient  au  Saint- 
Siège.  S'il  en  était  ainsi^  l'Eglise  serait  bien  malheureuse.  Jamais  ses 
«nfants,  sous  aucun  prétexte,  ne  doivent  être  étrangers  à  ce  qui  la 
touche  ;  ils  doivent  y  prendre  part  selon  leur  position  et  selon  leurs 
forces,  comme  M.  de  Lamennais  l'avait  fait  jusqu'à  présent  ;  mais  ils 
doivent  y  prendre  part  en  se  soumettant  à  la  direction  du  Saint-Siégc, 
et  non  pas  en  voulant  le  conduire  eux-mêmes. 

Le  sens  caché  se  réfèi'e  à  cette  pensée  :  que  M.  de  Lamennais  ne 
veut  plus  s'occuper  que  de  philosophie  et  de  politique ,  deux  choses 
qu'il  croit  indépendantes,  en  sorte  que,  comme  citoyen  et  comme  phi- 
losophe, il  échapperait  à  l'influence  et  à  la  censure  de  l'Église,  ce  qui 
est  le  renversement  de  la  religion. 

Partant  de  là,  il  proteste  de  sa  soumission  à  tout  ce  que  le  Saint- 
Siège  décidera  de  relatif  à  la  foi,  aux  mœurs  et  à  la  discipline  générale. 
Cela  est  très-bien;  mais  la  philosophie  et  la  politique  en  sont-elles? 
voilà  la  question. 

Bref,  à  mon  sens,  il  y  a  là  trop  de  portes  de  derrière.  Dans  ton 
âme  et  conscience,  ne  le  crois-tu  pas?  Ne  vois-tu  pas  do  loin  se  pré- 
parer, je  ne  dis  pas  un  schisme  et  une  hérésie,  à  Dieu  ne  plaise!  mais 
une  division  fatale  où  M.  de  Lamennais  sera  d'un  côté  avec  ses  adhé- 
rents, et  où  il  aura  de  l'autre  les  Évêques  et  le  Pape?  N'est-ce  pas 
<léjà  ce  qui  a  lieu? 

Eh  bien  !  cela  n'est  pas  permis.  Aucun  talent,  aucun  service  ne  com- 
pensent le  mal  que  fait  à  l'Église  une  séparation  quelle  qu'elle  soit, 
une  action  en  dehoi's  de  son  sein.  J'aimerais  mieux  ine  jeter  à  la  mer 
avec  une  meule  de  moulin  au  cou  que  d'entretenir  v.n  foyer  d'espé- 
rances, d'idées,  de  bonnes  œuvres  même,  à  côté  de  l'Eglise. 

Cette  dernière  phrase  est  un  acte  sublime  de  foi  et  de  soumis- 
sion à  l'autorité  divine  de  l'Église,  et  toute  cette  lettre  révèle 
un  esprit  et  un  cœur  si  profondément  catholiques  que,  fùt-elle 
seule,  elle  suffirait  à  éclairer  les  fidèles  dans  l'examen  des  ques- 
tions délicates  qui  font  le  sujet  de  cet  écrit.   Tout  lecteur  de 
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bonne  foi  et  de  bonne  volonté  qui  la  lira  attentivement  sera  de 
mon  avis. 

S'agit-il  de  la  conduite  à  tenir  pour  la  défense  de  l'Église, 
quelle  règle    plus    simple,  plus   lumineuse  que  celle-ci  :  «  Les 
catholiques  doivent  prendre   part  aux  affaires  de  l'Eglise  selon 
leur  position  et  selon  leurs  forces,  mais  doivent  y  prendre  part 
en  se  soumettant  à  la  direction  du  Saint-Siège,  et  non  pas  en 
voulant  le  conduire  eux-mêmes.  »  Cette  ligne,  tracée  par  le  bon 
sens,  est  celle  qu'ont  suivie  en  tout  temps  les  humbles  de  cœur; 
en  j  restant,  on  ne  s'égare  point,  on  garde  la  paix  en  cette  vie 
et   on  arrive    sûrement  à  la  paix  de  l'heureuse   éternité.    Mais 
les  orgueilleux,  qui  ont  confiance  en  leur  propre  sagesse  plus 
qu'en  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,   imitent  ces  menées  de 
M.  de  Lamennais,   si    énergiquement    dépeintes  par  le  Père 
Lacordaire  :  «  Ils  entretiennent   sous  main  le  parti  de  l'opposi- 
tion au  Saint-Siège  qui  les  a  blâmés  ou   condamnés,   ils  multi- 
plient les  lettres  et  les  prévisions    menaçantes,  ils  répandent 
sur  la  situation    morale  et  politique   de   Rome   des   discours 
propres  à  fomenter  la  désaffection   des  catholiques  et  le  mépris 
des  incrédules;  ils  se  préparent  des  portes  de  derrière;  enfin, 
suivant  la  belle  et  profonde  image  de  notre   écrivain,  ils  cueil- 
lent le    gallicanisme,    c'est-à-dire   l'erreur,    dans   le   tombeau 
même  des  Apôtres,  car  c'est  une  plante  qui  pousse  sous  la  main 
qui  veut  la  cueillir,  et  qui  cherche  le  scandale  le  trouve.  Voilà 
en  deux  mots  le  secret  des  impressions  si   différentes  qu'on 
remporte  de  Rome,  suivant  les  dispositions  d'esprit  et  de  cœur 
qu'on  y  a  apportées.  » 

S'agit-il  de  la  doctrine,  le  père  Lacordaire  la  rappelle  et  la 
définit  en  deux  mots  avec  une  admirable  netteté:  «  Croire  et 
prétendre  avec  M.  de  Lamennais  que  la  philosophie  et  la  politi- 
que sont  choses  indépendantes,  et  que  comme  citoyen  et  comme 
philosophe,  on  échappe  à  l'influence  et  à  la  censure  de  l'Eglise, 
c'est  le  renversement  de  la  religion.  »  Or,  c'est  là  précisément 
toute  la  thèse  libérale,  et  en  proclamant  qu'elle  est  le  renverse- 
ment même  de  la  religion,  le  père  Lacordaire  l'a  atteinte  au 
cœur  et  a,  par  avance,  souscrit  au  Syllabus,  qui  n'est  que  le 
développement  de  sa  proposition. 

Je  prie  enfin  le  lecteur  de  remarquer  que,  dans  cette  lettre 
comme  dans  toutes  les  autres,  le  Père  Lacordaire  emploie 
indifféremment  les  mots  :  Eglise,  Rome,  le  Saint-Siège,  le  Pape. 
Pour  lui,  c'est  tout  un;  quand  le  Pape  a  parlé,  l'Église  a  parlé; 
désobéir  au  Pape,  c'est  désobéir  à  l'Église,  et  sa  conviction  à  ce 
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sujet  peut  se  résumer  dans  ce  mot  d'une  de  ses  lettres  (14 
septembre  1834)  dont  l'énergie  ultramontaine  n'a  jamais  étcv 
dépassée  :  î   niO(i  'îinQJ  /'  eiiubfloo  cl  ot>   i;- 

Un  concile  général  peut  avoir  plus  k' éclat  que  V Encyclique, 
mais  non  pas  phis  d'autorité'  intrinsèque. 

Je  passe  par  dessus  la  lettre  du  22  octol)re  1833,  qui  n'a  point 
trait  directement  à  la  question,  et  qui  est  pleine  des  plus 
ravissantes  expressions  de  tendresse  et  dévouement, 

Celle  du  10  novembre  suivant  est  remarquable  par  la  sagesse 
des  conseils  que  le  prêtre  de  Jésus-Christ  donne  à  son  jeune 
ami,  et  par  les  prévisions  étonnantes  qu'elle  exprime  sur  leur 
avenir  à  tous  deux  s'ils  sont  fidèles  à  Dieu  et  à  son  Église. 

J'ai  vu  une  lettre  de  toi  à  madame  S-vvetchine  où  tu  me  parais 
renoncer  à  toi-même  avec  trop  J'iiumilité  ou  d'abattement.  Non, 
mon  cliéri,  ta  carrière  n'^cst  pas  finie,  elle  n'est  même  pas  commencée.. 
Il  ne  te.  faudrait  que  renoncer  â  toute  action  immédiate,  à  la  vie 
agitée,  â  des  choses  auxquelles  tu  ne  peux  rien,  et  te  mettre  sérieu- 
sement à  l'étude.  Si  tu  avais  le  courage  de  t'enfermer,  de  devenir 
un  jeune  homme  totalement  oublié,  perdu,  enseveli,  un  vrai  char- 
treux, si  plus  tard  tu  assistais  longtemps  sans  rien  dire  à  la  Chambre 
des  pairs,  laissant  l'étude  et  l'âge  te  mûrir  de  concert,  tu  pourrais 
devenir  un  homme,   un  citoyen,  un  chrétien  de  plus  dans  le  monde. 

Avant  dix  ans,  tu  seras  un  homme  nouveau.  Mais  c'est  une  grande 
opération  que  de  devenir  un  homme  nouveau.  J'en  sais  quelque  chose, 
moi  qui  y  travaille  depuis  bientôt  deux  ans;  et,  toutefois,  j'ai  trouvé 
sur  ma  route  plus  d'appuis  que  je  n'espérais,  plus  de  bienveillance 
•jue  je  n'avais  droit  d'en  attendre.  L'œuvre  n'est  pas  achevée,  mais 
file  est  sûre  maintenant:  je  tiens  l'avenir,  sauf  la  volonté  de  Dieu. 
Pourquoi  ne  ferais-tu  pas  de  même  *?  Tu  t'es  avancé  dans  le  désert  : 
est-ce  une  raison  de  se  coucher  sur  le  sable,  et  de  se  laisser  étouffer 
par  le  vent  du  midi?  Mon  chéri,  ta  résignation  n'est  pas  de  la  vertu, 
c'est  un  manque  de  courage.  Oh  !  que  tu  as  une  belle  route  !  Que  tu 
es  jeune  !  Que  tout  est  possible  encore  !  Mais  il  faut  vouloir,  et  rien 
ne  s'accomplit  ici-bas  sans  sacrifices... 

Ces  nobles  et  virils  conseils  furent  suivis  et,  dix  ans  après, 
M.  de  Montalembert,  placé  au  premier  rang  des  écrivains  par 
son  histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  était  le  premier 
orateur  catholique  des  deux  Chambres,  comme  le  Père  Lacor- 
daire  était  le  plus  grand  orateur  religieux  de  notre  siècle. 

La  fin  de  cette  lettre  est  une  admirable  affirmation  de  l'auto- 
rité de  l'Iilglise  et  de  la  soumission  qui  lui  est  due. 

Souviens-toi  que  la  postérité  n'a   pas  manqué  une    seule  fois  de 
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justifier  l'autorité  do  TEgliae,  et  que  les  jugements  de  Dieu  la  jus- 
tifieront bien  d'avantage  un  jour.  La  conscience,  qui  est  tout  dans  lo 
cours  ordinaire  de  la  vie,  n'est  rien  quand  elle  est  en  opposition  avec 
l'autorité  divine.  Les  plus  grands  crimes  ont  été  commis  en  alléguant 
la  conscience.  Quand  donc  la  tienne  serait  sans  tache,  tu  ne  devrai-, 
pas  l'écouter,  mais  la  voix  de  l'Eglise,  qui  déjà  s'est  élevée,  et  qui 
-s'élèvera  plus  tard  avec  un  empire  qui  abattra  tout  orgueil. 

J'arrive  à  la  lettre  du  2  décembre  1833,  que  je  reproduirai 
en  grande  partie  malgré  sa  longueur,  à  cause  de  sa  parfaite 
beauté  et  de  son  importance  capitale.  M.  de  Montalembert, 
après  l'avoir  relue  près  de  trente  ans  plus  tard,  en  1862,  y  avait 
inscrit  ces  mots  :  «  Peut-être  laplus  précieuse  de  toutes  et  la  plus 
étonnante.  »  M.  Foisset  ajoute  :  «  Je  ne  sache  pas  que  l'amitié 
ait  jamais  parlé  un  langage,  je  ne  dirai  pas  plus  éloquent,  mais 
aussi  éloquent,  dans  aucune  langue.  »  Ce  n'est  pas  seulement 
l'éloquence  de  l'amitié  qui  s'élève  dans  cette  lettre  à  des  hau- 
teurs incomparables;  c'est  celle  de  la  foi  et  du  bon  sens,  du 
génie  et  de  la  sainteté.  Ni  M.  de  Maistre  n'a  été  plus  profond, 
ni  saint  Augustin  plus  tendre,  ni  saint  Jérôme  plus  terrible. 
C'est  laplus  belle  page  peut-être  qu'une  àme  catholique  et 
sacerdotale  ait  dictée  de  nos  jours  à  une  main  française. 
(La  suite  au  prochain  numc'ro.) 

A.  DE  SÉGUR. 
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(Suite  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

La  Gazette  des  Tribunaux  n'avait  donné  qu'un  résumé 
de  la  plaidoirie  de  M*  AUou  dans  la  séance  du  2S  février 
(I"'  Chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine)  ;  elle  l'a  publiée 
depuis  intégralement  ;  voici  les  passages  qui  servent  le 
mieux  à  faire  connaître  Montalembert  ; 

Les  amis  de  M.  de  Montalembert,  dit  M^  AUou,  ne  veulent  pas 
aujourd'hui  qu'il  ait  été  libéral;  on  m'écrivait  à  la  veille  de 
l'audience,  comme  on  écrit  au  romancier  dont  les  feuilletons  se 
succèdent,  pour  le  prier  de  ne  pas  faire  mourir  l'héroïne,  et  on 
me  conjurait  de  ne  pas  dire  que  M.  de  Montalembert  était  un 
libéral!  Libéral,  il  l'a  été  à  sa  façon,  sans  doute, mais  il  a  toujours 
cru  l'être,  mais  il  a  toujours  voulu  l'être. 
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L'idéal  de  sa  vie  a  été  la  conciliation  du  catholicisme  et  de 
la  liberté. 

God  and  Liberty,  c'est  la  devise  qu'il  se  donnait  à  lui-même 
à  dix-sept  ans  et  qu'il  voulait  signer  de  son  sang,  sans  penser 
qu'il  l'empruntait  à  la  bénédiction  de  Voltaire  sur  la  tête  du 
petit-fils  de  Franklin, 

Dietc  et  la  liberté',  c'était  sa  devise  encore  quand  il  ouvrait 
son  école,  au  lendemain  de  1830,  et  qu'il  se  levait  presque  en- 
fant au  sein  de  la  Chambre  des  pairs,  pour  affermir  sa  double 
croyance  devant  la  haute  assemblée,  curieuse,  émue  et  fière. 

C'était  aussi  la  devise  du  journal  V Avenir,  auquel  il  apportait 
son  concours,  à  côté  de  Lamennais  et  de  Lacordaire. 

Et,  s'il  se  soumettait  en  flls  pieux  à  l'encyclique  de  1832,  qui 
soulevait  les  audaces  tumultueuses  de  l'abbé  de  Lamennais,  qui 
ne  devait  plus  se  réconcilier,  il  revendiquait  bientôt  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  dans  la  discussion  des  lois  de  septembre,  la  liberté 
de  la  presse,  flétrie  dans  l'Enclyclique  comme  tcne  liberté'  fatale, 
qui  ne  pouvait  être  trop  haïe  et  trop  maudite. 

En  1848,  dans  la  question  du  Sonderbund,  lorsqu'on  lui  par- 
lait de  son  dévouement  à  la  liberté  religieuse,  il  avait  un  de  ces 
magnifiques  mouvements  comme  en  avait  Berryer,  qui  laissent 
dans  l'histoire  de  notre  éloquence  politique  une  traînée  lumi- 
neuse : 

Non,  disait-il,  non,  la  liberté  à  laquelle  j'ai  été  dévoué,  c'est  la 
liberté  en  elle-même,  la  liberté  de  tous  et  en  tout  ;  la  liberté,  elle  a 
été  l'idole  de  mon  âme,  je  l'ai  aimée  comme  on  aime  quand  on  est 
jeune,  sans  mesure  sans  limite  ! 

Quinze  ans  après,  au  congrès  de  Malines,  c'est  encore  l'al- 
liance du  catholicisme  et  la  liberté  que  défendait  M.  de  Mon- 
talembert. 

Si  les  événements  de  1848  et  des  années  qui  ont  suivi  l'ont 
trouvé  un  moment  infidèle,  il  a  racheté  son  adhésion  au  coup 
d'État  par  sa  lettre  de  1853,  datée  de  Vichy,  et  par  l'admirable 
article  du  Correspondant,  poursuivi,  condamné,  que  nous 
apprenions  par  cœur,  et  dont  notre  mémoire  garde  encore  le 
souvenir,  comme  d'une  belle  musique  ou  de  beaux  vers  : 

Lorsque  je  suis  oppressé  par  le  poids  d'une  atmosphère  chargée  de 
miasmes  serviles  et  corrupteurs,  je  vais  chercher  au  loin  un  air  plus 
jiur  et  prendre  un  bain  de  vie  dans  la  libre  Angleterre. 
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Sur  le  terrain  religieux,  M.  de  Montalcmhert  n'a  jamais  varié; 
humble  et  soumis  dans  toutes  les  questions  de  foi,  il  a  toujours- 
garde  son  indépendance  là  où  la  foi  n'était  pas  engagée  ;  il  a 
lutté  contre  les  tendances  ultramontaines,  et  nul  n'y  a  apporté 
plus  de  courage,  plus  de  franchise  ;  il  est  mort  sans  rien  rétrac- 
ter, sans  rien  désavouer. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  On  s'est  demandé,  parfois,  ce  qu'il  eût  fait 
au  lendemain  de  la  proclamation  de  l'infaillibilité  ?  Messieurs^ 
le  doute  n'est  pas  permis.  M.  de  Montalembert,  aux  jours  de  la 
vieillesse,  eût  fait  ce  qu'il  avait  fait  aux  heures  tumultueuses 
delà  jeunesse  :  il  se  fût  soumis.  On  dit  que  dans  les  derniers 
moments  de  sa  vie  on  lui  posait  cette  question  :  «  Si  le  Concile 
condamne  vos  idées  et  détruit  vos  espérances,  que  ferez-vous  ? 
—  Je  lutterai  tant  que  je  pourrai,  »  répondait-il,  et  il  ajoutait 
avec  un  triste  sourire  et  revêtant  sa  pensée  d'une  de  ces  images 
qui  lui  étaient  familières  «  Le  fils  aussi  peut  résister  à  son  père, 
mais  seulement  jusqu'à  ce  que  ce  père  ait  décidé  et  résolu; 
alors  il  n'a  plus  qu'à  obéir.  Le  Pape  est  un  père  et  je  me  sou- 
mettrai ;  c'est  très-simple.  » 

C'est  bien  là  M.  de  Montalembert,  et  cette  scène,  racontée 
par  sa  famille,  doit  être  profondément  vraie.  Il  faut  une  étrange 
méconnaissance  des  choses  pour  croire  que  M.  de  Montalembert 
fût  capable  d'une  révolte  à  l'heure  décisive. 

M.  de  Montalembert  se  serait  soumis,  mais  il  se  serait  soumis 
comme  il  l'avait  fait  pour  l'Encyclique  de  1832  :  il  eût  gardé 
toujours  inviolable,  n'en  doutez  pas,  cette  part  de  son  àme  et 
de  sa  conscience  où  il  n'admettait  pas  que  la  foi  pût  prévaloir  ; 
il  est  mort  comme  Lacordaire,  catholique  pénitent,  et  libéral 
impénitent  (1)  ! 

Voilà  ce  qu'on  ne  veut  pas,  messieurs,  dans  un  certain  milieu; 
voilà  les  souvenirs  qu'on  veut  détruire,  et  quand  la  Revue 
suisse,  en  présence  de  ce  grand  travail  d'eflfacement  et  de  re- 
noncement, a  eu  dans  les  mains,  régulièrement,  avec  un  pouvoir 
qui  justifiait  ce  qu'elle  allait  faire,  l'ouvrage  de  M.  de  Monta- 
lembert, où  se  trouvaient  avec  tant  d'éclat  résumées  toutes  ses 
convictions,  elle  a  cru  qu'il  était  utile  de  rendre  la  parole  à 

(1)  Les  pages  de  M.  le  marquis  de  Ségur,  dont  nous  commençons 
aujourd'hui  même  la  publication,  serviront  à  rectifier  tout  ce  qu'il  y  a 
d'inexact  dans  ce  passage  de  la  plaidoirie  de  M*  Allou  (N.  des 
Ann.  cath.) 
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celui  qui  avait  ardemment  combattu  les  exagérations  de  son 
propre  parti,  et  qui,  par  la  publication  posthume  qu'il  avait 
préparée,  s'était  réservé  de  les  combattre  encore  jusque  dans 
la  mort. 

Maintenant,  qu'est-ce  donc  que  ce  livre  à  l'occasion  duquel 
est  né  le  procès  actuel  ? 

Ici  M^  Allou  fait  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  deMonta- 
lembert  et  conclut  ainsi  sur  ce  point  : 

Alors,  après  avoir  acheté  par  la  condamnation  du  passé  le 
droit  de  juger  le  présent,  il  se  retourne  du  côté  du  parti  révo- 
lutionnaire et  il  lui  demande  compte,  avec  la  même  âpreté,  des 
sacrifices  imposés  par  lui,  au  nom  de  la  liberté,  à  la  croyance 
et  à  la  foi. 

Enfin,  il  conclut  admirablement,  et  là,  je  ne  peux  pas  m'em- 
pêcher  de  citer  : 

On  no  sait  jamais  ce  qui  arrivera...  mais  on  peut  prévoir  ce  qui 
n'arrivera  pas.  Or  ce  qui  n'arrive  pas,  c'est  le  retour  du  passé  !... 

La  nouvelle  société,  bonne  ou  mauvaise,  mais  vivante  et  alerte, 
achève  de  prendre  sa  place  et  de  se  substituer  partout  à  l'ancienne  ;  il 
faut  en  prendre  son  parti. 

Cette  chère  jeunesse  qui  nous  suivra,  qui  nous  oubliera,  mais  qui 
nous  donnera  raison  et  nous  vengera  sans  s'en  douter,  je  voudrais  la 
rassurer,  l'éclairer,  la  fortifier.  Je  voudrais  lui  inspirer  cette  confiance, 
cette  joie  sereine,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'action  sérieuse  et  du- 
rable dans  le  monde. 

C'est  à  elle  que  je  veux  dire  et  redire  jusqu'à  extinction  :  Oui,  mal- 
gré les  exagérations,  les  excès,  les  fureurs  des  deux  partis  extrêmes  ; 
malgré  ceux  qui  distillent  chaque  jour,  dans  les  masses  populaires,  le 
fiel,  la  corruption,  la  haine  qui  ont  à  peine  achevé  leurs  ravages  dans 
les  régions  supérieures  ;  malgré  ceux  aussi  qui,  pour  nous  faire  mieux 
aimer  la  papauté,  nous  prophétisent  que  Dieu  se  servira  des  pierres 
du  Vatican  pour  écraser  nos  foyers  et  nos  tombeaux  ;  malgré  tous  et 
malgré  tout,  notre  siècle  vaut  bien  les  siècles  passés,  et,  tout  bien 
considéré,  je  n'en  connais  point  qui  mérite  de  lui  être  préféré... 

Quant  à  moi,  du  fond  de  mon  grabat,  je  m'incline  respectueusement 
(levant  le  passé,   mais  je  rends  justice  au  présent,  et  je  salue  l'aVenir. 

Vous  avez  vu,  messieurs,  les  sentiments  avec  lesquels  M.  de 
Montalembert  accueillit  la  résistance  du  Correspondant.  Il  était 
blessé,  mais  il  se  soumettait,  moins  encore  au  refus  du  journal 
qu'à  l'influence  plus  tendre,  plus  délicate  des  afl^ections  quil'eu- 
touraieut  et  qui  se  montraient  susceptibles  et  inquiètes.  Il  ne 
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supprima  pas  son  livre,  mais  il  en  ajourna  résolument  la  publi- 
cation jusqu'après  sa  mort. 

Ici  M"  Allou  discute  la  question  de  révocatioii  du  mandat 
donné  au  P.  Hyacinthe,  d'après  les  codicilles  de  M.  de 
Montalembert.  '  '        - 

■•■O  !  ?.nii  '..tiTii;,;; 

J'admets  la  révocation,  dit  M*  Allou,  si  vous  établissez  d'abord 
qu'à  dater  de  l'abjuration,  les  relations  entre  M.  de  Montalem- 
bert et  M.  Loyson  ont  cessé  ;  mais  si  elles  ont  continué,  si  elles 
ont  conservé  un  caractère  affectueux,  confidentiel,  malgré  l'abîme 
qui  venait  de  s'ouvrir  entre  eux,  je  ne  comprendrais  plus  votre 
révocation  tacite  se  dégageant  de  la  nature  des  choses. 

Or,  écoutez  : 

Les  relations  de  M.  de  Montalembert  avec  le  P.  Hyacinthe 
dateni  de  1864.  L'élévation  des  pensées,  la  grandeur  de  la  pa- 
role, le  souffle  généreux  de  l'inspiration,  tout  dans  le  P.  Hya- 
cinthe avait  profondément  séduit  M.  de  Montalembert.  Il 
•revoyait  en  lui  le  successeur  de  Lacordaire;  il  aimait,  comme  le 
disait  un  de  leurs  amis  de  grand  renom  et  que  je  n'ose  pas 
nommer,  cette  saveur  libérale,  moderne,  sensée  de  son  langage. 

La  tendresse  et  l'admiration  allèrent  toujours  en  croissant 
au  milieu  des  luttes  communes,  et  des  efforts  communs  ;  c'est 
quelque  chose  de  touchant  que  cette  affection  presque  paternelle 
du  grand  orateur,  du  grand  chef  de  parti  qui  ne  devait  point 
laisser  de  fils  pour  porter  son  nom.  Eu  1868,  il  écrit  au  père 
Hyacinthe  :  «  Il  n'est  personne  au  monde  envers  qui  je  me  sente 
plus  entraîné  qu'envers  vous.  »  En  1868,  encore  :  «  Chacune  de 
vos  lettres,  chacune  de  vos  paroles  resserrent  le  lien  déjà  si  fort  et 
.si  doux  qui  m'attache  à  vous.  >  En  1869  :  «  Comptez  qu'il  n'y  a 
pas  d'âme  plus  capable  de  vous  comprendre  et  de  vous  aimer 
que  la  mienne.  » 

Je  ne  veux  pas  lire  la  correspondance  de  ces  années  d'aban- 
<lon  et  de  confiance  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  douloureux  que  le 
tableau  de  ces  angoisses,  de  ces  ébranlements  d'une  grande 
âme,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  intime  aussi  que  de  pai'eilles 
confidences,  J'ai  livré  à  mon  adversaire  toutes  ces  lettres  qui 
avaient  été  remises  entre  mes  mains,  mais  il  en  a  reçu  seul 
la  communication.  Ah  !  il  y  aurait  comme  une  sorte  de  profa- 
nation à  livrer  au  vent  de  la  publicité  ces  effusions  mystérieuses. 
M.  de  Montalembert  n'écrivait  alors  que  pour  un  seul,  il  n'écri- 
vait pas  pour  le  public.  Et  profaner  le  secret  de  ces  épanche- 
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raents,  ce  serait  à  mes  yeux  presque  trahir  le  secret  de  la 
confession. 

Ah  !  qu'elle  admirable, chose,  cependant,  ce  serait  un  jour  que 
(le  pouvoir  poursuivre  une  publication  sérieuse,  complète,  de- 
toute  cette  correspondance  politique  et  religieuse  de  M.  de 
Montalembert,  pendant  quarante  ans  !  Quelle  lumière  jetée  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses  !  L'heure  viendra-t-elle  de  la  lirrer 
cà  tous  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  sur  ce  terrain-là  je  comprends  les 
ménagements,  la  prudence  et  les  tempéraments. 

Mais  cette  affection  si  profonde,  ces  communications  si  inti- 
mes, n'a  point  cessé  avec  l'abjuration  elle-même.  Il  faut  lire 
tout  cela  cette  fois,  puisque  c'est  le  procès. 

M"  Allou  lit  en  les  commentant  les  lettres  déjà  produites 
par  M.  Bétolaiicl  et  que  nous  avons  données.  Il  conclut 
ainsi: 

Je  crois,  messieurs,  fermement  qu'il  y  a  eu  quelque  impru- 
dence à  engager  le  débat  actuel.  Oe  n'est  pas  la  question  de 
l'empiétement  sur  les  droits  de  la  famille  ou  des  exécuteurs 
testamentaires  qui  a  été  l'inspiration  de  ce  procès  :  c'est  la  pu- 
blication même  qu'on  a  trouvée,  comme  en  1808,  discordante 
dans  l'état  actuel  de  l'Église.  On  ne  voulait  pas  plus  écouter 
M.  de  Montalembert  mort  que  vivant  !  Ce  sentiment,  messieurs^ 
est  celui,  permettez-moi  de  le  dire,  de  toutes  les  publications 
qui  ont  été  faites  sous  les  auspices  de  la  famille  ou  des  amis  de 
M.  de  Montalembert  depuis  sa  mort. 

Mrs  Oliphant,  qui  occupe  une  place  distinguée  dans  la  litté- 
rature anglaise,  qui  a  fait  de  jolis  romans,  a  publié  sur  la  vie 
de  M.  de  Montalembert  un  gros  livre,  charmant,  fait  avec  le 
goût,  le  tact  des  grandes  biographies  anglaises.  Ce  livre  a  été 
fait  avec  le  concours  et  sous  le  regard  de  la  famille  de  Monta- 
lembert. Mais  si  vous  saviez,  messieurs,  que  de  lacunes,  que  de 
choses  à  chercher  ailleurs  !  Pour  les  contemporains,  les  vides 
sont  faciles  à  combler.  Mais  pour  l'avenir,  c'est  donc  là  ce  qu'on 
veut  faire  de  M.  de  Montalembert!  Sur  l'évolution  du  coup 
d'Etat,  toutes  les  pièces  importantes  font  défaut.  Du  P.  Hya- 
cinthe et  de  l'épisode  du  livre  actuel,  il  n'est  pas  dit  un  mot;  la 
lutte  avec  ï  Univers ,  lei  Intto  contre  l'infaillibilité  est  passée 
sous  silence.  La  grande  lettr-e  à  Dœllinger,  du  17  novembre  1809, 
qui  a  été  imprimée  partout,  oli  se  trouve  cette  phrase  héroïqUe, 
à  la  veille  du  Concile:  «  Ah!  si  je  pouvais,  simple  laïque,  éi/Ve 
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Htlmis  au  Concile,  j'irais,  ne  fût-ce  que  pour  protester  par  ma 
présence,  par  ce  triste  et  intrépide  regard  dont  parle  Bossuet!  » 
Cette  lettre  elle  n'est  pas  même  indiquée! 

Et  dans  ce  livre  où  tout  est  minutieux,  plein  de  détails,  dans 
le  chapitre  consacré  à  ce  beau  domaine  de  la  Roche-en-Rreny, 
créé  avec  tant  d'amour  par  M.  de  Montalembert,  quand  Mrs  Oli- 
phant décrit  la  chapelle  du  château,  elle  n'aperçoit  même  pas  la 
plaque  célèbre  où,  dans  un  beau  latin  et  dans  un  grand  style 
lapidaire,  M.  de  Montalembert  rappelle  que,  le  13  octobre  1862, 
le  pain  de  vie  fut  donné  par  un  grand  évêque  à  cinq  chrétiens 
liabitués  depuis  longtemps  au  combat  commun  pi'O  Ecclesia 
libéra  in  jiatria  libéra,  et  qu'ils  ont  renouvelé  le  serment  de 
rester  fidèles  itidem  Deo  et  libertati! 

Messieurs,  je  le  dis  bien  bas,  la  plaque  existe-t-elle  même 
encore  ?  Aucun  nom  n'en  a-t-il  disparu  ? 

Eh  bien  !  le  livre  de  Mrs  Oliphant  est  un  livre  à  refaire. 

Il  ne  faut  pas  travestir  après  coup  les  grandes  figures  de 
l'histoire.  Ah!  je  ne  veux  pas  agrandir  démesurément  ce  débat, 
mais  j'ai  besoin  de  dire,  en  achevant  ma  plaidoirie,  que  l'inspi- 
ration incontestable  du  procès  dont  vous  êtes  saisis,  c'est  cet 
esprit  exclusif,  absorbant,  dominateur,  du  mouvement  religieux, 
qui  poursuit  depuis  quelques  années  sa  marche,  sans  sagesse  et 
sans  prudence,  et  qui  ne  veut  pas  même  respecter,  dans  son 
histoire,  l'indépendance  des  croyants  les  plus  purs,  coupables 
d'avoir  cru  un  peu  à  là  liberté  ! 

Hélas!  nous  avions  rêvé,  à  la  suite  des  luttes  ardentes  du 
jiassé,  non  pas  une  réconciliation  impossible  entre  la  foi  et 
l'esprit  de  doute,  mais  une  tolérance  mutuelle,  mais  une  liberté 
réciproque,  mais  le  respect  partout  des  convictions  sincères. 
C'était  bien  un  rêve  !  Les  formules  se  dressent  aujourd'hui  in- 
flexibles et  impitoyables,  et  l'heure  où  la  soumission  est  exigée 
la  plus  complète  est  l'heure  où  les  doctrines  absolues  rendent 
plus  diffiicle  que  jamais  le  sacrifice  de  la  résignation. 

C'est  l'esprit  de  la  société  moderne,  c'est  le  grand  travail  de 
l'intelligence  libre,  ce  sont  les  traditions  de  la  grande  révolution 
dans  ce  qu'elles  ont  de  vraiment  généreux  qu'il  faut  livrer.  On 
nous  défend  par  mandement  jusqu'à  la  lecture  de  la  Remie 
des  Deux-Mondes  !  Messieurs,  il  n'y  a  plus  rien  d'acquis  et  tout 
est  à  Recommencer  (1).  ,-/ 

(1)  Inutile  de  relever  pour  nos  lecteurs  ce  tju^îï  y  a  d'ignorance 
libérale  dans  ce  passage  (N.  des  Ann.  cath.  ) 
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Alors  nous  assistons  à  ce  spectacle  êtrauge  : 

Bossuet  est  renié  comme  Fénelon. 

Montalembert  est  un  catholique  insuffisant;  il  disait  déjà,  en 
1870,  outragé  et  insulté:  «  Nous  étions  autrefois  les  ultramon- 
tains,  et  nous  A^oilà  devenus  les  gallicans  de  TÉglise.  »  Pour  lui 
laisser  sa  place  dans  les  évolutions  téméraires  du  présent,  il 
faut  le  dénaturer  et  le  mutiler  ! 

Lacordaire,  il  j  a  déjà  longtemps  qu'il  a  perdu  la  sienne,  lui 
qui  disait  si  bien,  s'adressant  à  Montalembert,  dans  ce  langage 
fraternel,  plein  de  jeunesse  et  de  tendresse  à  la  fois:  «  Toi  et 
moi,  grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  pas  été  de  ceux  qui,  après 
avoir  demandé  la  liberté  pour  tous,  la  liberté  civile,  politique 
et  religieuse,  ont  levé  le  drapeau  de  l'Inquisition  de  Philippe  II, 
de  ceux  qui  ont  salué  César  d'acclamations  qui  auraient  dégoûté 
Tibère  !  (1)  » 

Je  n'ai  le  droit  de  nommer  que  les  morts;  mais  comment 
traite-t-on  les  vivants,  au  nom  de  l'absolutisme  politique  et  reli- 
gieux ?  Est-ce  que,  il  y  a  quelques  mois,  on  n'insultait  pas  un 
évêque  jusque  sur  les  marches  de  son  église,  en  lui  reprochant 
sa  souscription  à  la  statue  de  notre  vieux  Pothier,  coupable  de 
jansénisme? 

Messieurs,  il  j  a  dans  une  pareille  situation  de  grands  périls. 
La  société  est  coupée  en  deux;  l'abîme  va  s'élargissant  chaque 
jour,  et  l'avenir  est  plein  de  menaces.  Il  faut  réagir  contre  ces 
tendances,  non  pas  par  la  violence,  non  pas  au  profit  des  exagé- 
rations contraires,  coupables  aussi,  non  pas  au  profit  du  socia- 
lisme, du  matérialisme,  du  positivisme,  mais  par  la  tolérance, 
par  l'esprit  de  concorde  et  de  paix,  par  le  respect  mutuel  des 
idées  et  des  personnes,  au  profit  de  la  justice,  du  droit  et  de  la 
liberté!  'li.  o^i»  ..!  -i.vo 

C'est  là  le  grand  côté  de  ce  procès,  c'est  là  son  grand  ensei- 
gnement, et  c'est  parla  que  je  me  permets  de  le  recommander 
aux  méditations  du  Tribunal  et  aux  méditations  de  tous! 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro,  toujours 
d'après  la  Gazette  des  Tribunaux,  le  compte-rendu  de  la 
séance  du  7  mars. 


M.  l'abbé  Morel,  clairement  désigné  dans  un  passage  du 
plaidoyer  de  M*  AUou,  a  écrit  cette  lettre  à  VUnivers,  dont 
il  est  un  des  collaborateurs  ; 
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Mon  cher  directeur  et  ami. 

Permettez-moi  de  me  servir  de  la  publicité  de  votre  journal 
pour  infliger  un  triple  démenti  à  autant  d'affirmations  que  je  lis 
dans  le  dernier  jtlaidoyer  de  M*  Allou,  au  cours  du  procès 
Montai embert  et   Lojson. 

La  cour  de  Rome  n'a  accordé  aucune  approbation  à  ma 
Somme  contre  le  catholicisme  libéral.  Il  y  en  a  même  une 
partie  considérable  qui  n'a  encore  rcQU  d'elle  aucune  forme 
d'éloge. 

Je  n'ai  jamais  demandé  le  rétablissement  de  l'Inquisition. 
Me  croit-il  fou,  M.  l'avocat? 

J'ai  vengé  l'Inquisition  de  beaucoup  de  calomnies,  et  je  con- 
tinuerai cette  besogne  courageuse  à  propos  de  VEspagne  et  la 
Liberté,  dernier  et  plus  profond  abîme  où  est  tombé  la  renom- 
mée de  M.  de  Montalembert,  après  avoir  invoqué  comme  à 
plaisir  beaucoup  trop  de  moindres  abîmes  !  Mais  je  n'ai  jamais 
])rétendu  qu'il  n'y  eût  aucune  page  à  déchirer  dans  l'histoire 
de  rinquisiof^  Le  tribunal  du  saint-office,  à  mesure  que  je 
J'étudiais  davantage,  m'a  paru  la  plus  sage  des  magistratures, 
(.'ependant  je  ne  lui  ai  jamais  reconnu  une  infaillibilité  que  le 
Pape  n'a  même  pas  dans  les  procès  criminels,  et  qu'il  ne  s'at- 
tribue que  dans  les  procès  de  canonisation. 

Mais,  aujourd'hui,  qui   s'informe  de  ces  distinctions  théologi- 
ques,  et  qui  se  refuse  d'en  parler  avec  la  liberté  de  la  presse 
de  Rochefort,  tout  en  accusant  les  ultramoutains  d'exagéi'ation  ? 
Recevez,  etc. 

L'abbé  Jl'les  Moeel. 

Paris,  10  mars  1877. 
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En  même  temps  qu'on  s'occupe  de  M.  Loj^son  au  palais 
(le  justice,  M.  Loyson  occupe  l'attention  publique  par  son 
projet  de  conférences  à  Paris.  Il  y  a  eu,  à  ce  propos,  une 
curieuse  correspondance  échangée  entre  M.  de  Marcère 
d'abord,  M.  Jules  Simon  ensuits  et  M.  Loyson,  deman- 
dant l'autorisation  de  donner  des  conférences  religieuses 

(1)  Nous  renvoyons  encore  une  fois  aux  paroles  de  M.  le  marquis 
lie  Ségur  (N.  des  Ann.  cath.) 
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dans  l'un    des  théâtres    de  Paris.  Nous  reproduisons  ici 
cette  curieuse  correspondance. 

A  son  Exe.  M.  de  Marcelle,  ministre  de  Vint&ieur, 

Genève,  le  10  novembre  1876. 
Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  riionneur  de  vous  demander  l'autorisation  de  faire  des 
conférences  à  Paris,  cet  hiver,  du  mois  de  décembre  au  mois 
de  mars. 

Les  sujets  que  je  me  propose  de  traiter  appartiennent  à  la 
doctrine  et  à  la  morale  chrétiennes,  et  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  j'ai  exposés,  il  y  a  quelques  semaines,  à  Londres, 
sous  la  présidence  de  M.  Gladstone  et  de  M.  le  duc  d'Argyle. 
C'est  assez  vous  dire  qu'ils  ne  peuvent  servir  de  prétexte,  même 
éloigné,  à  des  passions  révolutionnaires  et  irréligieuses  que  j'ai 
toujours  détestées. 

Permettez-moi  d'insister,  monsieur  le  Ministre,  pour  que  la 
réponse  que  vous  voudrez  bien  me  donner  ne  se  fasse  pas  atten- 
dre. J'en  ai  besoin  dans  un  court  délai  afin  de  prendre  mes. 
mesures  pour  quitter  Genève  en  temps  opportun  et  pourvoir 
d'avance  aux  détails  d'organisation. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Ministre,  l'hommage  des  sen- 
timents de  respectueuse  considération  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être. 

De  Votre  Excellence, 

le  très-humble  et  obéissant  serviteur, 
Hyacinthe  Loyson. 

Réponse  du  ministre. 

Paris,  le  27  novembre  1876. 
Monsieur, 

Vous  m'avez  demandé  l'autorisation  de  faire  à  Paris,  pendant 
le  cours  de  cet  hiver,  des  conférences  publiques  sur  des  sujets 
appartenant  à  la  doctrine  et  à  la  morale  chrétiennes. 

La  disposition  du  décret  du  17  mars  1808  qui  confère  à  l'ad- 
ministration supérieure  le  droit  d'autoriser  les  conférences  ou 
cours  publics  ne  s'applique  qu'aux  conférences  portant  sur  des 
matières  scientifiques  ou  littéraires,  et  non  aux  controverses 
religieuses. 

J'ai  donc  le  regret  de  ne  pouvoir  accueillir  votre  demande, 
quelques  garanties  que  puisse  offrir  votre  caractère  au  point  do 
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vue  des  dangers  auxquels  fait  allusion  la  lettre  que  vous  avez 
bien  voulu  m'adresser. 

Aucune  disposition  légale  no  s'opposo,  du  reste,  à  ce  que  vous 
usiez  du  droit  qui  appartient  à  tout  citoyen  d'exposer  ses  opi- 
nions dans  des  réunions  privées. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 
DE  Marcère, 

A  son  Exe.  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'intérieur. 

Genève,  le  18  décembre  1876. 
Monsieur  le  Ministre, 

Au  nom  de  la  liberté  religieuse  que  vous  avez  si  noblement 
défendue  par  la  parole  et  par  la  plume,  et  que  vous  venez 
d'affirmer  aux  applaudissements  du  Parlement  français,  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  une  demande  en  autorisation  à 
laquelle  j'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  faire  une  prompte 
et  favorable  réponse. 

Il  s'agit  de  conférences  publiques  que  je  désire  faire  à  Paris 
cet  hiver,  du  mois  de  janvier  au  mois  de  mars.  Les  sujets  que 
je  me  propose  d'y  traiter  se  rattachent  à  la  doctrine  et  à  la 
morale  chrétiennes,  et  sont,  dans  le  fond,  les  mêmes  que  j'ai 
exposés  l'été  dernier  à  Londres,  sous  la  présidence  de  M.  Glad- 
stone et  de  M.  le  duc  d'Argyle.  C'est  assez  vous  dire  qu'ils  ne 
peuvent  servir  de  prétexte,  même  éloigné,  à  des  passions  révo- 
lutionnaires et  irréligieures  que  j'ai  toujours  détestées. 

Permettez-moi  d'insister,  monsieur  le  Ministre,  pour  que  la 
réponse  que  vous  voudrez  bien  me  donner  ne  se  fasse  pas  atten- 
dre. J'en  ai  besoin  dans  un  court  délai,  afin  de  prendre  à  temps 
les  mesures  nécessaires. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Hyacinthe  Loyson. 

Réponse  du  ministre. 

Paris,  le  19  janvier  1877. 
Monsieur, 
Vous  m'avez  demandé  l'autorisation  de  donner  dans  le  cours 
de  l'hiver,  à  Paris,  des  conférences  publiques  sur  des  sujets  se 
rattachant  à  la  doctrine  et  à  la  morale  chrétiennes. 

Mon  honorable  prédécesseur,  saisi  par  vous  d'une  demande 
semblable,  n'a  pas  cru  devoir  l'accueillir,  et  j'ai  le  regret  de  ne 
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pouvoir  revenir  sur  la  décision  prise  par  M.  de  Marcère,  les' 
(Conférences  dont  il  s'agit  paraissant  devoir  constituer  un  véri- 
table enseignement  religieux  qu'il  ne  saurait  m'appartenir  de 
permettre  en  dehors  des  conditions  auxquelles  un  enseignement 
de  cette  nature  est  soumis  par  la  loi  lorsqu'il  s'exerce  publi- 
quement. 

Cependant  si,  écartant  les  sujets  de  doctrine,  vous  entendiez^ 
vous  borner  à  traiter  des  sujets  de  morale,  je  ne  ferais  aucune 
difficulté  de  vous  y  autoriser,  convaincu  que  vous  aurez  à  cœur 
d'éviter  toute  polémique  irritante. 

Dans  ce  cas,  vous  voudrez  bien.  Monsieur,  me  faire  connaître 
la  liste  de  sujets  par  vous  choisis  et  le  local  oii  vous  désirez^ 
vous  faire  entendre. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Le  président  du  conseil,  ministre  de  Vintërieur, 

Jules  Simon, 

A  S.  Exe.  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'intérieur 

Genève,  le  10  février  1877. 
Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  remercier  Votre  Excellence  de  l'autorisation 
fju'elle  veut  bien  m'accorder  pour  des  conférences  de  morale  à 
donner,  dans  le  cours  de  l'hiver,  à  Paris. 

J'avoue  ne  pas  comprendre  le  motif  indiqué  par  Votre  Excel- 
lence pour  la  restriction  qu'elle  apporte  à  l'endroit  de  sujets 
plus  directement  religieux^  puisque  c'est  tout  particulièrement 
nour  ces  sortes  de  conférences  que  la  loi,  si  je  ne  me  trompe, 
confère  à  l'administration  supérieure  le  droit  d'autorisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  bornerai  aux  sujets  de  morale,  et  je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  j'éviterai  à  Paris,  comme  je  l'îii 
l'ait  ailleurs,  toute  polémique  irritante. 

La  liste  des  sujets  que  Votre  Excellence  me  demande  de  lui 
indiquer  est  celle-ci  : 

La  crise  morale  et  les  fausses  solutions; 

La  réforme  de  la  famille  ; 

Le  respect  de  la  vérité; 

Le  jugement  final. 

Je  compte  traiter  ces  quatre  sujets  dans  la  salle  Ventadour, 
le  dimanche,  à  deux  heures,  à  partir  du  4  mars  jusqu'au  25  du 
même  mois. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Ministre,  l'hommage  des  senti- 
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ments  de  respectueuse  considération  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'êtrd, 

De  Votre  Excellence, 
Le  très-humble  et  obéissant  serviteur» 
Hyacinthe  Loysox.  » 

Voici,  enfin,  une  dernière  lettre  de  M,  Loyson  : 

Paris,  3  mars. 
Monsieur  le  Ministre, 

Les  conférences  que  je  me  propose  de  faire  devant  se  renfer- 
iner  dans  les  questions  de  morale,  l'autorisation  que  j'avais  eu 
l'honneur  de  vous  demander  n'est  plus  nécessaire.  De  telles 
conférences  restent  en  effet  dans  les  dispositions  de  la  loi  du 
()  juin  1868  sur  les  réunions  publiques,  et  je  n'ai  plus  qu'à  user 
(lu  droit  qui  appartient  à  tout  citoyen  français. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

,',  V'..*^  Hyacinthe  Loyson. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  toute  la  presso 
libre-penseuse  a  pris  fait  et  cause  pour  le  moine  défroqué, 
non  sans  laisser  voir,  d'ailleurs,  le  mépris  qu'elle  a  pour 
lui.  Si  cela  pouvait  éclairer  le  malheureux  prêtre  !  mais  il 
semble  avoir  perdu  le  sentiment  même  de  sa  dégradation. 
Quant  aux  conférences  qu'il  veut  donner,  on  peut  désirer 
([u'elles  n'aient  pas  lieu,  parce  qu'elles  ne  seraient  qu'un 
scandale  de  plus;  mais  il  est  certain  que  si  elles  peuvent 
achever  de  déconsidérer  l'époux  de  Mme  Merriman,  elles 
ne  peuvent  en  rien  nuire  au  catholicisme. 

On  dit,  du  reste,  que  M.  Loyson  a  remis  ses  conférences 
;iu  mois  de  mai  prochain. 


L' abondance  des  matières  nous  force  à  rencoyer  ai', 
prochain  nuniéro  la  suite  de  THistoire  d'un  inconnu. 
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Ce  que  nous  disions  il  y  a  huit  jours  s'est  réalisé  de  point  en 
l)oint.  Jusqu'au  commencement  de  la  semaine  dernière,  le  cou- 
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rant  des  nouvelles  pacifiques  était  dans  toute  sa  force;  tout  allait 
bien  en  Orient;  la  Serbie  avait  conclu  la  paix,  et  le  Monténégro' 
allait  la  conclure  ;  la  Russie  ne  demandait  que  la  paix.  Sur  ces 
nouvelles,  la  spéculation,  enthousiaste,  montait  avec  une  admi- 
rable ardeur,  et  le  ti-ois  pour  cent  avait  fini  par  atteindre  74, 
le  cinq  avait  dépassé  107.  Mais,  vers  le  milieu  de  la  semaine,  le 
courant  se  ralentit  de  plus  en  plus,  et  la  semaine  actuelle  s'est 
ouverte  avec  une  baisse  sensible  :  lundi,  le  3  est  tombé  à  73,60 
et  le  5  est  revenu  à  107.  Les  nouvelles  du  Monténégro 
étaient  moins  bonnes  :  les  Monténégrins  avaient  des  prétentions 
desquelles  ils  ne  paraissent  pas  vouloir  rabattre,  la  Porte  refu- 
sait d'admettre  leurs  exigences  et  laRussie  semblait  plus  décidée 
que  jamais  à  passer  le  Pruth,  qui  est  devenu  leRubicon  oriental. 
On  se  rassurera  encore,  et  les  inquiétudes  reviendront  ensuite. 
Donc  c'est  toujours  la  prudence  qui  est  le  mot  d'ordre  de  ceux 
qui  ne  se  livrent  pas  à  la  spéculation  par  métier. 

Le  bilan  de  la  Banque  de  France  continue  de  montrer  que 
la  situation  du  commerce  et  de  l'industrie  n'est  guère  brillante  ; 
•c'est  une  véritable  crise  qu'elle  traverse.  Les  opérations  d'es- 
compte diminuent  tous  les  jours,  et  c'est  une  diminution  dans  les 
bénéfices,  ce  qui  amène  une  baisse  sur  les  actions,  qui  sont  tom- 
bées au-dessous  de  3,200,  pour  se  relever  ensuite  à  3,340,  ce 
qui  n'est  pas  encore  la  prospérité  pour  elles.  Le  Portefeuille  a 
encore  diminué  de  17  millions.  Somme  toute,  la  dernière  se- 
maine a  été  mauvaise  pour  la  Banque. 

Le  tableau  suivant,  constatant  les  difi'érences  pour  les  actions 
des  divers  établissements  de  crédit  entre  le  chiffre  du  3  janvier 
et  celui  du  1"  mars,  qui  est  à  peu  près  le  chiffre  actuel,  fait 
douloureusement  ressortir  la  crise  : 


3  janvier 

lof  mars 

Banque  de  France 

3.500 

3.405 

Comptoir  d'Escompte 

672  50 

670 

Crédit  Foncier 

630 

600 

Crédit  Agricole 

350 

310 

Crédit  Industriel  et 

Commercial 

725 

700 

Société  Générale 

515 

500 

Crédit  Lyonnais 

573 

570 

Banque  Franco-Italienne 

475 

436 

Banque  de  Paris 

1.040 

955 

Nous  ne  croyons  pas,  dit  à  ce  propos  la  Presse  financière, 
qui  ne  s'occupe  que  du  mouvement  économique  sans  en  tirer 
des  conséquences  politiques,  wow5  ne  croyons  pas  que  pareille 
situation  se  soit  encore  vue.  Ce  sont  là  de  graves  paroles,  dont 
les  hommes  d'Etat  devraient  se  préoccuper. 

Le  mouvement  commercial,  déjà  si  défavorable  pour  nous  en 
1870,  semble  donc  devoir  l'être  encore  plus  en  1877.  Faisons 
ici   rapidement  la  triste  histoire  de  1870,  telle  qu'elle   ressort 
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des  tableaux  du  commerce  extérieur  de  la  France  publiés  par 
V  Officiel. 

En  janvier  1870,  les  ùnportations  sont  de  279  millions,  soit 
de  11  raillions  au-dessus  décolles  du  mois  de  janvier  1875. 

Fin  février,  les  importations  sont  à  582  millions;  c'est 
32  raillions  de  plus  que  pour  les  deux  preraiers  raois  de  1875. 

Au  31  raars,  nous  avons  915  raillions  et  demi;  04  raillions  de 
plus  qu'à  la  même  date  de  1875. 

Le  30  avril,  les  importations  arrivent  à  1  milliard  187  mil- 
lions; 139  raillions  de  plus  qu'en  1875. 

Nous  montons,  en  mai,  à  1  milliard  520  raillions  ;  171  raillions 
de  plus  qu'en  1875. 

En  juin,  nous  atteignons  1  milliard  811  millions;  cette  fois, 
nous  sommes  stationnaires,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que  171 
raillions  de  plus  qu'en  1875  corarae  dans  le  raois  précédent. 

Au  31  juillet  :  2  railliards  140  millions;  179  raillions  de  plus 
qu'en  1875. 

Fin  août  :  2  milliards  460  millions;  la  supériorité  est  réduite 
à  171  raillions,  comparativement  à  1875. 

Septembre  :  2  railliards  829  raillions  ;  nous  remontons  à  204 
raillions  au-dessus  de  1875. 

Octobre  :  3  milliards  189  millions  ;  209  millions  de  plus 
qu'en  1875. 

Noverabre  :  3  milliards  571  raillions;  294  millions  de  plus 
qu'en  1875. 

Enfin,  au  terme  de  Tannée,  le  total  des  importations  est 
accusé  de  3  milliards  950  millions. 

Voyons  maintenant  la  marche  mensuelle  des  eo:p)ortations 
pendant  la  raêrae  année  1870,  et  toujours  en  la  coraparant  avec 
1875: 

Les  exportations  pour  le  mois  de  janvier  1870  sont  de  198 
millions  seulement,  inférieures  de  92  millions  à  celles  de  jan- 
vier 1875. 

Les  exportations  des  deux  premiers  mois  de  1870,  soit  400 
millions,  sont  moindres  de  134  millions  que  celles  des  deux 
preraiers  raois  de  1875. 

Les  exportatioyis  du  preraier  triraestre,  arrêtées  à  800  mil- 
lions, demeurent  de  109  millions  au-dessous  de  celles  du  tri- 
mestre correspondant  de  1875. 

A  la  fin  d'avril  1870,  nous  trouvons  1  milliard  147  millions; 
îl  y  avait  102  millions  de  plus  à  la  même   époque  eu  1875. 

Fin  raai  1870,  1  railliard  481  raillions;  pour  ce  raois,  corame 
pour  le  précédent,  l'écart  diminue,  et  on  n'est  plus  que  de  77 
millions   en  retard  sur  1875. 

Juin  1870,  1  milliard  770  millions;  c'est  108  millions  de  moins 
,qu'en  1875. 

Juillet  1870,  2  millards  55  millions;  120  millions  de  moins 
qu'en  1875. 

Août  1870,  2  milliards  327  millions  ;  170  raillions  de  porta 
.sur  1875. 
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Septembre,  2  milliards  666  millions  ;  195  millions  de  recul. 

Octobre,  2  milliards,  907  millions;  soit  300  millions  de  baisse. 

Nous  ne  sommes  pas  sûrs  des  chiffres  de  novembre. 

Le  total  des  exportations  pour  les  douze  mois  de  1876  est 
de  3  milliards  570  millions. 

En  résumé,  les  exportations  sont  de  380  millions  inférieures 
•â.\yyi  importations:  c'e^i  une  perte  métallique  de  380  millions. 

Quelle  est  la  cause  d'une  pareille  perte  ?  On  indique  la  ques- 
tion d'Orient,  qui  y  est  sans  doute  pour  quelque  chose,  mais 
notre  situation  politique  n'y  est-elle  pour  rien  ? 

Quelques  mots,  en  finissant,  sur  les   marchés  des  céréales. 

La  situation  est  assez  contradictoire.  On  apporte  sur  nos 
marchés  un  peu  plus  de  blés  étrangers,  nous  exportons  moins 
(les  nôtres.  De  là  fermeté  des  cours,  que  le  commerce  et  la 
meunerie  s'efforcent  de  faire  baisser.  Mais  la  baisse  n'est  vrai- 
ment pas  dans  la  situation.  Il  est  clair  que  le  marché  général 
est  faiblement  pourvu;  c'est  donc  la  fermeté,  sinon  la  hausse, 
qui  doit  prévaloir.  Un  nouvel  élément  va  du  reste  entrer  dans 
les  donnée  du  problème.  L'hiver  s'achève  :  une  courte  appari- 
tion de  quelques  jours  a  ralenti  la  végétation,  mais  déjà  la 
chaleur  est  revenue,  et  il  est  probable  que  la  végétaiton  va 
prendre  un  vigoureux  élan.  La  situation  des  récoltes  en  terre 
va  donc  se  dessiner;  on  voit  quelle  influence  elle  peut  avoir 
sur  les  cours.  Espérons  que  la  Providence  bénira  la  terre,  et 
faisons  en  sorte  de  mériter  cecte  bénédiction  en  revenant  à 
l'observation  des  lois  divines.  A.  F. 
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.53.    Consîcléî'atîoiis    ski*  et  l'être   moral    n'existe  pas   s'il 

le  mariage  au  point  de  vue  des  n'est  pas  en  même  temps  un  être 

lois,  par  le  comte  de  Brada  ;  in-12  religieux.  Séculariser  le  mariage, 

de  xxxii-490    pages,   Paris,  1877,  établir  le  mariage  soi-disant  civil» 

chez   Victor    Palmé  ;     Bruxelles,  c'est    détruire    le    mariage,     par 

(•lïez  Lebrocquy  ;  Lyon,  chez  Pé-  conséquent  la  famille,  par  consé- 

lagaud  ;  —  prix  :  3  fr.  50.  queut  lasociété.  Les  faits  commen- 
cent à  le  montrer  ;  si  les  consé- 

La  question  du  mariage  est  une  qucnces  n'apparaissent  pas   plus 

«luestion   capitale;  la  famille  est  vite,  c'est  que  lasociété  chrétienne 

l'élément  fondamental  de  la  so-  dans  son  fond  résiste  encore  aux 

ciété,   et  la  famille  se  constitue  éléments  de  dissolution  que  la  loi 

jjar  le  mariage;  lafamille  humaine  civile  a  introduit   dans  son  sein, 

existe  seule  (il  n'y  en  a  ])as  chez  principalement  depuis  1789  ;  mais 

les  animaux),  ce  qui  est  dire  que  il  est  temps  de  réagir,  si  l'on  no 

le   mariage  suppose  l'être  moral,  veut  pas  que  tout  soit  emporté, 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau,  des  Annales  catholiques,  vue  do  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371. —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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<ot  c'est  pourquoi  la  questioa  du 
mariage  est  devenue  l'une  des 
])lus  importantes  de  ce  temps.  Il 
suffirait  d'ailleurs,  pour  s'en 
convaincre,  de  voir  les  efforts  que 
font  les  partisans  de  la  Révolution 
pour  achever  la  destruction  du 
véritable  mariage.  Tout  livre  qui 
vient  éclairer  les  esprits  sur  ce 
sujet  doit  donc  être  bien  accueilli  ; 
-celui  de  M.  le  comte  de  Breda  a 
-de  plus  le  mérite  de  traiter  la 
■question  d'une  façon  toute  vivante 
qui  le  fait  lire  avec  le  plus  vif  in- 
térêt. Mgr  l'archevêque  de  Perga 
a.  écrit  à  l'auteur  :  «  Vous  plaçant 
,sur  le  terrain  de  la  théologie 
catholique,  vous  approfondissez 
.avec  beaucoup  d'érudition  et  de 
.«îavoir  la  question  capitale  de 
l'institution  divine  du  mariage, 
et,  le  principe  de  cette  institution 
une  fois  établi,  vous  savez  en 
tirer  des  conséquences  d'une  im- 
portance extrême,  et  que,  pour 
mon  compte,  je  ne  puis  qu'approu- 
ver... Votre  livre  sera  certaine- 
ment lu  avec  avidité,  et  je  lui 
promets  la  sympathie  de  tous  les 
esprits  sérieux  ;  mais  j'ajoute 
<|u'il  sera  de  nature  à  redresser 
beaucoup  d'idées  fausses,  à  éclairer 
sur  des  doctrines  qu'on  a  trop  vite 
et  trop  facilement  acceptées  au 
commencement  de  ce  siècle,  et 
qu'il  contribuera  ainsi  à  entourer 
la  sainte  institution  du  mariage 
de  ce  religieux  respect  que,  de 
nos  jours,  on  a  trop  tenté  d'ébran- 
ler. »  Nous  ne  saurions  rien  ajou- 
4;er  à  cette  appi"éciation  et  à  cette 
recommandation  parties  de  si 
haut. 

54.  Lies  IVei^es  d'an  tan,  lé- 
gendes et  chroniques,  par  M"»«  Ju- 
lie Lavergne  ;  in-12  de  x-402  pages  ; 
Paris,  1877,  chez  Victor  Palmé, 
et  Bruxelles,  chez  G.  Lebrocquy; 
—  prix  :  3  francs. 

Charmants  et  purs  récits,  qui 
vous  transportent  au  doux  pays 
de  l'idéal,  et  qui  ne  plairont  pas 
à  ceux  qui  n'aiment  que  les  chif- 
fres, les  sentences,  les  inventaires 
et  les  menus,  ou  qui  ne  se  récréent 
qu'aux  drames  réalistes,  à  gran- 


des passions  et  à  grand  sj)ectacle  ; 
mais  qui  seront  pleins  d'attraits 
pour  les  âmes  simples,  —  les 
plus  élevées,  en  réalité,  —  que 
remuent  délicieusement  l'expres- 
sion des  purs  sentiments  et  le 
récit  des  vertus  héroïques  et  ca- 
chées. Ce  sont  des  souvenirs,  légen- 
des et  contes  qui  ont  charmé  \f 
foyer,  que  MmeLavergne  présente 
aujourd'hui  au  public;  ces  sou- 
venirs, ce  sont  les  neiges  d'autan. 
et  où  sont  les  neiges  d'antau? 
Elle  répond  :  «  Fleurs,  moissons, 
nuages,  cristal  des  sources,  par- 
fum des  campagnes,  fraîcheur  des 
brises  matinales,  —  grappes  ver- 
meilles prêtes  â  remplir  les  cali- 
ces d'or,  —  violettes  et  roses  où 
butinent  les  abeilles  pour  en  ex- 
traire la  cire  qui  se  consumera 
sur  l'autel,  —  tout  cela  est  venu 
des  neiges  d'antan,  et  le  linceul 
qui  nous  semblait  ensevelir  lu 
terre  était  le  manteau  protecteui- 
des  semences,  la  manne  nourri- 
cière descendue  des  cieux,  »  Le 
passé  porte  le  présent  et  pré- 
pare l'avenir;  les  récits  de 
Mme  Lavergne,  en  récréant  ses 
lecteurs,  ne  seront  pas  des  récits 
stériles;  il  y  a  toujours  un  bien 
de  produit,  quand  l'âme  s'est 
sentie  meilleure  et  que  le  cœur  a 
battu  d'un  généreux  sentiment. 
Mme  Lavergne  dit,  en  terminant 
son  livre  :  «  Si  vous  avez  entrevu 
.sous  ces  premières  neiges  d'antad 
l'esquisse  d'un  plan  qui  se  préci- 
sera plus  tard,  si  votre  cœur  a 
tressailli  comme  le  mien  aux  sou- 
venirs de  la  noble  France,  aux 
harmonies  de  l'art,  aux  simples 
tableaux  des  pures  affections  et 
des  dévouements  ignorés,  ami 
Lecteur,  je  vous  dis:  Au  revoir!  » 
Les  lecteurs  de  INIme  Lavergne 
compteront  sur  cette  promesse  :  les 
Neiges  d'antan  révèlent  au  pu- 
blic un  talent  qui  n'était  connu 
que  d'un  cercle  d'amis,  et  qui  ap- 
paraîtra désormais  à  tous.  Nous 
avons  assez  de  l'idéal  diabolique  ; 
qu'on  nous  donne  donc  à  pleines 
mains,  comme  le  fait  Mme  Laver- 
gne à  côté  du  grand  artiste  dont 
elle  porte  si  noblement  le  nom, 


018 


ANNALES  CATHOLIQUES 


fju'on  nous  donne  l'idéal  chrétien, 
l'idéal  céleste,  qui  nous  soulève 
au-dessus  des  horribles  ténèbres 
oii  nous  mourons  et  nous  trans- 
jtorte  dans  les  sereines  régions 
«le  la  lumière  divine,  du  souverain 
bien,  de  l'éternelle  beauté. 

55.  L'Enfen,     par    Mgr    de 

Ségur  ;  in-24  de  142  pages  ;  Paris, 
1876,  ch'i'z  Tolra  rue  de  Rennes, 
112;  —  prix  :  40  cent.  ;  25  exem. 
franco  10  francs. 

L'Enfer,  s'il  y  en  a  un,  ce  que 
c'est,  comment  l'éviter,  \'oilà  les 
trois  points  traités  dans  cet  opus- 
cule qui  se  distingue  parla  même 
clarté  et  le  même  intérêt  que  tous 
ceux  qui  sortent  de  la  même  plume. 
Dire  qu'il  y  a  là  une  question  d'un 
intérêt  extrême,  c'est  ne  rien  ap- 
prendre à  nos  lecteurs  ;  mais  ils 
savent  â  quel  point  l'incrédulité 
cherche  â  détruire  la  croyance  à 
l'enfer  et  la  crainte  de  l'enfer,  par 
conséquent  ils  savent  combien  il 
importe,  dans  l'intérêt  des  âmes, 
de  répandre  un  livre  qui  se  fait 
lire,  qui  entraîne  et  qui  établit 
une  vérité  dont  aucun  homme 
raisonnable  ne  devrait  perdre  un 
moment  la  pensée. 

56.  "Vie  «lu  'Vénérable 
Jean-Baptiste  de  la  Salle, 

l)ar  le  Frère  Lucàrd,  directeur  de 
l'Ecole  normale  de  Rouen  ;  nou- 
velle édition,  2  vol.  in-8°,  Rouen, 
1876,  chez  Edmond  Fleury  ;  — 
prix  :  5  francs. 

Nous  avons  déjà  recommandé 
cette  excellente  Vie  d'un  hornme 
dont  le  nom  seul  est  une  réponse 
à  tan.t  d'insultes  et  de  calomnies 
dont  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes et  la  religioa  sont  l'objet. 
Nous  voulons  le  rappeler  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs  en  repro- 
duisant l'appréciation  d'un  juge 
très-compétent,  I\I.  l'abbé  Loth, 
qui  a  écrit  ces  lignes  dans  la 
Semaine  i-eligieuse  de  Rouen  : 

Cette  seconde  édition  nous  pa- 
raît définitive.  On  pourra  éclaircir 
encore,  à  force  de  recherchop, 
quelques-unes  des  particularités 
moins  connues  de  la  vie  du  Vé- 


nérable, mais  on  ne  projettera 
pas  plus  de  lumière  sur  l'œuvre 
et  les  vertus  de  cet  éminent  ser- 
viteur de  Dieu  que  ne  l'a  fait  le 
Frère  Lucard.  Plusieurs  fois  déjà 
on  avait  tenté  de  raconter  la 
sainte  vie  du  fondateur  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  ;  mais, 
outre  que  ces  ouvrages  offraient 
des  lacunes  considérables,  ils 
s'étaient  uniquement  attachés  à 
l'homme.  Le  mérite  du  Frère 
Lucard  est  d'avoir  fait  connaître 
l'homme  et  son  œuvre,  de  n'avoir 
pas  séparé  dans  son  étude  ces 
deux  éléments  essentiellement 
liés  entre  eux...  Nous  sommes 
ici  en  présence,  non  d'une  biogra- 
phie simplement  édifiante,  mais 
d'un  monument  historique. 

Rien  n'a  été  dissimule  des  com- 
mencements pénibles  de  l'Institut, 
des  luttes  qu'il  eut  â  supporter, 
des  obstacles  qui  traversèrent 
son  développement  et  le  mirent 
plusieurs  fois  en  péril.  Comme 
elle  était  manifestement  l'œuvre 
de  Dieu,  la  fondation  du  vénéra- 
ble prêtre  triompha,  et  ne  tarda 
pas  à  couvrir  le  champ  de  l'E- 
glise de  fleurs  et  de  fruits.  Mais 
au  prix  de  quelle  patience,  de 
quels  sacrifices,  de  quels  actes 
héroïques  de  vertu,  ceux-là  seuls 
le  sauront,  qui  auront  parcouru 
les  pages  instructives  et  édifian- 
tes de  ce  consciencieux  ouvrage. 

Le  F.  Lucard  entend  l'histoire 
comme  les  bons  auteurs  de  l'école 
moderne.  11  a,  en  écrivant,  les 
mains  pleines  de  faits  et  de  docu- 
ments ;  il  les  passe  au  crible  de  la 
critique  la  plus  sérieuse,  et  il  les 
présente  au  jugement  des  lec- 
teurs avec  le  calme  et  la  gravité 
qui  conviennent  à  un  témoin 
fidèle  de  la  vérité.  Qu'il  y  a  loin 
de  cette  histoire  loyale  et  com- 
plète à  ces  fades  panégyriques 
qui  n'apprennent  rien  au  lecteur, 
si  ce  n'est  l'admiration  enthou- 
siaste de  l'auteur  pour  le  héros 
de  son  choix?  Le  vénérable  de 
la  Salle  ressort,  de  cet  examen, 
plus  gran<l  encore,  plus  admira- 
ble, pins  parfait  que  du  plus 
pompeux    éloge.    Il  est    de   ces 
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hommes  supérieurs  auxquels  la 
stricte  vérité  suffit.  Le  voilà  bien, 
dans  cette  histoire,  comme  sur  le 
monument  que  la  ville  de  Rouen 
lui  a  élevé,  ce  bon  prêtre,  au 
cceurembrasé  de  lâchante  divine, 
à  l'esprit  juste,  pratique  et  élevé, 
à  la  volonté  patiente  et  ferme, 
au  zèle  ardent  et  inébranlable, 
(jui  sut  atteindre  humblement  et 
sûrement  aux  plus  grandes  cho- 
ses, parcf^  nu'il  sut  unir  dans  un 
rare  mélange  la  force  et  la  dou- 
ceur, les  sublimes  vertus  de  la 
vie  religieuse  et  l'expérience  des 
réalités  de  la  vie  publique,  un 
vif  amour  des  hommes  et  un  plus 
vif  amour  de  Dieu.  Assurément 
le  type  du  vénérable  fondateur 
(les  Frères  est  bien  connu,  il  est 
devenu  populaire;  mais,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  il  ne  res- 
plendira dans  toute  sa  beauté  que 
pour  ceux  qui  auront  lu  sa  véri- 
dique  et  édifiante  histoire. 

Nous  recommandons  également 
aux  hommes  qui  s'occupent  des 
choses  de  l'éducation  et  de  l'ins- 
truction la  partie  pédagogique 
de  ce  livre  traitée  à  fond,  et  do 
main  d'ouvrier. 

57.    Trente     litanies    en 

plain-chant;  chez  M.  l'abbé 
Vorbes,  curé  d'Audeux  (Doubs)  ; 
—  prix:  *75  centimes. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de 
musique  depuis  vingt-cinq  ans, 
dit  un  critique  de  V  Union  franc- 
contoise,  et  il  est  tombé  dans  les 
presbytères  un  déluge  de  pros- 
pectus annonçant  orgues,  harmo- 
niums, litanies,  messes  faciles, 
messes  brèves,  cantiques  à  deux 
et  à  trois  voix,  etc.  Toutes  ces 
réclames  ont  eu  plus  ou  moins 
de  succès  et  pourvoyaient  aux 
besoins  des  églises  principales 
et  des  paroisses  de  quelque  im- 
portance ;  mais  qui  donc  songeait 
aux  paroisses  minuscules,  dont 
les  recettes  annuelles  montent  à 
150  francs,  les  dépenses  à  200, 
qui  ne  peuvent  avoir  ni  orgue, 
ni  harmonium,  ni  transpositeur, 
ni  musiciens,  et  où  l'instituteur 
chante  par  pure  charité,    ou  ne 


veut  pas  chanter  du  tout?  Là,  il 
me  peut  être  question  de  musique 
ni  d'accords  nu^odieux;  on  serait 
fier   si  on   avait    fjuolquos    mor- 
ceaux do   piain-chant   à  l'usapo 
des  enfants  de  l'école  et  des  fidè- 
les   de    bonne    volonté,    qui    les 
apprendraient  bien  vite  et  pour- 
raient les  chanter  par  cœur,  sans 
trop  se  préoccuper  de  la  mesure, 
du  rhythme  et  du  diapason.  C'est 
ce  qu  a  pensé  très-;ustement  ^L 
l'abbe  Vorbes,  curé  d'Audeux,  pe^ 
tite  paroisse  voisine  de  Besançon, 
Il    s'est    appliqué   à  former    lui- 
même   des  chantres  et  leur  a  mis 
entre  les  mains  des  morceaux  qui 
sont  à  la  portée  des  intelligences 
les  plus  vulgaires  et  des  voix  les 
plus  rétives.  Le  succès  a  couronné 
ses  travaux  ;  il  a  d'abord  ramené 
dans  son  église  des  paroissiens  qui 
s'en  éloignaient  et  qui  sont  attirés 
aujourd'hui  par  le  goût  du  chant 
et  la  bonne  exécution  des  mor- 
ceaux; quelques-uns  de  ses  amis 
ont   suivi  ses  trace?  et  s'en  sont 
fort  bien  trouvés;  c'est  par  leur 
avis  et  sur  leurs  instances  qu'il 
s'est    décidé    à    offrir    au    public 
les  modestes  compositions   dans 
lesquelles  il  a  cherché  à   réunir 
trois   caractères  :    la    facilité,    la 
gravité  et  l'harmonie.   Ces  trois 
choses,  nous  croyons  que  l'axiteur 
les  a  trouvées  et  a  su  les  réunir 
dans  les  deux  recueils  qu'il  offre 
aux   chantres  des  paroisses.   Les 
trente    litanies   de    son   premier 
recueil,   les  dix    Tantum  ergo  et 
le  Su.h  tunm  du  second  sont  deux 
éditions,  l'une   en  plain-chant,  à 
une  seule  partie,  pour  les  parois- 
ses les  plus  délaissées,  l'autre  en 
musique  et  à  trois  parties,  pour 
les    églises    dont    les    ressources 
comporteraient  le  luxe  d'un  chœur 
de   chant   et  d'une    exécution   à 
deux  ou  trois  voix.  —  Autre  dé- 
tail qui  n'est  point  à  dédaigner- 
et  s'adapte  fort  bien  à  l'ensemble 
et  au  but  de  l'œuvre,  c'est  le  bon 
marché    fabuleux    de    ces    deux 
répertoires.  Trente  litanies  pour 
quinze  ou  vingt   sous,  rendues  à 
domicile,   nous   semblent  le  nec 
plus  ultra  du  bas  prix  en  fait  de 
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plaiû-chant  ou  de  musique  nou- 
velle. 


58.    Changannîer',    par    E. 

Vial  ;  iii-18  de  82  pages  ;  Paris, 
1877,  chez  C.  Dillet;  —  prix 
1  fr.  franco  ;  la  douzaine,  10  francs. 

A  cette  gloire  militaire  de  la 
France  qui  vient  de  disparaître, 
on  pourra  élever  un  monument 
plus  considérable,  on  ne  lui  en 
élèvera  pas  im  plus  sympathique 
'que  cette  vive  et  courte  biogra- 
phie, écrite  par  un  homme  qui 
doit  être  du  métier,  on  le  sent  à 
.son  style,  quoiqu'il  ait  caché  son 
vrai  nom.  11  sera  bon  de  répandre 
cette  vie  d'un  illustre  guerrier, 
d'un  honnête  homme,  d'un  bon 
citoyen,  d'un  vrai  chrétien.  Nous 
nous  contenterons  de  copier  ici  les 
lignes  où  M.  Vial  montre  la  foi  de 
son  héros  et  la  sienne  propre  :  «Il 
n'était  pas  «  catholique  sincère, 
mais  indépendant,  »  il  n'était  pas 
davantage  catholique  libéral,  ni 
catholique  de  situation,  ni  catho- 
lique d'occasion;  il  était  simple- 
ment catholique.  11  croyait  fer- 
mement, il  pratiquait  avec  fidé- 
lité, en  toute  simplicité  de  cœur, 
parce  que  tel  était  son  devoir, 
auquel  d'ailleurs  ne  manquaient 
pas  les  consolations...  Il  mourut 
•on  baisant  l'image  du  Dieu  qu'il 
avait  toujours  adoré  et  qui  fut 
avec  la  patrie  son  seul  amour  en 
ce  monde.  »  Un  portrait  de  Chan- 
garnier  est  placé  en  tête  du  vo- 
lume; une  vue  de  Constantine  le 
termine;  c'est  complet. 


59.  Histoire  des  inervel- 
les  et  des  prodiges  du 
Signe     de     la     Croix,     par 

l'abbé  Chaude,  curé  deFontenay- 
le-Fleury;  in-12  de  xxiv-292  pa- 
ges ;  Paris ,  1877  ,  chez  Victor 
Palmé;  —  prix  :  2  francs. 


«  Ce  petit  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues études,  témoigne  d'un  grand 
esprit  de  foi  et  d'une  connaissance 
approfondie  des  Pères  et  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  »  Ces  expres- 
sions de  l'approbation  de  l'évêché 
de  Versailles  donnée  au  livre  de 
M.  l'abbé  Chaude,  disent  ce  qu'est 
le  livre  et  quel  en  est  le  mérite. 
Ce  sont,   en   effet,  les.  Père-:,  le- 
Acta  sanctorum,  Baronius,  toutes 
les  histoires  de  l'Eglise   qui    lui 
ont  fourni  les   éléments  de  cette 
histoire,   non  moins  édifiante  et 
consolante  qu'admirable  des  mer- 
veilles du  signe  do  la  croix.  Com- 
parant, comme  il  le  dit  dans  sa 
préface,  les  temps  où  le  signe  de 
la  croix  commençait  et  terminait 
toutes  les  actions  des  chrétiens 
avec  notre  époque,  —  où  il   n'est 
plus,  sauf  d'heureuses  exceptions, 
qu'un  sujet  de  honte  ou  d'indifi'é- 
rence,  pour  ne  pas  dire  de  dérision, 
de  mépris   et    de    blasphèmes,  — 
il    s'est    dit    qu'il    importait     Ao 
ranimer  la  dévotion   à  ce   signe 
salutaire  ,     comme     un     remède 
aux    maux   qui  nous  rongent  et 
comme  un   gage  de  victoire.  De 
cette  pensée  est  sorti  son  livre, 
où   on  ne  trouve  pas  seulement 
desrécitset  des  faits,  mais  où  sont 
établies  ces  cinq  thèses  apologé- 
tiques de  la  doctrine  du  signe  Ac 
la   croix  :    1°   sur  l'établissement 
du    christianisme  :   2"   contre    les 
incrédules ,    S"^  sur  la  valeur  ci- 
vilisatrice du  signe  de   la  croix  ; 
4»  sur  l'Eglise  en  tant  qu'elle  est 
l'unique  base  de  toute  société  bien 
ordonnée  et  durable  ;   5°   sur  les 
saints.   Le  livre   se  termine  par 
une  grande  thèse  sur  l'excellence 
du   christianisme,   véritable  syn- 
thèse de    tout   l'ouvrage,  dont  il 
nous  suffira  d'avoir    indiqué  ces 
grandes  lignes  pour  montrer  qu'il 
n'est   pas  seulement  un  livre  de 
pi<Ué,     mais    aussi     un    livre    de 
doctrine. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


ViUe-<lAïray.  —  Iinp.  Mamert  SOUSSENS  et  Cie. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 

L'Allocution  pontificale  et  la  Révolution.  —  Question  d'Orient.  — 
Le  Kulturkampf  en  France.  —  Los  fêtes  pascales  et  l'espérance  de 
la  victoire. 

22  mars  1877. 

L'Allocution  pontificale   du  12  mars  est  l'événement  capital 
de  ces  derniers  jours.  Elle  a  violemment  irrité  la  Révolution, 
dont  elle  dévoile  les   sinistres   projets,  et  elle  redouble  le  cou- 
rage   des    catholiques,  dont  le  Pape   loue  les  oeuvres  et  à  qui  il 
indique  ce  qu'ils  ont  à  faire   dans   les  circonstances  actuelles. 
Jamais  Pie  IX  n'avait  parlé  avec  autant  d'énergie  et  d'intrépi- 
dité, jamais  il  n'avait  signalé  avec  plus  de  clarté  le  but  de  la  Ré- 
volution, et  montré  par  quelle    série  d'attentats,  de  décrets  et 
de   lois  l'Italie   révolutionnaire    et  impie   essaye   de    détruire 
l'Église  de  Jésus-Christ.  L'hypocrisie  et  le  crime  sont  dénoncés  à 
la  fois  à  la  face  du  monde,  et  il  est  démontré  une  fois  de  plus  qu'il 
ne  peut  y  avoir  pour  le  Pape  de  liberté  qu'avec  l'indépendance 
souveraine.  Or,  la  liberté  du  Pape,  c'est  la  liberté  de  conscience 
de  deux  cent  cinquante  millions  d'hommes  répandus  par  toute 
la  terre  :  elle  est  donc  d'un  intérêt  universel  ;  c'est  aux  peuples 
et  aux  gouvernements  de  voir  s'il  leur  convient  de  le  négliger. 
En  attendant  que  les  derniers  coups  soient  .portés,  c'est  au- 
jourd'hui la  parole   même  de  Pierre  qu'on   veut  enchaîner,  et 
le  Saint-Pére  a  particulièrement  insisté  sur  ce  point  dans  son 
Allocution.  Une  circulaire  du  ministre  italien  de  la  justice  est 
venue  lui  donner  aussitôt  raison.  Dans  cette  circulaire  adressée 
aux  procureurs  généraux  d'Italie,  le  ministre,  après  avoir  parlé 
de  la  mauvaise   impression   produite  par  le  langage  excessif  et 
violent  de  l'Allocution  contre  les  Lois,  les  institutions  et  le  sou- 
verain de  l'Italie,  —  (la  violence  delà  vérité  contre  l'oppression 
et  l'usurpation),  —  prétend  qu'elle  répond  par  l'ingratitude  aux 
franchises  accordées  à  l'Église  en   Italie   —  (on  va  voir,   en 
lisant  l'Allocution,  quelles  sont  ces  franchises.) — Puis,  le  minis- 
tre, ajoutant  que  l'Allocution  fait  appel  aux  évêques  pour  exciter 
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les  gouvernements  étrangers  contre  l'Italie,  dit  qu'aucun  gouvePr 
nement  ne  peut  tolérer  une  telle  injure  ni  de  telles  provocations, 
et  il  ajoute  que,  même  en  respectant  l'inviolabilité  du  Pape, 
les  procureurs  généraux  pourraient  être  autorisés  à  poursuivre 
les  journaux  qui  reproduisent  l'Allocution;  mais  que  le  nîinis- 
tére,  fort  de  sa  foi  dans  l'unité  et  dans  la  liberté  de  la  patrie, 
vient  donner  au  monde  une  preuve  solennelle  de  sa  tolérance, 
de  sa  force  et  de  la  liberté  sans  limite  laissée  au  Pape,  La 
circulaire  se  termine,  en  conséquence,  en  invitant  les  procu- 
reurs généraux  à  ne  pas  poursuivre  la  simple  reproduction  de 
l'Allocution. 

Tout  le  monde  appréciera  comme  il  convient  cette  circulaire 
hypocrite,  et  les  catholiques  n'oublieront  pas  les  graves  paroles 
par  lesquelles  Pie  IX  les  avertit  que  la  bouche  de  Pierre  pourra 
être  bientôt  fermée. 

La  question  romaine,  —  car  cette  question  existe  toujours, 
et  elle  ne  se  résoudra  que  par  la  restitution  au  Pape  des  Etats 
qu'on  lui  a  enlevés  et  de  l'exercice  des  droits  qui  lui  appartien- 
net,  —  la  question  romaine  est  bien  plus  sérieuse  encore  que  la 
question  d'Orient,  qui  n'est  devenue  si  grave  que  par  les  atten- 
tats dont  l'Église  a  été  la  victime.  Aussi  ne  pouvons-nous  pas 
dire  encore  qu'elle  est  pacifiquement  résolue.  La  Serbie  a  fait 
sa  paix  particulière  ;  le  Monténégro  montre  des  exigences  que 
la  Porte  ne  peut  accepter,  et  on  commence  à  croire  que  le 
vovage  du  général  IgnatielT  en  Europe  n'a  d'autre  but  que  de 
gagner  du  temps  pour  que  la  Russie  puisse  achever  ses  prépa- 
ratifs de  guerre.  Ce  qui  effraye  le  plus,  c'est  que  l'Allemagne 
paraît  vouloir  empêcher  la  paix  de  s'étabjir.  On  le  sent  à  Lon- 
dres, et  les  hommes  d'Etat  anglais  font  tous  leurs  efforts  pour 
trouver  un  moyen  qui  permette  à  la  Russie  de  se  tirer  honora-, 
blement  d'affaire.  Là  est  le  nœud,  que  la  main  de  M.  de  Bis- 
mark prend  plaisir  à  resserer,  à  mesure  qu'on  essaye  de  le 
dénouer 

En  France,  ou  voit  peu  à  peu  s'introduire  les  procédés  du 
Kulturkampf,  de  ce  combat  pour  une  civilisation  qui  ne  serait 
que  la  consommation  de  l'apostasie  du  XVP  siècle  et  le 
retour  à  une  barbarie  raffinée  mille  fois  pire  que  le  paganisme. 
Ija  presse  ne  cesse  d'insulter  la  religion,  et  des  mesures  législa- 
tives se  préparent  contre  les   religieux,  principalement  contre 
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les  jésuites,  qui  sont  toujours  à  l'avant-garde  des  persécutés  : 
c'est  leur  gloire  et  leur  force.  Tout  est  permis  contre  la  religion 
catholique,  mais  il  devient  dangereux  de  toucher  à  la  République 
radicale,  comme  la  Chambre  des  députés  vient  de  le  faire  voir 
en  autorisant  des  poursuites  contre  l'un  de  ses  membres,  M.  Paul 
de  Cassagnac.  Le  député  mis  en  cause  a  montré  les  excès  de 
cette  tolérance  qui  laisse  une  complète  liberté  aux  plus  odieuses 
attaques  : 

Est-il  possible,  a-t-il  dit,  au  point  <lo  vuo  de  l'équité,  de  m'appliquer 
les  lois  qu'on  n'applique  pas  aux  journalistes  républicains  ?  Les  attaques 
de  la  presse  contre  le  Maréchal  et  contre  le  Sénat  sont  continuelles 
et  do  la  dernière  violence,  sans  que  des  poursuites  aient  été  deman- 
dées. L'armée  est  insultée  dans  les  termes  les  plus  flétrissants,  â 
l'occasion  de  la  répression  de  la  Commune,  et  l'action  publique  reste 
muette.  Les  outrages  à  la  Religion  et  à  la  morale  ne  connaissent 
aucune  limite.  Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  les  Sœurs  de 
charité  sont  impunément  injuriés  de  la- façon  la  plus  grossière,  les 
évêques  traités  de  pitres,  Jeanne  d'Arc  appelée  niaise  et  idiote,  le 
prêtre  représenté  comme  exploitant  de  vieilles  paillardes  ;  Jésus-Christ 
■enfin  outragé,  vilipendé  dans  les  termes  les  plus  révoltants.  Voilà  ce 
qu'on  ne  poursuit  pas,  afin  de  réserver  à  un  seul  toutes  les  rigueurs 
de  la  loi. 

C'est  donc  bien  le  KuUurkamji f  nWemand  qui  tend  à  s'intro- 
duire en  France  ;  mais  la  lutte  ne  doit  pas  effra^-er  les  catholi- 
ques: la  lutte  est  la  vie  de  l'Église  depuis  dix-huit  siècles,  et 
les  fêtes  pascales  que  nous  allons  célébi'er  nous  annoncent  le 
triomphe.  Quand  les  impies  eurent  tué  Jésus  et  scellé  son  tom- 
beau, ils  crurent  que  la  victoire  leur  restait;  mais  le  Christ  sor- 
tit glorieux  du  sépulcre,  il  monta  au  ciel,  et  aujourd'hui, 
après  dix-huit  siècles,  quatre  cents  millions  d'hommes  adorent 
son  nom.  Le  Pape,  dans  son  Allocution,  vient  aussi  de  promettre 
la  victoire  à  ceux  qui  combattent  pour  Dieu;  on  remarquera 
que  cette  Allocution,  qui  commence  par  le  mot  luctuosis,  qui 
rapppelle  les  douleurs  et  les  épreuves  de  l'Eglise,  se  termine 
par  le  mot  victoriam,  qui  en  promet  les  triomphes.  Il  j  a  là 
une  prophétie  qui  n'a  cessé  de  se  réaliser  à  travers  les  siècles  ; 
elle  se  réalisera  encore,  et  les  catholiques  se  plaisent  à  espérer 
que  Pie  IX,  qui  a  soutenu  si  énergiquement  la  lutte,  verra  au 
moins  l'aurore  de  cette  victoire  qu'il  promet  aux  fidèles  enfants 
de  l'Église. 

J.  Chantrei.. 
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SANCTISSIMI  DOMINI  NOSTBI 

PII  DIVINA  PROVIDENTIA  PAP^  IX 

ALLOCUTIO 

HABITA  DIE  XII.  MARTII  MDCCCLXXVII 
AD  S.  R.  E.  CARDINALES  IN   ^DIBUS  VATICANIS 

Venerabiles  Fratres, 

Luctuosis  exagitati  Nostri  Pontificatus  temporibus  pluries 
vestrum  amplissimura  ordinem  in  bas  sedes  advocavimus,  ea 
mente  ut  gravia  mala  apud  Vos  deploraremus  quibus  Eccle- 
sia  indigne  affligitur,  et  contra  ea  quae  sive  in  Italia  sive 
in  aliis  regionibus  in  perniciem  Ecclesise  ac  Sedis  Aposto- 
licse  patrata  sunt,  Nostras  protestationes  ederemus.  Novis- 
simis  vero  hisce  annis  novos  et  violentiores  usque  impetus 
atque  injurias  spectare  debuimus,  quas  Ecclesia  Dei  in 
variis  Orbis  catholici  partibus  pertulit  ab  infensis  hostibus, 
qui  opportunam  satis  occasionem  Jesu  Christi  sponsara 
oppugnandi  reputaverunt  calamitosam  conditionem  rerum 
nostrarum,  et  solitudinem  eam  in  qua  Nos  omni  humana 
ope  destituti  versamur.  Optassemus  quidem  hodierna  die, 
Venerabiles  Fratres,  menti  et  cogitationi  vestrae  proponere 
immanem  hanc  lateque  diffusam  persecutionem,  quse  in 
pluribus  EuropEe  regionibus  contra  Ecclesiam  ssevit,  sed 
habentes  in  animo  acerbam  hanc  descriptionem  alio  Vobis 
tempore  exhibere,  intérim  facere  non  possumus  quin  Eccle- 
sise  in  bac  Italia  labores  et  vexationes  in  dies  asperiores 
Vobis  commemoremus,  ac  pericula  quse  quotidie  majora 
Nobis  et  liuic  Apostolicse  Sedi  impendere  conspicimus, 
aperiamus. 

Septimus  jam  procedit  annus,  ex  quo  invasores  civilis 
Nostri  Principatus  omnibus  divinis  ac  humanis  juribus 
proculcatis,  solemnium  pactionum  fide  yiolata,  et  calami- 
tates  illustris  Nationis  catholicae  opportunitatem  suam  repu- 
tantes,  vi  atque  armis  provincias  quae  in  nostra  potestate 
adhuc  erant  occuparunt,  banc  sanctam  civitatem  expugna- 
vere,  ac  tantae  iniquitatis  opère  Ecclesiam  universam  luctu 
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ALLOCUTION 

ADRESSÉE  PAR  NOTRE  TRÈS-SAINT  PERE  LE  PAPE  PIE  IX  AUX  CARDINAUX 
DE  LA  SAINTE  ÉGLISE  ROMAINE 

LE  12  MARS  1877 
DANS   LE   PALAIS  DU  VATICAN 


Vénérables  Frères, 

Pendant  les  tristes  temps  de  Notre  pontificat  si  agité,  Nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  convoqué  dans  ce  palais  votre  ordre 
très-illustre  pour  déplorer  devant  vous  les  grands  maux  dont 
l'Eglise  est  injustement  affligée,  et  pour  vous  faire  entendre 
Nos  protestations  contre  les  actes  accomplis  au  détriment  de 
l'Église  et  du  Siège  apostolique,  soit  en  Italie,  soit  en  d'autres 
pays.  Dans  ces  dernières  années,  toutefois,  Nous  avons  du  être 
témoins  de  nouvelles  et  toujours  plus  violentes  attaques,  et  des 
injures  que  l'Eglise  de  Dieu  a  du  subir  en  diff'érentes  parties  du 
monde  catholique,  de  la  part  d'ennemis  acharnés  qui  ont  re- 
gardé comme  une  occasion  fort  opportune  de  persécuter  l'Epouse 
de  Jésus-Christ,  Notre  triste  situation  et  cet  abandon  dans  le- 
quel Nous  Nous  trouvons,  privés  que  nous  sommes  de  tout 
secours  humain.  Nous  aurions  donc  aujourd'hui  souhaité.  Véné- 
rables Frères,  de  soumettre  à  votre  sagesse  et  à  vos  réflexions 
cette  cruelle  et  si  vaste  persécution  qui  sévit  contre  l'Église  en 
plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Nous  avons  l'intention  de  vous 
présenter  dans  un  autre  temps  cette  douloureuse  peinture;  mais 
Nous  ne  pouvons  pas,  en  attendant.  Nous  dispenser  de  vous 
rappeler  les  soufi'rances  et  les  vexations  de  plus  en  plus  dures 
auxquelles  l'Église  est  en  butte  ici,  en  Italie,  et  de  vous  faire 
connaître  les  périls,  tous  les  jours  plus  grands,  dont  Nous  nous 
voyons  menacés.  Nous  et  ce  Saint-Siège  apostolique. 

Voilà  déjà  la  septième  année  qui  s'écoule  depuis  que  les 
envahisseurs  de  Notre  '^principauté  civile,  foulant  aux  pieds 
tout  droit  divin  et  humain,  violant  la  foi  de  pactes  solennels  et 
profitant,  comme  d'une  occasion  favorable,  des  malheurs  d'une 
illustre  nation  catholique,  occupèrent  par  la  violence  et  par 
les  armes  les  provinces  qui  étaient  encore  en  Notre  pouvoir, 
s'emparèrent  de  cette  cité  sainte,  et,  par  cette  oeuvre  d'une  si 
grande  iniquité,  remplirent  de  deuil  et  de  douleur  l'Égise  tout 
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ac  dolore  compleverunt.  Simulatae  atque  infidse  promis- 
siones,  quas  iis  funestis  diebus  ipsi  super  rébus  nostris, 
Guberniis  exteris  obtulere,  déclarantes  se  velle  obsequiem 
et  honorem  reddere  libertati  Ecclesise,  et  liberam  ac  plenam 
esse  velle  Romani  Pontificis  potestatem,  efficere  non  potue- 
runt  ut  Nos  vana  spe  illecti  non  penitus  prseciperemus 
animo,  quœ  luctuosa  ac  misera  Nos  sub  eorum  doraina- 
tione  manerent  ;  quin  probe  conscii  consiliorum  impiorum 
quse  propria  sunt  hominum  quos  novarum  rerum  studia  et 
sceleratum  fœdus  consociat,  aperte  prsenunciavimus  eam 
sacrilegam  invasionem  non  tantum  spectare  ad  civilem 
Nostrum  Principatum  opprimendum,  quantum  ad  destruen- 
das  facilius,  temporali  nostra  dominatione  oppressa,  insti- 
tutionesomnesEcclesise,ad  evertendam  Sanctse  Sedis  aucto- 
ritatem,  ad  vicariam  Christi  potestatem  quam  licet  imme- 
rentes  gerimus  in  terris,  omnino  labefactandam.  , 

Jamvero  hoc  opus  demolitionis  et  eversionis  omnium 
rerum  quae  pertinent  ad  ecclesiasticum  sedificium  atque 
ordinem,  si  non  quoad  consilia  ac  odium  persecutorum, 
quoad  gravissimas  tamen  ruinas  quas  usque  ad  hanc  diem 
congesserunt  pêne  consummatum  dici  potest;  ac  satis  est 
oculos  convertere  ad  leges  et  décréta  ab  initio  novae  domi_ 
nationis  hue  usque  édita,  ut  luculenter  perspiciatur  Nobis 
singillatim  ac  sensim  alia  ex  aliis  in  dies  média  et  prœsidia 
fuisse  sublata,  quibus  ad  catholicam  Ecclesiam  ut  par  est 
regendam  et  gubernandam  omnino  indigemus.  Enimvero 
iniquitas  quse  compléta  est  supprimendis  ordinibus  reli- 
giosis,  Nos  strenuis  ac  utilibus  adjutoribus  damnose  spo- 
liavit,  quorum  opéra  in  expediendis  ecclesiasticarum  Con- 
gregationum  negotiis,  in  tôt  partibus  ministerii  Nostri 
exercendis  Nobis  omnino  necessaria  est,  ac  eodem  tempore 
hic  in  urbe  nostra  tôt  domicilia  delevit  quee  religiosos  viros 
ex  exteris  nationibus  excipiebant,  qui  statis  temporibus  in 
liane  metropolim  convenire  consueverant  ad  roborandum 
spiritum,  ad  rationes  de  suo  ministerio  reddendas,  atque 
ab  ipsis  radicibus  crudcliter  abscidit  tôt  utiles  et  feraces 
plantas,  quœ  fructus  benedictionis  et  pacis  in  omnes  terrae 
plagas  afferebant.  Eadem  autem  suppressionis  injuria  quse 
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entière.  Les  feintes  et  fausses  promesses  que,  dans  ces  jours 
funestes,  ils  firent  aux  gouvernements  étrangers  relativement 
à  Nos  intérêts,  en  déclarant  qu'ils  voulaient  rendre  hommage  et 
honneur  à  la  liberté  de  l'Eglise  et  faire  que  le  pouvoir  du  Pon- 
tife romain  fut  libre  et  entier,  ne  purent  Nous  séduire  par  de 
vaines  espérances,  et  ne  Nous  empêchèrent  pas  de  prévoir  plei- 
nement dès  lors  tout  ce  qui  Nous  était  réservé  de  triste  et  de 
douloureux  sous  leur  domination.  Nous  rendant  au  contraire 
parfaitement  compte  des  desseins  impies  qui  sont  le  propre  des 
hommes  que  l'amour  des  nouveautés  et  un  pacte  criminel  unis- 
sent ensemble,  Nous  avons  aussitôt  hautement  annoncé  que 
cette  sacrilège  invasion  n'avait  pas  tant  pour  but  d'opprimer 
Notre  principauté  civile  que  de  détruire  plus  facilement,  après 
la  ruine  de  Notre  pouvoir  temporel,  toutes  les  institutions  de 
l'Église,  de  renverser  l'autorité  du  Saint-Siège  et  de  détruire 
entièrement  la  puissance  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  que, 
malgré  Notre  indignité.  Nous  exerçons  sur  la  terre. 

Et  en  vérité  on  peut  dire  que  cette  oeuvre  de  démolition  et  de 
renversement  de  tout  ce  qui  touche  à  l'édifice  et  à  l'ordre  ecclé- 
siastique est  déjà  presque  consommée,  sinon  quant  aux  desseins 
et  à  la  haine  des  persécuteurs,  au  moins  quant  aux  ruines  très- 
funestes  qu'ils  ont  accumulées  jusqu'à  ce  jour.  Il  suffit  en  efi'et 
de  jeter  les  yeux  sur  les  lois  et  les  décrets  promulgués  depuis 
le  commencement  de  la  nouvelle  domination  jusqu'aujourd'hui, 
pour  s'apercevoir  clairement  qu'on  Nous  a  enlevé  un  à  un,  peu 
à  peu,  de  jour  en  jour  et  les  uns  après  les  autres  les  moyens  et 
les  ressources  dont  Nous  avons  absolument  besoin  pour  diriger 
et  gouverner  convenablement  l'Eglise  catholique.  C'est  ainsi 
que  l'inique  suppression  qui  a  été  faite  des  ordres  religieux 
Nous  a  malheureusement  privé  de  vaillants  et  utiles  auxiliaires, 
dont  l'œuvre  Nous  est  absolument  nécessaire  pour  l'expédition 
des  afi'aires  des  Congrégations  ecclésiastiques  et  pour  l'exercice 
de  tant  d'autres  devoirs  de  Notre  ministère.  Elle  a  détruit  en 
même  temps,  ici,  dans  Notre  ville,  tant  de  demeures  oii  étaient 
reçus  les  religieux  des  nations  étrangères  qui  avaient  coutume 
de  se  rendre  dans  cette  métropole  à  des  époques  déterminées 
pour  y  retremper  leur  esprit  et  rendre  compte  de  leur  ministère, 
et  elle  a  cruellement  arraché  jusque  dans  leurs  racines  mêmes 
tant  de  plantes  salutaires  et  fertiles  qui  portaient  des  fruits  de 
bénédiction  et  de  paix  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Cette 
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CoUegia  perculit  pro  sacris  missionibus  in  urbe  constituta 
ad  dignos  operarios  efFormandos,  qui  Evangelii  lucem  in 
dissitas  etiam  et  inhospitas  terras  animos  proferrent,  ea 
misère  subduxit  tôt  populis  tam  salutare  pietatis  et  caritatis 
auxilium  magno  cum  detrimento  ipsius  civilis  humanitatis 
et  cultus,  qui  a  Religionis  nostrae  sanctitate.  doctrina,  vir- 
tute  dimanat.  Hujusmodi  vero  leges  per  se  acerbissiraae 
et  non  solum  Religionis,  sed  ipsius  humanae  societatis 
utilitati  perquam  adversse,  majorem  etiam  acerbitatem 
deinde  accepere  ex  novis  ordinationibus  rei  publicse  minis- 
trorum,  quibus  religiosarum  familiarum  communi  in  domo 
consociationes,  et  novae  admissiones  pro  regularibus.utrius- 
que  sexus  sub  severis  sanctionibus  prohibentur.  Disjectis 
Ordinibus  religiosis  Clero  saeculari  destruendo  consilia  et 
opéra  conversa  sunt,  ac  funesta  ea  lex  lata  fuit  qua  Nos  et 
Pastores  italici  populi  magno  cum  luctu  videre  debuimus 
juvenes  clericos  Ecclesiee  spem,  a  sanctuario  nequiter  avul- 
sos,  et  coactos  setate  ipsa  qua  se  Deo  solemniter  consecra- 
turi  sunt,  seeculariis  militise  balteum  accipere,  ac  vitse  genus 
perferre,  quod  ab  institutis  et  a  spiritu  vocationis  eorum 
longissime  abhorret.  Quid  plura?  Subsecutse  sunt  alise  injus- 
te leges  quibus  universum  patrimonium,  quod  Ecclesia 
sacris  diuturnis  inviolabilibus  titulis  possidebat,  magna  ex 
parte  fuit  ereptum,  substitutis  ejus  loco  ac  ex  parte  tantum 
exiguis  reditibus  qui  ancipitibus  temporum  vicibus,  et  volun- 
tati  ac  arbitrio  publicœ  potestatis  penitus  subjiciuntur. 
Deplorare  etiam  coacti  fuimus  magno  numéro  sedificia 
qu'se  pietas  fidelium  gravibus  admodum  sumptibus  toleratis 
erexerat,  quseque  pacatum  hospitium  praebebant  virginibus 
Deo  devotis  aut  Regularium  familiis,  indiscriminatim  legi- 
timis  possessoribus  ejectis  occupata  fuisse,  et  in  profanes 
usus  destinata. 


Adempta  insuper  fuerunt  potestati  Nostrœ,  et  sacrorum 
ministrorum  curationi,  tôt  pia  opéra  et  instituta  caritati  ac 
beneficentise  exercendae  consecrata,  quorum  nonnula  eges- 
tati  aliisque   miseriis    et  necessitatibus  sublevandis  mira 
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inique  suppression,  qui  a  frappé  les  collèges  fondés  à  Rome  pour 
les  Missions  sacrées  afin  d'y   former  de  digues  ouvriers  prêts  a 
porter  liardiment  la  lumière  de  l'Évangile  même  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  et  les  plus  inhospitaliers,  a  malheureusement 
enlevé  par  le  fait, à  tant  de  peuples  le  secours  si  salutaire  de  la 
piété  et  de  la  charité,  au  grand    détriment  de  la  civilisation 
elle-même  qui  dérive  delà  sainteté,  delà  doctrine  et  de  la  vertu 
de  Notre  religion.  Mais  ces  lois  déjà  si  cruelles  par  elles-mêmes 
et  si  profondément  opposées  à  l'utilité  non-seulement  de  la  reli- 
gion, mais  môme  de  la  société  humaine,  ont  encore  reçu  une  plus 
grande  àpreté  par  l'adjonction  qu'y  ont  faite  les  ministres  du 
Gouvernement  de  nouveaux  règlements  qui  défendent,  sous  des 
peines  très-sévères,  la  vie  en  commun  et  sous  un  même  toit  des 
familles  religieuses,  et  toute  admission   nouvelle  parmi  les  Ré- 
guliers de  l'un  et  de  l'autre. sexe.  Une  fois  les  Ordres  religieux- 
dispez'sés,  le.  travail  et  les  projets  de  destruction  se  sont  tournés 
vers  le  clergé  séculier,   et  alors  a  été  portée  cette  loi  par  la- 
quelle,  Nous  et  les  pasteurs  du  peuple  italien.  Nous  avons  dû 
voir  avec  la  plus  grande  tristesse  les  jeunes  clercs,  l'espoir  de 
l'Église,  méchamment  arrachés  du  sanctuaire,  et  forcés,  à  l'âgô 
même  où  ils  devraient  se   consacrer  solennellement  à  Dieu,  à 
recevoir  le  baudrier  de  la  milice  séculière  et  à  mener  un  genre 
de  vie  qui  répugne  si  complètement  à  leur  éducation  et  à  l'esprit 
de  leur  vocation.   Quoi  de  plus?  D'autres  lois  injustes  sont  en- 
suite survenues  par  lesquelles  tout  le. patrimoine  que  l'Église 
possédait  à  des  titres  sacrés,  inviolables,  de  longue  date,  lui  a 
été  en   grande  partie  enlevé,   pour   substituer  à  sa  place  et  en 
partie  seulement  de  maigres  revenus  qui  sont  entièrement  assu- 
jettis aux  vicissitudes  incertaines  des  temps,  au  bon  vouloir  et 
au  caprice  du  pouvoir  public.  Nous  avons  été  également  forcés 
de  déplorer  l'occupation  et  la  destination  à  des  usages  profanes, 
api^ès  que  les  légitimes  possesseurs  en  avaient  été  chassés  sans 
aucune  distinction,  d'un  grand  nombre  d'édifices  que  la  piété 
des  fidèles  avait  élevés  aux  prix  même  des  plus  lourds  sacrifices, 
qui  étaient  dignes  des  temps  chrétiens  de  Rome  et  qui  oftraient 
un  paisible  asile  aux  vierges  consacrées  à  Dieu  et  aux  femilles 
des  Réguliers, 

On  a  en  outre  enlevé  à  Notre  pouvoir  et  à  la  garde  des  minis- 
tres sacrés  tant  d'œuvres  pies  et  tant  d'instituts  consacrés  à  la 
charité  et  à  l'exercice  de  la  bienfaisance,  dont  plusieurs,  desti- 
nés au  soulagement  de  la  pauvreté  et  des  autres  misères,  avaieut 

46 
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mimificentia  ipsi  Romani  Pontinces  Praedecessores  Nostri 
et  exterarum  gentium  pia  liberalitas  condiderant  ;  ac  si 
qua  ex  iis  publicas  caritatis  operibiis  adhuc  sub  Ecclesiae 
vigilantia  manent,  lex  qucedam  non  serins  roganda  esse 
fertur,  qua  illa  a  Nobis  subtrahantur  aiit  fimditus  abolean- 
tur,  veliiti  publica  documenta  non  dubie  nec  obscure 
praenunciant.  Vidimus  prœterea,  idque  anima  Nostra  supra 
omnem  modum  dolore  perculsa  commemoramus,  Ecclesiae 
auctoritati  et  moderationi  subductum  publicum  ac  privatum 
doctrinarum  et  artium  magisterium,  et  docendi  munus  con- 
creditum  hominibus  suspectas  fidei,  aut  apertis  Ecclesise 
inimicis  et  qui  non  dubitarunt  atheismi  impietatem  publiée 
profiteri. 

Occupatis  hac  ratione  et  eversis  tôt  religiosis  magnique 
momenti  institutionibus,  id  non  satis  visum  est  fîliis  Eccle- 
siœ  desertoribus  nisi  etiam  impedimenta  ponerent  sanctuarii 
Ministris  ne  suum  spirituale  ministerium  valeant  libère  exer- 
cere  ;  atque  hue  etiam  nefarie  perventum  est  ea  lege  in  aula 
oratorura  legibus  ferendis  novissime  approbata,  quae  de 
Cleri  ahusibus  inscribitur,  cujus  vigore  crimini  et  noxa? 
vertuntur  Episcopis  itemque  sacerdotibus,  ac  gravibus  pœ- 
narum  sanctionibus  mulctantur  ii  actus,  quos  sub  insidioso 
uomine  perturbationis  conscientiœ  quam  dicunt  publicae,  aut 
pacis  familiarum  praedictse  legis  auctores  complectuntur. 
Ejus  porro  quam  innuimus  legis  jussu,  verba  ac  scripta 
omnis  generis  quibus  Religionis  administri  décréta  leges  aut 
alium  quemque  publicae  auctoritatis  actum  vel  rei  sacrae 
juribus,  vel  Dei  aut  Ecclesiae  legibus  adversantem,  pro  sui 
officii  ratione  notandum  ac  improbandum  censeant,  animad- 
versioni  et  pœuis  perinde  subjiciuntur,  ac  opéra  illorum  qui 
praedicta  scripta  ediderint  aut  diffuderint,  quocumque  ex 
ordine  ecclesiasticœ  auctoritatis,  aut  ex  loco  ipsa  manave- 
rint.  Ubi  haec  lex  perlata  et  promulgata  fuerit  integrum  erit 
laico  tribunali  judicium  ferre,  utrum  ac  quomodo  sacerdo* 
in  sacraraentis  administrandis  in  divini  verbi  prsedicatione 
conscientiam  publicam  et  domesticam  tranquillitatem  per- 
turbaverit,  ac  episcopalis  et  sacerdotalis  vocis  ea  erit  con- 
ditio  ut  ea  comprimatur  aut  obstruatur,  non  minus  quam 
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été  fondés  par  les  Pontifes  romains  eux-mêmes,  Nos  prédéces- 
seurs, et  par  la  pieuse  libéralité  de  nations  étrangères;  et  si 
quelques-unes  de  ces  œuvres  de  charité  publique  restent  encore 
sous  la  vigilance  de  l'Église,  on  dit  qu'une  loi  qui  ne  se  fera 
pas  attendre  doit  Nous  les  soustraire  ou  les  abolir  entièrement; 
c'est  du  moins  ce  qu'annoncent  avec  assurance  et  sans  ambages 
des  documents  publics.  Nous  avons  vu  en  outre,  et  Nous  le 
rappelons  l'àme  accablée  de  la  plus  profonde  douleur,  l'ensei- 
gnement public  et  privé  des  lettres  et  des  arts  soustrait  à  l'au- 
torité et  à  la  direction  de  l'Église,  et  la  mission  d'enseigner 
confiée  à  des  hommes  d'une  foi  suspecte  ou  ennemis  déclarés 
de  l'Église,  qui  n'ont  pas  craint  de  faire  profession  publique 
d'athéisme. 

Mais  pour  les  fils  déserteurs  de  l'Église,  ce  n'était  pas  assez 
d'avoir  ainsi  envahi  ou  détruit  tant  d'institutions  et  de  si  grande 
importance,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  encore  mis  des  obstacles 
au  libre  exercice  de  la  mission  spirituelle  des  ministres  du  sanc- 
tuaire. Or,  ils  sont  encore  parvenus  à  ce  but  criminel  par  cette 
loi  tout  récemment  approuvée  de  la  Chambre  des  députés,  et 
qu'ils  appellent  du  nom  de  Loi  sur  les  abus  du  clergé,  en  vertu 
de  laquelle  on  impute  à  crime  et  à  délit  tant  aux  évêques  qu'aux 
prêtres,  et  on  frappe  de  peines  graves  ces  actes  que  les  auteurs 
de  la  susdite  loi  comprennent  sous  le  nom  insidieux  de  perturba- 
tion de  la  conscience  qu'ils  appellent  publique  ou  de  perturbation 
de  la  paix  des  familles.  En  vertu  encore  de  cette  loi  que  nous 
signalons,  les  paroles  et  les  écrits  de  tout  genre  par  lesquels  les 
ministres  de  la  religion  croiront,  à  raison  de  leur  charge,  devoir 
dénoncer  et  désapprouver  des  lois,  des  décrets  ou  tout  autre 
acte  de  l'autorité  civile  comme  contraires,  soit  aux  droits  de  la 
religion,  soit  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Église,  seront  également 
passibles  de  châtiments  et  de  peines,  comme  aussi  l'œuvre  de 
ceux  qui  auront  publié  ou  répandu  ces  mêmes  écrits,  quel  que 
soit  le  rang  de  l'autorité  ecclésiastique  et  quel  que  soit  le  lieu 
d'où  ils  émanent.  Une  fois  cette  loi  portée  et  promulguée,  il 
sera  permis  à  un  tribunal  laïque  de  définir  si,  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements  et  dans  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu,  le  prêtre  a  troublé  et  comment  il  a  troublé  la  conscience 
publique  et  la  tranquillité  des  familles,  et  la  condition  de  l'évê- 
que  et  du  prêtre  sera  telle  que  l'on  comprimera  ou  arrêtera  sa 
voix,  non  moins  que  la  voix  même  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
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vox  ipsa  Jesu  Cliristi  Vicarii,  qui  qiiamyis  in  se  ipso  nulli 
animadversioni  obnoxius  dicatur  ob  rerum  politicarum  ra- 
tiones,  in  persona  taraen  eorum  qui  ejus  noxae  affines  fuerint 
puniendus  esse  censetur,  uti  publions  regni  administer  in 
conventu  legumlatorum  palam  significare  non  dubitavit, 
cum  respectu  ad  Nos  habito  aperte  proflteretur  nec  novum 
aut  insolitum  esse  in  legibus,  nec  a  juris  criminalis  ratione 
scientia  ac  usu  absonum,  pœnis  subjici  participes  criminis, 
ubi  pra3cipuus  auctor  puniri  non  possit.  Ex  quo  intelligitur 
ad  Nos  etiam  ex  dominantuim  sententia  hujus  legis  telum 
spectare,  ita  ut  ubi  nostra  verba  aut  acta  in  ofFensionem  eju^ 
legis  incidant,  Episcopi  aut  sacerdotes  qui  nostros  sermones 
et  monita  aut  evulgarint  aut  executi  fuerint  pœnas  laturi 
.  sint  ejus  prsetensi  criminis,  cujus  reatum  et  culpam  Nos  uti 
prgecipuus  auctor  sustinere  judicabimur.   (i«/(jo 

En,  Venerabiles  Fratres,  quemadmodum  non  solum  tôt 
prsesidia,  tôt  instituta  roborata  sœculis,  invicta  tempesta- 
tibus,  Ecclesia3  administrationi  necessaria  hostili  violentia 
ac  demolitione  apud  Nos  eversa  sunt,  sed  eo  etiam  progres- 
sum  est,  ut  sublime  illud  munus  docendi,  vigilandi,  anima- 
rum  saluti  prospiciendi  quod  Ecclesia  a  suo  divino  conditore 
accepit,  nefario  modo  impediatur,  severissimis  pœnis  indictis 
ad  obstruendura  os  ministrorum  ejus,  qui  dum  docent  popu- 
los servare  omnia  quse  Christus  mandavit,  dum  instant 
opportuner  importune,  arguunt,  obsecrant,  increpant  in  orani 
patientia  et  doctrina,  illud  agunt  quod  divina  eis  et  aposto- 
lica  auctoritate  prsecipitur.  Alias  autem  tenebrosas  molitio- 
nes  oppugnatorum  Ecclesise  silentio  praeterimus,  a  quibus 
nonnullorum  etiam  ex  publicis  administris  consilia  et  incita- 
menta  non  abssse  cognoscimus,  quse  eo  spectantut  majorum 
tribulationum  dies  Ecclesise  ipsi  adducantur,  vel  promo- 
vendis  scliismatis  occasionibus  ubi  futuri  Pontificis  electio 
incident,  vel  Episcoporum  qui  Ecclesiis  Italiae  prœsunt 
spiritualis  auctoritatis  usu  impediendo,  cujus  rei  causa  Nos 
novissime  declarare  coacti  fuimus,  tolerari  posse  ut  acta 
canonicju  institutionis  eorumdem  Episcoporum  laica^  potes- 
tati  exhibeantur,  ad  occurrendum  (luantum  in  Nobis  est 
funestissimis  rerura  adjunctis,  in  quibus  non  amplius  ageba- 
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qui,  bien  que  déclaré,  pour  des  motifs  politiques,  personnellement 
exempt  de  toute  espèce  de  peine,  n'en  n'est  pas  moins  censé 
devoir  être  puni  dans  la  personne  de  ceux  qui  auront  été  com- 
plices de  sa  faute;  c'est  là,  en  effet,  ce  que  n'a  pas  craint  de 
déclarer  ouvertement,  à  la  Chambre  des  députés,  un  ministre 
f^u.  royaume,  lorsque,  parlant  de  NouSj  il  a  hautement  avoué 
(|ue  ce  n'était  ni  nouveau,  ni  insolite  dans  les  lois,  ni  contraire 
aux  régies,  à  la  science  et  à  la  pratique  du  droit  criminel,  de 
punir  les  complices  d'un  crime,  quand  l'auteur  principal  ne 
peut  être  atteint.  D'oii  l'on  comprend  que,  dans  l'intention  de 
ceux  qui  gouvernent,  c'est  contre  Nous  aussi  que  sont  dirigés 
les  coups  de  cette  loi,  de  telle  sorte  que  lorsque  Nos  paroles  ou 
Nos  actes  viendront  à  l'eiicontre,  les  évêques  ou  les  prêtres 
qui  auront  ou  reproduit  Nos  discours  ou  exécuté  Nos  ordres 
devront  subir  la  peine  de  ce  prétendu  crime,  dont  Nous,  en  tant 
qu'auteur  principal,  Nous  serons  jugé  devoir  porter  l'inculpa- 
tion et  la  faute. 

Voilà  donc.  Vénérables  Frères,  comment,  non-seulement 
tant  d'asiles  et  d'instituts  que  les  siècles  avaient  édifiés,  que 
les  bouleversements  n'avaient  pu  abattre  et  qui  sont  si  néces- 
saires à  l'administration  de  l'Église,  ont  été  détruits  parmi  nous 
par  la  violence  et  l'esprit  de  démolition  de  Nos  ennemis,  mais 
comment  encore  on  en  est  arrivé  à  rendre  impossible,  d'une 
façon  criminelle,  à  l'Église  cette  sublime  mission  d'enseigner 
et  de  veiller  sur  le  salut  des  âmes  qu'elle  a  reçue  de  son  divin 
Fondateur,  en  décrétant  des  peines  très-sévères  pour  fermer  la 
bouche  à  ses  ministres,  qui,  tandis  qu'ils  enseignent  aux  peu- 
ples à  observer  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  ordonné  et  qu'ils 
insistent  à  temps  et  à  contre-temps,  en  reprenant,  en  sup- 
pliant et  en  réprimandant  en  toute  patience  et  doctrine,  ne 
ne  font  pas  autre  chose  que  ce  qui  leur  est  commandé  par  l'au- 
torité divine  et  par  l'autorité  apostolique.  Mais  Nous  passons 
sous  silence  d'autres  machinations  ténébreuses  des  ennemis  de 
l'Église  auxquels, nous  le  savons,  quelques-uns  mêmes  des  minis- 
tres publics  ne  refusent  ni  les  conseils  ni  les  encouragements, 
machinations  qui  tendent  à  préparer  à  l'Église  des  jours  de 
tribulation  encore  plus  grande  ou  à  susciter  des  occasions  de 
schisme  pour  le  jour  où  aura  lieu  l'élection  d'un  nouveau  Pon- 
tife, ou  à  entraver  l'exercice  de  l'autorité  spirituelle  des  évê- 
ques qui  dirigent  les  Églises  d'Italie,  C'est  pour  cela  que  Nous 
avons  été  amené  à  déclarer  dernièrement  qu'il  pouvait  être 
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tur  de  temporalium  bonorum  possessione,  sed  ipsse  fidelium 
conscientiae,  earum  pax,  animarum  procuratio  et  salus, 
qiias  suprema  Nobis  lex  est,  in  apertum  discrimen  vocaban- 
tiir.  Verum  in  hoc  quod  egimiis  ad  gravissima  pericula  remo- 
venda,  palam  ac  iterum  agnosci  volumus,  Nos  injustam  eam 
legem  quœ  regium  placitum  vocatur  omnino  improbare  ao 
detestai'i,  aperte  déclarantes  per  ipsam  Isedi  divinam  Eccle- 
8i?e  auctoritatem,  ejusque  libertatem  violari. 


Post  haec  autem  qiiae  hactenus  exposuimus,  omittentes 
plura  alia,  ad  quse  deploranda  sermonem  nostrum  producere 
possemus,  illud  petimus,  qua  ratione  fieri  possit  ut  Ecclesiam 
gubernare  valeamus  sub  dominatione  ejusmodi  potestatis, 
quae  omnia  Nobis  média  et  prsesidia  ad  Apostolatum  nostrum 
exercendum  continenter  adimit,  omnem  viam  obstruit,  nova 
in  dies  impedimenta,  novas  difâcultates  interponit,  novos 
usque  laqueos  insidiasque  molitur?  Profecto  Nos  satis 
mirari  non  possumus  eos  homines  reperiri,  quorum  nesci- 
mus  utrum  levitas  an  malitia  major  sit,  qui  sive  per  publicas 
ephemerides,  sive  peculiaribus  scriptis,  sive  impudentibus 
sermonibus  plurium  occasione  conventuum  habitis,  obtru- 
dere  et  persuadere  populis  conantur,  prœsentem  summi 
Pontificis  in  urbe  conditionem  talem  esse,  ut  etiam  sub 
alterius  potestatis  dominatione  constitutus  plena  libertate 
fruatur,  ac  tranquille  et  plene  possit  suo  supremo  spiritual! 
primatu  perfungi.  Ad  quam  opinionem  publiée  confirmandam 
nullam  elabi  occasionem  sinunt  sive  cum  Episcopi  et  fidèles 
ex  exteris  plagis  ad  Nos  visendos  accedunt,  sive  cum  eorum 
pios  cœtus  in  conspectum  nostrum  admittimus,  sive  cum 
impios  ausus  contra  Ecclesiam  Nostris  ad  eos  sermonibus 
deploramus,  quin  de  industria  et  callide  incautis  insinuare 
studeant.  Nos  reipsa  plena  potestate  et  libertate  frui  tum 
loquendi,  tum  excipiendi  fidèles,  tum  Ecclesiam  universam 
administrandi.  Mirum  Nobis  est  quod  talia  impudenter 
jactari  possint,  quasi  exercitium  illorum  actuum  qui  recen- 
sentur  plene  et  omnino  esset  in  nostra  protestate,  et  quasi 
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toléré  d'exhiber  au  pouvoir  laïque  les  actes  de  Tinstitutiou 
canoni(|ue  de  ces  évèques,  pour  remédier,  autant  qu'il  était  en 
Nous,  à  un  très-funeste  état  de  choses  dans  lequel  il  ne  s'agis- 
sait plus  de  la  possession  des  biens  temporels,  mais  bien  plutôt 
du  gi'ave  et  manifeste  péril  auquel  était  exposé  ce  qui  est  pour 
Nous  la  loi  suprême,  c'est-à-dire  les  consciences  mêmes  des 
fidèles,  leur  paix,  et  la  direction  et  le  salut  des  âmes.  Mais,  en 
agissant  ainsi  pour  éloigner  de  très-graves  dangers,  Nous  vou- 
lons qu'il  soit  publiquement  et  de  nouveau  bien  connu  que  Nous 
désapprouvons  et  détestons  entièrement  cette  injuste  loi  qu'on 
appelle  le  Placet  royal,  déclarant  ouvertement  qu'elle  blesse 
la  divine  autorité  de  l'Eglise  et  qu'elle  viole  sa  liberté. 

Maintenant,  après  tout  ce  que  Nous  avons  exposé  jusqu'ici, 
([uoique  cependant  Nous  ayons  omis  beaucoup  d'autres  atten- 
tat sur  lesquels  Nous  pourrions  élever  la  voix  pour  les  déplo- 
rer. Nous  demandons  ceci  :  Comment  est-il  possible  que  Nous 
puissions  gouverner  l'Eglise  tant  que  Nous  sommes  sous  la 
domination  d'un  pouvoir  de  cette  sorte  qui  ne  cesse  de  Nous 
enlever  tous  les  secours  et  tous  les  moyens  d'exercer  Notre 
Apostolat,  qui  ferme  devant  Nous  toute  voie,  qui  soulève 
chaque  jour  de  nouveaux  obstacles  et  de  nouvelles  difficultés, 
■<3t  qui  dresse  continuellement  de  nouveaux  pièges  et  de  nouvel- 
les embûches?  Assurément,  nous  ne  pouvons  assez  Nous  étonner 
qu'il  se  trouve  des  hommes,  dont  nous  ne  savons  si  la  légèreté 
ou  la  méchanceté  est  plus  grande,  qui,  soit  dans  les  journaux, 
soit  dans  des  écrits  particuliers,  soit  dans  d'impudents  discours 
prononcés  à  l'occasion  de  diverses  réunions,  s'eftorcent  de  croire 
et  de  persuader  aux  populations  que  la  présente  condition  du 
Souverain-Pontife  à  Rome  est  telle  que,  bien  que  placé  sous  la 
domination  d'un  pouvoir  étranger,  il  jouit  d'une  entière  liberté 
et  peuttranquillement  et  pleinement  s'acquitter  des  devoirs  de  sa 
suprême  primauté  spirituelle.  Or,  ces  hommes  ne  laissent  échap- 
per aucune  occasion  d'aflermir  publiquement  cette  opinion,  soit 
lorsque  les  évéques  et  les  fidèles  viennent  des  pays  étrangers 
pour  Nous  voir,  soit  lorsque  Nous  admettons  en  Notre  présence 
leurs  pieuses  réunions,  soit  encore  lorsque  dans  les  discours  que 
que  Nous  leur  adressons.  Nous  déplorons  les  entreprises  des 
impies  contre  l'Église.  Dans  ces  circonstances,  ils  s'eftorcent  t\ 
dessein  et  avec  ruse  d'insinuer  à  ceux  qui  ne  sont  pas  sur  leurs 
gardes  que  Nous,  par  le  fait,  nous  jouissons  d'un  plein  pouvoir 
et  d'une  entière  liberté  soit  de  parler,  soit  de  recevoir  les  fidèles 
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in  iis  tota  giibernationis  Ecclesise  ratio  quse  ad  munus 
Nostrum  pertinet,  contineretiir.  Quis  eniin  nescit  non  siil) 
Nostra  sed  sub  dominantium  potestate  esse  actiis  ejiis  liber- 
tatis  quam  tantopere  extollunt,  ita  ut  eatenus  et  tam<liu 
eosdem  actiis  exercera  possimus,  quatenus  et  qiianidiii  hoc 
ab  iis  non  impediatur? 


Quse  .  tamen   nostrorum    actuum    libertas  quantum    sub 
eorum  potestate  sit,  etsi  alia  argumenta  deessent,  satis  innuit 
ac  docet  novissima  ea  lex  quam  nuper  deploravimus,   qua 
liberum  exercitium  spiritualis  nostrse  potestatis,  et  ministe- 
rii  ecclesiastici  ordinis  nova  et  intolerabili  oppressione  cons- 
tringitur.  Quod  si  nonnuUos  actus  Nos  posse  exercere  per- 
miserint,  ea  de  causa  quod  agnoscant  quantopere   eorum 
intersit  Nos  sub  eorum  dominatione  liberos  existimari,  quam 
multa  tamen  gravissima,  pernecessaria,  summique  moment! 
sunt  quse  ad  formidanda  onera  ministerii  Nostri  pertinent, 
quibus   reipsa  ac  rite  perficiendis,  Nos  dominantium  jugo 
subjecti  omni  necessaria   facultate  et  libertate    caremus? 
Vellemus  quidem    illos  qui  ea  quse  retulimus   scribunt  aut 
loquuntur,  oculos  suos  ad  ea  quae  circa  Nos  accidunt  conji- 
cerent,  ac  alieno  paullisper  a  partibus  animo  dijudicarent, 
utrum  vers  dici  possit  Ecclesiae  regendas  potestatem  Nobis 
divinitus  commissam,   cum   eo  statu  ad  quem  Nos  adegit 
invasorum   dominatus  posse  componi.   Vellemus  eos  agno- 
scere  convicia,  injurias,  contumelias  quse  etiam  in  aula  Ora- 
torum  Populi  continenter  contra  humilitatem  Nostram  effun- 
duntur,  convicia  in  quibus  Nos  quidem  ignoscimus  miseris 
qui  ea  promunt,  sed  tamen  in  offensionem  maximam  fidelium 
cedunt  quorum  communis  Pater  violatur,  et  eo  tendunt  ut  im- 
minuatur  apud  eos  existimatio,  auctoritas,  veneratio,  quam 
Vicariatus  Christi  quem  indignisustinemus,  suprema  digni- 
tas  et  sanctitas  postulat.  Vellemus  eos   testes  esse  probro- 
rum  et  calumniarum  quibus  tum  amplissimus  ordo  vester, 
tum  sacri  Ecclesite  Magistratus  omnibus  modis  impetuntur, 
tanto  cum  administrationis  eorum  detrimento  ;  testes  esse 
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soit  de  gouverner  l'Église  universelle.  Nous  sommes  en  vérité 
étonné  qu'on  puisse  soutenir im',)udemment  dételles  assertions, 
comme  si  l'exercice  de  ces  actes  qu'on  gasse  en  revue  était 
entièrement  en  Notre  pouvoir,  et  comme  si  tout  le  gouverne- 
ment de  l'Église  qui  appartient  à  Notre  charge  était  contenu 
dans  ces  actes.  Qui  no  sait,  en  effet,  que  les  actes-  de  cette 
liberté  qu'ils  vantent  tant,  ne  sont  pas'  sous  Notre  pouvoir,  mais 
sous  le  pouvoir  de  ceux  qui  dominent  de  telle  sorte  que  Nous 
ne  pouvons  accomplir  ces  actes  que  jusqu'à  tant  et  tout  autant 
qu'ils  ne  rcmpêclieront  pas? 

Yeut-on  savoir  quelle  est  en  réalité  la  liberté  de  Nos  actes 
tant  qu'elle  est  sous  leur  pouvoir?  A  défaut  d'autres  preu- 
ves, la  récente  loi,  que  Nous  avons  toute  à  l'heure  déplorée, 
l'indique  et  l'enseigne  assez;  cette  loi  par  laquelle  le  libre 
exercice  de  Notre  pouvoir  spirituel  comme  celui  du  ministère 
et  de  l'ordre  ecclésiastique  est  soumis  à  une  nouvelle  et  intolé- 
rable oppression.  Que  si  ceux  qui  dominent  Nous  ont  permis 
d'accomplir  quelques  actes,  parce  qu'ils  comprennent  combien 
il  est  de  leur  intérêt  que  Nous  parraissions  libre  sous  leur  domi- 
nation, qne  de  choses,  cependant,  nombreuses,  très-graves, 
nécessaires  et  d'une  suprême  importance,  qui  appartiennent  aux 
formidables  devoirs  de  Notre  ministère,  et  pour  le  parfait 
accomplissement  desquelles  Nous  manquons  de  tout  le  pouvoir 
et  de  toute  la  liberté  nécessaires,  parce  que  Nous  sommes  sous 
le  joug  de  ces  dominateurs  !  Nous  voudrions,  en  vérité,  que 
ceux  qui  écrivent  ou  soutiennent  de  vive  voix  les  assertion,s 
qne  nous  avons  rappelées,  jetassent  les  yeux  sur  ce  qui  se 
passe  autour  de  Nous,  et  jugeassent  avec  un  esprit  tant  soit  peu 
impartial  si  on  peut  vraiment  dire  que  le  pouvoir  de  gouverner 
l'Église  qui  Nous  a  été  confié  par  Dieu,  peut  s'accommoder 
avec  l'état  auquel  Nous  a  réduit  la  domination  des  envahisseurs. 
Nous  voudrions  qu'ils  connussent  les  cris  injurieux,  les  insultes 
et  les  outrages  qui  sont  continuellement  proférés  contre  Notre 
humilité,  même  dans  la  Chambre  des  députés  du  peuple.  Ces 
injures.  Nous  les  pardonnons  aux  malheureux  qui  les  profèrent, 
mais  elle  n'en  sont  pas  moins  une  très-grave  offense  faite  aux 
fidèles  dont  le  Père  commun  est  insulté,  et  elles  n'en  tendent 
pas  moins  à  diminuer  chez  eux  l'estime,  l'autorité  et  la  vénéra- 
tion que  demandent  la  suprême  dignité  et  la  sainteté  de  cette 
charge  de  Vicaire  de  Jésus-Christ  que  nous  occupons  malgré 
Notre   indignité.   Nous  voudrions  qu'ils  fussent  témoins   des 
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irrisus  ac  ludibrii  quo  augusti  ritus  ac  institutiones  catliolicse 
Ecclesiœ  dehonestantur,  petulantiae  qua  sanctissima  reli- 
gionis  mysteria  profanantur,  ac  conspicere  publicis  honoris 
significationibiis  et  poinpis  decoratam  impietatem  et  atheos 
homines,  dum  contra  religiosœ  supplicationes  et  pompse 
vetantur,  quas  avita  Italorum  pietas  libère  semper  celebrare 
solemnibus  temporibus  consuevit.  Vellemus  etiam  ipsis 
notas  esse  blasphemias,  quse  impune,  auctoritate  publica 
dissimulante,  contra  Ecclesiam  in  legumlatorum  conventu 
conjiciuntur,  in  quo  Ecclesise  ipsi  subvertendi  et  aggre- 
diendi  crirainatio  est  illata,  libertas  ejus  nefarium  ac  fatale 
principium  Yocatum  est,  doctrinse  ejus  pervefsae,  ac  socie- 
tati  et  moribus  adver santés  appellatae  sunt,  vis  et  auctoritas 
ejus  tamquam  civili  consortio  perniciosa  incusata fuit.  Neque 
possent  iidem  conlîctse  nostrse  libertatis  praecones  infîciari 
tôt  multipliées  continuas  graves  occasiones  in  id  comparatas 
ut  incauta  juventus  inflammatis  cupiditatibus  corrumpatur, 
ac  ex  ejus  animo  catholica  fides  radicitus  extirpetur.  Si  ipsi 
demum  vias  hujus  urbis,  quae  per  B.  Pétri  cathedram  reli- 
gionis  sedes  et  caput  est  obirent,  judicare  percommode  pos- 
sent utrum  templa  acatholici  cultus  liis  temporibus  excitata, 
scholse  corruptionibus  quaquaversus  diffusas,  tôt  domus  per- 
ditionis  passim  constitutae,  obscena  et  fœda  spectacula  quîe 
oculis  populi  offeruntur,  talem  rerum  conditionem  faciant, 
quae  tolerabilis  sit  ei  qui  pro  sui  apostolatus  officio  débet 
quidem  et  vellet  tôt  malis  occurrere,  at  contra  omnibus 
mediis  et  rationibus,  omni  potestatis  exercitio  privatur,  quo 
possit  vel  uni  tantum  ex  tôt  malis  necessaria  remédia  adhi- 
))ere,  et  animabus  in  exitium  ruentibus  opem  ferre. 


Hic  tandem  est,  Venerabiles  Fratres,  status  cui  subesse 
cogimur  opéra  ejus  Gubernii  quod  in  hac  urbe  dominatur, 
haec  est  illa  libertas  et  potestas  exercendi  ministerii  uostri 
cujus  nomine  abutuntur  et  qua  Nos  potiri  impudenter  jac- 
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hontes  et  des  calomnies  dont  votre  ordre  trés-illustre  et  les 
magistrats  sacrés  de  l'Eglise  sont  de  toutes  farrons  l'objet,  au 
grand  détriment  de  leur  administration;  des  moqueries  et  des 
dérisions  par  lesquelles  on  outrage  les  rites  augustes  et  les 
institutions  de  l'Eglise  catholique;  de  l'eôronterie  avec  laquelle 
on  profane  les  trés-saints  mystères  de  la  religion,  et  qu'ils 
vissent  l'impiété  et  les  hommes  athées  devenus  l'objet  de  pom- 
pes et  de  publiques  démonstrations  d'honneur,  quand  au  con- 
traire on  interdit  les  cérémonies  religieuses  et  les  processions 
que  l'antique  piété  des  Italiens  a  toujours  eu  coutume  de  célé- 
brer librement  aux  jours  solennels.  Nous  voudrions  aussi  qu'ils 
connussent  les  blasphèmes  qui  sont  impunément  proférés 
contre  l'Eglise,  tandis  que  l'autorité  publique  feint  de  ne  pas 
les  entendre,  dans  la  Chambre  des  députés,  où  l'on  a  été  jus- 
qu'à accuser  l'Eglise  elle-même  d'être  subversive  et  agressive, 
oii  l'on  a  appelé  sa  liberté  un  principe  abominable  et  fatal,  oii 
l'on  a  soutenu  que  ses  doctrines  étaient  perverses  et  contrai- 
res à  la  société  et  aux  moeurs,  oii  enfin  l'on  a  déclaré  que  sa 
force  et  son  autorité  sont  pernicieuses  pour  la  société  civile. 
Ces  mêmes  hérauts  de  Notre  prétendue  liberté  ne  pourraient 
pas  nier  toutes  ces  occasions  multiples,  continuelles,  graves, 
réunies  dans  le  but  de  corrompre  l'imprudente  jeunesse  en  en- 
flammant ses  passions  et  d'extirper  jusqu'à  la  racine  la  foi 
catholique  de  son  cœur.  S'ils  parcouraient  enfin  les  rues  de 
cette  ville  qui  doit  à  la  Chaire  de  Pierre  d'être  le  siège  et  la 
tête  de  la  religion,  ils  pourraient  aisément  juger  si  les  temples 
élevés  dans  ces  derniers  temps  aux  cultes  dissidents,  si  les  éco- 
les de  corruption  partout  répandues,  si  tant  de  maisons  de  per- 
dition établies  çà  et  là,  si  enfin  les  spectacles  honteux  et 
obscènes  offerts  à  la  vue  du  peuple  constituent  un  tel  état  de 
choses  qu'il  soit  tolèrable  pour  celui  qui,  à  raison  de  la  charge 
de  son  apostolat,  doit  et  voudrait  certainement  parer  à  tant  de 
maux,  mais  qui,  au  contraire,  est  privé  de  tous  les  moj^ens  et 
de  tous  les  secours,  comme  aussi  de  tout  exercice  du  pouvoir 
qui  lui  permette  d'employer  les  remèdes  nécessaires,  même 
pour  un  seul  de  ces  maux  si  nombreux,  et  de  porter  secours 
aux  âmes  qui  courent  à  leur  ruine. 

Telle  est.  Vénérables  Frères,  la  situation  que  Nous  sommes 
obligé  de  subir  par  le  fait  de  ceux  qui  gouvernent  dans  cette 
ville;  telle  est  cette  liberté  d'exercer  Notre  ministère,  li'certé 
menteuse   que  l'on    exploite  contre   Nous  et   dont  on    prétend 
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titant  :  libertas  scilicet  videndi  demolitionem  in  dies  dete- 
riorem  ordinis  et  constitutionis  ecclesiasticarum  reruih, 
videndi  exitium  animarum,  qnin  operam  nostram  ad  tôt 
damna  opportune  reparanda  impendere  et  navare  possimus. 
His  ita  se  habentibiis,  nonne  nova,  amarulenta  irrisio  et 
ludibrium  existimandum  est  illud  quod  ssepe  dicitur,  nempe 
debere  Nos  conciliationis  et  concordise  consilia  cum  novis 
dominatoribus  inire,  cum  hsec  conciliationis  ratio  non  aliud 
ex  parte  nostra  esset ,  nisi  omnino  prodere  non  modo 
summa  Sanctœ  liujus  Sedis  jura,  quae  tamquam  sacrum  et 
inviolabile  depositum  ad  hanc  supremam  cathedram  evecti 
custodienda  ac  tuenda  recepimus,  sed  etiam  et  prascipue 
prodere  divinum  ministerium  Nobis  pro  sainte  animarum 
commissum,  tradere  ha^reditatem  Christi  in  manus  auctori- 
tatis  hujusmodi,  cujus  opéra  ad  ipsum  catholicae  religionis 
nomen,  si  fieri  posset,  delendum,  diriguntur  ? 

Nunc  profecto  terrarum  orbi  claro  in  lumine  omnique  ex 
parte  conspicienda  prgebetur  vis,  vigor,  fîdes  earum  conces- 
sionum,  quibus  ad  fîdelium  illusionem  hostes  nostri  liberta- 
tem  et  dignitatem  Romani  Pontificis  tueri  se  velle  ostenta- 
runt,  quae  fundamentura  suum  positum  habent  in  arbitrio 
ac  hostili  voluntate  reipublicse  moderatorum,  quorum  in 
potestate  est  juxta  sua  consilia  et  rationes,  ac  pro  lubitu 
eas  aptare,  servare,  interpretari,  atque  executioni  mandare. 
Haudquaquam^erte,  haudquaquam  Romanus  Pontifex  est 
aut  erit  unquam  plenae  libertatis  compos,  ac  suae  plenas 
potestatiSj  donec  aliis  in  urbe  sua  dominantibus  subjiciatur. 
Alla  ejus  sors  Romœ  esse  non  potest  nisi  aut  supremi 
Principis  aut  captivi  :  nec  unquam  catholicae  Ecclesiae 
universaepaXjSecuritas,  tranquillitas  constare  poteri,  donec 
exercitium  supremi  apostolici  ministerii  obnoxium  fuerit 
studiis  partium,  arbitrio  dominantium,  vicibus  politicarum 
electionum,  consiliis  et  operibus  hominum  callidorum  ac 
utilitatem  justitiae  prseferentium. 

At  in  tantis  malis  queis  laboramusetpremimur  ne  putetis^ 
Venerabiles  Fratres,  aut  animum  Nostrum  fractum  conci- 
dere,  aut  illam  in  Nobis  fiduciam  deficere  qua  Omnipotentis 
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impudemment  que  Nous  jouissons.  C'est  la  liherté  de  voir  la 
démolition  progressive  de  l'ordre  et  du  gouvernement  dos 
choses  ecclésiastiques;  de  Voir  la  perte  des  âmes  sans  pouvoir 
Nous  employer  et  travailler  à  réparer  efficacement  tant  de  dom- 
mages. Dans  un  tel  état  de  choses,  ne  devons-Nous  pas  considé- 
rer comme  une  amére  ironie  et  une  nouvelle  dérision  ce  qu'on 
répète  si  souvent,  savoir  que  Nous  devrions  étudier  des  projets 
de  conciliation  et  de  concorde  avec  les  nouveaux  maîtres, 
quand  il  n'y  aurait  pas  d'autre  motif  de  conciliation  de  Notre 
part  que  celui  de  livrer  entièrement,  non  seulement  les  souve- 
rains droits  de  ce  Saint-Siège  que  Nous  avons  reçus  comme  un 
dépôt  sacré  et  inviolable  pour  les  protéger  et  les  défendre  au 
moment  de  Notre  élévation  à  cette  Chaire  suprême,  mais  de 
livrer  encore  et  surtout  le  divin  ministère  qui  nous  a  été  confié 
pour  le  salut  des  âmes  et  d'abandonner  l'héritage  de  Jésus- 
Christ  dans  les  mains  d'une  autorité,  dont  les  eftbrts  tendent  a 
détruire,  si  c'était  possible,  le  nom  même  de  la  religion  catho- 

Maintenant,  le  monde  entier-'p-eut  certainement  voir  dans 
toute  leur  évidence  et  sous  toutes  leurs  faces  la  force,  la  vi- 
gueur et  la  bonne  foi  de  ces  prétendues  garanties,  au  moyeu 
desquelles,  pour  faire  illusion  aux  fidèles,  Nos  ennemis  se  sont 
vantés  de  vouloir  assurer  la  liberté  et  la  dignité  du  Pontife  ro- 
main, et  qui  ne  reposent  que  sur  le  caprice  et  la  volonté  hos- 
tile des  gouvernants,  desqiiels  ils  dépend,  suivant  leurs  projets, 
leui-s  points  de  vue  et  le  gré  de  leurs  fantaisies,  de  les  appliquer, 
de  les  conserver,  de  les  interpréter  et  de  les  mettre  à  exécution. 
Jamais  assurément,  non  jamais  le  Pontife  Romain  n'est  et  ne 
sera  pleinement  maître  de  sa  liberté  et  de  sbn  pouvoir,  tant 
qu'il  sera  soumis  à  des  dominateurs  dans  sa  capitale.  Il  n'y  a 
pour  lui  d'autre  destinée  possible  à  Rome  que  celle  d'être  ou 
souverain  ou  captif;  et  il  ne  pourra  jamais'  y  avoir  de  paix,  de 
sécurité  et  de  tranquillité  pour  l'Eglise  catholique  tout  entière, 
tant  que  l'exercice  du  suprême  ministère  ecclésiastique  sera 
soumis  aux  passions  des  partis,  au  caprice  des  gouvernants, 
aU{X  vicissitudes  des  élections  politiques,  aux  projets  et  aux 
actes  d'hommes   rusés,  qui  préfèrent  leur  intérêt  à  la  justice. 

Mais  ne  croyez  pas,  Vénérables  Frères,  qu'au  milieu  de  tant 
de  maux  qui  Nous  affligent  et  Nous  accablent.  Notre  courage 
tombe  brisé,  ou  que  cette  Confiance  avec  laquelle  Nous  atten- 
dons les    décrets   du  Dieu   tout-puissant   et   éternel    vienne   à 
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et  ^terni  décréta  expectamiis.  Nos  quidem  consilium 
ciim  inissemus  post  occupationem  ditionis  Nostrse  Romîe 
potius  manendi  qiiam  qiiserendi  alienis  in  terris  tranquillum 
hospitium,  idque  ea  mente  ut  pênes  Beati  Pétri  sepulcrum 
pro  re  catholica  vigiles  exciibias  ageremus,  numquam  des- 
titimus  auxiliante  Deo  pro  causa  Ejus  tuenda  certare,  et 
quotidie  certamus  nullibi  loco  cedentes  hosti  nisi  vi  depulsi, 
ut  perpauca  illa  quse  adhuc  reliqua  sunt  ab  impetu  diripien- 
tium  et  pervertere  omnia  conantium  vindicemus.  Ubi  autera 
caetera  Nos  defecerunt  prsesidia  quibus  Ecclesise  et  religio- 
nis  rationes  tueremur,  Nos  nostrae  vocis  et  nostrarum 
expostulationum  officio  usi  sumus  ;  cujus  rei  testes  estis 
ipsi  quibus  communia  pericula,  communis  Nobiscum  dolor 
fuit  :  sappe  namque  verba  excepistis  publice  a  Nobis  prolata 
sive  ut  nova  facinora  reprobaremus  et  contra  invalescentem 
hostium  violentiam  protestaremur,  sive  ut  aptis  monitis 
fidèles  instrueremus  ne  insidiis  improborum  et  simulatae 
religionis  specie,  neu  noxiis  falsorum  fratrum  doctrinis 
deciperentur.  Utinam  vocibus  Nostris  tandem  admoveant 
aures  animumque  adjiciant  illi  quorum  ad  officium  pertinet 
et  maxime  interest,  auctoritatem  Nostram  sustentare, 
et  causam  qua  nulla  justior  et  sanctior,  viriliter  tueri  ! 
Nam  qui  fieri  potest  ut  illorum  prudentiam  fugiat,  frustra 
solidam  ac  veram  prosperitatem  in  nationibus,  tranquilli- 
tatem  ac  ordinem  in  populis,  stabilitatem  potestatis  in  iis 
qui  sceptra  tenent  expectari,  si  Ecclesise  auctoritas  quae 
societates  omnes  recte  constitutas  vinculo  religionis  con- 
tinet,  impune  contemnatur  et  violetur,  ejusque  Caput 
supremum  in  suo  ministerio  obeundo  plena  libertate  uti 
nequeat,  et  potestatis  alterius  sit  obnoxius  arbitrio  ? 

Illud  sane  féliciter  accidisse  Isetamur,  ut  voces  Nostrae 
ab  uni  verso  catholico  Populo  filiali  pietate  Nobis  obstricto, 
libentissime  magnoque  cum  fructu  exceptas  fueint  ;  talia 
enim  sunt  quae  ab  ipsis  accepimus  dilectionis  assidua  et 
iterata  testimonia,  ut  et  ipsis  et  Ecclesiae  summam  gloriam 
conférant,  et  bene  sperare  Nosjubeant  laetiores  dies  eidem 
Ecclesiae  et  huic  Apostolicae  Sedi  orituros.  Ac  profecto  vix 
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défaillir  en  Nous,  En  vérité,  depuis  le  jour  où,   après   l'usurpa- 
tion de  Notre  État,  Nous  prîmes  la  résolution    de    demeurer   à 
Rome   plutôt  que   d'aller   chercher  une    hospitalité  tranquille 
dans  des  pays  étrangers,  et  cela  dans  l'intention  de  monter  une 
garde  vigilante  auprès  du  tombeau  de  saint   Pierre  pour  la  dé- 
fense des  intérêts   catholiques.  Nous  n'avons  jamais  cessé,  avec 
le  secours  de  Dieu,  de  combattre  pour  le  triomphe  de  sa  cause, 
et  Nous  combattons  tous  les  jours,  ne  cédant  nulle  part   à  l'en- 
nemi   que  repoussé  par  la  force,  afin  de  préserver  le   peu   qui 
reste  encore  de  l'irruption  de  ces  hommes  qui  ravagent  tout  et 
qui  s'efforcent  de  tout   détruire.  Là  oii  d'autres  secours  Nous 
ont   manqué   pour  défendre  les  droits  de  l'Eglise  et  de  la  Reli- 
gion, Nous  nous  sommes  servi  de  Notre  voix  et  de  Nos  réclama- 
tions. Vous  en  êtes  témoins,  vous  qui  avez  partagé  les   mêmes 
dangers  et  mêmes  douleurs  que  Nous.  Vous  avez  en  effet  souvent 
entendu  les  paroles  que  Nous  avons  publiquement  prononcées,  soit 
pour  réprouver  de  nouveaux  attentats  et  protester  contre  la  vio- 
lence toujours  croissante  de  Nos  ennemis,  soit  pour  instruire  les 
fidèles  par  de  sages  avertissements,  de   peur  qu'ils  ne   fussent 
trompés  par  les  embûches  des  méchants  et  par   une  apparence 
de  feinte  religion,  et   qu'ils  ne  se  laissassent  prendre  aux  per- 
verses   doctrines  de   faux   frères.    Plaise    au    Ciel  que  ceux-là 
prêtent  enfin  l'oreille  à  nos  accents  et  tournent  vers  Nous  leurs 
pensées,  à  qui   incombe  le   devoir  et  pour  qui   il  est   du  plus 
grand  intérêt  de  soutenir  Notre  autorité  et  de  défendre  énergi- 
quement  Notre  cause,  la  plus  juste  et  la  plus  saint-e  de  toutes  ! 
Car  est-il  possible  qu'il  échappe  à  leur   prudence   qu'on  compte 
en  vain  sur  la  solide  et  vraie   prospérité    des    nations,  sur   la 
tranquillité  et  l'ordre   parmi   les   peuples  et  sur  la  stabilité  du 
pouvoir  chez  ceux  qui  tiennent  le  sceptre,  si  l'autorité  de  l'Eglise, 
qui  maintient  par  le  lien  de  la  religion  toutes  les  sociétés  bien 
constituées,  est  impunément  méprisée  et  violée,  et  si  son  Chef 
suprême  ne  peut  jouir  d'une  pleine  liberté  dans   l'exercice   de 
son  ministère  et  reste  soumis  au  bon  plaisir  d'un  autre  pouvoir? 

Certes  Nous  nous  réjouissons  de  ce  qu'il  est  heureusement 
arrivé  que  Notre  langage  a  été  accueilli  avec  empressement  et 
avec  grand  fruit  par  tout  le  peuple  catholique  uni  à  Nous  par 
les  liens  d'une  filiale  piété.  Les  preuves  continuelles  et  réitérées 
que  Nous  avons  reçues  de  son  amour  sont  telles,  en  effet,  qu'elles 
sont  une  grande  gloire  pour  les  catholiques  et  pour  l'Eglise, 
et  Nous  donnent  lieu  d'espérer  que  des  jours  plus  heureux  se 
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verbis  asquare  possumiisjucunditatem  solatii  quod  percipimus 
validis  licet  auxiliis  undique  destituti,  intuentes  egregios 
animorum  motus  et  generosa  studia  quse  sponte  exitata 
latius  in  dies  propagantur  inter  gentes  etiana  remotissimas', 
ut  Romani  Pontificatus  et  humilitatis  Nostrae  caùsam  susci- 
piant,  dignitatem  tueantur^ 


Liberalia  subsidia  quse 'ex- omni  terrarum  parte  ad  Nos 
perveniunt  ut  urgentibns  necessitatibus  Sanctse  liujus  Sedis 
prôspiciamus,  et  frequentia  tôt  fîlionim  nostrorum  qui  ad 
lias  Vaticanas  sedes  ex  omni  gente  confluunt  ut  visibilis 
Ecclesiae  capiti  devotam  voluntatem  suam  testentur,  ejus- 
modi  pignora  animorum  fîdelium  sunt,  pro  quibus  pares 
agere  gratias  divinte  bonitati  omnino  nequeamus.  Vellemus 
tamen  ab  omnibus  intelligj,  quod  salutaris  documenti  loco 
esset,  intimam  vim  et  signiâcationem  veram  .peregrinatio- 
num  istarum,  quas  hoc  tempore  crebro  iterari  videmus,  quo 
Romanus  Pontificatus  teterrimum  bellum  experitur.  Scilicet 
illae  non  eo  valent  tantum  ut  amorem  et  observantiam  fide- 
lium  prodant  erga  humilitatem  Nostram,  sed  manifestum 
prsebent  indicium  sollicitudinis  et  anxietatum  quas  eorum 
corda  perturbant,  quod  communis  Parens  in  abnormi  pror- 
sus  ac  incongrua  conditione  versàtùr.  Neque  hase  anxietas 
et  sollicitudo  conquiescet,  imo  augeatur  oportet,  donec 
possessionem  plena?  et  verae  libertatis  Pastor  universa^ 
Ecclesiee  restituatur. 

Interea  nihil  magis  optamus,  Yenerabiles  Fratres,  quam 
ut  Yoces  Nostrae  ex  hoc  parietum  septo  ad  ultimos  terrarum 
fines  manent,  ut  totius  orbis  fidelibus  pro  illustribus  qufe 
continenter  ipsi  exibent  filialis  dilectionis  et  obsequii  argu- 
mentis,  sensus  gratissimi  animi  nostri  testentur.  Optamus 
enimiis  gratias  agere  pro  pialiberalitate,  quaetiam  interdum 
difficultatis  reriim  suaruin  obliti  Nobis  opitulantur,  agnos- 
centes  Deo  offerri  quidquid  Ecclesiœ  tribuitur,  gratulari  pro 
magnanimitate  et  virtute,  qua  irapiorum  iras  et  irrisiones 
despiciunt,  Nosque  iis  devinctos  profiter!  pro  alacritate  qua 
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lèveront  pour  cette  même  Eglise  et  pour  ce  Siège  apostolique. 
Et,  en  vérité,  c'est  à  peine  si  Nous  trouvons  des  paroles  suffi- 
santes pour  exprimer  la  joie  et  la  consolation  que  Nous  avons 
éprouvées,  bien  que  privé  de  tout  secours  puissant,  en  admirant 
les  beaux  mouvements  des  esprits  et  les  vaillants  eftbrts  qui,  nés 
spontanément,  se  propagent  de  plus  en  plus  tous  les  jours,  même 
parmi  les  nations  les  plus  éloignées,  et  qui  ont  pour  but  de 
prendre  en  main  la  cause  et  la  défense  de  la  dignité  du  Ponti- 
ficat romain  et  de  Notre  humilité. 

Les  subsides  généreux  qui  Nous  parviennent  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  pour  que  Nous  puissions  pourvoir  aux  ur- 
*gentes  nécessités  de  ce  Saint-Siège,  et  les  fréquents  pèlerinages 
de  tant  de  Nos  fils,  qui  accourent  de  tous  les  pays  dans  ce  palais 
du  Vatican  pour  témoigner  de  leur  dévouement  au  Chef  visible 
de  l'Église,  sont  de  tels  gages  de  la  fidélité  des  cœurs  qu'il  Nous 
est  tout  à  fait  impossible  d'en  rendre  à  la  divine  bonté  de 
dignes  actions  de  grâces.  Nous  voudrions  toutefois  que  tous 
comprissent  et  considérassent  comme  un  enseignement  salutaire 
la  force  intime  et  la  vraie^  signification  de  ces  pèlerinages  que 
nous  voyons  se  renouveler  si  fréquemment,  au  moment  même 
où  le  Pontificat  romain  est  en  butte  à  une  guerre  si  acharnée. 
Car,  en  vérité,  ces  pèlerinages  n'ont  pas  seulement  pour  but  de 
manifester  l'amour  et  la  piété  des  fidèles  envers  Nous,  mais  ils 
foui^nissent  surtout  une  preuve  manifeste  de  la  sollicitude  et  des 
angoisses  qui  troublent  leurs  cœurs,  parce  que  leur  Péi'e  com- 
mun se  trouve  dans  une  situation  tout  à  fait  anormale  et 
qui  ne  saurait  lui  convenir.  Et  ces  angoisses  et  cette  inquiétude, 
bien  loin  de  s'apaiser,  ne  feront  qu'augmenter  jusqu'au  jour  oii 
le  Pasteur  de  l'Eglise  universelle  sera  enfin  remis  en  posses- 
sion de  sa  pleine  et  vraie  liberté. 

En  attendant.  Nous  ne  désirons  rien  tant,  Vénérables  Frères, 
que  de  voir  Nos  paroles  se  répandre  de  l'enceinte  de  cette  salle 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  pour  qu'elles  témoignent 
des  sentiments  de  Notre  âme  envers  tous  les  fidèles  du  monde 
entier,  en  reconnaissance  des  admirables  témoignages  d'amour 
et  de  dévouement  filial  qu'ils  ne  cessent  de  Nous  donner.  Nous 
désirons,  en  efi"et,  leur  rendre  grâce  pour  la  pieuse  libéralité 
avec  laquelle,  oubliant  même  souvent  leurs  propres  difficultés, 
jls  viennent  à  Notre  secours,  persuadés  que  tout  ce  qu'on  off're 
à  l'Eglise  est  donné  à  Dieu.  Nous  désirons  aussi  les  féliciter  de 
la  magnanimité  et  du  courage  avec  lesquels  ils   méprisent  les 
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signîficationes  sui  amoris  Nobis  offerre  student  ad  celebran- 
dam  anniversariam  diei  illius  memoriam,  qiio  ante  quinqua-^ 
ginta  annos  Episcopalis  consecrationis  munus,  licet  indigni 
sttscepimus.  Nec  minus  Nobis  in  votis  est,  ut  omnes  etiam 
Ecclesiarum  quse  late  per  orbera  diffusée  suntPastores,  voces 
has  Nostras  excipientes  ex  iis  incitamentum  sumant,  ut  si- 
gniflcent  fidelibus  suis  pericula,  opugnationes  et  incommoda 
quotidie  graviora,  quibus  premimur,  eosque  simul  certiores 
faciant,  Nos  quidem  nunquam  destituros  quicumque  rerum 
exitus  futurus  sit,  ab  improbandis  iniquitatibus  quae  coram 
Nobis  patrantur  ;  verum  fîeri  posse  aliquando  cum  proptei. 
leges  nuper  rogatas,  tum  propter  alias  quae  prsenunciantur 
etiara  saeviores^.ut  vox  Nostra  usque  ad  eos  nonnisi  rarius, 
et  aegre  admodum  per  interpositas  difficultates  possit  afferri. 
In  bis  tamen  rerum  adjunctis  Pastores  ipsos  excitamus,  ut 
grèges  suos  praemoneant,  ne  fallacibus  capiantur  artibus 
queis  homines  fraudulenti  veram  rerum  conditionem  in  qua 
positi  sumus  verbis  invertere  et  deformare  nituntur,  sive  ce- 
lantes acerbitatem  ejus,sivelibertatem  Nostram  extollentes, 
et  potestatem  nostram  nemini  obnoxiam  esse  affirmantes, 
dum  vere  rem  totam  sic  paucis  complecti  possumus,  scilicet 
Ecclesiam  Dei  in  Italia  vim  et  persecutionem  pati,  Christi 
Vicarium  nequelibertate,  neque  expedito  plenoque  usu  sua^ 
potestatis  frui. 


Cum  res  hoc  loco  sint,  niliil  opporlunius  ducimus,  niliil 
cupimus  impensius,  quam  ut  iidem  omnes  Sacrorum  Antis- 
tites  qui  miram  concordiam  in  tuendis  Ecclesiae  juribus  et 
Ggregiam  in  Apostolicam  Sedem  voluntatem  suam  multiplie! 
indicio  Nobis  constanter  probarunt,  fidèles  quibus  prœsunt 
excitent,  ut  ea  ratione  ac  ope  quam  jura  sinunt  cujusque 
regionis,  sedulo  agant  apud  eos  qui  summam  rei  publicie 
tenent,  quo  accuratius  gravis  conditio  perpendatur  in  qua 
Oaput  catholicse  Ecclesiaj  degit,  atque  effîcacia  adhibeaniur 
consilia  obstaculis  amoliendis,  qua)  veram  ac  plenam  incle- 
pendentiam  ejus  impediunt.  Quoniam  aijtem  Dei  omnipo- 
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colères  et  les  railleries  des  impies,  et  leur  déclarer  que  Nous 
leur  sommes  profondément  reconnaissant  pour  l'empressement 
avec  lequel  ils  cherchent  à  Nous  offrir  les  témoignages  de  leur 
amour  en  fêtant  le  souvenir  anniversaire  de  ce  jour  où,  cin- 
quante ans  auparavant,  Nous  reçûmes,  quoique  indigne,  la 
grâce  de  la  consécration  épiscopale.  Ce  que  Nous  ne  souhaitons 
pas  moins  vivement,  c'est  que  tous  les  pasteurs  des  églises  qui 
sont  répandues  au  loin  sur  la  terre,  en  recevant  Nos  paroles, 
se  trouvent  excités  à  faire  connaître  à  leurs  fidèles  les  périls,  les 
attaques  et  les  préjudices  de  plus  en  phis  graves  auxquels  Nous 
sommes  en  butte,  et  à  les  convaincre  de  plus  en  plus  que  pour 
Nous,  certainement,  Nous  ne  cesserons  jamais,  quelle  que 
doive  être  l'issue  de  la  situation  actuelle,  de  condamner  les 
iniquités  qui  se  commettent  sous  Nos  jeux  ;  il  faut  aussi  qu'ils 
sachent  qu'il  pourra  bien  arriver  un  jour  oii  Notre  parole  ne  leur 
.  parviendra  plus  que  rarement  et  fort  difficilement  par  suite  des 
obstacles  qui  pourront  survenir,  soit  à  cause  des  lois  indiquées 
tout  à  l'heure,  soit  à  cause  d'autres  dont  on  annonce  la  présen- 
tation. Nous  exhortons  toutefois  les  pasteurs  eux-mêmes  à  pré- 
venir leur  troupeau  de  ne  pas  se  laisser  prendre  aux  artifices 
perfides  par  lesquels  des  hommes  trompeurs  s'efforcent  dans 
leurs  paroles  de  dénaturer  et  de  défigurer  le  véritable  état  de 
clipses  dans  lequel  Nous  nous  trouvons,  soit  en  en  cachant  la 
dureté,  soit  en  exaltant  Notre  liberté  et  en  affirmant  que  Notre 
pouvoir  n'est  soumis  à  personne,  taudis  que  Nous  pouvons 
réellement  définir  en  peu  de  mots  toute  Notre  situation,  en  di- 
sant que  l'Eglise  de  Dieu  souffre  violence  et  persécution  en 
Italie,  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ne  jouit  ni  de  la  liberté, 
ni  du  plein  et  entier  usage  de  son  autorité. 

Dans  cet  état  de  choses,  Nous  n'estimons  rien  de  plus  oppor- 
,tun,  et  Nous  ne  désirons  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  voir  ces 
mêmes  pasteurs,  qui  Nous  ont  donné  tant  de  preuves  de  leur 
union  dans  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et  de  leur  bonne 
volonté  à  l'égard  du  Siège  apostolique,  exhorter  les  fidèles  qui 
leur  sont  confiés  à  se  servir  de  tous  les  moyens  que  les  lois  de 
chaque  pavs  mettent  à  leur  disposition  pour  agir  énergiquement 
auprès  de  ceux  qui  gouvernent,  afin  que  ceux-ci  considèrent 
avec  plus  d'attention  la  pénible  situation  faite  au  Chef  de  l'Église 
et  prennent  des  résolutions  efficaces  pour  écarter  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  sa  pleine  indépendance.  Mais  comme  c'est  au 
Tout-Puissant  qu'il  appartient  de  faire  pénétrer  la  lumière  dans 
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tentis  est  mentibus  lumen  immittere  et  fiectere  hominum 
corda,  non  solum  Vos  rogamus,  Venerabiles  Fratres,  lû 
fervidis  apiid  Eum  precibus  hoc  maxime  tempore  utamini, 
sed  et  ipsos  catholicorum  omnium  populorum  Pastores 
vehementer  hortamur,  ut  fidèles  sibi  concreditos  in  sacra 
templa  convenire  curent,  ubi  pro  Ecclesise  matris  sainte,  pro 
inimicorum  nostrorum  conversione,  et  fine  malorum  taia 
gravium  lateque  patentium  humiles  preces  ex  intimo  animo 
effundant.  Excipiet,  ut  firmiter  confidimus,  orationem  populi 
ad  se  clamantis  Deus,  cui  beneplacitum  est  super  timentes 
Eum,  et  in  eis  qui  sperant  super  misericordia  Ejus. 

Caeterum,  Venerabiles  Fratres,  confortemur  in  Domino 
et  in  potentia  virtutis  Ejus,  atque  induti  armaturam  Dei, 
loricam  justitise  et  scutum  fidei,  praeliemur  strenue  ac  for- 
titer  ad  versus  potestatem  tenebrarum,  et  nequitiam  hujus 
saeculi.  Jam  certes  studium  omnia  miscendi  perturbandique 
eodevenit,  ut  torrentis  instar  omnia  se  inprseceps  tracturum 
minitetur,  nec  pauci  ex  iis  qui  novarum  rerum  auctores  aut 
fautores  extiterunt  respectant  conterriti,  operis  ipsi  sui  for- 
midantes  efFectus.  At  Deus  Nobiscum  est,  eritque  usque  ad 
consummationem  sseculi.  Timendum  est  iis  de  quibus  scrip- 
tum  est  :  «  Vidi  eos  qui  operantur  iniquitatem  et  seminant 
dolores  et  metunt  eos  fiante  Deo  periise,  et  spiritu  irae  Ejus 
esse  consumptos  ».  At  Deum  timentibus  et  certantibus  in 
nomine  Ipsius  ac  in  Ejus  potentia  sperantibus  misericordia 
et  praesidium  reservatiim  est,  neque  dubitandum  quin  eum 
Ejus  sit  causa,  Ejus  sit  pugna,  Ipse  certantes  adjuvet  ad 
victoriam. 
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les  esprits  et  de  fléchir  les  cœurs  des  hommes,  Nous  vous 
demandons  non-seulement  à  vous,  Vénérables  Frères,  d'élever 
vers  Lui  vos  ferventes  prières,  surtout  dans  ce  temps  de  propi- 
tiation,  mais  Nous  exhortons  encore  instamment  les  pasteurs  de 
tous  les  peuples  catholiques  à  réunir  dans  les  temples  sacrés  les 
fidèles  qui  leur  sont  confiés  afin  qu'ils  y  versent  du  fond  de 
leur  âme  d'humbles  prières  pour  le  salut  de  Notre  Mère  l'Église, 
pour  la  conversion  de  Nos  ennemis  et  pour  la  fin  de  Nos  maux 
si  graves  et  si  étendus.  Dieu,  qui  aime  ceux,  qui  le  craignent  et 
ceux  qui  espèrent  en  sa  miséricorde,  daignera.  Nous  en  avons 
la  ferme  confiance,  accueillir  la  prière  du  peuple  qui  crie  vers 
Lui. 

Au  reste.  Vénérables  Frères,  afi'ermissons-nous  dans  le 
Seigneur  et  dans  la  puissance  de  sa  vertu,  et,  revêtus  de  l'ar- 
mure de  Dieu,  de  la  cuirasse  de  la  justice  et  du  bouclier  de  la 
foi,  combattons  courageusement  et  virilement  contre  la  puis- 
sance des  ténèbres  et  la  méchanceté  de  ce  monde.  Déjà,  en 
vérité,  le  soin  qu'on  a  mis  à  tout  mêler  et  troubler  en  est  arrivé 
à  ce  point  que,  semblable  à  un  torrent,  le  mouvement  menace 
de  tout  entraîner  au  précipice^  et  beaucoup  de  ceux  qui  furent 
les  auteurs  et  les  complices  de  ce  nouvel  état  de  choses  regar- 
dent, effrayés,  en  arriére,  redoutant  eux-mêmes  les  effets  de 
leur  œuvre.  Mais  Dieu  est  avec  Nous,  et  il  y  sera  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Ceux-là  seuls  doivent  craindre  dont 
il  est  écrit  :  «  J'ai  vu  que  ceux  qui  commettent  l'iniquité  et  qui 
sèment  des  douleurs  et  qui  les  récoltent  avaient  péri  par  le 
souffle  de  Dieu  et  avaient  été  consumés  par  le  feu  de  sa  colère.  » 
Mais  à  ceux  qui  craignent  Dieu,  qui  combattent  en  son  nom  et 
qui  espèrent  en  sa  puissance,  à  ceux-là  est  réservé  sa  miséri- 
corde et  son  secours,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que,  puisqu'il  s'agit 
de  sa  cause  et  de  son  combat.  Lui-même  soutiendra  les  com- 
battants jusqu'à  l'heure  de  la  victoire. 
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LES  CONSISTOIRES. 

I^e    Consistoire  du   1^   mare  (1) 

Dans  la  matinée  du  12  mars,  au  palais  apostolique  du 
Vatican,  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  continuant  de 
répondre  aux  besoins  de  l'Église,  après  avoir  prononcé 
l'allocution  qu'on  a  vue  ci-dessus,  a  daigné  créer  et  publier 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  : 

Oe    l'ordre  des  prêtres, 

Mgr  François-de-Paule  Bena vidés  y  Navarette,  patriarche 
des  Indes-Occidentales,  né  à  Baza,  archidiocèse  de  Grenade,  le 
14  mai  1810. 

Mgr  François-Xavier  Apuzzo,  archevêque  de  Capoue,  né  à 
Naples,  le  9  avril  1807. 

Mgr  Emmanuel  Garcia  Gil,  de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs, 
archevêque  de  Saragosse,  né  à  Saiut-Sauveur-de-Oamba,  diocèse 
de  Lugo,  le  14  mars  1802. 

Mgr  Edouard  Howard,  archevêque  de  Néo-Cèsarèe  injparti- 
hi'js  infîdelium,  né  à  Nottingham,  le  13  février  1829. 

Mgr  Michel  Paya  y  Rico,  archevêque  de  Compostelle,  né  à 
Beneiama,  archidiocèse  de  Valence,  le  20  décembre  1811. 

Mgr  Louis-Marie-Joseph-Eusèhe  Caverot,  archevêque  de 
Lyon,  né  à  Joinville,  diocèse  de  Langres,  le  26  mai  1806. 

Mgr  Louis  de  Canossa,  évêque  de  Vérone,  né  à  Vérone,  le 
21  avril  1809. 

Mgr  Louis  Serafini,  évêque  de  Viterbe  et  Toscanelle,  né  à 
Magliano  de  Sabine,  le?  juin  1808. 

De    l'ordre  des  diacres» 

Mgr  Laurent  Nina,  assesseur  de  la  Sainte-Inquisition  romaine 
et  universelle. 

Mgr  En(^e  Sbaretti,  secrétaire  de  la  Sacrée-Congrégation  des 
Êvêques  et  Réguliers. 

(1)  Nous  ferons  remarquer  encore  une  fois  que,  depuis  la  captivité 
lie  Pie  IX,  il  n'y  a  plus  de  consistoires  propremoat  dits,  il  n'y  a  plus 
que  des  réunioas  de  cardinaux  que  Pie  IX  convoque  pour  pourvoir 
aux  besoins  de  l'Egli.-re. 
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Mgr  Frédéric  de  Falloux  du  Coudray,  régent  de  la  chancel- 
lerie apostolique. 

Ensuite  Sa  Béatitude  a  daigné  pourvoir  comme  suit  les 
F.glises  suivantes  : 

Les  Églises  surhurhicaires  unies  d'Ostie  et  Velletri,  pour 
lesquelles  a  opté  l'Eme  et  Rme  cardinal  Louis  Amat  de  Saint- 
Philippe  et  Sorso,  doyen  du  Sacrê-Collége,  transféré  de  Porto 
et  Sainte-Ruflne,  lequel  a  fait  l'instance  du  Sacré-Pallium  pour 
Ostie. 

^  Les  Églises  suburbicaires  lonies  de  Porto  et  Sainte-Ru  fine, 
pour  lesquelles  a  opté  l'Eme  et  Rme  cardinal  Camille  di  Pietro, 
sous-doyen  du  Sacré-Collége,  transféré  d'Albano. 

L'Eglise  suburbicaire  d'Albano,  pour  laquelle  a  opté  l'Eme 
et  Rme  cardinal  Charles-Louis  Morichini,  démissionnaire  du 
titre  presbytéral  de  Saint-Onuplire,  et  transféré  du  siège  mé- 
tropolitain de  Bologne. 

L'Église  me'tropolitaine  de  Bologne,  ^our  Mgr  Louis-Marie 
Parocchi,  transféré  du  siège  de  Pavie,  dont  il  conserve  provi- 
soirement l'administration. 

L'Église  archiépiscopale  d'Ephèse  in  ptartibus  infidelium, 
pour  Mgr  François  des  comtes  Folicaldi,  transféré  de  l'Eglise 
d'Amata  in j^artibus  infidelium. 

L'Église  me'tropolitaine  de  SorreoUe,  pour  le  R.  D.  Le'o- 
pold  Ruggiero,  prêtre  de  Naples,  chanoine  de  cette  métropole, 
professeur  au  Lycée  archiépiscopal,  de  droit  naturel  et  droit 
des  gens,  délégué  pour  la  censure  des  livres  à  publier,  pour  la 
direction  disciplinaire  du  Séminaire  et  la  direction  des  études 
■du  susdit  Lycée,  examinateur  pro-synodal,  ainsi  que  du  clergé. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Chalcédoine  in  partibus  infide- 
lium, pour  le  R.  D.  Frère  Vincent-Léon  Sallux,  prêtre  diocé- 
sain de  Mondovi,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  commissaire 
de  la  Sainte-Inquisition  romaine  et  universelle,  membre  du 
Collège  théologique,  consulteur  de  la  Sacrée-Congrégation  des 
Rites,  examinateur  pro-synodal  pour  le  diocèse  d'Imola,  docteur 
et  maître  en  théologie  et  en  philosophie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Coire,  pour  Mgr  Gaspard  Willi,  do 
l'Ordre  des  Bénédictins,  transféré  de  l'Eglise  d'Antipater  in 
partibus  infidelium. 

L'Église  cathédrale  de  Gozzo,  pour  Mgr  Pierre  Page,  prêtre 
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diocésain  de  Gozo,  ancien  vicaire  généra,!  au  même  lieu,  prélat 
domestique  de  Sa  Sainteté,  référendaire  de  la  signature^ 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Malte,  examinateur  pro-sjnodal, 
ancien  professeur  de  théologie  morale  et  dogmatique  et  d'Écri- 
ture-Sainte  dans  l'Université  et  le  séminaire  de  Gozzo,  docteur 
en  théologie  et  dans  l'un  et  l'autre  droit. 

L'Église  cathédrale  de  Pavie,  pour  le  R.  D.  Augustin  Ribol- 
Di,  prêtre  de  l'archidiocèse  de]  Milan,  professeur  de  sciences 
physiques  et  mathématiques  au  séminaire  de  Monza. 

L'Église  cathédrale  de  Cariati,  pour  le  R.  D.  Frère  Joseph- 
Antoine  ViRDiA,  prêtre  diocésain  d'Oppido,  profès  de  l'Ordre 
des  Mineurs  conventuels  de  Saint-François,  provincial  et  com- 
missaire général  de  son  Ordre  en  Calahre,  à  Tropée  recteur  de 
l'église  de  l'Immaculée-Gonception,  du  monastère  des  Clarisses 
et  du  séminaire,  professeur  au  même  lieu  de  théologie  dogma- 
tique et  morale,  de  philosophie  et  de  langue  latine,  docteur  et 
maître  en  théologie. 

V Église  épiscopale  de  Terme  in  partibus  infidelium,  pour 
le  R.  D.  François  Macarone,  prêtre  diocésain  de  Sessa,  archi- 
diacre et  théologal  dans  la  collégiale  de  Carinola,  son  lieu  de 
naissance,  vicaire  général  au  même  lieu,  examinateur  et  juge 
pro-synodal,  docteur  en  théologie  et  député  coadjuteur  avec 
future  succession  de  Mgr  Vincent  Bisceglia,  évêque  de  Termoli. 

L'Eme  et  Rme  cardinal  Bonaparte  étant  arrivé  au  ternie 
de  l'office  annuel  de  camerlingue  du  Sacré-Collége,  a  pré- 
senté, selon  la  coutume,  la  bourse  au  Saint-Père,  qui  a 
daigné  la  transmettre  àl'Eme  et  Rme  cardinal  Ferrieri,  qui 
remplira  cette  année  l'office  susdit. 

Ensuite  a  été  adressée  au  Saint-Pére  l'instance  du  Sacré- 
Pallium  pour  les  églises  métropolitaines  de  Bologne  et  de 
Sorrente,  etpour  l'église  cathédrale  de  Pavie,  en  possession 
de  cet  honneur  par  concession  de  saint  Hormisdas. 

Enfin  le  serment  a  été  prêté  par  les  Emes  et  Rmes  cardi- 
naux élus  évêques  suburbicaires. 

Les  gardes  nobles  que  le  Saint-Pére  a  daigné  choisir 
pour  porter,  en  qualité  d'envoyés  extraordinaires,  aux  car- 
dinaux étrangers,  la  nouvelle  de  leur  promotion  et  la  calotte 
cardinalice,  sont: 
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Le  baron  Benoît  Capelletti,  envoyé  à  S.  Em.  le  cardinal 
Benavidés  y  Navarrette  ; 

Le  comte  Louis  Novelli,  envoyé  à  S.  Em.  le  cardinal 
Paya  y  Rico;  "'''"    '-^  "' 

Le  chevalier  Odoard  Colacicchi,  envoyé  à  S.  Em.  le  car- 
dinal Garcia  Gil; 

Le  chevalier  Joseph  Ciampelletti,  envoyé  à  S.  Em.  le 
cardinal  Caverot. 

Les  camériers  secrets  surnuméraires  que  Sa  Sainteté  a 
bien  voulu  désigner  pour  porter,  en  qualité  d'ablégats  apos- 
toliques, la  barrette  cardinalice  aux  mêmes  révérendissimes 
prélats,  sont: 

Pour  les  deux  premiers,  Mgr  François  des  comtes  Gazzoli  ; 

Pour  S.  Em.  le  cardinal  Garcia  Gil,  Mgr  Sébastien  Spa- 
gnoletti  ; 

Pour  S.  Em.  le  cardinal  Caverot,  Mgr  Joseph  Francica 
Nava,  des  barons  Bontifé. 

Ausssitôt  après  le  Consistoire,  le  maître  des  cérémonies 
s'est  rendu  chez  les  sept  nouveaux  cardinaux  présents  à 
Rohie  et  leur  a  annoncé  la  nouvelle  officielle  de  leur  pro- 
motion. Les  palais  de  ces  cardinaux  étaient  remplis  d'amis. 
Le  corps  diplomatique  se  trouvait  chez  le  cardinal  de  Fal- 
loux,  qui  recevait  en  même  temps  que  LL.  EEm.  Apuzzo 
et  di  Canossa. 

Toute  la  journée,  ont  eu  lieu  des  réceptions;  les  anciens 
cardinaux  venaient  saluer  et  embrasser  leurs  nouveaux 
collègues. 

tiCs  cardinaux  de  I*îe  IX.. 

Pie  IX,  CCLXP  successeur  du  prince  des  Apôtres  a, 
depuis  son  élévation  à  la  papauté,  créé  118  cardinaux: 
60  sont  morts,  58  sont  vivants;  ajoutant  à  ces  derniers 
les  7  des  cardinaux  créés  par  Grégoire  XVI  qui  vivent,  le 
Sacré-Collége  compte  aujourd'hui  65  membres;  ce  qui 
laisse  à  5  seulement  le  nombre  des  chapeaux  vacants. 

17  Français  ont  été  créés  cardinaux  par  Sa  Sainteté, 
savoir  :  13  cardinaux  de  cour  ou  cardinaux  français,  et  4  de 
la  curie,  c'est-à-dire  des  Français  résidant  à  Rome. 
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Consistoire  du  11  juin  1847  :NN.  SS.  Giraud,  archevêque 
de  Cambrai,  mort  en  1850  ;  Dupont,  archevêque  de  Bourges,"' 
mort  en  1859. 

Consistoire  du  30  septembre  1850:  NN.  SS.  d'Astros, 
archevêque  de  Toulouse,  mort  en  1851  ;  Gousset,  archevêque 
de  Reims,  mort  en  1866;  Mathieu,  archevêque  de  Besançon, 
mort  en  1875. 

Consistoire  du  15  mars  1852:  Mgr  Bonnet,  archevêque 
de  Bordeaux. 

Consistoire  du  7  mars  1853  :  Mgr  Morlot,  archevêque  de 
Tours,  transféré  à  Paris,  mort  en  1862. 

Consistoire  du  17  décembre  1855:  Mgr  de  Villecourt, 
ancien  évêque  de  la  Rochelle  (de  la  curie),  mort  en  1867. 

Consistoire  du  27  septembre  1861  :  Mgr  Billiet,  archevê- 
bue  de  Chambéry,  mort  en  1873.    - 

Consistoire  du  26  mars  1863  :  Mgr  Pitra,  bénédictin  (de 
la  curie). 

Consistoire  du  21  décembre  1863:  Mgr  de  Bonnechose, 
archevêque  de  Rouen. 

Consistoire  du  13  mars  1868:  Mgr  Bonaparte  (né  à  Rome), 
de  la  curie. 

Consistoire  du  22  décembre  1873:  NN.  SS.  Régnier, 
archevêque  de  Cambrai  ;  Guibert,  archevêque  de  Paris. 

Consistoire  du  17  septembre  1875:  Mgr  Brossais  Saint- 
Marc,  archevêque  de  Rennes. 

Consistoire  du  12  mars  1877:  NN.  SS.  Caverot,  archevê- 
que de  Lyon;  de  Falloux  (de  la  curie). 

Le  Sacré-Collége  compte  donc  en  ce  moment  neuf  de  ses 
membres  qui  sont  Français. 

Le  cardinal  Caterini,  doyen  de  l'Ordre  des  Diacres,  est  le 
plus  ancien  des  cardinaux  créés  par  Pie  IX.  L'éminentissime 
cardinal  Donnet,  de  l'Ordre  des  Prêtres,  est  celui  qui  vient 
après  lui. 

Remise   de    la   barrette» 

Le  13  mars  a  eu  lieu  la  cérémonie  de  la  re-mise  de  la 
barrette,  au  Vatican. 


LES  CONSISTOIRES  655 

Voici,  à  ce  sujet,  quelques  détails  intéressants  transmis 
par  le  correspondant  de  l' Univers  : 

Lorsque  les  sept  nouveaux  cardinaux,  aysLiii  reçu  des 
mains  du  Saint-Père  cet  insigne,  se  sont  trouvés  réunis 
au  pieds  du  trône,  Tun  d'eux,  l'Eme  Apuzzo,  a  prononcé 
un  discours  de  remercîment  dans  lequel,  vantant  les  vertus 
et  la  science  de  ses  Frères,  il  s'est  humilié,  lui,  se  disant  le 
plus  pauvre  des  hommes  en  mérite.  Le  bon  archevêque  de 
Capoue,  dont  les  lumières  ont  jeté  tant  d'éclat  au  Concile, 
s'ignore  avec  une  bonne  foi  et  une  simplicité  parfaites,  et 
ses  paroles  ont  trouvé  le  Pape  d'abord,  puis  ses  collègues 
incrédules. 

Pie  IX  a  protesté,  comme  il  fallait,  contre  cette  humilité 
et  a  loué  les  princes  qu'il  venait  d'exalter.  Puis  il  a  dit 
comment  il  n'était  pas  possible  aujourd'hui  d'entourer  les 
promotions  cardinalices  des  réjouissances  d'autrefois;  et  il 
a  décrit  ces  réjouissances.  Il  s'est  plu  à  rappeler  qu'étant, 
lui,  créé  cardinal  il  y  a  trente-sept  ans,  il  dut  donner  des 
fêtes,  des  ricevimenti  qui  durèrent  trois  jours.  On  avait 
élevé  des  estrades  devant  sa  demeure  et  la  musique  jouait 
toute  la  soirée,  en  sorte  qu'il  fit  observer  combien  il  serait 
plus  profitable  de  donner  aux  pauvres  l'argent  qu'on  dis- 
tribuait aux  musiciens.  Mais  quelqu'un  répondit  que  les 
musiciens  étaient  eux-mêmes  pauvres  et  se  trouvaient  bien 
de  cette  circonstance.  A  quoi  le  cardinal  Mastaï  n'eut  plus 
rien  à  répondre. 

Pie  IX  s'est  souvenu  que  ces  bons  musiciens,  pour  n'em- 
porter pas  leurs  instruments,  les  déposèrent  dans  un  appar- 
tement voisin.  «  Et  cet  appartement  était  le  vôtre,  monsieur 
le  cardinal  de  Falloux.  » 

Remise  du  pallium. 

Le  14,  dans  la  matinée,  les  nouveaux  archevêques  de 
Bologne,  d'Ephése,  de  Sorrente,  de  Chalcédoine  et  les  nou- 
veaux évêques  de  Pavie,  de  Gozzo  et  de  Terme  se  sont  ren- 
dus au  palais  Mattei,  résidence  de  l'Eme  Caterini,  premier 
des  diacres  du  Sacré-Collège.  Dans  la  salle  du  trône,  le 
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premier  cardinal  était  assisté  de  Mgr  Apolloni,  auditeur  de 
rote  et  vicaire  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  remplissant  les' 
fonctions  de  sous-diacre  apostolique  (qu'exerçait  depuis  si 
longtemps  Mgr  Nardi)  et  de  Mgr  Cataldi,  remplissant  les 
fonctions  de  protonotaire  du  Saint-Siège.  A  côté  du  cardi- 
nal, un  abbé  français,  M.  Mesnard,  du  diocèse  d'Angou- 
lème,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  soutenait  la 
Ferula  archidiaconale  de  l'Église  romaine.  De  nombreux 
invités  assistaient  à  la  cérémonie. 

Les  archevêques  et  évèques  ont  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité au  Saint-Siège  ;  puis  l'assistance  est  passée  dans  l'ora- 
toire, où  la  messe  ayant  été  dite,  Son  Eminence  a  conféré 
le  saint  Pallium  aux  archevêques  de  Bologne  et  de  Sor- 
rente  et  à  l'évêque  de  Pavie.  L'archevêque  de  Bologne, 
Mgr  Parocchi,  qui  est  transféré  à  Pavie,  étant  déjà  sacré, 
portait  le  vêtement  pontifical,  la  mitre  et  la  crosse;  l'ar- 
chevêque de  Sorrente  et  le  nouvel  évêque  de  Pavie,  étant 
simplement  élus,  portaient  la  chasuble  sur  le  rochet. 

Cette  cérémonie  du  Pallium  accompli,  l'archevêqtie  de 
Bologne  a  donné  la  bénédiction  et  a  salué  trois  fois  par  le 
mot  ad  multos  annos  l'Eme  cardinal  qui  l'a  embrassé, 
comme  il  a  embrassé  les  autres  archevêques  et  évèques 
présents.  Puis,  Mgr  Parocchi,  en  son  nom  et  au  nom  de 
ses  collègues,  a  adressé  au  cardinal  une  allocution  où  se 
trouvaient  exaltés  les  longs  services  et  les  grandes  lumières 
de  ce  prince  préfet  de  la  S.  Congrégation  du  Concile,  qui, 
de  son  côté  a  répondu  dans  les  termes  les  plus  émus  et  les 
plus  nobles.  .  ,.  :^;  •,•,. 

Enfin,  Mgr  Cataldi  a  adressé  et  lu  le  procès-verbal  de  la 
double  cérémonie  du  serment  et  de  la  remise  du  pallium. 

L.e  Consistoire    du    1  £S   mare. 

Le  15  mars,  dans  la  matinée,  le  Saint-Père  a  tenu  le 
Consistoire  public  pour  la  cérémonie  de  l'imposition  du 
chapeau  aux  cardinaux  qui  ne  l'avaient  pas  encore  reçu. 

Vingt  cardinaux  de  la  Curie,  en  y  comprenant  ceux  de 
la  dernière  création,  étaient  appelés  à  recevoir  cet  insigne 
de  leur  éminente  dignité. 
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Les  nouveaux  cardinaux  se  sont  d'abord  réunis  dans  la 
salle  de  la  Comtesse  Mathilde  où  un  autel  avait  été  élevé 
pour  la  circonstance.  C'est  là,  devant  cet  autel,  qu'après  une 
courte  prière  Leurs  Eminences  ont  prêté  le  serinent  d'usage 
eu  présence  des  cardinaux  chefs  d'ordre,  du  cardinal  vice- 
cliancelier  et  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  et  du  cardinal 
camerlingue  du  Sacré-Collège. 

Pendant  ce  temps  les  autres  cardinaux  se  réunissaient 
dans  la  salle  du  Consistoire.  Bientôt  après  le  Saint-Pére  ' 
lui-même  arrivait,  suivi  d'un  brillant  cortège  et  précédé 
d'un  peloton  de  gardes-nobles  et  de  gardes-suisses  en 
uniforme  de  demi-gala.  Sa  Sainteté  portait  la  mosette  en 
velours  de  soie  rouge  bordée  d'hermine  et  l'étoile  pastorale. 

Le  Saint-Père  ayant  pris  place  sur  son  trône,  les  deux 
plus  anciens  cardinaux  diacres  sont  allés  prendre  les  nou- 
veaux cardinaux  dans  la  salle  de  la  Comtesse  Mathilde  et 
les  ont  introduits  dans  la  salle  du  Consistoire.  Alors  tous 
les  cardinaux,  anciens  et  nouveaux,  qui  n'avaient  pas 
encore  reçu  le  chapeau,  se  sont  agenouillés  sur  trois  rangs 
au  milieu  de  la  salle,  et  le  Saint-Pére  a  prononcé  la  formule 
solennelle  :  Ad  laudem  omnipoientis  Dei,  accipite  gale- 
r.mn  ruby^um,  insigne  cardinalaius ,  etc.  Puis,  un  à  un, 
ils  ont  monté  les  degrés  du  trône  et  se  sont  agenouillés 
devant  le  Saint-Père  qui  leur  a  placé  à  chacun  le  chapeau 
sur  la  tête.  Ils  étaient  au  nombre  de  vingt  et  procédaient 
par,  rang  d'ancienneté. 

C'étaient  Leurs  Eminences  les  cardinaux  : 

Flavio  Cliigi,  créé  et  publié  le  22  décembre  1873. 

Alexandre  Franchi,  créé  et  publié  à  la  même  date  ; 

Luigi  Oreglia  di  Santo  Stefauo,  créé  et  publié  comme  ci- 
dessus  ; 

Tommaso  Martinelli,  comme  ci-dessus  ; 

Ruggero  Antici-Mattei,  créé  et  réservé  in  petto  le  15  mars, 
et  publié  le  17  septembre  1875; 

Pierre  Giannelli,  créé  et  publié  le  15  mars  1875  ; 

Miecislas  Ledochowski,  créé  et   publié    comme    ci -dessus; 

Jean  Simeoni,  créé  et  réservé  in  petto  le  15  mars,  et  publié 
le  17  septembre  1875; 
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Dominique  Bartolini,  créé  et  publié  le  15  mars  1875; 
Barthélémy  d'Avanzo,  créé  et  publié  le  3  avril  1876;  -, 

Jean-Baptiste  Franzelin,  créé  et  publié  le  3  avril  1876; 
Laurent  Randi,  créé  et  réservé  in  petto  le  15  mars,  et  publié 
le  17  septembre  1855  ; 

Barthélémy  Pacca,  réservé  et  publié  comme  ci-dessus. 

Sont  venus  ensuite  les  cardinaux  de  la  dernière  création 
qui  se  trouvent  à  Rome,  savoir  : 
François-Xavier  Apuzzo  ; 
Edouard  Howard  ; 
Louis  di  Canossa; 
Louis  Serafini  ; 
Laurent  Nina; 
Enée  Sbarretti; 
Frédéric  de  Falloux  du  Coudray. 

En  descendant  du  trône,  chacun  de  ces  cardinaux,  avant 
de  se  rendre  à  sa  place,  allait  recevoir  l'accolade  des  cardi- 
naux anciens  pour  la  donner  ensuite  lui-même  à  ceux  qui 
venaient  après  lui.  Cette  cérémonie  étant  terminée,  le  Saint- 
Père  s'est  levé  et  a  solennellement  béni  le  Sacré-Collège  et 
toute  l'assistance,  puis  il  s'est  retiré  dans  ses  appartements. 
Le  Sacré-CoUége  s'est  rendu  alors  dans  la  salle  de  la  Com- 
tesse Mathilde  pour  y  réciter  le  Te  Deum,  pendant  lequel 
les  cardinaux  qui  venaient  de  recevoir  le  chapeau  sont 
demeurés  à  genoux,  tandis  que  les  anciens  se  tenaient  debout. 

Après  le  Te  Deum,  le  cardinal  di  Pietro,  vice-doyen  du 
Sacré-CoUège,  a  récité  super  eJectos  les  prières  et  les  orai- 
sons accoutumées. 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  donner  de  détails  sur  le  con- 
sistoire du  20  mars,  dans  lequel  le  Saint-Père  a  clos  et 
ouvert  la  bouche  aux  sept  cardinaux  présents  à  Rome  et 
leur  a  remis  les  anneaux  avec  l'indication  des  titres  cardi- 
nalices. Il  y  a  eu  aussi  plusieurs  évêques  italiens  et  étrangers 
préconisés. 

LE  CARDINAL  CAVEROT. 
Le   15  mars  a  eu  lieu  à  Lyon,  dans  le  grand  salon  de 
l'Archevêché,  la  remise  de  la  calotte  cardinalice  à  Son  Em.  le 
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cardinal  Caverot,  archevôque  de  Lyon.  Nous  empruntons  à 
la  Décentralisation  le  compte-rendu  de  cette  cérémonie. 

A  deux  heures  et  demie,  le  bourdon  de  Saint-Jean  s'est 
fait  entendre. 

Son  Éminence,  assisté  de  MM.  Pagnon  et  Richoud,  vicai- 
res généraux,  a  pris  place  derrière  une  table  recouverte 
d'un  tapis  rouge. 

Le  cliapitre  de  la  Primatiale  et  un  grand  nombre  de 
curés  du  diocèse,  en  tenue  de  visite,  ainsi  que  quelques 
invités  laïques,  se  sont  rangés  en  double  haie  à  droite  et 
à  gauche. 

On  remarquait  dans  l'assistance  M.  le  préfet,  M.  le  prési- 
dent Millevoye,  M.  de  Boissieu,  M.  le  baron  de  Jerphanion, 
M.  Blanchon,  etc.,  etc. 

Le  garde  noble  de  Sa  Sainteté,  M.  le  comte  Ciampelletti, 
en  grande  tenue  et  portant  dans  ses  mains  le  carton  qui 
renfermait  la  calotte,  s'est  avancé  et,  d'une  voix  ferme,  a 
prononcé  en  français  les  paroles  suivantes  : 

Monseigneur, 

Appelé  par  la  bonté  du  Souverain-Pontife  à  l'honneur  de  pré- 
senter à  Votre  Grandeur  les  insignes  de  prince  de  l'Église  et 
les  lettres  par  lesquelles  Sa  Sainteté  vous  élève,  Monseigneur, 
à  la  dignité  de  membre  du  Sacré-Collége,  en  récompense  de  vos 
mérites  et  des  nobles  services  rendus  à  la  cause  de  l'Eglise, 
permettez-moi  d'offrir  à  Votre  Grandeur  mes  très-respectueuses 
félicitations  et  en  même  temps  de  lui  remettre  entre  les  mains 
ce  témoignage  de  la  haute  estime  et  de  la  grande  affection  que 
le  Souverain-Pontife  a  pour  Votre  personne  vénérée. 

La  calote  a  été  déposée  sur  un  plateau  d'or. 

M.  Richoud  a  lu  le  Bref  pontifical. 

Son  Eminence,  après  avoir  mis  la  calote  sur  sa  tète,  a 
entendu  le  discours  suivant,  prononcé  par  Mgr  de  Serre, 
doyeji  du  chapitre  : 

Eminence, 

Les  honneurs  qui  vous  sont  décernés  en  ce  moment  sont 
pour  nous  l'occasion  d'une  joie  profonde  et  d'une  reconnaissance 
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éternelle  envers  notre  grand  et  bien-aimé  Pontife  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  Pie  IX. 

Car  si  nous  savons  que  cette  haute  distinction  est  due  à  votre 
mérite  personnel,  à  votre  inA-incible  attachement  à  la  Chaire  de 
Pierre  et  à  votre  zèle  ardent  pour  la  sainte  Église,  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  j  voir  également  tout  ce  qui  en  rejaillit  de 
gloire  et  de  grandeur  pour  votre  Chapitre  primatial,  votre  clergé 
et  tout  votre  diocèse.  L'honneur  du  Père  est  celui  de  ses  enfants, 
comme  aussi  l'éclat  de  la  tête  resplendit  sur  tout  le  corps. 

Nous  prenons  donc,  Eminence,  notre  large  part  de  cette 
dignité  qui  sied  si  bien  à  votre  personne  sacrée,  et  nous  en 
bénissons  Dieu,  auteur  de  tout  don. 

Mais  l'expérience  que  nous  avons  déjà  faite  de  vos  grandes  et 
belles  qualités  nous  persuade  facilement  qu'entre  Votre  Emi- 
nence et  nous  rien  ne  sera  changé,  et  que  si  votre  élévation  au 
cardinalat  vous  impose  encore  plus  l'obligation  d'être  prêt  à 
défendre  l'Eglise  romaine  usque  ad  sanginnis  effasioneyn  in- 
clusive, elle  nous  fait  à  nous  le  devoir  j)lus  facile  d'une  véné- 
ration et  d'un  amour  encore  plus  dévoués  envers  celui  qui  est 
l'ange  de  ce  diocèse  et  le  Père  de  nos  âmes. 

Nous  demandons  ardemment  au  Seigneur  la  santé  et  les  forces 
dont  Votre  Eminence  a  besoin  pour  accomplir  tous  les  désirs 
dont  son  cœur  si  généreux  et  si  paternel  est  rempli  pour  le  plus 
grand  bien  de  ce  beau  diocèse  de  Ljon. 

Son  Eminence  a  répondu  à  ces  deux  discours,  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

Monsieur  le  comte, 
Monseigneur, 

De  tous  les  compliments  qui  viennent  de  m'être  adressés,  je 
ne  veux  en  accepter  qu'un  seul  :  c'est  celui  de  mon  inaltérable 
attachement  à  la  personne  auguste  du  Souverain-Pontife,  et  de 
ma  paternelle  sollicitude  pour  mon  peuple.  Je  tâcherai  de  mar- 
clier  sur  les  traces  de  votre  oncle,  Monseigneur,  et  je  m'effor- 
cerai de  laisser  après  moi  une  mémoire  aussi  vénérée  que  l'a 
été  et  que  l'est  encore  sa  mémoire. 

Vous  répéterez  ces  paroles  au  Saint-Père,  Monsieur  le  comte, 
et  vous  lui  transmettrez  encore  une  fois  l'assurance  de  mon 
amour  filial. 

Après  ces  paroles.  M.  le  comte   Ciampelletti,   qui  était 
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assis  au  milieu  de  l'assistance  et  en  face  de  son  Éminence, 
s'est  levé  et  s'est  exprimé  ainsi  : 

Monseigneur, 
C'est  avec  un  religieux  respect   et   une  profonde  admiration 
que  je  viens  d'entendre  vos  paroles;  je   m'empresserai  de  les 
transmettre  à  Son  Eminence  le  cardinal  secrétaire  d'État  qui  les 
communiquera  au  Souverain-Pontife. 

Après  être  venu  baiser  la  main  de  Son  Eminence,  M.  le 
comte  Ciampelletti  s'est  retiré. 

La  cérémonie  était  terminée.  Monseigneur,  après  avoir 
adressé  quelques  paroles  famillières  à  des  curés  qui  se  sont 
avancés  pour  le  féliciter,  est  rentré  dans  ses  appartements. 

Le  titre  cardinalice  de  Mgr  Caverot  est  celui  de  Saint- 
Sylvestre  in  Capite,  titre  porté  par  le  cardinal  Mathieu. 
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£:tats  de  l'Église  et  Italie. 

On  a  vu  plus  haut  les  faits  les  plus  intéressants,  les  Consis- 
toires et  l'Allocution  pontificale,  qui  remplissent  la  plus  grande 
partie  de  ce  numéro. 

France. 

Diocèse  d'Aire  —  De  belles  fêtes  ont  eu  lieu  le  22  et  le 
24  février  dans  la  petite  ville  d'Aire-sur-l'Adour.  C'a  été  d'abord 
l'arrivée  du  nouvel  évêque,  Mgr  Delannoy,  et  ensuite,  le  sacre 
de  Mgr  Soulé,  vicaire  capitulaire  d'Aire,  qui  est  appelé  à  rem- 
placer Mgr  Delannoy  dans  son  diocèse  lointain  de  Saint-Denis  de 
la  Réunion.  La  petite  ville  d'Aire  a  splendidement  accueilli  son 
évêque  et  les  prélats  qui  sont  venus  la  visiter  à  l'occasion  du 
sacre  de  Mgr  Soulé. 

Dans  la  Lettre  pastorale  adressée  à  ses  diocésains  par  Mgr  De- 
lannoy, évêque  d'Aire  et  de  Dax,  à  l'occasion  de  sa  prise  de 
possession,  le  Prélat  a  adressé  de  touchants  adieux  à  son  ancien 
diocèse,  qu'il  a  été  obligé  de  quitter  à  cause  de  sa  santé;  puis 
rappelant  en  quelques  mots  ses  prédécesseurs  sur  le  siège 
d'Aire,  il  s'est  arrêté  à  la  grande  et  belle  figure  de  sou  prédè- 
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cesseur  immédiat,  Mgr  Epivent,  cet  eminentévêque  qui  joignait 
aux  qualités  les  plus  brillantes  d'une  «  riclie  et  exubérante 
nature,  une  exquise  tendresse  de  cœur,  une  aimable  gaieté,  une 
douce  simplicité  qui  en  tempéraient  les  ardeurs.  »  Mgr  De- 
lannoy  se  félicite  ensuite  d'avoir  à  gouverner  des  diocésains  qui 
sont  «  demeurés  fermes  dans  leurs  croyances  et  qui  sont  les 
fidèles  gardiens  des  traditions  des  ancêtres;  il  énumére  les  œu- 
vres catholiques  de  son  diocèse,  il  rappelle  la  dévotion  à  Notre- 
Dame  deBuglose,  à  saint  Vincent  de  T'aul,  et  il  se  tourne  vers 
le  Saint-Siège,  où  se  trouvent  l'unité  et  la  force  de  l'Eglise. 

Dans   le  corps  mystique  do  l'Eglise,  dit-il,   il  y  a  un   organe  qui 
en   est  tout  à  la  fois  la  tête,  le  cœur  et  la  voix  :    la  tête  qui  veille 
et  qui   commande,  le  cœur   qui  aime   et  qui   prie,  la  voix  qui   en- 
seigne   et  décide   infailliblement;  c'est    le   Vicaire    de   Jésus-Christ, 
l'Évêque   des  Évêques,   Celui  qui  a  reçu    la   charge  de  confirmer  ses 
frères  dans  la  foi,  de  paître  les  brebis  et  les  agneaux,  c'est-à-dire,  les 
Pasteurs  eux-mêmes  comme  les  Fidèles.  En  affirmant  que  nous  lui 
serons  soumis   d'esprit  et  de  cœur,  que   nous   approuvons   d'avance 
tout  ce  qu'il  approuve,   et  réprouvons  tout  ce  qu'il  condamne,  que, 
dès  qu'il  aura  parlé,  toute  cause  pournous  sera  finie,  nous  ne  faisons 
qu'énoncer  nos  plus  strictes  obligations,  et  vous  auriez  raison  do  vous 
scandaliser   si   nous  pouvions  penser  et  agir  autrement.  Mais  nous 
voulons  vous  donner   un    meilleur  exemple   et   nous    souvenir  tou- 
jours dans  notre  conduite  que,  si  l'Église  est  la  Mère  de  la  grande 
famille  chrétienne,   le  Vicaire  de  Jésus-Christ  en  est  aussi  véritable- 
ment le  Père.    Ce    n'est  donc    pas    seulement  avec    la  plus  entière 
soumission,  c'est  encore  avec  le  plus  filial  amour  que  nous  tiendrons 
nos  regards  tournés  vers  lui,  faisant,  nous  ne  pouvons  plus  dire,  hélas! 
<le  ses  joies  nos  joies,  en  un  moment  où  se  renouvelle  pour  lui  la  pas- 
sion du  divin  Ma,ître,  mais  du  moins  de  toutes  ses  douleurs  nos  dou- 
leurs. Noiisnc  cesserons  pas  de  vous  exhorter,  N.  T.-C.F.,â  veilleret  à 
prier  avec  ce  saint  Pontife  abreuvé  de  toutes  les  amertumes  du  calice 
do  Gethsémani;    nous   ne   nous   lasserons  jamais  de   venger  le  Juste 
qu'une   presse  infâme,  exercée   aux  odieuses   perfidies  du   Prétoire, 
s'acharne  à  conspuer  et  à  flageller,  ni  de  solliciter  vos  pieuses  offran- 
des pour  secourir  la  noble  détresse  de  cet  auguste  crucifié  qui,  du  Va- 
tican transforme  on  calvaire,  est  condamné  à  voir  d'iniques  bourreaux 
se  partager  ses  dépouilles. 

Le  prélat  consécrateur  do  Mgr  Soulé  était  Mgr  Desprez,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  premier  évêque  de  Saint-Denis  et  com- 
patriote de  Mgr  Dclannoy  ;  il  était  accompagné  de  Mgr  Delannoy, 
et  de   Mgr  de  Ladoue,  évêque  de  Nevers,  qui  appartient  par  sa 
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naissance  au  diocèse  d'Aire.  Etaient  aussi  présents  Mgr  de 
Langalerie,  archevêque  d'Auch,  et  Mgr  Fonteneau,  êvéque 
d'Age  n. 

Diocèse  de  Langres,  —  Ce  diocèse,  comme  l'Eglise  de 
France,  viennent  de  faire  une  grande  perte,  par  la  mort  de 
Mgr  Guerrin,  êvêque  de  Langres,  qui  a  subitement  rendu  son 
âme  à  Dieu,  au  moment  oii  il  revêtait  ses  habits  pontificaux  à 
la  cathédrale,  pour  le  salut  solennel  de  la  fête  de  saint  Joseph. 
Mgr  Guerrin  était  âgé  de  84  ans  ;  il  était  le  successeur  immédiat 
de  Mgr  Parisis  sur  le  siège  de  Langres,  et  l'un  des  prélats  les 
plus  signalés  par  leur  dévouement  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège. 

DiociîSE  DE  Lyon.  —  Mgr  l'archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne, 
aujourd'hui  cardinal,  a  publié  une  lettre  pastorale  prescrivant 
une  quête  en  faveur  des  ouvriers  lyonnais  sans  travail.  Voici 
dans  quels  termes  elle  est  conçue  : 

Les  nécessités  se  multipliant  autour  de  nou;i,  nos  très-cher.?  frères, 
(3t  dans  chacun  de  ces  nouveaux  besoins  ou  de  ces  nouvelles  douleurs 
qui  se  produisent,  nous  devons  voir  un  appel  adressé  par  la  Provi- 
dence divine  à  notre  générosité  et  à  notre  amour  pour  nos  frères. 

Il  y  a  quelques  semaines,  nous  vous  recommandions  une  œuvre 
toute  d'ordre  moral  ;  nous  avons  essayé  de  vous  en  faire  comprendre 
la  grandeur  et  l'urgence,  et  vos  largesses,  soyez-en  bénis,  ont  répondu 
à  notre  attente. 

Sans  crainte  de  nous  rendre  importun,  nous  venons  aujourd'hui 
presser  votre  charité  et  implorer  d'elle  de  nouveaux  sacrifices.  Une 
crise  ouvrière  qui,  depuis  les  jours  oii  nous  écrivions,  a  pris  des  pro- 
portions inattendues,  paralyse  en  ce  moment  l'industrie  principale  d.e 
notre  cité  lyonnaise  et  expose  de  nombreuses  familles  aux  horrexirs 
de  la  misère. 

Des  mesures  ont  déjà  été  prises  pour  subvenir  à  ces  cruels  besoins, 
mais  dans  des  conjectures  aussi  douloureuses,  chacun  doit  user  de 
son  influence  pour  multiplier  les  ressources,  et  parmi  tant  de  voix 
qui  s'élèvent  en  ce  moment  pour  appeler  des  secours,  vous  auriez 
droit  d'être  surpris,  si  vous  n'entendiez  pas  celle  de  votre  premier 
pasteur. 

Nous  n'avons  pas  besoin  «le  nous  étendre  sur  la  grandeur  des  souf- 
frances qu'il  s'agit  de  soulager.  Nous  connaissons  vos  cœurs,  et  nous 
sommes  assuré  qu'en  présence  d'une  situation  si  digne  de  compassion, 
ils  sont  disposés  à  tous  les  sacrifices. 

Cette  lettre  répond  suffisamment  aux  accusations  qui  s'élè- 
vent contre  le  clergé  et  les  catholiques  à  l'occasion  de  la  misère 
des  ouvriers.  Le  clergé  et  les  fidèles    donnent  largement  pour 
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les  Universités  catholiques,  c'est  vrai,  et  il  j  a  là  une  aumône 
pour  les  âmes  qui  n'est  pas  inutile  aux  corps;  mais  cela,  ne  les 
empêche  pas  de  donner  aussi  largement  pour  ceux  de  nos 
frères  qui  souflrent,  et  leurs  aumônes  sont  données  à  tous,  à 
ceux  qui  sont  ennemis  de  l'Église  comme  à  ceux  qui  lui  sont 
fidèles,  tandis  que  les  dons  révolutionnaires,  —  le  fait  a  été 
constaté,  —  ne  vont  qu'à  ceux  dont  les  opinions  politiques  con- 
cordent avec  celles  des  donateurs. 


LACORDAIRE  ET  L'INFAILLIBILITE  (1) 
(Suite  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

Voici  la  lettre  adressée  par  Lacordaire  àM.  deMontalembert: 

Paris,  2  décembre  1833. 
Il  est  impossible  de  prévoir  où  cette  affaire  déplorable  se  terminera  ; 
mais  il  est  toujours  temps  de  se  retirer  du  mal.  Je  l'ai  fait  il  y  a  un 
an,  après  avoir  lutté,  autant  qu'il  était  en  moi,  contre  la  tendance 
de  M.  de  Lamennais,  qui  ne  pouvait  et  qui  ue  peut  aboutir  qu'à  des 
abîmes.  Ton  tort,  cher  ami,  a  été  de  suivre  un  homme  au  lieu  de 
l'autorité,  de  croire  au  talent  plus  qu'à  l'Esprit-Saint  ;  tu  es  tomb  "> 
sur  cette  pierre  qui  doit  écraser,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ, 
quiconque  l'attaquera.  Le  malheur  de  M.  de  Lamennais  n'est  pas  tant 
dans  son  caractère  altier,  dans  son  peu  d'instinct  des  affaires  humai- 
nes et  divines,  que  dans  son  mépris  pour  l'autorité  pontificale,  et 
pour  la  situation  douloureuse  du  Saint-Siège.  Il  a  blasphémé  Rome 
malheureuse  ;  c'est  le  crime  de  Cham,  le  crime  qui  a  été  puni  sur  la 
terre  de  la  manière  la  plus  visible  et  la  plus  durable,  après  le  déicide. 
De  ce  jour-là,  M.  de  Lamennais  a  été  perdu.  Je  ne  désespère  de  lui 
qu'à  cause  de  cela,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'autres  causes  apparen- 
tes de  sa  ruine.  Pour  toi,  mon  ami,  tu  es  beaucoup  moins  coupable, 
parce  que  tu  es  jeune,  parce  que  tu  as  été  ébloui  par  un  homme 
s^upérieur  à  toi  de  toutes  façons.  Mais  tes  yeux  doivent  s'ouvrir.  Il  ne 
s'agit  pas  pour  toi  de  juger  le  successeur  de  saint  Pierre,  de  lui 
opposer  tes  petits  raisonnements,  mais  de  t'humilier  sincèrement,  do 
faire  pénitence,  de  demander  pardon  à  Dieu  de  n'avoir  pas  écouté 
docilement  les  paroles  de  son  vicaire.  Tu  voudrais  que  le  Souverain- 
Pontife  sortît  de  la  voie  de   résignation  aux  événements,  qui  a  fait' 


(1)  Extrait  ilu  livre  qui  va  paraître  sous  ce  titre:  Grandes  questions 
du  jour,  de  la  veille  et  du  lendemain;  Paris,  chez  Tolra;  —  prix: 
n  fr,  50  cent,  franco. 
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depuis  dix-huit  sidcles,  toute  la  politique  divine  do  l'Église.  Tu  vou- 
drais que,  satts  forces  humaines,  sans  nul  appui  que  la  Providence, 
qui  so  manifeste  par  les  événements,  il  se  raidît  contre  cotte  Provi- 
dence, et  qu'au  liftu  do  tirer  parti,  comme  il  lo  peut,  du  bien  qui 
reste  encore  au  fond  des  choses  perdues,  il  jouât  le  rôle  de  capitaine- 
matamore,  f)u  le  rôle  d'un  simple  individu  qui  n'a  rien  â  perdre  que 
lui-même.  Sais-tu  ce  qui  arrivera  demain  ?  Connais-tu  les  destinées 
de  l'Europe?  Sais-tu  si  de  ce  libéralisme  qui  te  i^lc-^t  tant,  il  ne  doit 
pas  sortir  le  plus  épouvantable  esclavage  qui  ait  jamais  'pcsé  sur  la 
race  huinaine?  Sais-tn  si  la  servitude  antique  ne  sera  pas  rétablie 
par  lui,  sites  fils  ne  gémiront  pas  sous  le  fo'iet  iinpte  du  républicain 
victorieux'?  Ah!  tu  blasphèmes  peut-être  ce  qui  sauve  tes  enfants  de 
l'opprobre  et  de  la  misère  !  Sur  des  persuasion.s  d'un  jour,  dont  tu 
auras  peul-être  pitié  dans  dix  ans,  tu  t'élèves  contre  la  plus  haute 
autorité  qui  soit  au  monde,  contre  le  vase  de  l'Esprit-Saint!  Tu  t'ap- 
l)uies  sur  dos  distinctions  frivoles  entre  ce  qui  est  spirituel  et  tem- 
porel, pour  te  soustraire  aux  conséquences  de  ta  foi! 

Ah!  si  l'on  pouvait  satisfaire  pour  autrui,  si  ton  sort  dépendait  de 
ma  pénitence,  j"'irais  la  corde  au  cou  me  jeter  aux  pieds  du  Souverain- 
Pontife,  je  jeûnerais  des  années  au  pain  et  à  l'eau,  je  me  couvrirais 
d'un  cilice,  je  me  ferais  déchirer  à  coups  de  verges,  et  je  m'estimerais 
trop  heureiix  si,  après  tout  cela,  Dieu  avait  pitié  de  toi.  Vois  où  M.  de 
Lamennais  en  est  arrivé  :  il  appelle  les  œuvres  si  paternelles  du  vi- 
caire de  Dieu  des  injures  !  Je  reconnais  celui  qui  appelait  dernière-  • 
ment  le  Saint-Père,  dans  une  maison,  un  imbécile.  Cela'  sera  puni, 
Montalembert,  cela  sera  puni,  ou  la  religion  n'est  qu'un  vain  mot.  Mais 
je  t'en  conjure  à  genoux,  aie  pitié  de  ton  âme  et  de  tant  d'autres 
âmes  dont  la  foi  périra  dans  ces  exécrables  dissensions.  Tu  sais  si  je 
t'aime,  tu  sais  si  j'ai  honte  de  rien  quand  il  s'agit  de  toi;  eh  bien!  je 
baise  la  poussière  de  tes  pieds,  je  ne  veux  pas  d'autre  sort  éternelle- 
ment que  celui  de  te  servir  comme  le  plus  vil  esclave  ;  mais  accorde- 
moi,  pour  prix  de  mes  humiliations,  de  te  dire  la  vérité  tout  entière. 
De  ce  moment-ci  dépend  ta  vie  et  peut-être  ton  éternité.  Si  tu  reste? 
dans  les  routes  de  la  révolte,  le  monde  et  Dieu  te  repousseront  à  ja- 
mais. Le  repentir  seul,  la  retraite,  l'étude,  une  religion  moins  politi- 
que et  plus  réelle,  la  séparation,  la  plus  explicite  d'avec  le  passé  ; 
voilà  ce  qui  peut  te  sauver.  Tu  dois  écrire  au  Saint-Père  et  te  sou- 
mettre à  lui.  C'est  le  premier  acte  d'humilité  qui  apaisera  Dieu,  et 
qui  commencera  à  te  réconcilier  les  hommes.  La  suite  de  ta  vie,  d'une 
vie  calme,  modérée,  studieuse,  achèvera  le  reste.  Bien  loin  de  songer 
à  revenir  en  France  dans  ce  moment,  tu  dois  rendre  grâces  à  Dieu 
d'en  être  absent,  et  d^  ce.  qu'on  ne  peut  t'imputer  les  actes  qui  vien- 
nent de  paraître.  C'est  cette  absence  qui  me  prouve  que  Dieu  veut 
être  miséricordieux  pour  toi,  si  tu  fais  le  moindre  effort  pour  le  mé- 
riter. Vois   comme  il  a  été  bon  pour  moi:  quelle  différence  aujour- 
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cVhui  de  mon  sort  et  de  ce  qu'il  eût  été  si  je  n'avais  pas  eu  le  courage 
de  rompre  mes  liens!  Quel  bien  ne  puis-je  pas  faire?  Quel  bien  au- 
rais-je  pu  auparavant?  Tout  le  monde,  même  les  laïcs,  même  les 
incrédules,  me  louent  aujourd'hui.  L'abbé  de  Lamennais,  au  con- 
traii^e,  n'a  rencontré  que  la  plus  profonde  indifférence  partout,  parce 
que  personne  ne  peut  comprendre  sa  conduite,  ni  amis,  ni  ennemis. 
Ah!  laisse-moi  espérer  que  tu  reviendras  toi-même,  que  tu  abjureras 
un  vain  orgueil,  que  tu  seras  bon  et  saint,  que  tu  ne  contribueras 
pas  à  l'affliction  de  l'Eglise,  la  seule  société  subsistante  aujourd'hui 
dans  le  Jionde,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  liens  nulle  part. 

Mon  cœur  se  fend  en  te  parlant,  je  sens  que  je  t'aime  jusqu'à 
mourir  pour  toi.  Écoute  cette  voix  que  tu  as  trop  dédaignée,  et  qui 
t"a  tant  averti  de  ce  que  tu  verrais  arriver.  Mon  Charles,  mon  doux 
ami,  puissé-je  souffrir  pour  toi  tous  les  tourments  de  la  Passion  ! 
Puissé-je  être  fouetté  devant  tout  le  monde,  crucifié  entre  des  voleurs, 
abreuvé  de  fiel,  percé  au  côté  !  Si  ce  n'est  pas  assez,  puissé-je  comme 
les  suppliciés  de  Cronstad,  recevoir  huit  mille  coups  de  verges!  Et 
que  sais-je?  Tout  sera  doux,  tout  sera  délicieux,  tout  sera  le  Paradis, 
pourvu  que  tu  te  sauves,  que  tu  te  reconnaisses  ! 

Vois  où  mené  l'orgueil.  La  preuve  que  tes  idées  sont  fausses,  c'est 
que  tu  ne  peux  les  admettre  qu'en  ruinant  dans  ton  esprit  la  notion 
de  l'Eglise,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  solidement  établi  sur  la 
terre...  J'ai  montré  à  Mme  Swetchine  ma  lettre  précédente,  qui 
n'était  que  sévère.  Mais  celle  ci,  je  ne  la  confie  qu'à  Dieu  et  à  toi. 
C'est  le  plus  intime  de  mon  être,  le  fond  de  mes  entrailles.  Il  n'y  a 
que  devant  Dieu  qu'on  puisse  aimer  ainsi  sans  rougir.  Et  encore  Dieu 
voit  ce  que  tu  ne  vois  pas  ;  lui  seul  sait  combien  ma  passion  est  vio- 
lente, combien  tu  es  pour  moi.  Tu  as  été  bien  ingrat  envers  moi,  tu 
m'as  bien  sacrifié  et  méconnu  :  c'est  le  moment  de  réparer  tes  torts. 
Si  tu  ne  le  fais  pas,  si  tu  ne  sais  pas  reconnaître  quand  Dieu  nous 
parle  par  le  cœur  de  nos  amis,  par  cet  oracle  doux  et  sacré,  il  te 
parlera  plus  tard  par  des  châtiments  qui  frapperont  ta  chair  et  ton 
esprit.  Tu  verras  des  choses  qui  te  rempliront  d'un  remords  éternel 
et  d'une  honte  égale.  ^lalheur  à  qui  trouble  l'Église  !  Malheur  à  qui 
blasphème  les  apôtres!  La  destinée  de  l'Église  est  d'être  victorieuse 
encore  ;  les  temps  de  l'Antéchrist  ne  sont  pas  venus.  M.  de  Lamennais 
n'arrêtera  pas  par  sa  chute  ce  mouvement  formidable  de  la  vérité  ; 
cette  chute  même  y  servira.  Et  toi,  quelles  seront  alors  tes  pensées  ! 
Tu  retrouveras  dans  ton  esprit  cette  lamentable  histoire  ;  tu  ne  trou- 
veras  autour  de  toi  que  honte,  regrets,  mépris  de  toi-même,  pitié  de 

ton  propre  jugement  qui  t'aura  égaré  à  ce  point Je  ne  puis  croire 

qu'il  en  sera  ainsi.  Tti  profiteras  de  cette  leçon  de  la  Providence  pour 
devenir  meilleur.  Tu  as  le  cœur  bon,  tendre,  chrétien  ;  sois  toi-même, 
sois  mon  ami.  Jette-toi  aux  pieds  de  ton  crucifix  après  avoir  lu  ma 
lettre,  et  écris  au  Pape  comme  tu  aurais  fait  à  saint  Pierre,  car  c'est 
saint  Pierre  lui-même. 
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Jd  t'en,  conjufô' oûéopeiuneoftiis  â;^&iioiix,)i(!lans  lo  pluslviolent; 
transport  d'amour  qu'une  créature  puisse  éprouver  pour  une  ciréatupe, 
daps  le  pLus  profond  oubli  de  moi-même  ;  je  baise  tes  pieds,  je  les 
mouille  do  raps  pleurs,  je  rassemble  en  une  seule  fois  toutes  mes 
care-ses  de  trois  ans,  tous  mes  chagrins  pour  toi,  toutes  mes  joies, 
toutes  mes  humiliations,  que  je  préfère  à  tout  ;  je  te  tiens  sur  ma 
poitrine  enivre  d'amitié  et  du  désir  de  ton  salut,  et  je  t'ordonne  de 
m'obéir,  et  si  tu  ne  m'obéis  pas,  il  faut  qu'il  y  ait  une  grande  malé- 
diction sur  ta  tête.  Adieu,  je  veux,  que  tu  m'écrives  sur-le-champ,  et 
([ue  tu  écrives  sur-le-champ  au  Saint-Père,  et  que  tu  m'envoies  une 
copie  de  ta  lettre. 

Je  ne  reviens  pas  sur  l'incomparable  éloquence  de  ces  accents, 
de  ces  cris  d'angoisses  et  d'amour  qui  partent  du  fond  des  en- 
trailles et  dans  lesquels  se  confondent  toutes  les  passions  de  la 
terre  et  du  ciel.  Ce  qui  doit  attirer  l'attention  au  point  de  vue 
■du  sujet  de  cet  écrit,  c'est  d'abord  cette  admirable  parole  qui 
résume  tout  l'esprit  de  l'Église  catholique  :  «  Ecris  au  Pape, 
«  comme  tu  aurais  fait  à  saint  Pierre,  car  c'est  saint  Pierre 
«  lui-même  !  » 

C'est  ensuite  cette  apostrophe  à  l'occasion  de  M.  de  Lamen- 
nais, blasphémant  Rome  malheureuse,  osant  traiter  le  Pape 
d'imbécile  et  renouvelant  le  crime  de  Cham  : 

«  Cela  sera  puni,  Montalembert,  cela  sera  puni,  ou  la  religion 
n'est  qu'un  vain   mot  !  » 

C'est  enfin  et  surtout  ce  passage  d'une  énergie  sublime  et 
prophétique,  oii  prenant  h  partie  et  nommant  par  son  nom  le 
libéralisme,  ce  libéralisme  si  cher  à  son  jeune  ami  et  à  tant 
d'autres  nobles  coeurs,  il  prédit  et  maudit  par  avance  les  germes 
horribles  de  servitude,  de  dissolution  et  de  mort  qu'il  porte 
en  son  sein.  Oui,  nous  les  avons  entendus  hier  et  peut-être  les 
entendrons-nous  demain,  les  claquements  de  ce  fouet  impie  du 
républicain  victorieux.  Ce  fouet  vil  et  sanglant  sous  lequel  ont 
gémi  et  gémiront  encore  nos  fils,  c'est  le  libéralisme  qui  l'a  mis 
aux  mains  de  ces  tyrans  hypocrites.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dit. 
c'est  Lacordaire  qui  l'écrit  à  Montalembert,  en  1833,  quinze  ans 
avant  la  révolution  de  Février,  dix-huit  ans  avant  l'Empire, 
trente-sept  ans  avant  le  4  septembre  et  la  Commune,  comme  si 
la  suite  de  cette  histoire  se  fût  déjà  déroulée  devant  lui,  et  que 
l'image  lamentable  de  notre  patrie  mutilée  et  de  Paris  en  feu 
eût  par  avance  épouvanté  ses  yeux. 

Cette  letti^e,  sans  amener  encore  M.  de  Montalemliert  au  point 
où  l'attendait  son  illustre  et  saint  ami.  hii  fit  une  impression 
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profonde^  car,  on  lit  dans  la  lettre  suivante,  du  14  décembre,, 
ces  touchantes  paroles  : 

Tes  cfispositions  actuelles  m'ont  comblé  d'une  consolation  ineffable. 
J'en  ai  remercié  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  je  vois  par  la  qu'il  t'a  fait 
miséricorde.  C'e-t  vrai,  tu  as  péché  par  ignorance,  non  par  orgueil. 
Tu  as  le  cœur  trop  vrai,  trop  pur,  trop  â  Dieu  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  de  ta  part  autant  et  bien  plus  d'entraînement  naturel  que  de  pen- 
chants mauvais.  Qui  doit  le  comprendre  mieux  que  moi  ?  Seulement, 
une  fois  que  j'ai  vu  l'autorité  se  prononcer,  je  dois  me  rendre  la  justice 
qu'à  l'instant  le  voile  est  tombé  de  mes  yeux,  et  M.  de  Lamennais 
n'a  plus  été  pour  moi  qii'un  homme  essayant  de  soutenir  ses  opinion!» 
privées  par  une  opiniâtreté  superbe  et  réprouvée  de  Dieu. 

Dans  cette  même  lettre,  le  Père  Lacordaire,  après  avoir  fait 
le  résumé  de  l'Encyclique,  poursuit  les  réflexions  suivantes  que 
je  recommande  à  toute  l'attention  du  lecteur  : 

Voilà,  mon  cher  Charles,  tout  ce  que  dit  l'Encyclique,  et  il  n'y  a  pas 
un  de  ces  points  qui  n'ait  au  moins  des  motifs  raisonnables  à  son 
appui,  qui  ne  puisse  être  admis  par  des  hommes  amis  de  leur  pays 
et  de  la  vraie  liberté.  M.  de  Maistre  n'a  pas  dit  autre  chose. 

Es-tu  bien  persuadé  que  la  liberté  de  la  presse  n'est  pas  l'oppression 
des  intelligences  faibles  par  les  intelligences  fortes,  et  que  Dieu,  en 
courbant  tous  les  esprits  sous  l'autorité  de  l'Église,  n'a  pas  plus  fait 
pour  la  liberté  réelle  de  l'humanité  que  les  écrits  de  Luther,  de  Calvin, 
de  Hobbes,  de  Voltaire,  que  le  Constitutionel  ou  la  Tribune  du  mou- 
vement ?  Est-il  bien  démontré  pour  toi  que  la  liberté  de  la  presse  ne 
sera  pas  la  ruine  de  la  liberté  européenne  et  de  la  littérature  ?  Ne  vois 
tu  pas  dans  quelle  abjection  cette  dernière  est  tombée  en  France,  et 
le  peu  de  vrai  libéralisme  qu'il  y  a  dans  notre  pays  apijès  quarante 
ans  de  révolutions  ?  Pourrais-tu  répondre  que  la  prophétie  de  Jean- 
.Jacques  Rousseau  sur  l'imprimerie,  savoir,  qu'on  sera  obligé  de  l'anéan- 
tir, comme  un  secret  funeste,  ne  s'accomplira  pas  ?  Ne  crois-tu  pas 
qu'un  pays  peut  être  libre  sans  qu'une  centaine  de  jeunes  gens  qiii 
sortent  du  collège  viennent  l'endoctriner  tous  les  matins  ?  Et  d'ail- 
leurs, il  ne  s'agit  pas,  dans  l'Encyclique,  de  la  presse  politique,  du 
droit  de  parler  sur  les  affaires  publiques,  mais  des  écrits  contre  les 
mœurs,  la  foi  et  le  sens  commun.  Dans  tous  les  cas,  la  question  est 
très-profonde,  et  assurément  un  chrétien  peut  croire  que  le  Pape  en 
sait  plus  que  lui,  par  des  pressentiments  divins,  sur  l'avenir  delà 
société... 

Mon  ami,  l'Encyclique  est  immortelle,  et  je  vais  te  dire  pourquoi  : 
c'est  qu'elle  a  fait  une  prophétie,  la  plus  haute  et  la  plus  importante 
8ur  les  destinées  futures  du  monde  :  elle  a  prédit  que  la  liberté,  le 
l)OUvoir,  le  bon,  le  beau,  les  lettres  et  les  arts,  ne  renaîtraient  ici-bas 
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que  par  J'Église,  et  que  totts  les  ennemis  de  rÉglisc  ne  sont  que  des 
despotes, . que  la  terre  rejettera'  un  jonv'de  son  'sein  aveéexécrration. 
Ce  qui  te  tfompo,  c'est  que  tVi  prends  un  état  forcé,  qui  résulte  du 
libéralisme  lui-même,  comme  l'état  que  le  Souveiain-Pontif  approuve 
et  glorifie,  tandis  qu'il  déclare  lui-même  au  commencement  de  sa 
lettre,  de  la  manière  la  plus  énergique,  que  l'Église  est  tenue  en  ser- 
vitude, et  il  désigne  par  là  aussi  bien  les  rois  et  les  peuples. 
L'Encyclique  est  même  admirable  sous  ce  rapport,  parce  qu'elle  ne 
tait  pas  que  lés  maux  viennent  de  tous  côtés  ;  elle  condamne  rois  et 
sujets,  le  despotisme  des  cours  comme  celui  des  bureaux  de  journa- 
listes. Mai;?  elle  ne  veut  pas  que,  sous  prétexte  d'échapper  à  l'un,  on 
se  jette  à  la  merci  de  l'autre.  C'est  une  merveille,  et  je  crois  ferme- 
ment que  la  postérité  la  verra  clairement. 

C'est  avec  ravissement,  je  l'avoue,  que  je  me  suis  convaincu, 
en  lisant  cette  précieuse  correspondance,  que  le  Père  Lacor- 
daire  n'avait  pas  seulement  accepté  l'Encyclique  de  1832  qui 
condamnait  les  erreurs  de  M.  de  Lamennais  et  les  siennes,  mais 
qu'après  avoir  prié,  médité  et  s'être  soumis,  il  en  était  venu  à 
l'admirer,  A  la  proclamer  une  merveille,  et  à  la  saluer  comme 
un  monument  immortel  de  la  sagesse  humaine  autant  que  de 
l'inspiration  divine.  Oui,  cet  acte  pontifical  qui  osa  dire  sim- 
plement à  notre  siècle  que  sa  plus  chère  idole,  la  liberté  de  la 
presse,  était  une  erreur  funeste  et  condamnable,  a  excité  l'ad- 
miration et  l'enthousiasme  réfléchi  d'un  des  génies  les  plus 
ennemis  de  tout  despotisme  qui  aient  honoré  notre  temps.  Le 
Père  Lacordaire  a  compris,  avec  le  Pape  et  après  lui,  que  cette 
prétendue  liberté  n'était  que  l'exploitation  du  peuple  par 
quelques  hommes  sans  mission,  sans  autorité,  trop  souvent 
sans  moralité,  et  que  livrer  les  âmes  à  la  direction  du  journa- 
lisme c'était  les  livrer  tôt  ou  tard  à  l'anarchie  intellectuelle, 
morale  et  sociale,  c'est-à-dire  à  la  pire  des  servitudes.  Il  a 
compris  que  là  n'étaient  point  les.  garanties  véritables  des  droits 
des  gouvernés,  de  la  liberté  des  intelligences  et  des  volontés,  et, 
certes,  les  événements  n'ont  donné  que  trop  raison  aux  pres- 
sentiments de  sa  foi  et  de  son  génie.  Ils  ont  prouvé  à  ceux  qui 
en  auraient  pu  douter  encore  que  laisser  la  presse  libre  de  tout 
attaquer,  de  tout  calomnier,  de  tout  flétrir,  c'est  livrer  Dieu, 
l'Eglise,  la  morale,  la  société,  au  mépris  public  et  à  une  des- 
truction certaine;  que  la  mauvaise  presse,  ayant  pour  complices 
assurés  toutes  les  passions,  tous  les  vices,  toutes  les  convoitises, 
ou,  pour  parler  plus  chrétiennement,  la  malice  originelle  de  la 
nature  humaine,  doit  finir  toujours  par  l'emporter  sur  la  presse 
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honnête  et  par  devenir  maîtresse  des  foules  ignorantes;  que,  pai^ 
les  journaux,  on  peut  tout  faire  croire  aux  masses,  excepté  la 
vérité,  et  comme  le  disait  M.  de  Lamennais  lui-même  avant 
sa  chute,  «  qu'à  l'aide  d'un  système  d'imposture  suivi,  on  par- 
vint à  vicier  l'intelligence  de  tout  un  peuple,  à  l'abuser  sur  les 
faits  les  plus  connus  et  les  plus  palpables,  à  le  séparer  totale- 
ment de  la  raison  humaine  sur  certains  points.  »  La  plupart 
des  grands  chefs  de  la  Commune  de  Paris  en  1871  étaient  des 
journalistes  ;  avant  de  massacrer  les  prêtres,  les  religieux  et 
les  gendarmes,  ils  les  avaient  perdus,  condamnés  dans  l'esprit 
de  la  foule,  et  l'on  peut  dire  que  les  armes  des  misérables  qui 
ont  fusillé  les  otages  étaient  bourrées  avec  les  articles  des 
journaux  révolutionnaires.  En  lisant  ces  journaux,  le  peuple 
français,  qui  se  prenait  hier  et  qui  se  prend  encore  aujourd'hui 
pour  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre,  a  pu  en  arriver  â 
croire  que  le  clergé  catholique  était  complice  de  l'invasion  et 
des  succès  de  ce  Prussien  protestant  et  fanatique  qui  chasse  les 
"Jésuites,  ferme  les  couvents,  emprisonne  les  Évéques,  et  pour- 
suit contre  le  Pape  et  l'Eglise  l'œuvre  de  Luther  et  du  mar- 
grave de  Brandebourg  ;  il  a  pu  croire  et  il  croit  encore  que  les 
amis  et  les  soldats  de  l'héroïque  Charette  donnaient  secrète- 
ment leur  or  aux  Allemands,  pendant  qu'ils  donnaient  publique- 
ment leur  sang  à  la  France  !  Il  a  suffi  de  quelques  mois  d'une 
liberté  de  presse  bien  incomplète  puisqu'elle  était  tempérée  par 
l'état  de  siège,  «  pour  séparer  totalement  une  grande  partie  du 
peuple  français  de  la  raison  humaine  sur  certains  points.  » 
(La  suite  au  prochain  numéro). 

A.  DE  SÉGUR 


L'ŒUVRE  DE  SAINT-PAUL. 

Verbuni  Dei  non  est  alligatmn. 

(S.  Paul.) 
La   Presse    est  une   Œuvre  pie 
d'une  utilité  souveraine. 

(Pie  IX.) 

L'Œuvre  de  Saint-Paul,  approuvée  par  Pie  IX,  a  reçu 
les  encouragements  de  plus  de  60  cardinaux,  archevêques 
et  évêques. 

Les   Congrès  catholiques  de  Paris  (1874  et  1875)  l'ont 
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prise  saus  leur  protection  et  recjomruandée  aux  catholiques 
de  France. 

Son  but  est  : 

Restaurer  le  régne  de  Jésus-Christ  au  moyen  de  la  Presse 
élevée  à  la  dignité  d'un  apostolat; 

Sanctifier  les  ateliers  de  typographie,  combattre  la  pro- 
pagande des  mauvais  livres  par  celle  des  bons  livres  ; 

Se  servir  des  armes  de  l'ennemi  et  les  retourner  victo- 
rieusement contre  lui  après  les  avoir  marqués  du  signe  de 
la  croix. 

L'Œuvre  est  placée  spécialement  sous  la  protection  de 
Mgr  Mermillod. 

Une  maison  vient  de  s'établir  à  Paris. 

Un  Comité  laïque,  composé  d'hommes  pratiques  et  éclai- 
rés, est  chargé  de  la  partie  financière  et  matérielle  (un 
comité  de  femmes  leur  a  été  tout  récemment  adjoint  dans 
le  même  but.)  Une  société  en  commandite  simple  est  formée 
sous  la  raison  sociale  :  Soussens  et  C'^ 

M.  Soussens  est  représenté  à  Paris  par  M.  Paul  Chantrel, 
fils,  gérant  des  Annales  catholique':^. 

Sur  un  terrain  acheté  rue  de  Lille,  52,  va  s'établir  une 
Imprimerie  de  l'Œuvre  au  service  des  publications  catho- 
liques. 

L'Imprimerie  une  fois  fondée  se  suffira  à  elle-même.  Un 
travail  rémunérateur  lui  est  déjà  assuré   pour  longtemps. 

Toutefois,  comme  il  faut  semer  d'abord  avant  de  mois- 
sonner, pour  éviter  les  emprunts  onéreux  et  les  difficultés 
matérielles  inhérentes  à  tous  les  débuts,  il  importe  dans  un 
délai  de  trois  mois  de  se  procurer  la  somme  de  40,000  fr. 
pour  couvrir  les  premiers  frais  d'acquisition  et  d'installa- 
tion. La  Providence  y  pourvoira,  la  charité  de  quelques 
âmes  d'élite  aidant. 

Le  Comité,  après  avoir  lui-même  donné  l'exemple,  se 
charge  du  placement  d'un  certain  nombre  d'actions  ou 
plutôt  de  parts  commanditaires  simples  fixées  à  500  fr.  — 
et  divisées  en  coupures  égales,  qui  permettent  au  besoin  de 
placer  ces  parts  commanditaires  en  famille  ou  de  les  effeuiller 
autour  de  soi. 
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Tons  eeiix  (tiii  Voudront  eonserire  à  nne  on 
plusieurs  parts  conantanditaires  sont  prié^ 
d'écrire  à  M.  le  vicomte  d'Amécourt,  trésorier 
de  l'ŒAvre,  rue  de  Îii31e,  36,  à  Paris,  —  on  à 
m.  Paul  Cliantrel,   iils^    rue   de   Terneuil,  3&. 

Nous  cro3'ons  pouvoir  affirmer  à  ceux  qui,  pour  la  plu- 
part, chercheront  d'abord  en  ceci  le  Royaume  de  Dieu  que 
le  reste  leur  sera  donné  sans  doute  comme  par  surcroit,  ce 
qui  est  avant  tout  une  bonne  œuvre  promettant  de  devenir 
une  bonne  affaire. 

Mais  Dieu  nous  garde  d'insister  sur  cette  question  qui 
diminuerait  le  mérite  du  donataire.  Cependant  toute  per- 
sonne qui  le  désirerait  aurait  droit  à  être  remboursée  dans 
le  délai  de  quatre  ans,  après  avertissement  préalable  donné 
au  moins  trois  mois  à  l'avance. 

Un  appel  a  été  fait  au  dévouement  de  la  femme  pour 
l'Œuvre  de  Saint-Paul. 

De  nobles  femmes,  des  ouvrières  chrétiennes,  éclairées 
sur  la  portée  de  la  Presse  et  sur  sa  mission  apostolique 
ont  répondu  généreusement  à  cet  appel  et  sont  entrées  dans 
les  ateliers  de  la  première  imprimerie. 

Il  y  a  trois  ans  et  elles   étaient  sept!    Aujourd'hui   ces. 
jeunes  filles   sont  au  nombre  de  cinquante  et  l'expérience  a 
dépassé  toute  attente  ! 

La  question  est  donc  résolue  et  ce  travail,  qui  est  avant 
tout  un  trava,il  de  femme,  peut  être  à  la  fois  xine  satisfaction 
pour  l'àme  de  celles  qui  sont  mues  par  des  sentiments  su- 
périeurs et  une  source  de  bien-être  matériel  pour  les  sujets 
qui  s'adjoindraient  à  elles  en  acceptant  la  discipline  chré- 
tienne des  imprimeries  catholiques. 

Conditions  d'admission. 

Conduite  irréprochable.  —  Espoir  fondé  que  la  jeune  fille 
admise  se  fixera  dans  la  maison  après  son  apprentissage  et 
continuera  à  y  travailler  sous  d'excellentes  conditions  mo- 
rales et  matérielles. 

Essai  de  15  jours  à  trois  mois. 

Contrat  d'apprentissage  de  trois  ans,  pendant  lesquels, 
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en  échange,  de  lour  travail,  les  jeunes  filles  sont  nourries, 
logées,  et  défrayées  entièrement. 

Fond  de  réserve  pour  celles  qui  tombent  malades. 

.Toute  jeune  fille  qui,  après  une  ou  plusieurs  années  de 
séjour  dans  la  maison  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  désirerait 
la  quitter,  toucherait  les  économies  de  son  travail,  déduc- 
tion faite  des  frais  d'entretien. 

L'œuvre  résoud  du  même  coup  deux  des  questions  les 
plus  graves  de  notre  temps  :  la  question  sociale,  la  christia- 
nisation  des  ateliers  de  typographie  et  l'apostolat  par  la 
Presse^  que  le  Pape  appelle  «  une  Œuvre  pie  d'une  utilité 
souveraine.  » 

Verbimi  Dei  non  est  aUigatum  (S.  Paul).  C'est  à  réa- 
liser cette  parole  sublime  que  travaillent  ceux  qui  veulent 
faire  de  la  Presse  un  apostolat.  Cette  parole,  le  Saint-Père 
l'a  répétée  avec  vigueur  au  Chanoine  Schorderet,  fonda- 
teur de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  lorsqu'il  allait  à  Rome  en 
exposer  de  vive  voix  à  Sa  Sainteté  le  plan  et  l'organisation. 

Nous  terminerons  par  une  approbation  anticipée  de  saint 
François  de  Sales,  qui  semble  avoir  pressenti  cette  forme 
du  dévouement  catholique  de  la  femme  du  XIX"  et  du  XX*" 
siècle. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  : 

«  Que  je  serais  consolé  si  je  pouvais  voir  en  l'Eglise  de 
«  Dieu  une  société  de  filles  ou  de  femmes,  où  l'on  ne  portât 
«  d'autre  dot  qu'une  bonne  volonté  et  l'industrie  de  gagner 
«  sa  vie  du  travail  de  ses  mains  et  qui,  pour  cela,  n'eût 
«  point  d'autre  chœur  que  la  salle  de  travail  où  toutes 
«  ensemble  participassent  à  la  félicité  dont  parle  le  pro- 
«  phéte  :  Vous  serez  bienheureuses  si  vous  mangez  le 
«  fruit  du  travail  de  vos  mains  ! 

«  Mon  Dieu  !  la  grande  consolation  de  manger  son  pain 
«  à  la  sueur  de  son  visage,  et  de  pouvoir  dire  avec  le  grand 
«  Apôtre  :  Voilà  des  mains  qui,  non-seulement  m'ont  fourni 
«  les  choses  nécessaires,  mais  encore  à  ceux  qui  souffraient 
«  la  nécessité!  Cette  pauvreté  est  plus  exquise  devant  Dieu 
«  que  tous  les  trésors  de  la  terre.  C'est  en  cela  que  consiste 
«  proprement  la  vraie  pauvreté  évangélique,  telle  que  l'ont 


074  AVTKALES  CATHOLIQUES 

«  pratiquée  la  sainte  Vierge,  saint  Joseyh  et  les  Apôtres, 
«  quittant  tout  pour  vivre  de  leur  travail  surnaturel  et 
«  corporel.  » 

Le  Comité. 


REVUE  ECONOMIQUE  ET  FINANCIERE 

Après  une  seinaine  de  faiblesse  relative,  les  cours,  soutenus  par 
des  espérances  pacifiques,  ont  pris  un  nouvel  essor  :  à  la  Bourse 
du  19  mars,  le  3  a  atteint  74,35  ;  le  5  s'est  élevé  jusqu'à  108,45. 
La  campagne  de  hausse  est  donc  menée  \igoureusement  ;  mais  il 
faudi'ait  bien  peu  de  chose  pour  amener  un  revirement  qui  serait 
désastreux  pour  les  spéculateurs  trop  confiants.  Aussi,  la  réflexion, 
— •  et  aussi,  sans  doute,  les  réalisations,  —  ont-elles  donné  une 
physionomie  plus  hésitante  à  la  Bourse  du  mardi,  20  mars,  la 
ju'emière  du  printemps  :  le  3  est  revenu  à  74,  le  5  à  108,10  ;  ce 
n'est  pas  encore  In  baisse  sérieuse,  mais  c'est  un  fléchissement  dont 
il  faut  d'autant  plus  tenir  compte,  que  le  marché  de  Londres  ne 
partage  pas  l'enthousiasme  de  celui  de  Paris. 

Pour  que  la  campagne  de  hausse  réussisse,  il  faut  que  la  paix 
soit  assurée.  Le  voyage  du  général  Iguatieff  a  donné  l'espérance 
de  la  paix,  et  l'on  prétend  que  les  choses  sont  très-avancées  dans 
ce  sens  :  ne  pas  oublier  pourtant  que  la  paix  n'est  pas  faite  entre 
la  Turquie  et  le  Monténégro,  que  la  Russie  ne  désanne  pas,  et  que 
le  voyage  du  général  Iguatieff  pourrait  bien  n'avoir  d'autre  but 
que  de  gagner  le  temps  dont  la  Russie  a  encore  besoin  pour  être 
tout  à  fait  prête. 

Remarquons  d'ailleurs  qu'en  même  temps  que  les  cours  des 
rentes  montent,  les  recettes  des  chemins  de  fer  fléchissent  et  le 
portefeuille  des  effets  de  commerce  diminue  à  la  Banque  et  dans 
les  sociétés  de  crédit.  Ce  n'est  pas  là  l'indice  d'une  situation  pros- 
père, il  y  a  pléthore  de  capitaux,  mais  il  y  a  anémie  dans  les 
affaires. 

Nous  continuons  aussi  malheureusement  à  importer  beaucoup 
plus  que  nous  n'exportons.  Du  1""  janvier  au  28  février,  les  impor- 
tations se  sont  élevées  à  593  millions  129  mille  francs,  et  les 
exportations  à  449  millions  8  mille  francs  :  c'est  encore  une  perte 
métallique  de  plus  de  144  millions  en  deux  mois  :  il  y  a  là  de  quoi 
donner  à  réfléchir. 

Les  incertitudes  sur  la  prochaine  récolte  persistant  avec  les 
intempéi'ies  de  la  saison,  il  se  fait  peu  d'affaires  en  céréales  :  la 
farine  ayant  plus  baissé  proportionnellement  que  le  blé,  la  meu- 
nerie souffre,  et  la  culture  se  décide  difficilement  à  vendre  en  pré- 
sence des  stocks  considérables  de  farine  qui  existent  actuellement. 

On  a  de  bonnes  nouvelles  de  la  peste  bovine,  dont  les  progrès 
paraissent  être  arrêtés. 

A.  F. 
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60.      L'Apostasie     et     le 

Martyre  ou  lo  Triomphe  de 
l'amitié  chrétionno,  tragôdin  chré- 
tienne en  4  actes,  avec  chants  ; 
in-18"  carré  de  96  pages;  Paris, 
chez  Mollie,  rue  de  Vaugirard,  60. 
La  scène  se  ])asse  sous  le  pon- 
tificat de  y.ir.iG  II,  qui  est  un  des 
personnages  de  cette  tragédie, 
avec  le  diacre  saint  Laurent, 
en  259.  Sentiments  élevés,  intérêt 
émouvant,  t'dles  sont  les  qualités 
principales  de  ce  drame,  qui  peut 
être  parfaitement  joué  dans  les 
petits  séminaires,  dans  les  mai- 
sons ecclésiastiques,  dans  les  ins- 
titiitions  de  jeunes  gens  et  dans 
les  cercles  catholiques.  Nous  le 
recommandons  à  ce  titre,  espérant 
que  le  succès  encouragera  l'autnur 
danse  la  voi  où  Font  poussé  le 
zèle  po\ir  le  salut  des  âmes  et  l'a- 
inour  (le  la  jeunesse   chrétienne. 


6L     HIsïoîre     des     fêtes 

catiioliqncs,  par  Mme  Amory 
de  Langerack  ;  in-8"  de  240  pages  ; 
Lille  et  Paris,  1876,  chez  Lefort  ; 
—  prix  1  fr.  50  cent. 

La  vie  d'un  chrétien,  malgré 
ses  souffraces  et  ses  misères,  est 
cependant  en  quelque  sorte  une 
fête  continuelle  ;  car  chacun  de 
ses  jours  est  marqué  par  la  mé- 
moire d'un  saint  ami  de  Dieu,  qu'il 
peut  célébrer  et  invoquer  dans 
ses  besoins.  Mais  il  est  un  grand 
nombre  de  frfes  plus  solennelles, 
que  l'Eglise,  a  instituées  pour  ré- 
jouir, consoler  ses  enfants  et  rame- 
ner dans  leur  cœur  les  pensées  du 
ciel;  ce  sont  les  ff  tes  catholiques. 
L'histoire  de  ces  fi'tes,  que  vient 
de  publier  Mme  de  Langerack, 
oifre  lo  plus  vif  intérêt.  Dans  une 


suite  de  18  chapitres,  l'autour 
raconte  l'origine,  le  sujet,  les  rites 
divers,  tout  l'historique  détaillé 
enfin  de  ces  fêtes  solennelles,  si 
chères  aux  chrétiens.  Elle  en  em- 
brasse le  cycle  entier,  depuis  VJ/n- 
maciilée  Conception  jusqu'à  la 
dédicace  des  Efjli  <:.<.  C'est  une 
suite  de  tableaux  charmants,  pieux 
et  très-instructifs. 

L'auteur  n'a  point  négligé  lo 
côté  poétique  et  touchant  de  son 
sujet;  mais  le  cûté  historique  et 
pratique  est  toujours  le  principal. 
On  regrette  seulement  qu'il  n'ait 
pas  ajouté  quelques  pages  de  plus 
à  son  excellent  ouvrage.  Pourquoi 
n'a-t-il  point  parlé  de  la  fête  des 
morts,  du  mois  de  Marie,  de  quel- 
ques autres  fêtes  de  la  sainte 
Vierge  ou  d'illustres  saints  comme 
saint  Joseph,  saint  Pierre,  etc.? 
Pourquoi  surtout  ne  parle-t-il 
point  encore  do  la  fcte  du  Sacré- 
Cœur,  devenue,  en  nos  tristes 
jours,  l'une  des  plus  belles  des 
plus  consolantes  dans  l'Eglise  et 
dans  notre  pauvre  France? 


62.  3-ia  morale  ciirétlen- 

ne,  par  Bourdaloue,  avec  une 
préface  du  R.  P.  Félix,  de  la 
Compagnie  do  Jésus;  grand  in-16 
de  xxi-568  pages  ;  Paris,  1877,  chez 
'Victor  Palmé;  — prix:  3  francs. 
Ce  nouveau  volume  de  la  Bi- 
bliothèque de  itiété  des  gens  du 
monde  est  digne  de  ses  aînés. 
C'est  un  choix  de  lectures  pour 
tous  les  temps  de  l'année,  choisies 
dans  les  sermons  de  Bourdaloue 
par  l'Auteur  des  conseils  de  piété: 
cela  suffit  pour  en  montrer  le 
mérite.  «  Dire,  comme  l'écrit  le 
P.  Félix  dans  la  préface  adressée 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue]de  Vaugirard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeur"" 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  dos  ouvrages  qu'ils  remettent 
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à  l'auteur,  dire  que  ce  livre  est 
tout  entier  de  l'illustre  prédica-. 
teur  du  siècle  de  Louis  XIV, 
dire  qu'il  est  ce  qu'on  pourrait 
appeler  du  pur  Boiirdnloue,  c'est 
assez,  ce  me  semble,  le  signaler 
au  public  auquel  vous  le  desti- 
nez. »  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  ces 
lectures  choisies  un  mérite  parti- 
culier que  le  P.  Félix  a  soin  de 
signaler  et  qui  achève  de  les  re- 
commander, c'est  que  les  ensei- 
gnements de  Bourdalou3  corres- 
pondent parfaitement  aux  besoins 
des  âmes  de  notre  temps^  parce 
que  Bouidaloue  est  l'homme  de 
ferme  et  haute  raison,  le  génie 
du  bon  sons,  l'orateur  de  la  vérité, 
de  la  vérité  dépouillée  de  toute 
parure  superflue,  et  quel  temps 
plus  que  le  nôtre  a  besoin  de  la 
vérité,  de  la  vérité  sévère,  qui  va 
au  fond  des  choses  et  qui  ne  cher- 
che pas  less  cintillations  de  l'image, 
les  émotions  du  sentiment  et 
même  de  la  sensation  ? 


63.  Saint  Oilles  et  son 
pèlenînàge,  manuel  du  tou- 
riste et  des  pèlerins,  par  M.  Pierre- 
Emile  d'Everlange,  curé  de  Saint- 
Gilles  (Gard);  2«  édition;  in-24 
de  xx-228  pages;  Avignon  et  Pa- 
ris, 1877,  chez  Seguier  aîné  et 
chez  Berche  et  Tralin. 

Petit  manuel  très-complet  et 
intéressant  de  ce  qui  regarde 
saint  Gilles  dans  sa  vie,  dans  son 
culte,  dans  le  pèlerinage  dont  il 
est  l'objet  près  de  Nîmes.  Ce  qui 
augmente  l'utilité  du  manuel,  c'est 
qu'il  se  termine  par  les  exercices 
d'une  neuvaine  en  l'honneur  du 
saint,  par  diverses  prières  à  saint 
Gilles  et  par  quelques  cantiques. 
Il  se  présente,  avec  la  recomman- 
dation de  Mgr  révêijue  de  Mont- 
pellier et  l'approbation  du  vicaire 
général  de  Nîmes,  aux  pieux  fidè- 
les qui  sauront  gré  à  M.  l'abbé 
d'Everlange  du  soin  qu'il  a  pris 


de  mieux  faire  connaître  l'illustre 
patron  de  sa  paroisse. 


64.  Pèlerlna§^e  en  Xerre- 
Sainte.  Journal  de  la  Cara- 
vane partie  de  Marseille  le  28 
août  1869,  par  M.  l'abbé  Dasprès  ; 
in-S"  de  216  pages,  Lille  1875, 
chez  Lefort  ;  à  Paris,  même  mai- 
son ;  — prix  :  1  fr.  50. 

Parmi  les  belles  institutions 
de  notre  époque,  on  peut  comp- 
ter celle  d'un  Comité  de  Terre- 
SSainte,  chargé  d'organiser  cha- 
que année  un  double  voyage  en 
caravane  à  Jésusalem  et  aux 
Saints-Lieux.  Bonne  campagnie, 
peu  de  fatigue,  moins  de  dangei-s 
encore,  faible  dépense,  affectueux 
accueil  d'amis,  de  frères,  facilités 
enfin  pour  tout  voir,  tout  étudier, 
tels  sont  les  principaux  avanta- 
ges de  ce  lointain  voyage,  devenu 
ainsi  de  nos  jours  accessible  à  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de 
personnes.  M.  l'abbé  Dasprès,  l'un 
des  heureux  pèlerins  de  la  ca- 
ravane d'août  1869,  à  l'instar  de 
beaucoup  d'autres,  a  publié  son 
Journal  qu'on  lira  avec  le  plus 
grand  plaisir. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  il  n'y  a 
point  ici  l'aridité  d'un  simple 
journal.  Les  récits,  les  descrip- 
tions du  ineux  pèlerin  entremêlés 
des  souvenirs  de  l'histoire,  de 
réflexions  pieuses,  de  cris  du 
cœur  vers  Jésus  Sauveur  du 
monde,  répandent  sur  tout  l'ou- 
vrage le  plus  grand  intérêt.  On 
fait  ainsi  aisément  et  sans  fatigue, 
avec  le  sympathique  auteur,  son 
Voyage  en  Terre-Sainte  dans  une 
délicieuse  lecture  do  deux  ou  trois 
heures.   ' 

Les  bibliothèques  paroissiales, 
comme  les  familles  chrétiennes, 
feront  une  excellente  acquisition 
en  se  procurant  ce  volume  char- 
mant, pieux  et  instructif. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


ViUe-a'Avray.  —  Iinp.  Mamert  SOUSSENS  et  Clo. 
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A  NOS  LECTEURS 

Nous  terminons  avec  cette  livraison  le  XIX''  volume  des 
Annales  catholiques.  Nos  lecteurs  ont  pu  constater  par 
eux-mêmes  que  de  sérieuses  améliorations  ont  été  introdui- 
tes dans  cette  publication  :  l'impression  est  plus  belle,  les 
matières  contenues  dans  chaque  numéro  sont  considérable- 
ment augmentées,  et  nous  avons  pu  suivre  de  plus  près  le 
mouvement  des  faits  et  des  idées,  sans  pouvoir  le  faire  cepen- 
dant encore  aussi  complètement  que  nous  le  désirerions. 

Les  documents  si  importants  qui  sont  venus  de  Rome 
dans  ces  dernières  semaines,  en  même  temps  que  nous 
avions  à  suivre  l'enseignement  épiscopal  donné  à  l'occasion 
du  carême,  les  conférences  de  Notre-Dame,  un  procès 
célèbre  où  figurent  les  noms  de  Montalembert  et  de  l'ex- 
Père  Hj-acinthe,  ont  occupé  une  place  considérable,  qui  ne 
nous  a  pas  permis  de  donner  au  mouvement  religieux  de 
l'étranger  une  étendue  suffisante  ;  mais  il  s'agit  qV Annales 
et  non  d'un  journal,  et  nous  pensons  que  nos  lecteurs,  satis- 
faits d'apprendre  chaque  semaine  ce  qu'il  y  a  de  plus  urgent 
à  connaître,  préfèrent  attendre  pour  le  reste  des  documents 
et  des  récits  qui  n'en  seront  que  plus  complets  et  plus 
exacts. 

Beaucoup  d'articles  préparés  et  composés  ont  été  ainsi 
forcément  retardés  ;  nous  les  indiquons  ici,  afin  que  nos 
lecteurs  et  les  auteurs  ne  croient  pas  que  nous  les  avons 
mis  en  oubli  : 

Les  Jtoges  de  Jésus,  fin  des  articles  consacrés  au  livre  des 
abbés  Lemann. 

L'Œuvre  du  Vénérable  de  la  Salle,  article  sur  cette  œuvre 
si  importante  pour  le  recrutement  des  Frères  des  Écoles  chré- 
tiennes. 
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Histoire  (Vun  inconnu,  cette  étude  populaire  sur  le  Syllabvfs 
qui  sera  reprise  dans  le  prochain  numéro,  et  dont  l'importance 
et  l'actualité  sont  chaque  jour  justifiées  parles  attaques  conti- 
nuelles dont  le  Sj'llabus  est  l'objet. 

Le  testament  de  Montalemhert,  fin  du  procès  qui  sera  suivi 
d'une  étude  sur  le  libéralisme  à  propos  de  la  dernière  œuvre  de 
M.  de  Montalemhert. 

L'enseignement  éjiiscopal,  suite  de  l'analyse  ou  de  la  repro- 
duction plus  ou  moins  intégrale  des  Lettres  pastorales  des 
évéques. 

Les  Universités  c«f^o^^5'^«es,  Lettres  épiscopales  et  documents. 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État,  par  Mgr  Justin  Fèvre. 

Les  Mémoires  d'Odilon  Barrot,  par  le  même. 

Au  cierge'  de  France,  par  un  ex-curé  libéral. 

L'antiquité  chrétienne  et  la  suprématie  doctrinale  et  admi- 
nistrative du  Pape,  par  M.  l'abbé  Joder. 

L'Epopée  religieuse,  par  M.  Marins  Sepet. 

L' Athéisme  contemporain,  ses  causes,  traduction  et  analyse 
d'un  article  de  la  Revue  de  Dublin. 

Nos  Académ,ies,  par  le  DrDerouet,  à  qui  nous  voudrions 
laisser  une  place  plus  considérable,  mais  que  nous  sommes  obligé 
de  faire  attendre  à  cause  de  l'encombrement  des  matières. 

Dès  le  numéro  prochain,  grâce  aux  mesures  que  nous 
prenons,  nous  espérons  suivre  avec  plus  de  régularité  le 
mouvement  intellectuel,  scientifique,  littéraire  et  artistique, 
dans  ses  rapports  avec  la  religion. 

Nous  donnerons  une  plus  large  place  à  la  Chronique  de 
la  semaine^  afin  de  laisser  moins  en  retard  l'histoire  reli- 
gieuse contemporaine,  qui  a  une  si  grande  importance  et 
qui  occupe  à  si  juste  titre  l'attention  publique. 

Nous  avons,  en  terminant  cette  causerie  avec  nos  lecteurs, 
à  leur  annoncer  une  bonne  nouvelle. 

Nous  leur  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  l'Œuvre  de 
Saint-Paul,  cette  belle  Œuvre  de  l'apostolat  par  la  presse, 
qui  répond  à  l'un  des  plus  pressants  besoins  de  notre  époque, 
et  qui  a  reçu,  avec  la  bénédiction  et  les  encouragements  de 
Pie  IX,  les  plus  précieux  éloges  de  l'Episcopat  et  l'appui 
effectif  de  laïques  éminents.  Ce  sont  les  ouvrières  de  Saint- 
Paul  qui  composent  et  impriment  nos  Annales  depuis  le 
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mois  de  janvier;  nos  lecteurs  peuvent  ainsi  apprécier  leur 
travail.  Le  vénérable  fondateur  de  l'Œuvre,  M.  le  chanoine 
Schorderet,  a  bien  voulu  prendre  les  Annales  catholiques 
pour  l'organe  officiel  de  cette  belle  et  catholique  institution  : 
nous  nous  en  réjouissons,  et  sans  doute  nos  lecteurs  s'en 
réjouiront  avec  nous,  car  cette  union  de  deux  œuvres  qui 
se  proposaient  le  même  but,  l'apostolat  par  la  presse,  ne 
peut  que  les  fortifier  l'une  et  l'autre.  Désormais,  l'œuvre  que 
nous  avons  entreprise  n'est  plus  isolée  :  tout  en  restant  le 
propriétaire  et  le  directeur  des  Annales  catholiques,  nous 
.sentons  que  nous  ne  marchons  plus  seul  et  nous  sommes 
plus  assuré  de  l'avenir. 

Que  la  sainte  Vierge  bénisse  cette  union,  que  saint  Joseph 
la  prenne  sous  sa  puissante  protection,  et  que  saint  Paul 
nous  inspire  l'esprit  de  foi  et  de  zélé  apostolique  qui  anime 
les  fondateurs  de  l'Œuvre  placée  sous  son  patronage. 

J.  Chantrel. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

L'Allocution  pontificale:  un  démenti  aux  journaux  révolution- 
naires; note  des  sénateurs  et  députés  catholiques  de  France; 
circulaire  du  ministre  italien  Mancini.  —  La  question  d'Orient. 
—  La  santé  du  Saint-Pére.  —  Mort  de  MgT  Nardi.  —  Démis- 
sion deTévêque  deBlois.  — Détails  touchants  sur  Mgr  Guerrin. 

29  mars  1877. 

L'Allocution  pontificale  du  12  mars  et  la  question 
d'Orient  sont  les  deux  principales  préoccupations  du  mo- 
ment. 

Les  paroles  si  graves  du  Souverain-Pontife  ont  vivement 
ému  le  monde  catholique,  et  les  ennemis  de  l'Église  en  sont 
plus  émus  eux-mêmes  qu'ils  ne  voudraient  le  paraître. 

Les  journaux  révolutionnaires  d'Italie  eussent  été  heu- 
reux de  voir  les  gouvernements  catholiques  prendre  en  main 
la  cause  de  l'usurpation.  UOsservatore  romano  vient  de 
publier  à  ce  sujet  un  démenti  que  les  catholiques  de  France 
accueilleront  avec  bonheur.  Voici  ce  que  dit  l'organe  offi- 
<îiel  du  Vatican  : 
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Parmi  les  mensonges  que  l'on  répand  sur  les  affaires  du 
Saint-Siège,  mensonges  qui  se  sont  multipliés  dans  ces  der- 
niers temps  par  le  fait  de  quelques  journaux  révolutionnaires, 
il  en  est  un  que  nous  croyons  opportun  de  relever.  Le  Bersa- 
gliere  du  21  courant  a  publié  une  note  reproduite  par  la  Libéria 
du  lendemain,  dans  laquelle  on  prétend  que  l'ambassadeur  de 
France  auprès  du  Saint-Siège  aurait  fait  une  visite  au  cardinal 
secrétaire  d'Etat,  samedi  soir,  pour  lui  exprimer  les  appréhen- 
sions que  l'allocution  prononcée  par  Sa  Sainteté,  dans  la  provi- 
sion d'Églises  du  12  courant,  avait  fait  naître  dans  le  cabinet 
français. 

Nous  pouvons  déclarer  à  ceux  qui  ont  émis  cette  nouvelle  que 
non-seulement  le  cardinal  Simeoni  n'a  reçu  aucune  communica- 
tion de  l'ambassadeur  de  France,  mais  encore  que  la  visite 
annoncée  par  le  Bersagliere  n'a  pas  eu  lieu. 

En  France,  les  sénateurs  et  les  députés  catholiques  ont 
remis  aux  journaux  religieux  une  note  ainsi  conçue: 

Les  catholiques  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés  ont 
profondément  ressenti  la  douloureuse  et  respectueuse  émotion 
qu'a  excitée  dans  tous  les  cœurs  catholiques  la  solennelle  Allo- 
cution du  souverain  Pontife. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  interprètes  de  ce  sentiment,  ont 
regardé  comme  un  pressant  devoir,  avant  leur  séparation,  d'en 
porter  l'expression  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  et 
d'appeler  son  attention  particulière  sur  l'aggravation  de  la  si- 
tuation faite  à  la  papauté. 

Il  résulte  des  réponses  faites  par  M.  le  ministre,  que  sa  solli- 
citude n'avait  pas  cessé  d'être  éveillée,  et  que  la  cause  de  l'in- 
dépendance du  Saint-Siège  trouve  aujoud'hui  et  aura  toujours 
une  place  sérieuse  dans  ses  efforts. 

Nous  devons  espérer  que  les  assurances  du  ministre 
français  ne  seront  pas  de  vaines  paroles,  et  qu'une  suite 
sera  donnée  à  cette  première  démarche  de  nos  représentants 
catholiques.  On  parle  de  sinistres  projets  qu'il  importe  de 
déjouer  ;  plus  que  jamais  la  vigilance  est  nécessaire. 

On  connaît  maintenant  le  texte  de  la  circulaire  du  gou- 
vernement italien  envoyée  aux  procureurs  généraux  rela- 
tivement à  l'Allocution  pontificale  du  12  mars.  La  voici  : 
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Rome,  17  mars  1377. 

Quelques  parquets  ont  demandé  des  instructions, pour  savoir 
si  on  doit  intenter  des  poursuites  pour  délit  de  presse  contre 
les  journaux  qui  reproduisent  la  dernière  allocution  du  Pape, 
prononcée  à  Rome  le  12  du  mois  courant. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  tous  les  Italiens  qui  aiment  leur 
patrie,  sa  paix  intérieure,  son  unité  et  sa  grandeur  en  face  dos 
autres  nations  du  monde,  liront  avec  l'amertume  dans  l'àme  le 
langage  plus  excessif  et  violent  que  de  coutume  dont  on  se 
sert  dans  ce  document  contre  le  royaume  d'Italie,  les  lois  et  les 
institutions,  et  par  conséquent  contre  l'auguste  roi  qui  le  gou- 
verne par  la  volonté  de  la  nation,  comme  si  ce  n'était  pas  un 
Etat  légitimement  constitué,  reconnu  et  respecté  par  tous  les 
autres  gouvernements  avec  lesquels  il  entretient  les  plus  régu- 
lières et  les  plus  bienveillantes  relations  internationales. 

L'Allocution  s'élève  avec  véhémence  contre  la  volonté  du 
peuple  italien  exprimée  par  le  suffrage  de  plébiscites  solennels, 
contre  la  souveraineté  nationale  qu'on  n'hésite  pas  à  qualifier 
(["usurpation,  contre  les  institutions  libérales,  les  pouvoirs 
légitimes  de  l'État  et  les  plus  importantes  lois  et  réformes 
approuvées  par  l'autorité  des  deux  branches  du  Parlement  et 
sanctionnées  par  le  roi. 

Au  mépris  des  concessions  généreuses  de  prérogatives  et  de 
franchises  qui  n'ont  pas  d'exemples  dans  d'^autres  États  catholi- 
ques, décrétées  par  le  roi  et  par  le  Parlement  pour  assurer  la 
pleine  indépendance  de  l'exercice  du  pouvoir  spirituel  du  Sou- 
verain-Pontife sur  le  monde  catholique,  on  nie  dans  ce  discours 
que  cet  exercice  soit  à  Rome  vraiment  libre  et  indépendant. 
Et  cela  uniquement  parce  qu'on  voudrait  que  l'indépendance 
consistât  à  exercer,  au  nom  de  la  religion,  une  autorité  et  une 
domination  dans  les  affaires  politiques  et  pouvoir  juger  et  con- 
damner les  lois  et  les  institutions  civiles  des  États,  en  dissua- 
dant ainsi  les  peuples  de  se  montrer  obéissants  et  respectueux 
envers  elles. 

On  y  annonce  ouvertement  l'intention  persistante,  elle 
aussi,  d'un  caractère  politique,  de  profiter  de  toute  occasion 
favorable  pour  défaire,  s'il  était  possible,  le  nouveau  royaume 
italien  et  pour  remettre  en  possession  de  la  papauté  le  pouvoir 
temporel  cessé,  quoiqu'il  ait  été  reconnu  par  la  nation  italienne 
incompatible  avec  sa  liberté  et  sa  prospérité  et  que  cette  incom- 
patibilité ait  reçu  la  sanction  et  la  reconnaissance  unanime  de 
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tous  les  autres  États.  On  y  inculque  aussi  la  maxime  démentie 
par  l'évidence  notoire  et  par  l'expérience  de  sept  années  qu^" 
le  Pape  doit  être  le  souverain  de  Rome  ou  qu'il  ne  peut  y  être 
que  prisonnier. 

On  ne  manque  pas  en  dernier  lieu  de  faire  un  chaleureux 
appel  à  tous  les  évêques  de  l'univers  en  fermant  le  cœur  même 
■aux  sentiments  de  tendresse  filiale  pour  la  patrie,  afin  qu'ils 
excitent,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  les  gou- 
vernements étrangers  contre  l'Italie  et  son  gouvernement. 

Il  n'y  a  certes  en  Europe  et  dans  le  monde  aucun  gouverne- 
ment constitué  qui  pourrait  tolérer  une  aussi  grave  injure  et 
une  aussi  ouverte  provocation  aux  peuples  de  manquer  de  foi 
et  de  respect  aux  institutions  politiques  existantes  et  aux  lois 
du  pays,  avec  le  danger  de  soulever  au  milieu  d'eux  les  agita- 
tions civiles  et  la  discorde. 

On  veut  respecter  l'inviolabilité  personnelle  du  Pontife  pour 
démontrer  qu'on  observe  scrupuleusement,  au  prix  de  tout 
sacrifice  et  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  les  garanties 
accordées  parla  loi  du  13  mai  1871  pour  l'indépendance  absolue 
du  chef  de  l'Église.  Il  ne  peut  cependant  y  avoir  de  doute  que 
la  reproduction  faite  par  autrui,  par  le  moyen  de  la  presse,  de 
semblables  provocations  et  vœux  pour  la  destruction  de  l'État 
et  d'outrages  si  patents  aux  lois  et  institutions,  pourrait  auto- 
riser les  agents  du  ministère  public  à  ne  pas  laisser  le  fait 
impuni  et  à  provoquer  contre  les  coupables  l'exercice  de  l'action 
j)énale,  aux  termes  de  la  loi^  et  des  instructions  conformes  don- 
nées par  mon  prédécesseur  dans  sa  circulaire  du  15  février  1875. 

Dans  cette  circulaire,  lui  aussi  déclarait,  que  «les plus  larges 
garanties  sanctionnées  à  l'égard  du  Saint-Siège  ne  doivent  pas 
s'étendre,  au  détriment  de  l'Etat,  au-delà  des  limites  légales, 
et  que  l'inviolabilité  du  Souverain-Pontife  pour  ses  discours 
quels  qu'ils  soient,  et  la  liberté  qui  lui  est  reconnue  de  faire 
afficher  aux  portes  des  basiliques  et  des  églises  de  Rome  les 
actes  de  son  ministère  spirituel,  n'excluent  pas  la  responsabilité 
de  ceux  qui  reproduisent  par  la  presse  ou  autrement  répandent 
ces  actes  lorsqu'ils  contiennent  des  olFenses  aux  institutions  et 
aux  lois  de  l'État.  » 

Néanmoins,  le  ministère  actuel,  fort  de  sa  foi  en  l'unité  et 
en  la  liberté  de  la  patrie,  et  en  la  vigilance  contre  les  machina- 
tions du  parti  clérical,  répute  qu'il  y  a  ici  une  occasion  propice 
pour  donner  au  monde  une  preuve  solennelle  de  la  conscience 
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que  le  gouvernement  italien  a  de  sa  propre  force  et  dignité  et 
de  ses  seTitimonts  de  confiance  illimitée  dans  le  pays  et  de 
tolérance  longanime  poussée  au-delà  de  toute  limite  prévoya- 
ble,  envers  quelqu'un  qui  n'emploie  pas  le  langage  doux  d'une 
religion  de  charité  et  de  paix,  mais  se  laisse  entraîner  jusqu'à 
exprimer  sans  réticences  le  vœu  politique  de  la  destruction  de 
l'Etat  et  de  son  gouvernement. 

Je  ne  prétends  pas,  certes,  m'opposer  à  l'accomplissement 
consciencieux  de  vos  devoirs;  je  recommande  même  de  procé- 
der conformément  aux  lois  contre  les  reproductions  par  la 
presse  de  l'Allocution  pontificale,  dans  le  cas  où  elles  seraient 
accompagnées  de  criminelles  manifestations  d'adhésion,  de 
vœux  pour  la  destruction  de  l'État  et  d'outi'ages  aux  lois  et 
aux  actes  du  gouvernement.  Je  fais  les  mêmes  recommanda- 
tions pour  les  écrits  et  articles  relatifs  à  l'Allocution,  dans  le 
cas  où  ils  contiendraient  les  délits  susmentionnés. 

Mais  loin  d'ordonner  qu'on  procède,  je  crois  devoir,  au  nom 
du  ministère,  conseiller  le  contraire  tant  qu'il  s'agit  de  la 
simple  reproduction  par  la  presse,  faite  par  n'importe  quels 
journaux,  du  texte  de  l'Allocution  susdite,  sans  commentaires 
et  appréciations  favorables.  On  la  laissera  en  ce  cas  librement 
arriver  sous  les  yeux  du  peuple  italien,  en  en  abandonnant 
l'appréciation  à  son  bon  sens,  dont  il  a  déjà  donné  tant  de 
preuves. 

L'Europe  aura  ainsi  une  nouvelle  et  lumineuse  preuve 
que  le  Pontife,  à  Rome,  non-seulement  jouit  d'une  complète 
liberté  et  indépendance  dans  l'exercice  de  son  ministère,  mais 
éprouve  la  générosité  du  gouvernement  italien,  même  lorsque 
de  l'office  religieux  il  se  laisse  entraîner  sur  le  terrain  politique, 
jusqu'à  vilipender  la  souveraineté  italienne  et  à  tenter  d'ébran- 
ler par   des  excitations   la  solidité  de  notre    édifice  national. 

Toutefois,  ce  document  et  l'exemple  périlleux  que  le  clergé- 
italien  peut  tirer  de  son  langage  sont  la  plus  éloquente  justifi- 
cation de  la  légitimité  et  de  la  nécessité  du  dernier  projet  de 
loi  qui,  déjà  approuvé  par  la  Chambre  des  députés,  attend  du 
patriotisme  éclairé  du  Sénat  que  lui  aussi,  spécialement  eu  face 
de  pareilles  manifestations,  veuille  lui  maintenir  le  vote  favo- 
rable qu'il  lui  donna  déjà  en  1875.  Le  projet  ne  souleva  alors 
ni  au  Vatican  ni  au  dehors  aucune  observation  et  bien  moins 
encore  l'agitation  artificielle  suscitée  dans  ces  derniers  temps 
dans  un  but  étranger. 
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Je  VOUS  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire 
et  de  m'informer  de  toute  procédure  dont  elle  déterminerait 
l'institution. 

Le    garde   des   sceaux,   ministre  de   grâce    et   justice   et 
des  cultes, 

Mancini, 

Il  nous  paraît  inutile  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de 
faux  dans  cette  circulaire,  et  à  quel  point  elle  confirme  les 
paroles  de  l'Allocution  pontificale  en  montrant  que  la 
liberté  de  la  parole  du  Pape  est,  en  effet,  à  la  merci  de  la 
volonté  d'un  ministre  italien. 

Nous  ne  dirons  que  deux  mots  de  la  question  d'Orient. 
Le  fameux  protocole  qui  devait  être  signé  à  Londres  et  qui 
devait  assurer  la  paix,  n'est  pas  signé  ;  le  général  Ignatieff 
est  aujourd'hui  à  Vienne;  le  Monténégro  n'a  pas  encore 
fait  la  paix  avec  la  Turquie  et  se  montre  inflexible  dans 
ses  exigences  ;  la  Russie  continue  ses  armements  et  paraît 
sûre  de  la  neutralité  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche. 

En  deux  mots,  les  choses  suivent  leur  cours  naturel,  qui 
les  mène  à  la  guerre.  C'est  ce  que  nous  avons  pensé  dés  le 
premier  jour.  Nous  avons  parfois  espéré  quelque  atermoie- 
ment ;  mais,  pour  le  moment,  tout  espoir  pacifique  paraît 
absolument  sans  fondement.  Il  n'est  que  trop  probable  que 
de  graves  événements  se  produiront  après  les  fêtes  Pâques. 
Veuille  Dieu  que  les  épreuves  que  l'Europe  va  traverser 
servent  à  la  relever  et  à  la  faire  sortir,  ressuscitée,  de 
ce  tombeau  lugubre  où  l'ont  précipitée  les  apostasies  et  les 
révolutions  ! 

Les  bruits  les  plus  malveillants  et  heureusement  les  plus 
exagérés  viennent  encore  de  courir  sur  la  santé  du  Saint- 
Père.  Pie  IX,  en  effet,  se  prodigue  avec  tant  d'activité  aux 
devoirs  de  sa  charge  et  aux  nombreux  visiteurs  qui  viennent 
lui  offrir  leurs  hommages,  qu'il  a  éprouvé,  après  les  derniers 
consistoires,  une  grande  fatigue,  en  même  temps  qu'il  était 
repris  par  les  douleurs  qui  reviennent  pour  lui  chaque 
printemps.  Mais  les  médecins  n'ont  conçu  aucune  inquié- 
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tude,  et  le  Pape  n'a  point  voulu  cessser  ses  audiences.  Le 
Saint-Père  a  besoin  d'un  peu  de  repos,  voilà  tout,  et  les 
fidèles  auront  la  joie  de  célébrer  dans  tout  l'univers  catholi- 
que le  Jubilé  de  sa  consécration  épiscopale. 

Un  douloureux  événement  vient  encore  de  frapper  le 
cœur  de  Pie  IX.  Mgr  Nardi,  l'illustre  et  vigoureux  publi- 
ciste  qu'il  venait  d'élever  à  une  charge  qui  mène  au  cardi- 
nalat, en  l'appelant  à  la  charge  de  secrétaire  de  la  Congré- 
gation des  évoques  et  réguliers,  Mgr  Nardi  est  mort,  le  22 
mars,  après  quelques  jours  seulement  de  maladie.  La 
Voce  délia  Veritù,  dont  il  était  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs, a  paru  le  soir  encadrée  de  deuil  et  a  publié  ces  mots  : 

Ce  matin,  dix  minutes  avant  midi,  Mgr  François  Nardi, 
ex-auditeur  de  Rote,  et  depuis  peu  de  jours  secrétaire  de  la 
S.  Congrégation  des  évoques  et  réguliers,  a  remis  son  âme 
précieuse  dans  les  mains  du  Créateur. 

Nos  lecteurs  comprendront  facilement  que  dans  notre  douleur 
de  la  perte  de  celui  qui  fut  guide  et  soutien  de  notre  journal, 
fils  dévot  et  défenseur  vaillant  de  l'Église,  il  ne  nous  est  pas 
permis  en  ce  moment  d'en  dire  davantage. 

Nous  recommandons  à  tous  ceux  qui,  le  connaissant,  appré- 
ciaient ses  grandes  vertus,  sa  profonde  doctrine,  de  prier  pour 
le  défunt,  afin  de  hâter  la  glorieuse  récompense  que  Dieu  a 
promise  à  ceux  qui,  comme  lui,  ont  employé  leur  vie  à  combat- 
tre le  bon  combat. 

Mgr  Nardi  voulait  bien  nous  honorer  de  son  amitié;  nous 
reviendrons  sur  cette  mort  qui  prive  le  Saint-Père  d'un 
serviteur  dévoué,  et  la  presse  catholique  de  l'une  de  ses 
plus  vaillantes  plumes. 


Mgr  Pallu  du  Parc,  évêque  de  Blois,  vient  de  donner  sa 
démission,  motivée  sur  l'état  de  sa  santé;  le  Saint-Père  l'a 
acceptée  par  un  Bref  que  nous  reproduirons. 


Les  funérailles  de  Mgr  Guerrin,   évêque  de  Langres,  ont 
été  présidées  par  Son  Éminence  le  cardinal  Caverot.  Quel- 
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qiies  renseignements  très-tonchants  sur  le  vénérable  défunt 
termineront  bien  cette  Chronique  :  "> 

Mgr  Guerrin,  lisons-nous  dans  la  Décentralisation  de 
Lyon,  était  d'une  générosité  inépuisable.  Il  donnait  tout  ce 
qu'il  avait  à  sa  disposition  :  son  traitement  et  son  bien 
personnel.  Cest  à  ce  point  qu'il  renouvelait  à  peine,  dans  la 
limite  du  nécessaire,  son  linge  et  ses  vêtements  personnels. 
Tout  le  monde  se  rappelle  ses  vieux  mouchoirs  à  grands 
carreaux  bleus. 

Le  médecin  qui  l'a  embaumé  a  déclaré  qu'il  était  mort  de 
faim.  En  effet,  à  quatre-vingt-quatre  ans  passés,  le  vénéra- 
ble prélat  a  voulu  observer  dans  leur  rigueur,  les  règles 
du  carême  :  il  faisait  un  très-léger  repas  à  midi  et  une 
collation  insignifiante  le  soir.  Lorsqu'il  est  mort,  c'est  un 
peu  avant  de  souper,  si  ce  peu  de  nourriture  pouvait  s'appe- 
ler ainsi.  11  est  tombé  de  faiblesse. 

En  procédant  à  l'inventaire,  ses  secrétaires  ont  trouvé 
chez  lui  une  somme  de  vingt-cinq  francs  eu  tout  !  Par 
son  testament,  il  laissait  mille  francs  aux  pauvres. 

Son  neveu,  qui  est  son  exécuteur  testamentaire,  a  fait 
l'avance  de  cette  "somme,  qui  lui  rentrera  par  l'arriéré  du 
traitement  épiscopal. 

Ce  qui  n'empêchera  pas  les  imbéciles  de  dire  comme  par 
le  passé,  et  avec  l'accent  traditionnel  :  Oh  !  les  prêtes  ! 

J.  Chantrei.. 
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Itéunion    consîstorîale    dit    ^O   mars. 

Le  20  mars,  dans  la  matinée,  au  palais  apostolique  du 
Vatican,  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  après  avoir, 
selon  la  coutume,  fermé  la  bouche  aux  Emes  et  Rmes  cardi- 
naux François-Xavier  Apuzzo,  Edouard  Howard,  Louis  de 
Canossa,  Louis  Serafini,  Laurent  Nina,  Enée  Sbarretti,  et 
Frédéric  de  Falloux  du  Coudray,  créés  et  publiés  le  12  de 
ce  mois,  a  daigné  pourvoir  comme  suit  à  diverses  Eglises: 

Église  métropolitaine  de   Salerne,   avec   l'administration 
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perpétuelle  d'Acerno,  pour  Mgr  VaUre  Laspro,  transféré  de 
Lecce. 

Eglise  épiscopale  d'Auria  (Mauritanie)  in  partihus  infide- 
lium,  pour  Mgr  Antoine  Piteka,  ancien  évêque  de  Bova,  dont 
il  conserve  l'administration  provisoire. 

Efjlise  de  Saint-Christophe  de  Lagima,  dans  l'île  de  Téntf- 
riffe,  redevenue  cathédrale,  pour  Mgr  Ildefonse  Infante  y  Ma- 
ciAS  transféré  de  Claudiopolis  in  jiartibus. 

Église  cathédralede  Cervia  (Etats  de  l'Eglise)  pour  le  Rév.  D. 
Frédéric  FoscHi,  prêtre  diocésain  de  Césène,  chanoine  péniten- 
cier de  la  métropole  de  Ravenne,  juge,  examinateur,  pro-syno- 
dal  et  défenseur  pour  les  causes  matrimoniales,  recteur,  admi- 
nistrateur et  préfet  des  études  du  séminaire,  docteur  in  utroque. 

Église  cathédrale  de  Bova  (Deux-Siciles)  pour  le  Rév.  D. 
Nicolas  DE  Simone,  prêtre  archidiocésain  de  Sainte-Sévériue, 
chanoine  pénitencier  de  cette  cathédrale,  maître  des  cérémonies 
juge  et  examinateur  synodal,  ancien  professeur  d'humanités, 
mathématiques,  philosophie  et  théologie  dogmatique  et  morale 
au  séminaire. 

Eglise  cathédrale  de  Cuenca  en  Espagne,  pour  le  R.  D.  Joseph 
MoRENO  Mezon,  prêtre  de  Malaga,  chanoine  pénitencier  de 
cette  cathédrale,  licencié  en  droit  et  docteur  eu  théologie. 

Église  épiscopale  de  Tanes  (Egypte)  in  partihus,  pour  le 
R.  D.  Thomas  des  marquis  Reggio,  prêtre  de  G-ênes,  abbé  mitre 
de  la  collégiale  de  Carignan  à  Gênes_,  examinateur  du  clergé  et 
juge  pro-synodal,  ancien  recteur  et  professeur  de  théologie 
morale  du  séminaire  de  Chiavari ,  docteur  en  théologie,  membre 
du  collège  doctoral  et  député  coadjuteur  avec  future  succession 
de  Mgr  Laurent  Jean-Baptiste  Biale,  évêque  de  Vintimille. 

Les  Eglises  suivantes  ont  été  notifiées  par  brefs  : 

Église  archiépiscopale  d'Amasie  (Pont)  m  partibus,  pour 
Mgr  Sylvestre  Guevara,  ancien  archevêque  de  Saint-Jacques 
de  Venezuela  ou  Caracas. 

Église  archiépiscopale  dAcrida  (Macédoine)  in  partihtis, 
pour  le  R.  P.  Alexandre  Balgy,  méchitariste  de  Venise,  du 
rite  arménien. 

Église  métropolitaine  d'Halifax,  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
pour  le  R.  D.  Michel  Hannan,  ancien  vicaire-général  de  cet 
archidiocèse^  docteur  en  théologie. 

Église  cathédrale  de  Saint-Augustin,  dans  les  États-Unis 
d'Amérique,  pour  le  R.  D.  Jean  Moore,  vicaire  général  à  Char- 
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leston,    docteur  en  théologie,   ancien   élève  du  collège   de  la 
Propagande.  -> 

Église  episcopale  de  Lëontopolis  {BjiYàme)  mpartibus,  pour 
le  R.  P.  Vincent  Vîntes,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs, 
député  coadjuteur  avec  futur  succession  de  Mgr  Eugène  O'Con- 
nell,  évêque  de  Grass-Vallej  en  Californie. 

Sa  Sainteté  a  ensuite  ouvert  la  bouche  aux  Emes  et  Rraes 
cardinaux  Apuzzo,  Howard,  de  Canossa,  Serafini,  Nina, 
Sbaretti  et  Falloux  du  Coudray. 

Puis  l'instance  a  été  faite  du  saint  pallium  pour  les  métro- 
poles de  Salerne  et  d'Halifax. 

Enfin,  Sa  Sainteté  a  mis  l'anneau  cardinalice  aux  nou- 
veaux princes  de  l'Église  et  a  assigné  : 

A  l'Eme  et  Rme  cardinal  Apuzzo,  le  titre  de  Saint- 
Onuphre. 

A  l'Eme  et  Rme  cardinal  Howard,  le  titre  des  Saints- 
Jean-et-Paul. 

A  l'Eme  et  Rme  cardinal  de  Canossa,  le  titre  de  Saint- 
Marcel. 

A  l'Eme  et  Rme  cardinal  Serafini,  le  titre  de  Saint-Jérôme 
des  Esclavons. 

A  l'Eme  et  Rme  cardinal  Nina,  la  diaconie  de  Saint-Ange 
in  Peschiera.  ^ 

A  l'Eme  et  Rme  cardinal  Sbaretti,  la  diaconie  de  Sainte- 
Marie  ad  Martyres  (le  Panthéon). 

A  l'Eme  et  Rme  cardinal  Falloux  du  Coudray,  la  diaconie 
de  Sainte-Agathe  alla  Suhurra.. 


REMISE  DE  LA  BARRETTE 

A  SON   ÉMINENCE  LE  CARDINAL  CAVEROT 

Le  Journal  officiel  du  22  mars  donne  ainsi  le  compte- 
rendu  de  cette  cérémonie  : 

Le  Président  de  la  République  a  remis  aujourd'hui  (22  mars) 
la  barrette  à  Son  Eminence  le  cardinal  Caverot,  archevêque 
de  Lyon,  promu,  sur  la  présentation  du  Gouvernement  français, 
dans  le  consistoire  du  12  de  ce  mois. 
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A  dix  heures  du  matin,  l'introducteur  des  ambassadeurs, 
s'est  rendu,  accompagné  du  secrétaire  à  la  conduite  des  ambas- 
sadeurs avec  trois  voitures  de  la  Présidence,  à  l'hôtel  du  Cardinal 
et  a  conduit  à  l'Élyscc  Son  Eminenco  qui  était  accompagnée  de 
Monsignor  Francica  Nava  di  Bontifè,  camérier  du  Pape,  ablé- 
gat  apostolique,  du  comte  Ciambeletti,  garde  noble  de  Sa 
Sainteté,  et  des  ecclésiastiques  et  séculiers  qui  lui  faisaient 
cortège. 

Le  Président  aj^ant  auprès  de  lui  M.  Martel,  garde  des 
sceaux,  ministre  des  cultes,  et  M.  le  duc  Decazes,  ministre  des 
affaires  étrangères,  ainsi  que  les  officiers  de  sa  maison,  a  reçu 
l'ablégat  qui  lui  a  adressé  le  discours  latin  suivant  : 

Excellentissime  Prœses, 

Vehementer  Isetaiidum  mihi  esse  sentie,  inclyte  Dux,  quod  singu- 
lai'i  Sanctissimi  Domini  Nostri  Pii  IX  Pontificis  ]\Iaximi  beneficentia, 
honorificentissimum  atque  gratissimura  munus  apud  Te  obire  debeam, 
qui  clarissimse  Gallicfe  Nationis  Rempublicam  jamdiu  moderaris  et 
regisk.  Cum  enim  idem  Summus  Pontifex  honores  iis  décernât  viris, 
qui  splendida  de  rébus  a  se  gestis  prfebuere  specimina,  tuis  desideriis 
quam  libentissime  obsecundans,  ac  simul  prœ  oculis  habens  egregias 
dotes  et  mérita,  quibus  perillustris  D.  Ludovicus  Caverot  Lugduncn- 
sium  Autistes  refulget,  illum  iu  augustum  S.  R.  E.  Cardinalium 
Collegium  nuper  cooptavit.  Omnibus  namque  perspectum  est,  ipsiini 
in  pastoribus  muniis  recte  obeundis  Vicarii  generalis  Diœcesi  Bisun- 
tina  officium  exercuisse,  ac  deinde  ad  Episcopalem  Ecclesiam  S.  Adeo- 
dati  fuisse  evectum.  Postea  vero  quum  Archiepiscopalis  Sedes  Lug- 
dunensis  suo  fuisset  viduata  Pastore,  ad  eam  regendam  maximo  cum 
omnium  plausu  fuit  promotus.  Quee  quidem  Summus  Pontifex  in 
magno  pretio  habens,  ac  tam  ,clari  Antistitis  plurimos  gravesque  labo- 
res  cum  ejus  nominis  gloria  et  insigni  fidelium  emolumento  susceptos 
vicissim  rependere  studens.  Sacrée  Purpurse  honorem  tam  prœstanti 
Viro  libenti  anime  detulit,  Quapropter  mihi  ex  insperato  commisit, 
ut  eidem  Purpureum  Biretum  amplissimae  dignatis  insigne,  quo  ipse 
tua  manu  est  decorandus,  deferrem. 

Atque  hoc  etiara  in  mandatis  dédit,  ut  hujusmodi  occasione  Tibi 
suo  nomine  significarem  prsecipuam  paterni  animi  sui  benevolentiam, 
qua  Te  et  universam,  cui  praees,  Gallicam  Nationem  prosequitur. 
Et  quoniam  pro  tua  sapientia  optime  noscis,  quantopere  catholica 
Religio  ejusque  salutaris  doctrina  ad  vcram  solidamque  populorum 
felicitatem  tranquillitatemque  conducat,  iccirco  idem    Pontifex  plane 

non   dubitat,  quin  ea  qua    poteris  alacritate   et    contentione    niliil 
umquam  intentatum  relinquere  velis,  quo  ipsa  religio  majora  in  dies 

incrementa  suscipiat. 
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Dum  autem  htec  Summi  Poatificis  sensa  Tibi  expromere  vel  ma- 
xime gaudeo,  mei  obsequentissimi  iu  Te  animi  testimonium  ea,  qu^ 
tautopere  exeellis,  humanitate  ut  excipias  obsecro,  ac  simul  pro 
corto  habeas  rogo,  me  a  Deo  Optimo  Maximo  ex  animo  precari,  ut 
Te,  inclyte  Dux,  tuamque  familiam,  necnon  universam  Gallorum 
Nationem  omni  vera  prosperitate  quotidie  magis  cumulet,  augeat, 
exornet. 

L'ablégat  a  remis  au  Président  le  bref  par  lequel  Sa  Saiuteté 
l'accréditait  auprès  de  lui,  et  le  Maréchal  l'a  félicité  d'avoir  été 
choisi  par  le  Saint-Père  et  l'a  assuré  de  sa  bienveillance. 

Immédiatement  après  cette  audience,  M.  le  maréchal  prési- 
dent, suivi  du  ministre  des  cultes,  du  ministre  des  affaires 
étrangères  et  des  officiers  de  sa  maison  militaire,  s'est  rendu  à 
la  chapelle  où  une  messe  basse  a  été  célébrée  par  M.  le  curé 
de  Sainte-Clotilde,  en  présence  de  M.  le  curé  de  la  Madeleine, 
paroisse  de  la  Présidence,  et  de  S.  Exe.  Mgr  le  nonce  apos- 
tolique. 

Son  Eminence  le  cardinal,  suivi  des  ecclésiastiques  de  son 
diocèse  qu'il  avait  amenés,  a  été  conduit  par  l'introducteur  des 
ambassadeurs  et  a  pris  place  à  gauche  du  Président.  Pendant 
la  fin  de  la  messe,  l'ablégat  lui  adonné  lecture  du  bref  pontifical 
et  a  présenté  ensuite  la  barrette  que  le  Maréchal  a  j)lacée  sur  la 
tète  de  Son  Eminence. 

A  l'issue  de  cette  cérémonie,  le  cardinal,  revêtu  de  ses  habits 
de  pourpre,  a  été  reçu  en  audience  publique  par  le  Président 
de  la  République  et  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  Maréchal, 

Ea  me  remettant  les  insignes  de  la  plus  haute  dignité  qui  soit  dans 
l'Eglise,  après  le  pontificat  suprême,  Votre  Eccelleace  achève  de 
m'élever  à  un  honneur  que  je  suis  loin  de  mériter.  Mais  qu'elle  me 
permette  en  même  temps  de  le  lui  dire  avec  sincérité  :  Je  suis  moins 
touché  de  l'honneur  que  préoccupé  des  devoirs  redoutables  qu'il 
m'impose. 

Etre  associé  dans  une  certaine  mesure  au  gouvernement  de  rÊgliso 
universelle;  entrer  dans  les  conseils  du  pontife  qui  la  régit;  défendre 
les  droits  sacrés  de  ce  chef  auguste  ;  quand  Dieu  vient  à  le  rappeler  â 
lui,  participer  au  choix  de  son  successeur;  soutenir  enfin  tant  et  de 
si  hautes  prérogatives  par  la  sûreté  do  sa  doctrine,  la  fermeté  de  son 
caractère  et  l'ascendant  de  sa  vertu  :  telle  est  l'esquisse  bien  impar- 
faite d'un  membre  du  Sacré  Collège.  Or,  si  dans  les  temps  où  VEgliso 
jouissait  d'une   paix  profonde,  ces  obligations  ont  toujours  été,  pour 
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les  hommes  de  foi  et  de  conscience,  un  sujet  d'eflfroi,  elles  emprun- 
tent des  circonstances  présentes  un  caractère  do  gravité  qu'elles 
n'eurent  jamais  peut-être,  et  malheur  à  moi  si  je  ne  m'en  sentais  pas 
troublé  jusqu'au  plus  intime  de  mon  âme!... 

Mieux  que  tout  autre,  monsieur  le  Maréchal,  vous  êtes  compétent 
eu  fait  d'héroïsme  dans  l'accomplissement  du  devoir.  Aussi  me  trouvé- 
je  grandement  honoré  de  recevoir  de  vos  mains  cette  pourpre  qui 
me  rappelle  l'étendue  du  mien:  Usque  ad  effusionem  sanguinia 
inclusive. 

Après  avoir  versé  si  généreusement  votre  sang  pour  la  défense  du 
pays,  vous  avez  droit  de  me  recommander  de  ne  pas  ménager  le  mien, 
si  jamais  la  gloire  et  le  service  de  Dieu,  les  droits  de  son  Eglise 
menacés,  le  salut  de  mon  peuple,  et  j'ajoute:  l'honneur  et  lef- 
intérêts  de  notre  France  bien-aimée,  venaient  à  le  demander.  Ceux-là 
se  trompent,  en  effet,  et  font  au  clergé  catholique  l'injure  la  plus 
imméritée,  qui  prétendent  que  le  dévouement  profond  aux  intérêt? 
do  la  religion  affaiblit  fatalement  dans  les  âmes  le  dévouement  à  la 
patrie. 

Rien  n'est  plus  faux  ;  loin  de  s'exclure,  ces  deux  amours  sacrés  s? 
confondent,  s'épurent  et  se  fortifient  mutuellement.  Combien  do 
noms  illustres  écrits  dans  les  annales  de  l'Eglise  pour  les  services 
éminents  qu'elle  en  a  reçus,  qui  le  sont  pareillement  dans  l'histoire 
du  pays  pour  l'avoir  ardemment  aimé,  fidèlement  servi,  et  avoir 
ajouté  de  nouveaux  fleurons  à  sa  couronne  de  gloire!  Tels  sont 
encore,  je  le  dis  ici  bien  haut,  tels  seront  toujours  les  sentiments  do 
cet  épiscopat  vraiment  national  qui  a  fait  la  France,  dit  l'historien 
Gibbon,  comme  les  abeilles  font  leur  ruche,  et  de  ce  clergé  modeste 
et  désintéressé  entre  tous  qui  l'a  secondé  dans  cette  tâche  patriotique. 

En  cette  circonstance  si  mémorable  pour  moi,  je  dois  tout  d'abor.l 
payer  le  tribut  de  ma  profonde  gratitude  au  Pontife  auguste  qui 
ju'accable  de  ses  bontés.  Mais  je  veux  et  je  dois  en  même  temps  vous 
remercier,  monsieur  le  Maréchal,  de  cette  bienveillance  qui  a,  je 
n'ose  pas  dire,  dirigé  le  choix  du  Saint-Père,  mais  qui  s'y  est  associéo 
avec  une  spontanéité  dont  je  ne  saurais,  perdre  le  souvenir. 

Rien,  d'ailleurs,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  rien  ne  devait  attirer 
l'attention  de  votre  Gouvernement  sur  un  prélat  justement  ignoré, 
et  dont  le  long  ministère  ne  se  recommandait  par  aucune  œuvro 
éclatante.  C'est  donc  uniquement  à  l'illustration  de  cette  antique 
l'iglise  de  Lyon,  et  à  la  gloire  de  ce  siège  où  se  sont  assis  tant  do 
doctes  et  saints  pontifes,  que  je  dois  rapporter  l'honneur  qui  sembl'» 
s'être  égaré  sur  ma  tête.  Dieu  qui  sait  que  je  n'ambitionnai  jamais 
ces  grandeurs,  lesquelles  sont  venues  me  chercher  au  sein  d'une 
obscurité  qui  m'était  chère,  Dieu,  j'ai  ce  ferme  espoir,  m'aidera  à  on 
porter  le  poids,  et  me  maintiendra  au  niveau  de  ces  hauteurs  où  sa 
Providence  a  daigné  me  placer. 
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Le  Président  a  répondu  : 

Monsieur  le  cardinal,  -> 

Quand  j'ai  demandé  au  Souverain-Pontife  de  daigner  vous  élever  à 
la  haute  dignité  dont  je  viens  de  vous  remettre  les  insignes,  je  n'ai  pas 
seulement  désiré  appeler  les  augustes  faveurs  de  Sa  Sainteté  sur  le 
réprésentant  de  l'antique  et  illustre  clergé  de  Lyon. 

Je  pensais  en  même  temps  que  le  Saint-Père  serait  heureux  de 
récompenser  ces  vertus  chrétiennes  que  vous  retraciez  si  bien  tout 
à  l'heure  et  dont  vous  avez  vous-même,  pendant  trente  ans,  donné 
l'exemple  dans  l'épiscopat  ;  et  je  savais  aussi  que,  revêtu  de  la  pour- 
pre romaine,  vous  continueriez  â  soutenir  avec  la  même  fermeté  la 
cause  sacrée  de  la  religion,  sans  négliger  jamais  les  intérêts  de  la  patrie. 

Le  cardinal  a  présenté  les  personnes  de  sa  suite  et  le  garde 
noble.  L'audience  terminée,  Son  Éminence  a  été  reçue  par 
Madame  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  qui  Ta  retenue  à  déjeuner 
à  la  table  du  Président,  ainsi  que  les  ministres,  le  nonce,  l'ablé- 
gat,  et  les  ecclésiastiques  qui  assistaient  à  la  cérémonie. 

Son  Éminence  a  été  reconduite  à  son  hôtel  avec  le  même 
cérémonial. 


LA  PROFESSION  DE  FOI 

Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  l'Eglise  établit 
une  formule  pour  affirmer  la  foi  et  rejeter  les  hérésies  con- 
damnées par  les  Conciles.  Après  le  Concile  de  Trente,  le 
pape  Pie  IV,  en  15(54,  ajouta  à  l'ancienne  formule  la  pro- 
fession des  dogmes  définis  par  le  Concile.  De  nos  jours,  le 
Concile  du  Vatican  ayant  solennellement  promulgué  deux 
Constitutions  dogmatiques  jrelatives,  l'une  à  la  foi  catholi- 
que, Dei  filius,  l'autre  à  [l'Église  de  Jésus-Christ,  Pastor 
œternus,  il  était  devenu  nécessaire  d'ajouter  à  la  profession 
de  foi  de  Pie  IV  les  nouvelles  définitions. 

Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX,  après  avoir  pris  à  cet  égard 
l'avis  d'une  Congrégation  spéciale  des  éminentissimes  car- 
dinaux a,  par  un  décret  du  20  janvier  1877,  signé  du  cardi- 
nal Caterini,  préfet  de  la  S.  Congrégation  du  Concile, 
r)rdonné  que,  dans  la  formule  de  Pie  IV,  après  les  mots 
«  principalement  par  le  saint  Concile  de  Trente  »  on  ajoute 
«  et  tout  ce  qui  a  été  proclamé,  défini  et  déclaré  par  le  Con- 
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cile  œcuménique  du  Vatican ,   spécialement   en    ce  qui  a 
rapport  au  magistère  infaillible  du  Pontife  romain.  » 

Nous  donnons  le  texte  de  cet  important  décret,  avec  la 
formule  de  foi  augmentée  comme  il  vient  d'être  dit. 

DECRETUM 

Quod  a  priscis  Ecclesiœ  temporibus  scmper  fuit  in  more,  ut 
christifidelibus  certa  proponeretur  ac  determrnata  formula,  qua 
fidem  profiterentur,  atque  invalescentes  cujusque  setatis  haere- 
ses  solemniter  dctestarentur,  idipsum,  sacrosancta  tridentina 
Synodo  féliciter  absoluta,  sapienter  prajstitit  Summus  Pontifex 
Pius  IV  qui  tridentinorum  patrum  décréta  incunctanter  exequi 
properans,  édita  idibus  Novembris  1564  Constitutione  Injunc- 
tum  Nobis,  formam  conciauavit  professionis  fidei  recitandam 
ab  lis,  qui  catbedralibus  et  superioribus  Ecclesiis  prseficiendi 
Jorent,  quive  illarum  dignitates,  cauonicatus,  aliaque  bénéficia 
ecclesiastica  qucecumque  curam  animarum  liabentia  essent 
consecuturi,  et  ab  omnibus  aliis,  ad  quos  ex  decretis  ipsius 
Concilii  spectat;  nec  non  ab  iis,  quos  de  mouasteriis,  conventi. 
bus,  domibus,  et  aliis  quibuscumque  locis  regularium  quorum- 
cumque  Ordiuum,  etiam  militarium,  quocumque  nomine  vel 
litulo  provideri  contingeret.  Quod  et  alia  Constitutione  édita 
eodem  die  et  anno  incipiente  In  sacrosancta  salubriter  prre- 
terea  extendit  ad  omnes  doctores,  magistros,  régentes,  vel  alios 
cujuscumque  artis  et  facultatis  professores,  sive  clericos  sive 
laicos,  vel  cujusvis  Ordinis,  quibuslibet  in  locis  publiée  vel 
privatim  quoquomodo  profitentes,  seu  lectiones  aliquas  habentes 
vel  exercentes,  ac  tandem  ad  ipsos  bujusmodi  gradibus  deco- 
randos, 

Jam  vero,  cum  postmodum  coadunatum  fuerit  sacrosanctum 
Concilium  Vatican um,  et  ante  ejus  suspensionem  per  Literas 
Apostolicas  Postquam  Dei  munere  diei  20  octobris  1870  indic- 
tam,  binse  ab  eodem  solemniter  promu) gatœ  sint  dogmaticfe 
Constitutiones, prima  scilicet  de  fide  catholica,  quae  incipit  Dei 
Filius,  et  altéra  de  Ecclesia  Christi,  qu£e  incipit  Pastor  aeter- 
nus,  non  solum  opportunum_,  sed  etiam  necessarium  dijudicatum 
est,  ut  in  fidei  professione  dogmaticis  quoque  prœmemorati 
Vatican!  Concilii  definitionibus,  prout  corde,  ita  et  ore  publica 
solemnisque  fieri  deberet  adhsesio.  Quapropter  SS.  mus  D.  N. 
Pius  Papa  IX,  exquisito  ea  desuper  re  veto  specialis  Congrega- 
tionisEm.orum  S.  R.E.  Patrum  Cardinalium,  statuit,  prœcepit, 
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atque  maiidavit ,  ceu  per  praesens  decretum  praecipit  ac 
mandat,  ut  in  prsecitata  Piana  formula  profossionis  fidei, 
post  verba  prœcipue  sacrosancta  Tridentina  Synodo  dicatur 
et  ah  œcumenico  Concilio  Vaticano  tradita,  deflnita  ac  decla- 
rata,  prœsertim  de  Romani  Pontificis  Primatu  et  infallibili 
niagisterio,  utque  in  posterum  fidei  professio  ab  omnibus,  qui 
eam  emittere  tenentur,  sic  et  .non  aliter  emittatur,  sub 
comminationibus  ac  pœnis  a  Concilio  Tridentino  et  a  supra- 
dictis  Constitutionibus  S.  M.  Pii  IV  statutis.  Id  igitur  ubique, 
et  ab  omnibus,  ad  quos  spectat,  diligenter  ac  fideliter  observetur, 
non  obstantibus,  etc. 

Datum  Romae  e  Secretaria  S.  Congregationis  Concilii  die 
20  januarii  1877. 

P.  card.  CATERINI,  psefectus. 
J.  Archiepiscopus  Ancyranus,  secretarius. 

Professio  orthodoxae  Fidei  juxta  formam  a  Siimmis  Ponti^ 
ficihus  Pio  IV  et  Pio  IX prœscriptam. 

Ego  N.  firma  fide  credo  et  profiteor  omnia  et  singula,  quae 
continentur  in  Symbole  fidei,  quo  sancta  Romana  Ecclesia 
utitur,  videlicet  :  Credo  in  unum  Deum  Patrem  omnipotentem, 
factorem  cœli  et  terrae,  visibilium  omnium  et  invisibilium. 
Et  in  unum  Dominum  Jesum  Chrisfcum  filium  Dei  Unigenitum. 
Et  ex  Pater  natum  ante  omnia  seecula.  Deum  de  Deo,  lumen 
de  lumine,  Deum  verum  de  Deo  vero.  Genitum,  non  factum, 
consubstantialem  Patri  :  per  quem  omnia  facta  sunt.  Qui  prop- 
ter  nos  homines,  et  propter  nostram  salutem  descendit  de  cœlis. 
Et  incarnatus  est  de  Spiritu  Sancto  ex  Maria  Virgine,  et  homo 
factus  est.  Crucifixus  etiam  pro  nobis,  sub  Pontio  Pilato  passus 
et  sepultus  est.  Et  resurrexit  tertia  die,  secundum  Scripturas. 
Et  ascendit  in  cœlum,  sedet  ad  dexteram  Patris.  Et  ite- 
rum  venturus  est  cum  gloria  judicare  vives  et  mortuos,  cujus 
regni  non  eritfinis.  Et  in  Spiritum  Sanctum,  Dominum  et  vivifi- 
cantenï,  qui  ex  Pâtre  Filioque  simul  adoratur,  et  conglorificatur, 
qui  loquutus  est  per  prophetas.  Et  unam,  sanctara,  catholicam 
et  apostolicam  Ecclesiam.  Confiteor  unum  baptisma  in  rem- 
missionem  peccatorum.  Et  expecto  resurrectionem  mortuorum. 
Et  vitam  venturi  sseculi.  Amen. 

Apostolicas  et  ecclesiasticas  traditiones  reliquasque  ejusdem 
Ecclesiae  observationes  et  constitutiones  firmissime  admitto  et 
amplector.    Item  sacram  Scripturam  juxta  eum  seusum,  quem 
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teauit  et  tenetsaucta  Mater  Ecclesia,  cujus  est  judicare  de  vero 
sensu  et  interpretatione  sacrarum  Scripturarum,  admitto,  nec 
eam  uniquam,  nisi  juxta  unanimem  consensum  Patrum,  accipiaru 
et  iuterpretabor. 

Profiteor  quoque  septem  esse  vere  et  proprie  Sacramenta 
novae  legis  a  Jesii  Christo  Domino  Nostro  instituta,  atque  ad 
salutem  humani  generis,  licet  non  omnia  singulis,  necessaria, 
scilicet,  Baptismum,  Confirmationem,  Eucharistiam,  Pœniten- 
tiam,  Extreraam  Unctionem,  Ordinem  et  Matrimoium,  illaque 
gratiani  conferre  ;  et  ex  kis  Baptismum,  Confirmationem  et 
Ordinem  sine  sacrilegio  reiterari  non  posse.  Receptos  quoque 
et  adprobatos  Ecclesise  catholicae  ritus  in  supradictorum 
omnium  Sacramentorum  solemni  administratione  recipio  et 
admitto.  Omnia  et  singuia,  quse  de  peccato  originali  et  de  jus- 
tificatione  in  sacrosancta  Tridentina  Sjnodo  definita  et  decla- 
rata  fuerunt,  amplector  et  recipio.  Profiteor  pariter  in  missa 
offerri  Deo  verum,  proprium  et  propitiatorium  Sacrificium  pro 
vivis  et  defunctis,  atque  in  sanctissimo  Eucharistie  Sacramento 
esse  vere,  realiter  et  substantialiter  corpus  et  sanguinem  iina 
cum  anima  et  divinitate  Domini  nostri  Jésus  Christi  flerique 
couversionem  totius  substantise  panis  in  corpus,  et  totius 
substantise  vini  in  sanguinem,  quam  couversionem  catholica 
Ecclesia  transubstantiationem  appellat.  Fateor  etiam  sub  altéra 
tantum  specie  totum  atque  integrum  Christum ,  verumque 
Sacramentum  sumi.  Constanter  teneo  Purgatorium  esse,  aui- 
masque  ibi  detentas  fidelium  sufiragiis  juvari.  Similiter  et 
Sanctos  una  cum  Christo  régnantes  venerandos  atque  invo- 
candos  esse,  eosque  orationes  Deo  pro  nobis  offerre,  atque 
eorum  reliquias  esse  venerandas.  Firmiter  assero  imagines 
Christi  ac  Deiparse  semper  Virginis,  nec  non  aliorum  Sanc- 
torum  habendas  et  retinendas  esse,  atque  eis  debitum  hono- 
rem  ac  venerationem  impertiendam.  Indulgentiarum  etiam 
potestatem  a  Christo  in  Ecclesia  relictam  fuisse,  illarumque 
usum  christiano  populo  maxime  salutarem  esse  affirme.  Sanc- 
tam,  catholicam  et  apostolicam  Romanam  Ecclesiam  omnium 
Ecclesîarum  matrem  et  magistram  agnosco,  Romanoque  Pon- 
tifici  beati  Pétri  Apostolorum  Principis  successorî  ac  Jesu 
Christi  Vicario  veram  obedieutiam  spondeo  ac  juro. 

Csetera  item  omnia  a  sacris  Canonibus  et  œcumenicis  Conci- 
liis,  ac  prfecipue  a  sacro-sancta  Tridentina  Syuodo,  et  ab 
recumenico  Concilio   Vaticano    tradita,  definita  ac    declarata,. 
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prîesertim  de  Romani  Pontificis  Primatu  et  infallibili  magis- 
terio,  indubitanter  recipio  atque  profiteor;  simulque  contraria 
omnia,  atque  hsereses  quascumque  ab  Ecclesia  damnatas  et 
rejectas  et  anathematizatas,  ego  pariter  damne,  rejicio  et 
anathematizo.  Hanc  veram  catholicam  fidem,  extra  quam  nemo 
salvus  esse  potest,  quam  in  pra?senti  sponte  profiteor  et  vera- 
citer  teneo,  eamdem  integram  et  immaculatam  usque  ad 
extremum  vitte  spiritum,  constantissime,  Deo  adjuvante,  reti- 
nere  et  confiteri,  atque  a  meis  subditis  seu  illis,  quorum 
cura  ad  me  in  munere  meo  spectabit,  teneri  et  doceri  et 
prsedicari,  quantum  in  me  erit,  curaturum  ego  idem  N.  spondée, 
voveo  ac  jure.  Sic  me  Deus  adjuvet,  et  hsec  sancta  Dei 
Evangelia. 


UNIVERSITES  CATHOLIQUES. 

ÏJoîversîté  tle  liille. 

Voici  la  traduction  de  la  Bulle  d'institution  canonique 
de  cette  Université  ,  que  le  défaut  de  place  ne  nous  a  pas 
permis  de  donner  plus  tôt  : 

PIE,  ÉVÈQUE 

SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIEU 
POUR  PERPÉTUELLE  MÉMOIRE 

Assis  au  gouvernail  de  l'Église  catholique,  sans  aucun  mérite 
de  notre  part,  mais  par  un  mj'stérieux  dessein  de  la  volonté 
divine.  Nous  reconnaissons  qu'il  est  du  devoir  de  notre  charge 
de  promouvoir  et  de  protéger  par  toute  la  terre,  de  la  manière 
qui  devant  le  Seigneur  nous  parait  la  plus  utile,  et  en  y  appli- 
quant tous  nos  soins  et  tout  notre  zèle,  l'étude  des  lettres 
sacrées  et  des  connaissances  destinées  à  les  servir.  Toutes  ces 
sciences,  en  effet,  en  dissipant  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
éclairent  les  âmes  de  la  lumière  de  la  vérité  divine,  et  servent 
non-seulement  à  la  foi  catholique,  mais  encore  à  l'acquisition 
de  la  vraie  justice,  et  aux  autres  choses  destinées  à  l'utilité 
ou  à  l'ornement  public  et  privé. 

Nos  Vénérables  Frères  René-François  Régnier,  cardinal- 
prêtre  de  la  S.  E.  R.  du  titre  de  la  T.  S.  Trinité  au  Mont- 
Pincius,  par  Notre  grâce  archevêque  de  Cambrai,  et  Jean-Bap- 
tiste Lequette,  évêque  d'Arras,  ont  saisi  récemment  l'occasion 
offerte  par  la  restitution   enfin   obtenue,  pour  eux  du  moins  en 
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partie,  du  gouvernement  civil,  de  laliberté  d'enseigner,  et  ils  ont 
adressé  à  ce  Siège  apostolique  les  plus  instantes  prières,  nous 
demandant  de  fonder  et  d'instituer  une  Université  catholique  à 
Lille,  ville  illustre,  très-peuplée  et  florissante  par  le  commerce, 
rendez-vous  d'un  grand  nombre  d'étrangers,  pour  l'avantage  de 
ses  habitants  et  de  ceux  des  villes  voisines.  Ces  dignes  Prélats 
ont  en  effet  reconnu,  en  hommes  trés-prudents  et  très-sages, 
que  les  maux  si  nombreux  et  si  graves  dont  souffre  en  ces  temps 
si  malheureux  la  société  tant  civile  que  religieuse,  n'ont  pas 
d'autre  origine  que  l'exclusion  de  l'Église  catholique,  de  son 
influence  et  de  sa  "direction  salutaire,  en  ce  qui  regarde  l'ins- 
truction et  l'éducation  de  la  jeunesse.  Aussitôt  donc  qu'ils  l'ont 
pu,  ils  ont  appliqué  toutes  les  forces  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur  à  procurer,  sous  la  vigilante  autorité  de  cette  Église, 
l'ouverture  d'écoles,  où  la  jeunesse  serait  formée  à  la  vraie  et 
pure  science  jointe  à  la  foi  et  à  la  piété. 

C'est  pourquoi,  n'omettant  aucun  soin,  aucun  effort  de  zèle, 
ces  Vénérables  Frères  d'abord,  par  leurs  exhortations  et  la 
force  de  l'exemple,  puis  un  certain  nombre  d'hommes  considé- 
rables tant  ecclésiastiques  que  laïques,  imbus  des  meilleurs 
principes  sur  ce  qui  touche  l'Église  catholique,  par  leurs  délibé- 
rations, leur  action  et  leurs  offrandes,  se  sont  accordés  pour 
préparer  à  la  science,  à  ceux  qui  l'enseignent  et  à  ceux  qui 
travaillent  à  l'acquérir,  un  abri  tranquille  et  fourni  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire.  Les  mêmes  Vénérables  Frères  ont  voulu  que 
cette  nouvelle  Institution  se  rattachât  au  Siège  apostolique  par 
les  liens  les  plus  forts  du  dévouement  et  de  la  vénération,  et 
pour  cela  ils  ont  ordonné  non-seulement  qu'elle  persévérât 
constamment  dans  la  profession  et  la  défense  de  la  saine  doc- 
trine de  la  foi,  mais  encore  ils  ont  décidé  dans  leur  sagesse, 
comme  il  convenait  de  le  faire,  qu'elle  montrerait  en  toutes 
choses  une  parfaite  obéissance  et  soumission  d'esprit  envers 
cette  chaire  du  B.  Pierre,  centre  de  la  vérité  et  de  l'unité 
catholique.  Ils  n'ignorent  pas  en  effet  que  cette  étroite  et 
parfaite  adhésion  à  la  chaire  infaillible  est  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  extirper  les  innombrables  erreurs  qui  de  nos  jours 
envahissent  les  sciences,  et  qui  exposent  la  société  civile  à  tant 
et  de  si  grands  périls,  ou  plutôt  la  poussent  à  sa  perte  totale. 

Nous  donc,  écoutant  favorablement  leurs  prières,  approuvant 
volontiers  et  avec  joie  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour,  espérant 
que  cette  grande  œuvre  portera  sans  tarder  des  fruits  choisis  et 
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abondants,  faisant  le  plus  grand  cas  de  l'admirable  libéralité, 
de  la  foi  pure  et  sincère,  de  l'afPectueux  et  particulier  dévoue- 
ment envers  Nous  et  ce  Siège  apostolique  et  romain ,  qui 
distinguent  Nos  Vénérables  Frères  l'Archevêque  de  Cambrai  et 
l'Évêque  d'Arras,  ainsi  que  tous  les  autres  chrétiens  qui,  aj'ant 
devant  les  yeux  le  bien  général,  ont  été  les  instruments  ou  les 
appuis  de  cette  fondation  ;  désirant  leur  donner  un  témoignage 
de  Notre  bienveillance  envers  eux,  ayant  pris  l'avis  de  Nos 
Vénérables  Frères  les  Cardinaux  de  la  S.  E.  R.  préposés  à  la 
S.  Congrégation  des  Études;  de  Notre  Autorité  apostolique  et 
de  Notre  pleine  Puissance,  Nous  érigeons,  instituons  et  confir- 
mons à  perpétuité  l'Université  catholique  fondée  à  Lille,  ville 
illustre  du  diocèse  de  Cambrai,  et  dans  laquelle  on  enseigne  la 
Théologie,  la  Jurisprudence,  la  Médecine,  la  Philosophie  et  les 
Lettres,  les  Sciences  physiques  et  mathématiques,  comme  Nos 
Prédécesseurs  et  Nous  avons  érigé,  constitué  et  confirmé  les 
autres  Universités  les  plus  célèbres. 

Dans  l'Université  ainsi  érigée.  Nous  voulons  qu'il  y  ait 
toujours  un  Chancelier,  à  la  nomination  de  Nous  ou  de  Nos 
successeurs  les  Pontifes  Romains,  qui  représente  Notre  Per- 
sonne. A  cette  charge  et  pour  cette  fois,  par  Nos  Lettres  en 
forme  de  Bref,  Nous  avons  destiné  et  nommé  Notre  Vénérable 
Frère  Henri  Monnier,  évêque  de  Lydda  in  part,  infld.,  lui 
accordant  tous  les  droits,  honneurs  et  privilèges  attachés  à  cet 
office,  et  spécialement,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  le 
pouvoir  de  créer  et  d'instituer  des  docteurs,  et  de  conférer  des 
grades  honorifiques,  soit  par  lui-même  soit  par  un  autre,  selon 
les  lois  de  cette  Université  et  les  décrets  de  Notre  S.  Congréga- 
tion des  Etudes.  Nous  accordons  aussi  an  Recteur,  aux  Profes- 
seurs, aux  Maîtres  et  aux  autres  fonctionnaires  présents  et  à 
venir,  et  aux  élèves  de  l'Université  qui,  après  les  épreuves 
scientifiques  et  morales,  auront  acquis  selon  l'usage  les  grades 
honorifiques  et  le  titre  de  docteur,  tous  les  droits,  liberté  et 
privilèges  dont  jouissent  ceux  qui,  dans  les  autres  Universités 
instituées  et  confirmées  canoniquement  par  Nous  ou  Nos  Prédé- 
cesseurs, ont  mérité  les  mêmes  postes  ou  les  grades  académi- 
ques et  le  titre  de  docteur. 

Nous  ordonnons  que  Nos  présentes  Lettres,  avec  tout  ce  qui 
y  est  contenu,  ne  puissent  en  aucun  temps  être  notées,  atta- 
quées ou  autrement  rendues  inutiles,  soit  comme  subreptices 
ou  obreptices  on  entachées   de   nullité,  soît  sous  prétexte  de 
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défaut  d'intention  de  Notre  part  ou  de  toute  autre  défaut  même 
substantiel,  quand  même  des  personnes  intéressées  ou  prétendant 
l'être  n'auraient  été  ni  appelées  ni  entendues  et  n'auraient  pas 
consenti  à  ce  qui  précède  ;  Nous  voulons  qu'en  aucune  manière 
elles  ne  puissent  être  annulées,  suspendues,  restreintes,  limitées, 
qu'on  ne  puisse  y  déroger  en  rien,  ni  invoquer  contre  elles  le 
remède  de  restitution  intégrale,  d'ouverture  de  la  bouche,  ou 
tout  autre  de  droit,  de  fait  ou  de  justice,  mais  qu'elles  soient  et 
demeurout  toujours  et  à  perpétuité  valides,  stables  et  efficaces, 
et  qu'elles  obtiennent  leur  plein  et  entier  effet  ;  Nous  voulons 
aussi  qu'elles  soient  inviolablement  observées  par  tous  ceux  à 
qui  il  appartient  ou  appartiendra  à  l'avenir  à  un  titre  quelcon- 
que, et  que  tous  se  fassent  toujours  un  devoir  de  prêter  secours 
à  ladite  Université,  érigée  par  les  présentes,  et  aux  personnes 
qui  la  composent;  ce  qui  concerne  donc  le  sujet  de  ces  Lettres, 
tous  les  Juges  ordinaires  ou  délégués,  même  les  Auditeurs  du 
Palais  Apostolique  et  les  Cardinaux  de  la  S.  E.  R.,  devront 
opiner,  juger,  et  définir  selon  leur  teneur,  toute  permission  et 
autorisation  étant  retirée  à  eux  et  à  tout  autre  de  juger  et  d'in- 
terpréter autrement;  et  si  quelqu'un,  de  quelque  autorité  qu'il 
fût  revêtu,  sciemment  ou  par  ignorance,  attentait  à  Nos  ordres, 
Nous  déclarons  un  tel  acte  nul  et  sans  valeur. 

Nonobstant  la  règle  sur  le  maintien  du  droit  en  justice  et  les 
autres  règles  de  Nous  et  de  Notre  Chancellerie,  les  statuts  et 
coutumes  de  ladite  Université,  même  revêtus  de  la  confirma- 
tion Apostolique  ou  de  toute  autre  approbation  ;  les  privilèges, 
induits  et  concessions,  même  dignes  d'une  mention  expresse, 
spéciale  et  individuelle^  à  tous  et  à  chacun  desquels,  et  à  tout 
ce  qu'ils  contiennent,  et  les  considérant  comme  insérés  dans  les 
présentes,  Nons  dérogeons  à  la  manière  [la  plus  large  et  la 
plus  complète,  spécialement  et  expressément  ;  et  tout  ce  qui 
d'ailleurs  pourrait  être  contraire. 

Nous  voulons  que  les  copies  même  imprimées  des  présentes 
revêtues  toutefois  de  la  signature  d'un  notaire  public  et  du 
sceau  d'une  personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique,  aient 
la  même  autorité  que  les  présentes  elles-mêmes,  si  elles  étaient 
produites  et  montrées. 

Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  aucun  homme  d'enfreindre  ou  de 
contredire  témérairement  cette  page  de  Notre  érection,  insti- 
tution, confirmation,  réserve,  induit,  concession,  dérogation  et 
volonté.  Si  quelqu'un  osait  commettre  un  tel  attentat,  qu'il  sache 
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qu'il  encourt  rindignation  de  Dieu  Tout-Puissant  et  de  ses  bien- 
heureux Apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome  près  de  S.  Pierre,  l'an  de  l'Incarnation  du  Sei- 
gneur mil  huit  cent  soixante  seize ,  le  17  des  calendes  de 
janvier,  de  Notre  Pontificat  l'an  31. 

A.  Gard.  Vannicelli  pro-dat. 

F.  Gard.  Asquini 
Vu: 

De  la  Gour.  J.  dell'Aquila  de'Visconti. 
Lieu  -f-  du  plomb. 

J.  GUGNONI. 

Enreg.  à  la  Secrétairie  des  Brefs. 

On  se  rappelle  que  M.  de  Marcére,  ministre  de  l'inté- 
rieur, avait  annulé  le  traité  passé  entre  la  commission 
administrative  des  hospices  de  Lille  et  l'Institut  catholique, 
traité  qui  mettait  l'hôpital  Sainte-Eugénie  à  la  disposition  de 
l'Université  libre  pour  les  services  de  la  clinique.  "Les 
administrateurs  de  l'Université  en  ont  appelé  au  Conseil 
d'Etat,  qui  a  annulé  la  décision  du  ministre,  en  déclarant 
qu'il  avait  excédé  ses  pouvoirs.  Voici  les  principaux  consi- 
dérants et  le  texte  de  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat,  qui  est  du 
2  mars  1877  : 

Considérant  que,  par  sa  délibération  du  23  octobre  1877,1a  com- 
mission administrative  des  hospices  de  Lille  a  décidé  qu'il  y 
avait  lieu  de  convertir  en  acte  authentique  un  projet  de  con- 
vention en  vertu  duquel,  moyennant  le  paiement  par  l'Institut 
catholique  de  Lille  d'une  somme  de  140,000  francs  entre  les 
mains  du  receveur  des  hospices,  l'administration  des  hospices 
mettrait,  dans  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  à  la  disposition  des  ser- 
vices de  clinique  médicale  et  chirurgicale  de  l'Université  libre 
du  Nord  fondée  par  ledit  Institut,  une  salle  d'amphithéâtre,  un 
cabinet  pour  le  professeur,  une  salle  d'autopsie  et  un  minimum 
de  120  lits,  en  attendant  qu'on  puisse  livrer  les  200  lits  des 
deux  pavillons  du  fonds  de  l'hôpital;  que,  par  un  arrêté  du  16 
novembre  1875,  le  préfet  du  Nord  a  approuvé  cette  délibéra- 
tion et  a  autorisé  la  commission  administrative  des  hospices 
de  Lille  à  traiter  avec  l'Université  libre  du  Nord  aux  conditions 
du  projet  de  convention  précité; 

Que  le  traité  autorisé  par  la  délibération  et  par  l'arrêté  pré- 
fectoral ci-dessus  énoncé,  a  été  passé  par-devant  notaires,  les 
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22  et  24  décembre  1875,  entre  le  vice-président  et  les  membres 
de  la  commission  administrative  des  hospices,  agissant  au  nom 
des  hospices  de  Lille,  et  le  directeur  et  les  administrateurs  de 
la  Société  anonyme  de  l'Institut  catholique  du  Nord,  agissant 
au  nom  do  ladite  Société;  que  ce  traité,  enregistré  le  30  décem- 
bre 1875,  a  été  approuvé  par  le  préfet  le  1"'  janvier  1876  ; 
qu'en  exécution  dudit  traité,  l'Institut  catholique  a  versé,  le 
27  mai  1876,  entre  les  mains  du  receveur  des  hospices  Une 
somme  de  30,000  fr,  à  valoir  sur  celle  de  148,000  qu'il  s'était 
engagé  à  payer; 

Que  ce  traité  avait  créé,  tant  au  pi^ofit  de  l'Institut  catholique 
du  Nord  qu'à  celui  des  hospices  de  Lille,  des  droits  auxquels 
l'autorité  administrative  ne  pouvait  porter  atteinte  ;  que,  dès 
lors,  en  annulant,  par  sa  décision  du  31  octobre  1876,  les  arrêtés 
par  lesquels  le  préfet  avait  approuvé  la  délibération  de  la  com- 
mission administrative  des  hospices  autorisant  le  traité,  et  le 
traité  lui-même,  le  ministre  de  l'intérieur  a  excédé  ses  pouvoirs  : 

Art.  1".  —  La  décision  ci-dessus  visée  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, en  date  du  31  octobre  1876,  est  annulée. 

Le  conseil  municipal  de  Lille,  qui  avait  provoqué  la  déci- 
sion du  ministre  de  l'intérieur,  n'a  pas  voulu  se  tenir  pour 
battu.  Il  a  répondu  à  l'arrêt  du  conseil  d'État  par  une  déli- 
l)ération  invitant  le  ministre  de  l'intérieur  à  prononcer  la 
révocation  immédiate  des  administrateurs  des  hospices  de 
la  ville,  sous  prétexte  qu'ils  ont  gravement  lésé  les  intérêts 
qu'ils  étaient  chargés  de  gérer. 

L'hostilité  du  corps  municipal  n'empêchera  pas  l'Univer- 
sité catholique  de  Lille  de  se  compléter  et  de  prospérer. 


Nous  avons  les  meilleures  nouvelles  à  donner  des  autres 
Universités  catholiques  ;  nous  les  passerons  en  revue  dans 
nos  prochains  numéros. 
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I^a   chute    dans   l'humanité. 

Le  père  des  hommes,  par  son  péché,  a  perdu  la  justice 
surnaturelle  dans  laquelle  il  avait  été  créé  ;  il  a  entraîna 
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dans  sa  chute  toute  sa  postérité  :  «  Par  un  seul  homme,  dit 
le  Concile  de  Trente,  le  péché  est  entré  dans  le  monde,  et 
par  le  péché,  la  mort,  et  ainsi  tous  ont  hérité  la  mort  de 
celui  en  qui  tous  ont  péché.  »  Cette  doctrine  est  pour  beau- 
coup un  objet  de  scandale  ou  de  dérision  ;  il  y  a  des  préjugés 
et  des  préventions  que  le  R.  P.  Monsabré  veut  dissiper.  Il  dira 
pour  cela  d'abord  ce  que  le  péché  originel  n'est  pas,  ensuite 
ce  qu'il  est,  après  quoi  il  pourra  plus  facilement  en  expli- 
quer la  transmission. 

Le  péché  originel  ne  serait-il  point  un  acte  de  notre 
volonté  ?  un  consentement  donné  au  péché  de  notre  premier 
père  à  l'heure  même  où  nous  prenons  possession  de  la  vie  ? 
ou  bien  une  complicité  mystérieuse,  réelle  et  actuelle  de 
notre  libre  arbitre  dans  le  libre  arbitre  d'Adam,  représentant 
et  contenant  sa  postérité  ?  —  L'incrédulité  affecte  de  nous 
prêter  cette  croyance,  pour  se  donner  vis-à-vis  de  nous 
l'avantage  d'un  superbe  mépris  et  d'une  vertueuse  indigna- 
tion contre  ce  qu'elle  appelle  nos  absurdités  dogmatiques. 

C'est  trop  d'ignorance  ou  de  déloyauté.  L'Église  ne  dit  pas, 
l'Église  n'a  jamais  dit  que  nous  fussions  personnellement 
coupables  du  péché  originel.  Assistée  par  l'Esprit-Saint, 
l'Église  affirme  qu'il  y  a  un  péché  en  nous  dés  l'instant 
même  où  nous  commençons  à  vivre  ;  mais  elle  nous  apprend 
par  la  bouche  de  saint  Augustin  que  ce  péché  n'est  pas 
l'acte  de  notre  volonté  personnelle  ;  elle  condamne  ceux 
qui  prétendent  nous  l'imputer  sans  égard  à  la  volonté  de 
celui  qui  l'a  introduit  dans  le  monde  ;  elle  veut  nous  en 
purifier,  elle  ne  nous  demande  pas  de  nous  en  repentir. 

Si  le  péché  originel  n'est  pas  un  acte  dans  notre  personne, 
c'est  donc  un  état  ;  mais  quel  état  ?  Est-ce  cette  inclination 
fatale  qui  nous  porte  aux  plaisirs  de  la  chair  ;  ces  révoltes 
du  sens  réprouvé  qui  attristent  si  profondément  les  âmes 
généreuses  qu'elles  demandent  à  grands  cris,  comme  l' Apô- 
tre, d'être  délivrées  de  leurs  corps  de  mort,  la  concupiscence, 
en  un  mot  ?  —  Non.  Les  appétits  de  la  chair  lui  sont  naturels, 
et  la  raison  abandonnée  à  ses  propres  forces  ne  les  gouverne 
pas  si  souverainement  qu'ils  n'aient  le  pouvoir  de  se  révolter. 
Une  grâce  particulière  peut  les  soumettre  despotiquement, 
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c'est  vrai,  mais  Dieu  n'est  point  tenu  d'iionorer  de  cette 
libéralité  toute  gratuite  notre  politique  intérieure.  Rien  ne 
pouvait  l'empêcher,  s'il  eût  voulu,  de  créer  l'homme  primitif 
avec  la  concupiscence.  Elle  n'est  un  désordre  dans  notre 
nature  que  respectivement,  et  l'affliction  qu'en  reçoit  notre 
vertu  n'est  point  un  effet  direct  de  l'acte  de  la  volonté  qui 
nous  a  fait  déchoir.  Et  puis,  ne  savons-nous  pas  que  le 
baptême  efface  le  péché  originel,  et  qu'il  ne  reste  aucune 
trace  de  damnation  en  ceux  que  le  Christ  a  enfantés  à  une 
nouvelle  vie?  Et  cependant,  hommes  régénérés,  nous  sen- 
tons que  le  feu  des  passions  brûle  encore  notre  sang,  et  que 
ni  l'eau  sainte,  ni  nos  efforts,  ni  les  fréquentes  approches  de 
la  grâce,  ni,  peut-être,  les  glaces  de  l'âge  n'ont  éteint  ses 
criminelles  ardeurs.  D'où  vient  ce  phénomène  ?  L'Apôtre  a- 
t-il  menti  ?  L'Église  ne  nous  a-t-elle  administré  que  des  sa- 
crements inefficaces  ?  Ou  bien  faut-il  chercher  ailleurs  le 
propre  et  l'essence  du  péché  originel?  Et,  oui,  cherchons 
toujours,  pénétrons  jusqu'au  plus  intime  de  la  nature  hu- 
maine. En  ces  profondeurs  sacrées  où  réside  le  pouvoir  de 
connaître,  d'aimer,  de  vouloir  librement,  a  dit  un  homme 
tristement  célèbre,  tout  a  été  bouleversé  par  la  chute  de 
notre  premier  père,  tout  infecté  par  la  malice  de  son  péché. 
La  raison  ne  se  meut  plus  que  dans  les  ténèbres  ;  la  volonté 
n'a  plus  la  force  de  se  décider  au  bien.  Impuissance  radicale 
de  connaître  et  d'aimer  Dieu,  tendance  fatale  vers  le  mal, 
nécessité  naturelle  de  le  commettre,  voilà  l'essence  même 
du  péché  originel.  Inutile  de  réfuter  ce  manichéisme  luthé- 
rien :  il  suffit  de  le  livrer  aux  anathémes  de  la  conscience. 
Mais  si  le  péché  originel  n'est  ni  un  acte  de  notre  volonté, 
ni  la  concupiscence,  ni  l'infection  radicale  de  toutes  nos 
facultés,  qu'est-ce  donc  ?  —  Écoutons  saint  Thomas  :  «  Le 
«  péché  originel,  dit-il,  est  un  état  de  désordre  provenant  de 
«  la  dissolution  de  cette  primitive  harmonie  qui  était  la 
«  raison  même  de  la  justice  originelle.  De  l'essence  de  l'àme 
«  ce  désordre  passe  à  ses  facultés  et  se  fait  principalement 
«  sentir  dans  les  régions  inférieures  de  la  nature.  »  En  quoi 
consiste  précisément  ce  désordre,  ou,  pour  parler  le  langage 
de  l'École,  quelle  est  sa  raison  formelle  ?  C'est  ce  qu'il  faut 
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éclaicir.  Pour  cela,  l'orateur  rappelle  la  notion  de  notre 
état  primitif. 

Qu'est-ce  que  l'homme,  dit-il,  à  ne  considérer  que  les  prin- 
cipes constitutifs  de  sa  nature?  C'est  un  être  mixte,  composé 
d'une  âme  simple  et  incorruptible  unie  personnellement  à  un 
corps  multiple  en  ses  éléments,  et,  partant,  susceptible  de  se 
corrompre.  Par  son  intelligence  l'âme  humaine  appète  le  vrai, 
par  sa  volonté  le  bien,  et  cette  appétence  ne  se  peut  satisfaire 
que  dans  le  vrai  et  le  bien  suprêmes:  Dieu.  Non  pas  le  Dieu 
connu  et  possédé  dans  le  mystère  de  son  essence  infinie,  mais 
Dieu  connu  et  possédé  par  les  manifestations  visibles  et  finies 
de  ses  perfections.  Dégagée  des  imperfections  des  sens  et  n'ayant 
à  lutter  que  contre  ses  propres  imperfections,  l'âme  irait  d'une 
course  plus  alerte  et  plus  sûre  vers  le  but  naturel  de  ses  ten- 
dances ;  mais,  unie  au  corps,  il  faut  qu'elle  mesure  ses  pas  et 
se  tienne  en  garde  contre  les  illusions  de  la  partie  sensible, 
dont  le  développement  la  condamne  à  l'ignorance  et  l'expose  à 
l'erreur;  il  faut  qu'elle  surveille  plus  que  les  appétits  supé- 
rieurs, l'appétit  inférieur  de  la  chair,  qu'elle  le  combatte  et  le 
réprime  de  peur  qu'il  n'outrepasse  les  limites  d'une  satisfaction 
légitime.  Elle  tient,  par  la  dignité  de  son  essence  et  de  ses 
facultés,  la  tète  de  la  nature,  mais  la  concupiscence  peut  se 
révolter  contre  elle.  Son  devoir  est  d'en  triompher,  et  Dieu 
l'aide  à  cet  eff'et  de  l'efficace  de  ses  secours  naturels.  Quant  au 
corps,  il  obéit  à  la  loi  des  composés,  qui,  de  leur  nature,  ten- 
dent à  se  dissoudre  sous  l'action  des  forces  désassimilatrices  ; 
d'où  la  passibilité  et  la  mort. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  les  théologiens  appellent  l'état  de 
pure  nature.  D'après  leur  sentiment  commun,  cet  état  est 
parfaitement  possible.  «  Dieu  pouvait,  dit  saint  Thomas,  créer 
«  à  l'origine  du  monde  un  homme  formé  du  limon  de  la  terre, 
«  et  uniquement  doué  de  ses  éléments  et  facultés  naturels  ;  par 
«  conséquent  un  homme  mortel,  passible,  ressentant  les  révol- 
«  tes  de  la  concupiscence.  En  cela  Dieu  n'eût  aucunement 
«  offensé  la  nature  humaine,  parce  que  ces  infirmités  appartien- 
«  nent  à  sa  constitution  même.  Sans  ces  infirmités,  il  n'y  eût 
«  eu  ni  faute  ni  peine,  attendu  qu'elles  eussent  été  causées  par  la 
«  nature  même  et  non  par  un  acte  de  volonté.  »  —  «  Aujour- 
«  d'hui  elles  nous  semblent  misère  et  supplice,  dit  saint  Augus- 
«  tin;  si  elles  étaient  la  conséquence  naturelle  do  notre  consti- 
«  tution  primordiale,  non  seulement  nous  ne  devrions  pas  accu- 
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«  ser  Dieu,  il  faudrait  le  bénir.  »  Mais  nous  l'avons  vu,  mes- 
sieurs, la  bonté  divine  s'est  épanouie  dans  notre  création.  Dieu 
nous  a  faits  pour  contempler  un  jour  les  mystères  de  son 
essence  et  nous  a  ordonnés  à  ce  but  sublime  de  la  vie  par  un 
don  surnaturel,  une  grâce  singulière  de  perfection  et  de  sain- 
teté qui  pénétrait  dans  sa  source  la  nature  humaine  et  lui 
communiquait  tous  les  privilèges  de  l'intégrité.  Soumise  à  Dieu 
par  la  justice,  l'âme,  dégagée  de  l'enveloppement  des  sens, 
marchait  à  l'aise  dans  les  lumineuses  régions  de  la  vérité,  et 
régnait  en  maîtresse  absolue  sur  les  appétits.  La  surnaturelle 
vigueur  qu'elle  recevait  des  embrassements  de  Dieu  descendait 
jusqu'aux  éléments  corruptibles  de  la  matière  et  leur  servait  de 
bouclier  contre  la  souffrance  et  la  mort.  Mais  entendez  bieii, 
je  vous  en  prie,  l'économie  de  ce  merveilleux  état.  Tout  y 
dépend  de  la  grâce  de  sainteté.  Tant  que  cette  grâce  persévère, 
pointàd'ignorance,  d'erreur,  de  concupiscence,  de  souffrance,  de 
mort.  Si  elle  vient  à  disparaître,  science  imperturbable,  empire 
de  la  raison  sur  les  passions,  impassibilité,  immortalité,  tout 
disparaît  avec  elle.  Il  ne  reste  plus  que  la  nature  avec  les  pi-in- 
cipes  essentiels  à  sa  constitution. 

Or,  je  vous  ai  raconté  la  chute  tragique  du  père  de  l'huma- 
nité. Par  sa  désobéissance  il  a  rompu  le  pacte  sacré  qui  l'unis- 
sait à  Dieu  ;  il  a  volontairement  détourné  la  nature  humaine  de 
sa  fin  en  détruisant  la  grâce  originelle  de  justice  ;  il  a  supprimé 
du  même  coup  tous  les  effets  de  cette  grâce.  L'harmonie  de 
son  être  est  dissoute,  et  ce  désordre  devient  propre  et  inhérent 
à  toute  créature  issue  de  son  sang  parce  qu'il  affecte  la  nature 
elle-même. 

Nous  pouvons  donc  définir  le  péché  originel,  qua^it  à  son 
essence,  la  privation  de  la  grâce  primordiale  accordée  à  la 
nature  humaine  dans  la  personne  d'Adam;  quant  à  ses  consé- 
quences directes,  la  suppression  dos  privilèges  d'intégrité  résul- 
tant de  la  pénétration  de  la  grâce,  et  par  conséquent  le  retour 
de  tout  notre  être  à  la  pure  nature. 

Il  n'y  a  rien  de  plus,  messieurs,  et  je  trouve  que  c'est  bien 
assez,  si  ce  n'est  que  l'homme  déchu  est  détourné  de  la  fin 
sublime  qui  lui  avait  été  originellement  assignée;  si  ce  n'est 
qu'il  est  honteusement  dépouillé  du  vêtement  glorieux  de 
grâce  et  d'innocence  dont  Dieu  avait  paré  sa  nature  ;  si  ce  n'est 
que  ces  infirmités  proviennent  de  ce  dépouillement  et  non  de 
sa  constitution  primordiale  ;  si  ce  n'est  que  ce  dépouillement 
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est  volontaire  et  par  conséquent  péché  dans  le  sens  que  nous 
avons  indiqué.  Son  état  en  lui-même  est  exactement  semblable 
à  celui  de  l'homme  que  Dieu  aurait  pu  créer  sans  la  grâce  de 
justice  et  d'intégrité.  L'homme  déchu  n'a  plus  que  les  éléments 
et  les  facultés  qui  conviennent  essentiellement  à  un  être  hu- 
main, ainsi  l'homme  de  la  pure  nature.  L'homme  déchu  est 
sujet  à  l'ignorance  et  à  l'erreur,  ainsi  l'homme  de  la  pure 
nature.  L'homme  déchu  doit  sentir,  combattre  et  vaincre  les 
révoltes  de  la  concupiscence,  ainsi  l'homme  de  la  pure  nature. 
L'homme  déchu  subit  dans  son  corps  le  choc  des  forces  enne- 
mies de  son  repos  et  de  sa  santé  et  se  courbe  sous  le  joug 
humiliant  et  terrible  de  la  douleur,  ainsi  l'homme  de  la  pure 
nature.  L'homme  déchu,  meurtri,  blessé,  rompu  par  la  lutte  et 
la  souffrance  tombe  aux  bras  de  la  mort  pour  y  être  étouffé, 
ainsi  l'homme  de  la  pure  nature.  Ce  qui  leur  manque  à  tous 
deux,  et  ce  qu'ils  endurent  du  côté  de  la  nature,  est  l'immé- 
diate conséquence  de  l'union  de  l'âme  avec  une  chair  corrupti- 
ble dont  les  appétits  ne  sont  pas  asservis.  Mais  l'homme  déchu 
n'est  ni  plus  faible  pour  le  bien  ni  plus  incliné  au  mal.  Le 
péché  originel  le  prive  de  ce  qui  eût  fait  sa  gloire  et  sa  force; 
il  n'ajoute  aucune  qualité  vicieuse  aux  principes  constitutifs 
de  son  être.  Telle  est,  messieurs,  la  doctrine  qui  ressort  des 
principes  de  saint  Thomas.  Ce  n'est  pas  moi  qui  interprète  ces 
principes  :  j'ai  emprunté  ce  que  vous  venez  d'entendre  aux  plus 
éminents  théologiens  des  trois  grandes  écoles  thomiste,  scotiste 
et  jésuite.  Toussent  d'accord  sur  ce  point,  que  le  péché  originel 
est  une  privation,  et  que,  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  la 
différence  entre  l'homme  déchu  et  l'homme  créé  dans  l'état  de 
pure  nature  est  analogue  à  celle  qui  existe,  dans  l'ordre  physique, 
entre  un  civilisé  dépouillé  honteusement  des  vêtements  qu'il 
devrait  porter  et  un  sauvage  qui  n'a  jamais  été  vêtu;  tout  le 
reste  est  ressemblance. 

Le  R.  P.  Monsabré  explique  ici  les  noms  que  l'on  donne 
au  péché  originel  et  les  effets  qu'on  lui  attribue.  On  l'appelle 
mort,  maladie,  souillure  ;  il  blesse  la  nature,  affaiblit  le  libre 
arbitre  et  nous  fait  esclaves  du  démon.  Tout  cela  est  rigou- 
reusement vrai,  par  cela  seul  que  le  péché  originel  est  une 
privation  de  la  justice  primordiale  et  de  ses  effets. 

Dans  la  troisième  partie,  l'orateur  explique  la  transmission 
du  péché  originel... 

«  ...  Ce  n'est  point  par  imitation,  dit  le  saint  concile  de 
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«  Trente,  que  le  péché  d'Adam  se  multiplie  ;  mais,  unique 
«  dans  son  origine,  il  se  propage  par  transfusion  et  devient 
«  propre  à  chacun  de  nous.  Aclœ  peccatum,  quod  origine 
«  unumest,ei propagaiione,  nonimitatione,  transfusura 
«  omnibus  inesi  nnicuique  j^i^oprium.  » 

Si  cette  transfusion  vous  scandalise  et  vous  révolte,  dit  l'ora- 
teur, c'est  que  vous  la  regardez  beaucoup  plus  avec  votre  imagi- 
nation qu'avec  votre  raison.  Le  péché  originel  nous  apparaît 
sous  la  forme  d'une  faute  volontaire  que  nous  reprochons  à 
chaque  enfant  des  hommes,  comme  s'il  y  avait  effectivement 
participé  par  un  acte  de  son  libre  arbitre,  et  alors  vous  invoquez 
votre  absence,  et  vous  vous  écriez  avec  indignation  :  Je  n'étais 
pas  là,  je  n'ai  rien  fait,  c'est  injustement  que  je  suis  frappé. 
Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Encore  une  fois  le  péché  originel  n'est 
pas  un  acte,  c'est  un  état  de  privation.  Pour  expliquer  cette 
privation,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  un  pacte  conclu 
entre  Dieu  et  notre  premier  père,  ni  à  la  représentation  fictive 
de  notre  consentement  dans  le  consentement  d'Adam;  il  suffit 
d'appliquer  à  la  race  humaine  la  loi  d'hérédité  en  vertu  de 
laquelle  un  être  ne  transmet  à  ses  descendants  que  ce  qu'il 
possède. 

Cette  loi  fonctionne  sous  vos  yeux  :  la  vie,  les  biens,  l'hon- 
neur, se  plient  à  ses  exigences.  Dans  la  vie  du  corps:  hérédité 
de  structure,  de  physionomie,  de  tempérament,  de  diathése, 
de  névropathies ;  dans  la  vie  de  l'âme:  hérédité  de  dispositions 
intellectuelles,  de  caractère,  de  sentiments,  de  passions.  «  Ce 
«  germe  de  quoi  nous  sommes  preduits,  dit  Montaigne,  porte  en 
«  soi  les  impressions  non  de  la  force  corporelle  seulement,  mais 
«  des  pensements  et  des  inclinations  de  nos  pères.  »  Les  biens  "/ 
ils  passent  du  père  aux  enfants  à  l'état  oii  ils  sont  lorsque  la 
mort  saisit  le  vif.  L'honneur,  vie  publique  de  l'honnête  homme, 
suprême  trésor  de  la  famille,  il  n'est  enfant  qui  ne  soit  fier  et 
heureux  de  le  recevoir  de  ses  ascendants  et  qui  ne  porte  avec 
douleur  la  honte  de  ses  défaillances. 

Le  temps  nous  manque,  messieurs,  pour  nous  livrer  ici  à  des 
dévoleppements  qui  vous  intéresseraient.  Veuillez  vous  conten- 
ter des  indications  que  je  vous  donne,  et  dites-moi  si  la  loi  étant 
ce  qu'elle  est,  vous  songez  à  vous  révolter  contre  elle.  —  Mulle- 
ment.  Vous  la  respectez,  vous  en  tenez  compte,  et,  dés  qu'il 
s'agit  d'unir  les  destinées  de  vos  familles  à  d'autres  destinées, 
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VOUS  interrogez  scrupuleusement  le  sang,  les  habitudes,  la  for- 
tune, la  réputation  de  ceux  dont  vous  ambitionnez  l'alliance,  ou 
qui  recherchent  la  vôtre.  Que  s'il  manque  quelque  chose  à  la 
vie,  à  la  richesse,  à  l'honneur  qui  doivent  épouser  votre  vie, 
votre  richesse,  votre  honneur,  ce  n'est  point  une  accusation 
impie  qui  s'élève  de  votre  cœur  contre  l'auteur  et  le  maître  de 
tous  biens,  mais  un  sentiment  de  pitié  et  d'indignation  à  l'égard 
de  ceux  qui,  ayant  roQU  un  dépôt  sacré,  n'ont  pas  pu  ou  n'ont 
pas  su  le  transmettre  intégralement. 

Soyez  donc  conséquents  avec  vous-mêmes  et  tenez  compte  de 
la  loi  d'hérédité  dans  la  propagation  du  péché  originel.  A  l'ori- 
gine des  choses  Dieu  l'établit  et  la  promulgue.  Toute  sa 
vigueur  native  doit  être  employée  à  la  transmission  des  plus 
précieux  dons.  Adam,  en  eiFet,  sort  plein  de  vie,  de  force,  de 
beauté,  de  sainteté  des  mains  du  Créateur.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  entend  promulguer  la  loi  de  transmission:  Crescite  et 
multiplicamini.  Evidemment  il  ne  peut  se  multiplier  qu'en  so 
reproduisant  tel  qu'il  est.  S'il  donnait  moins  que  lui-même,  la 
loi  défaillirait.  Soit  donc  que  l'on  considère  la  justice  primor- 
diale comme  un  fief  tellement  inhérent  à  la  nature  humaine 
qu'il  doive  la  suivre  dans  le  mouvement  de  la  génération,  soit 
que  l'acte  générateur  lui-même  ait  été  doué  par  Dieu  d'une 
force  sacramentelle,  il  est  certain  qu'en  vertu  du  nmltiplica- 
mini  la  justice  originelle,  avec  les  privilèges  d'intégrité  qui 
en  découlent,  passera  du  premier  homme  à  ses  descendants. 

Mais  vous  connaissez  le  malheur,  messieurs.  Adam  a  préva- 
riqué  et  s'est  dépouillé  de  la  grâce;  donc,  plus  de  fief  attaché 
à  sa  nature,  plus  de  force  sacramentelle  dans  l'acte  par  lequel 
il  se  multiplie.  Cependant  la  loi  d'hérédité  demeure  et  suit  son 
cours.  Réduit  aux  seuls  éléments  et  aux  seuls  principes 
constitutifs  de  la  nature  humaine,  Adam  transmet  ce  qu'il  a. 
Mais  la  grâce,  qu'il  a  peixlue,  comment  la  transmet- 
trait-il ?  Nenio  dat  quod  non  habet.  Ses  descendants  seront 
donc  privés  des  dons  gratuits  dont  il  s'est  privé  lui-même, 
comme  l'eau  courante  est  privée  de  toute  vertu  si  l'on  enlève 
les  couches  minérales  que  traverse  sa  source,  comme  les  fruits 
de  l'arbre  sont  privés  de  leur  douce  saveur  si  l'on  dépouille  le 
sauvageon  de  sa  greiFe,  comme  vos  descendants  seront  privés  de 
votre  santé,  de  votre  fortune,  de  votre  lionneur  si  vous  les 
perdez. 

Rien  de  plus  simple.    Et,  bien  que  la  privation  do  h\  justice 
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originelle  soit  un  état  odieux  que  Dieu  ne  peut  voir  qu'avec 
colère,  parce  qu'il  offense  ses  desseins,  je  vous  défie  de  trouver 
dans  la  loi  d'hérédité,  alors  même  qu'elle  nous  devient  funeste, 
rien  qui  puisse  blesser  la  justice,  la  sagesse,  la  bonté,  la 
sainteté  divines. 

Telle  que  Dieu  l'a  établie,  l'hérédité  est  éminemment  une  loi 
de  solidarité.  Elle  fait  dépendre  le  sort  de  ceux  qui  naissent 
du  sort  de  leurs  générateurs,  parce  qu'ils  peuvent  être  consi- 
dérés comme  ne  formant  avec  eux  qu'un  seul  homme.  Heur  ou 
malheur  tout  dépend,  n'est-ce  pas,  de  celui  qui  porte  en  ces 
flancs  une  famille.  Noble,  glorieux  et  riche,  il  la  fait  participer 
à  sa  grandeur  et  à  sa  fortune.  Infâme,  dégradé,  dépouillé  de  ses 
biens,  banni  de  la  société  qu'il  a  outragée,  il  fait  porter  aux 
siens  le  poids  de  sou  crime  et  de  sa  misère.  Si  l'on  vous 
demande  pourquoi  cela,  messieurs,  vous  l'épondez  :  c'est  la  loi. 
Votre  raison  n'est  point  offensée  par  un  fait  particulier  et 
restreint  de  solidarité  et  si  l'on  vous  met  en  présence  du  fait  le 
plus  général,  le  plus  universel,  vous  vous  étonneriez,  comme  si 
les  choses  changeaient  de  nature  quand  elle  prennent  une  plus 
haute- et  plus  vaste  importance  ! 

Considérez  donc,  je  vous  prie,  que  le  vivant  dont  toutes  les 
générations  doivent  recueillir  l'héritage,  possède  à  lui  tout  seul 
toute  la  nature  humaine.  Adam  est  l'homme-espéce.  L'huma- 
nité entière  contenue  dans  sa  personne  est  solidaire  de  ses  actes 
et  de  son  sort,  puisqu'il  doit  se  reproduire  tel  qu'il  est.  Rien 
de  plus  juste.  Qui  héritera,  sans  l'avoir  mérité,  des  dons  gra- 
tuits de  la  libéralité  divine,  peut  en  être  privé  sans  avoir 
déménité  personnellement,  du  moment  que  celui  qui  les  possé- 
dait pour  l'espèce  s'en  dépouille  volontairement.  La  stabilité 
des  lois  demande  cette  solidarité  dans  l'hérédité.  Autrement 
Dieu  peut  être  condamné  à  remanier  sans  cesse  son  œuvre. 
Aujourd'hui,  par  exemple,  il  supprimera  un  Adam  prévaricateur 
pour  recommencer  l'espèce  dans  un  autre  juste;  mais  cet  autre 
juste,  après  avoir  re^u  l'ordre  de  se  multiplier,  pourra  préva- 
riquer  aussi,  et  un  autre  encore  et  toujours;'  l'espèce  humaine 
ne  commencera  jamais.  Cela  est  insensé,  messieurs.  Il  n'y  a 
que  la  solidarité  qui  puisse,  en  fixant  la  loi  d'hérédité,  de  quel- 
que côté  que  la  créature  fasse  fléchir  son  action,  prévenir  l'éter- 
nel conflit  delà  malice  contre  la  puissance  de  Dieu.  Bien  loin 
donc  d'être  contraire  à  la  justice  divine,  la  loi  d'hérédité,  en 
tant  qu'elle  implique  la  solidarité,  est  une  vive  expression  de 
cette  justice. 


710  ANNALES  CATHOLIQUES 

Je  dis  en  second  lieu  que  l'hérédité  est  une  loi  d'harmonie. 
Elle  a  pour  but,  eu  effet,  de  produire  dans  l'espèce  humaine^ 
une  constante  unité.  Assez  souple  pour  se  prêter  à  des  variétés 
purement  accidentelles,  elle  demeure  inflexible  dès  qu'il  s'agit 
de  la  constitution  même  de  la  nature  humaine.  Quoi  qu'il  arrive, 
il  faut  que  cette  constitution  soit  partout  la  même.  Le  crescite 
■et  inultiplicamini  ne  peut  avoir  qu'un  effet  :  ou  la  nature  avec 
ses  dons  et  privilèges,  ou  la  nature  avec  ses  seuls  principes 
essentiels;  mais  pas  de  mélange.  Imaginez,  je  vou-s  prie,  que 
Dieu,  s'affranchissant  de  la  loi  d'hérédité,  renouvelle  en  chaque 
enfant  des  hommes  le  don  de  justice  et  d'intégrité  qu'il  fit  à 
Adam.  Imaginez  que  chacun  de  nous  est  soumis  à  une  épreuve 
qui  doit  décider  de  son  sort. 

Vous  aurez  bientôt,  grâce  à  l'infidélité  des  uns,  à  la  fidélité 
des  autres,  deux  races  disparates  dans  l'humanité  fille  d'un 
même  père.  Une  race  pécheresse,  condamnée  à  l'erreur,  à 
l'ignorance,  aux  passions,  à  la  souffrance,  à  la  mort,  près  d'une 
race  innocente,  lumineuse,  impassible,  immortelle  ;  promiscuité 
monstrueuse  où  éclateront  à  toute  heure  des  tempêtes  de  sombre 
envie,  de  haine  enragée  et  d'effroyables  blasphèmes.  C'est  bien 
assez,  hélas!  que  les  méchants  luttent  avec  tant  d'ardeur  contre 
les  bons,  bien  qu'ils  leur  soient  unis  par  la  fraternité  de  la 
nature,  de  la  faiblesse  et  du  malheur.  Oh  !  non,  cette  fraternité 
n'est  plus  le  bel  ordre  que  Dieu  avait  préparé,  mais,  du  moins, 
c'est  un  reste  d'harmonie  où  l'on  reconnaît  encore  dans  les 
ombres  du  péché,  l'empreinte  de  la  sagesse  divine. 

En  troisième  lieu,  l'hérédité  est  une  loi  d'effusion.  Considérée 
dans  le  chef  de  la  famille  humaine,  elle  le  configure  plus  que 
toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre  à  ce  bien  suprême, 
dont  la  tendance  est  de  se  répandre.  Comme  Dieu  est  le  principe 
universel  des  choses,  il  est,  lui,  le  principe  universel  de  l'hu- 
manité, et  son  pouvoir  de  donner  s'accroît  de  toutes  les  grâces 
dont  sa  nature  est  originairement  enrichie.  Trop  préoccupés  de 
ce  qui  vous  manque,  messieurs,  vous  oubliez  trop  facilement 
les  grands  biens  que  la  loi  d'hérédité  vous  promettait,  et  vous 
osez  accuser  la  bonté  de  votre  Créateur  comme  si  ce  n'était  pas 
contre  ses  intentions  que  la  puissance  transmissive  de  votre 
premier  ancêtre  ait  été  énervée.  Cependant,  même  dans  ces 
conditions,  c'est  encore  un  bien  qui  vous  vient  directement  et 
immédiatement  dé  l'hérédité  ;  car  la  nature  humaine  est  ici- 
bas  la  plus  noble  des  natures  créées.  Maudissez,  si  vous  avez 
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l'imprudence  de  croire  que  vous  eussiez  été  plus  fidèles  que 
lui,  le  malheureux  père  qui  vous  a  appauvris  ;  mais  remerciez 
la  divine  bonté  de  lui  avoir  conservé  la  force  de  vous  trans- 
mettre le  bien  de  la  nature  après  le  naufrage  de  la  justice. 

Oui,  bénissez  la  bonté  de  votre  Dieu  et  admirez  sa  sainteté, 
car  l'hérédité  est  une  loi  de  haute  moralité.  Quoi  de  plus  capa- 
ble d'imposer  à  un  homme  le  respect  de  soi-même  que  la  pensée 
qu'il  contient  les  germes  de  générations  infinies,  et  que  ces 
germes  seront  ce  qu'il  les  fera.  Ni  les  tentations  qui  vous  tour- 
mentent, ni  les  séductions  qui  vous  assiègent,  ni  les  promesses 
menteuses  de  la  volupté,  ni  les  scandaleux  exemples  du  monde 
ne  triompheront  de  votre  raison  et  de  votre  courage,  messieurs, 
si  vous  tendez  l'oreille  à  l'avenir  pour  y  entendre  les  plaintes 
de  votre  postérité. 

Ces  profanations  trop  fréquentes,  ces  altérations  profondes  du 
bien  sacré  delà  vie  dont  vos  fils  porteront  en  leur  chair  flétrie  les 
traces  indélébiles  sont,  hélas  !  le  fruit  du  criminel  oubli  de  votre 
puissance  génératrice.  Dieu  vous  l'avait  donnée,  cette  puissance, 
pour  vous  inviter  à  l'entourer  de  la  protection  de  vos  vertus. 
Et  si,  remontant  jusqu'à  sa  source,  alors  que  le  genre  humain 
fermentait  dans  une  seule  vie,  nous  cherchons  à  nous  rendre 
compte  de  ces  paroles  adressées  à  Adam  :  Crescite  et  multijjlt- 
camini,  nous  y  reconnaîtrons  un  avertissement  de  la  sainteté 
de  Dieu  à  la  créature  ;  comme  s'il  lui  disait  :  «  Je  suis  père  de 
toutes  choses,  sois  père  de  l'humanité;  mais  je  suis  saint,  sois 
saint  comme  moi.  » 

Ainsi  donc  l'hérédité,  loi  de  solidarité,  d'harmonie,  d'efl'u- 
sion,  de  haute  moralité,  est,  du  côté  de  Dieu,  une  loi  de  justice, 
de  sagesse,  de  bonté,  de  sainteté.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut 
s'en  prendre  si  elle  est  devenue  pour  nous  une  loi  de  péché 
et  de  misère. 

Après  cette  explication  de  la  loi  d'hérédité,  le  Révérend 
Père  réfute  deux  objections.  La  première,  tirée  de  la  géné- 
ration même  de  l'homme.  L'acte  de  l'homme  dans  la  géné- 
ration s'arrête,  dit-on,  aux  confins  de  la  chair,  c'est  de  Dieu 
que  l'âme  vient  directement.  Donc,  Dieu  est  le  premier  cou- 
pable du  vide  qu'il  déteste  en  nous,  puisqu'il  dépend  de  lui, 
ou  de  refuser  à  une  chair  infirme  l'esprit  qui  va  déchoir  eu 
l'épousant,  ou  de  communiquer  à  cet  esprit  une  telle  abon- 
dance de  vie  que  la  chair  se  relève  par  son  union  avec  lui. 
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Cette  objection  repose  sur  une  double  erreur  :  1°  il  est 
tout  à  fait  faux  que  Dieu  puisse  à  son  gré  refuser  l'àme  à  " 
la  chair  qui  la  réclame  ;  du  moment  que  toutes  les  conditions 
de  l'acte  par  lequel  l'homme  engendre  sont  normalement 
remplies,  il  a  droit  à  ce  que  toute  sa  nature  soit  reproduite, 
et  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire  Dieu  le  doit  faire  pour  accomplir 
la  loi  qu'il  a  lui-même  établie  ;  2°  il  est  tout  à  fait  faux  que 
Dieu  soit  tenu,  en  tant  que  créateur,  de  communiquer  à 
l'àme  plus  de  vie  que  n'en  exige  essentiellement  sa  nature. 
En  vertu  delà  loi  établie,  le  droit  de  l'homme  se  borne  à 
ce  que  sa  nature  soit  reproduite  telle  qu'elle  est  en  lui. 
Cette  nature  étant  réduite  par  le  péché  à  ses  seuls  principes 
constitutifs,  Dieu  ne  lui  doit  pas  davantage. 

La  seconde  objection  est  tirée- du  sort  des  enfants  morts 
avec  la  faute  originelle  et  exclus  pour  cela  du  royaume  des 
cieux,  condamnés  aux  tortures  imméritées  de  la  damnation. 
A  cette  objection,  l'orateur  répond  j)ar  les  paroles  mêmes 
de  saint  Thomas  qui  affirme  que  la  damnation  de  ceux  qui 
sont  morts  avec   la  seule  faute  originelle  consiste  dans  la 

seule  privation  de  la  vision  divine ;  que  les  âmes  des  en--, 

fants,  ne  sachant  pas  qu'elles  sont  privées  d'un  si  grand 
,  bien,  n'éprouvent  aucune  douleur  de  cette  privation  et  pos- 
sèdent en  paix  le  bien  de  la  nature....;  que,  pendant  qu'on 
accuse  la  justice  divine,  ils  bénissent  l'aimable  créateur  qui 
leur  a  donné  la  vie  et  sont  heureux  des  biens  et  des  perfec- 
tions naturels  qu'ils  tiennent  de  son  infinie  bonté. 

Cessez  donc  de  vous  révolter  contre  leur  sort,  et  au  lieu 
d'aller  chercher  dans  un  monde  mystérieux  des  objections 
contre  les  perfections  de  Dieu,  admirez  en  vous  les  prodiges  de 
son  amour.  II  pouvait  bannir  à  jamais  l'humanité  de  la  gloire  de 
la  vision  intuitive,  et  ne  lui  laisser  pour  terme  que  le  bonheur 
réduit  de  la  nature,  conquis  par  les  luttes  obscures  de  la  raison 
contre  les  appétits  ;  mais  il  a,  malgré  tout,  maintenu  ses  géné- 
reux desseins  et  décrété  ce  plan  grandiose  de  réparation  où  nous 
avons  vu  se  manifester  avec  tant  d'éclat  sa  puissance,  sa  sagesse, 
son  amour,  sa  justice,  sa  miséricorde. 

Le  péché  qui  devait  l'éloigner  de  nous  le  rapproche  à  tel 
point  qu'il  devient  membre   de   la  famille  humaine  et   se  fait 
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connaître  comme  jamais,  peut-être,  il  n'eût  été  connu  dans  un 
autre  état.  Le  péché  qui  pouvait  éternellement  nous  amoindrir 
devient  l'occasion  d'un  relèvement  où  l'humanité  acquiert  une 
dignité  divine.  —  Que  nous  faut-il  de  plus?  —  Arrière  !  arrière  ! 
les  difficultés  imaginaires  qui  épouvantent  notre  foi.  Laissons 
les  rationalistes  ignorants  ou  déloyaux  crier  à  la  déraison,  à 
l'injustice,  à  la  barbarie,  et  chantons  de  nouveau  avec  l'Église: 
Heureuse  faute,  qui  nous  a  valu  une  telle  réparation!  0  felio: 
culpa,  quœ  talem  meruit  habere  redemptorem  !  —  Par  un  seul 
homme  la  honte  et  la  mort,  par  un  seul  homme  la  gloire  et  la 
vie.  Nous  sommes  déchus  !  profitons  de  la  connaissance  de  no.tre 
déchéance  pour  confesser  humblement  notre  ignorance  et  nos 
erreurs,  pour  veiller  sur  nos  passions  et  nous  tenir  prêts  à  les 
combattre,  pour  nous  résigner  à  la  douleur  et  nous  mettre  en 
garde  contre  les  surprises  de  la  dernière  heure.  Nous  sommes 
réparés!  profitons  de  notre  réparation  pour  demander  à  la  foi 
les  lumières  qui  manquent  à  notre  raison,  à  la  grâce  le  courage 
et  les  forces  qui  manquent  à  notre  volonté,  pour  faire  mériter 
nos  soufî"rances  et  nous  préparer  une  mort  sainte. 


LE  CONGRES  CATHOLIQUE 

Nous  avons  reçu  du  Comité  catholique  de  Paris  la  com- 
munication suivante  que  nous  nous  empressons  de  publier  : 

Les  Comités  catholiques  tiendront  leur  sixième  Assemblée 
générale  dans  la  semaine  de  Pâques,  les  3,  4,  5,  6  et  7  avril  pro- 
chain, au  lieu  ordinaire  de  ces  Assemblées,  84^  rue  de  Grenelle 
Saint-Germain,  sous  la  présidence  d'honneur  de  S.  Em.  le 
Cardinal  archevêque  de  Paris. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES  COMITÉS  CATHOLIQUES 

SIXIÈME    ANNÉE.  —  3,   -4,    *>,   G,  >  avi-îl    1  ©TT. 
PRÉSIDENT   D'HONNEUR 

SON    ÉMINENCE    LE  CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

PRÉSIDENT 
M.  Ch.  Chesnelono,  sénateur. 
VICE-PRÉSIDENTS 
MM.  CoMBiER,  ancien  député, 
DE  BovENT  (Tours), 
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MM.  le  Cte  de  Caulaincourt  (Lille), 
le  D""  Charruau  (Nantes), 
le  Vte  DE  MoROGUEs  (Orléans), 
Paranque  (Marseille), 
Bailloud,  président  du  Comité  de  Paris. 

PRÉSIDENTS  DES  COMMISSIONS. 
1"    MM.  C.  DE  Mont  de  Benque, 
2""*  E.  Keller,  député  du  Haut^Rliin, 

3°"  E.  Carron,  ancien  député, 

-    4°*  Ad.  Baudon, 

5™*  G.  DE  Saint-Victor,  ancien  député, 

6"*  L.  DE  Vergés, 

7"'  le  duc  DE  Brissac, 

8™'  P.  Besson,  ancien  député, 

9"*  Ct.  de  belcastel,  sénateur. 

Tous  les  travaux  destinés  à  l'Assemblée  générale  doivent 
être  communiqués  d'abord  à  MM.  les  présidents  des  commis- 
sions desquelles  ressortent  ces  travaux. 

Aucun  rapport  ne  peut  être  lu  en  séance  publique  sans  l'au- 
torisation : 

1°  De  la  Commission  dans  laquelle  il  a  été  lu  et  discuté  ; 

2°  Du  bureau  de  l'Assemblée. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES   COMITÉS  CATHOLIQUES 
3,  4,  15.  6,  r,  avril    ISTT. 

PROGRAMME 

PREMIÈRE  COMMISSION 
Œuvre  de   I^rîères. 

Président:  MM.  C.  de  Mont  de  Benque. 

Vice-présidents  :  le  T.  R.  P.  Delaporte,  Supérieur  général  des 

Prêtres  de  la  Miséricorde  (Paris). 
M.  le  M" DE  NicoLAY  (Boulogne-sur-Mer). 

programme  pour  1877 
1*  Unions  locales  de  prières  sur  le  modèle  de  celles  de  Lille 
et  de  Paris.  —  Utilité  de  les  généraliser  dans  tous  les  diocèses, 
avec  l'autorisation  de  NN.  SS.  les  Evêques. 
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2°  Œuvi'cs  du  très-saint  Sacrement. 

3°  Œuvres  spéciales  d'Adoration  nocturne. 

4°  Œuvre  de  la  Communion  réparatrice  des  blasphèmes  et 
de  la  profanation  du  dimanche. 

5"  Utilité  des  confréries  paroissiales  ;  moyens  pratiques  de  les 
développer  et  de  venir  en  aide  aux  eftbrts  de  MM.  les  Curés. 

DEUXIÈME  COMMISSION 

Œuvres   iiontificales. 

Président  :  M,  Emile  Keller,  député  du  Haut-Rhin. 
Vice-prësidents  :  M.  l'abbé   Jeannin,  Missionnaire  apostolique 
(Besançon). 

M.  le  D''  Regnault  (Rennes). 

.    programme  pour  1877 

1°  Denier  de  Saint-Pierre.  —  Adresses  et  députatious  au  Sou- 
verain-Pontife. —  Enseignements  pontificaux  :Étude  et  défense  ; 
publicité  des  documents. 

2"  Propagation  des  pèlerinages  à  Rome. 

3"  Offrandes  au  Souverain-Pontife,  à  l'occasion  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  èpiscopat,  qui  arrive  le  21  mai  1877. 

TROISIÈME  COMMISSION 

Œuvres  en  général. 

Président;  M.  Emile  Carron,  ancien  député. 
Vice-présidents  :  MM.  L.  de  Cisbey  (Lyon). 

l'abbé  Ch.  de  Courcy,  vice-promoteur  du 
diocèse  (Paris). 

le  B°"  de  Férussac  (Versailles). 

J.  DE  MoussAC  (Montmorillon). 

PROGRAMME    POUR  1877 

P  Œuvre  de  l'observation  du  Dimanche. 

Fermeture  des  gares  de  marchandises  à  petite  vitesse  les 
dimanches  et  jours  fériés;  refus  des  colis  livrés  le  dimanche. 

2°  Utilité  d'établir  des  conférences  populaires  et  des  cours 
donnant  un  sérieux  enseignement  chrétien,  et  répondant  aux 
objections  les  plus  répandues.  —  Moyens  divers  et  pratiques 
d'établir  ces  conférences. 

3°  Nécessité  de  s'occuper  dans  les  ports  de  mer  de  la  situation 
matérielle   et  morale  des  marins.  —  Logement  des  marins  à 
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terre.  —  Société  de  prévoyance  pour  eux.  —  Lieux  de  réunion 
pour  ces  marins. 

Vaut-il  mieux  réunir  ces  marins  dans  des  maisons  spéciales, 
auxquelles  on  adjoindrait  des  lieux  de  délassement,  ou  bien 
peu1>-on  les  faire  recevoir  avec  utilité  dans  les  cercles  ouvriers 
déjà  existants  ? 

Nécessité  de  créer  des  commissions  spéciales  locales  s'occu- 
pant  dans  chaque  port  de  mer  de  la  solution  pratique  de  cette 
question. 

4°  Aumônerie  militaire.  —  Étude  des  résultats  pratiques 
de  la  loi  sur  l'aumônerie  ;  résultats  des  cercles,  des  bibliothè- 
ques militaires,  —  Messes  pour  les  conscrits  et  volontaires 
d'un  an  au  moment  de  leur  départ.  —  Généralisation  de  cette 
institution  dans  toutes  les  paroisses.  —  Distribution  de  bons 
livres,  tels  que  les  Manuels  du  soldat  ou  du  marin,  pour  cha- 
cun des  jeunes  gens  qui  partent.  —  Bibliothèques  des  sous- 
officiers  et  soldats. 

5°  Congrès  régionaux  pour  les  Comités  catholiques.  —  Étude 
et  propagation  des  travaux  qui  s'y  accomplissent  —  Multipli- 
cation de  ces  réunions. 

QUATRIÈME  COMMISSION 

Enseignement 

Président:  M.  Ad.  Baudon. 
Vice-présidents  :  MM.  L.  Cavrois  (Arras). 

G.  Champeaux  (Lille). 

Fayet  (Châteauroux). 

H.  Frère  (Rouen). 

PROGRAMME    POUR    1877 

1°  Nécessité  de  créer  des  écoles  industrielles,  commerciales 
et  agricoles,  oii  l'enseignement  religieux  ait  la  place  à  laquelle 
il  a  droit,  et  d'aider  celles  qui  existent  déjà.  —  Etude  des  éta- 
blissements actuels.  —  Examen  des  meilleures  conditions  pour 
les  créations  à  faire. 

2°  Nécessité  do  conserver  à  l'enseignement  libre  les  garanties 
que  lui  accorde  la  composition  actuelle  du  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique. 

3°  Situation  des  Universités  catholiques  organisées  jusqu'à  ce 
jour.  —  Question  des  internats  et  des  cercles  d'étudiants  dépen- 
dant de  ces  Universités.  —  Moyen  d'aider  au  développement 
des  Universités  catholiques. 
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4°  Nécessité  d'encourager  les  noviciats  des  congrégations  en- 
seignantes d'instruction  primaire. 

5°  Inconvénients  de  l'uniformité  des  prescriptions  administra- 
tives pour  toutes  les  communes  de  France,  en  matière  d'ins- 
truction primaire. 

6°  Moyens  pratiques  do  développer  l'esprit  chrétien  dans  l'en- 
seignement primaire. 

7°  Examen  des  différents  projets  do  loi  émanés  de  l'initiative 
individuelle,  et  ayant  pour  objet  de  modifier  la  législation  sur 
l'instruction  primaire. 

8°  Etude  sur  le  rôle  et  les  fonctions  des  délégués  cantonaux. 
Du  droit  de  MM.  les  curés  dans  la  visite  des  écoles. 

CINQUIÈME  COMMISSION 
Ivresse. 

Président:  M.  de  Saint-Yictor,  ancien  député. 
Vice-présidents  :  MM.  G.  de  Beaucourt  (Paris). 

le  Vte  de  la  Bigne  (Etampes). 

le  Vte  A.  DE  Ginestous  (Montpellier). 

PROGRAMME    DE    1877 

Deroira  des  catholiques  en  faveur  de  la  presse  religieuse  et 
de  la  propagande  populaire. 

Des  difl'érents  moyens  de  propagande  : 

1°  Journaux  populaires. 

2°  Brochures. 
■    3°  Tracts. 

4°  Almanaehs. 

Études  des  modes  de  diflusion. 

SIXIÈME  COMMISSION 
Économie  sociale   catholique. 

Président  :  M.  L.  de  Vergés. 

Vice-président  :  MM.  Aubry,  ancien  député  (Paris), 
A.  BiRÉ  (Lugon), 
L.  Harmel  (Reims), 
DE  Lafollye  (Toui's). 
Antonin  Rondelet  (Paris). 

PROGRAMME  DE  1877. 

1°  Nécessité  pour  les  catholiques  de  s'occuper  des  questions 
économiques  et  d'opposer  le  programme  chrétien  aux  pro- 
grammes socialistes  et  matérialistes. 

52 
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2"  Conséquences  désastreuses  du  naturalisme,  c'est-à-dire 
des  négations  religieuses  introduites  dans  le  fonctionnement  de 
tous  les  phénomènes  économiques  envisagés  dans  leur  ensemble 
ou  sépai'ément. 

3°  Conséquences  contraires  produites  par  le  principe  chré- 
tien hautement  confessé  et  sincèrement  pratiqué,  notamment 
dans  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  de  tous  rangs,  de 
tous  âges,  de  tout  sexe. 

4*^  Examen  des  législations  comparées,  des  œuvres  spéciales 
et  des  moyens  divers,  inspirés  par  le  principe  chrétien,  proposés 
ou  appliqués  pour  fortifier  progressivement  dans  l'ordre  écono- 
mique les  trois  grandes  unités  nationales. 

A.  La  fainille  civile  : 

1°  Droit  à  la  succession,  liberté  testamentaire. 
2"  Internats  laïques  ou  congréganistes. 
3°  Travail  des  femmes  et  des  enfants. 
4°  Patronage  des  détenus. 
•     5°  Responsabilité  de  l'homme  dans  les  faits  de  séduction,  etc. 

B.  La  famille  industrielle  : 

1°  Ouvroir,  stage,  apprentissage,  renseignements  profes- 
sionnels. 

2°  Union  des  patrons.  * 

3°  Cercles  des  ouvriers.  Syndicats. 

4°  Monographies  d'usines  chrétiennes  et  propagande  des  bons 
exemples,  etc. 

C.  La  famille  communale  ou  2^'''0vinciale  : 

1°  Assistance  publique  et  privée;  domicile  de  secours  (loi  du 
6  vendémiaire  an  II)  ;  rapatriement  des  vagabonds  dans  leurs 
communes.  Enfants  trouvés.  Tours.  Patronages. 

2°  Union  des  pères  et  mères  de  famille  pour  défendre  leurs 
droits  et  exercer  leurs  devoirs  en  matière  d'enseignement  i)ri- 
maire, 

3°  Associations  de  bienfaisance,  de  rapatriement  ou  de  secours 
mutuels,  formées  entre  compatriotes,  soit  dans  les  limites  d'une 
commune,  d'un  département  ou  d'une  province,  soit  en  dehors 
de  ces  limites,  à  l'effet  d'entretenir  les  sentiments  de  confrater- 
nité qui  se  rattachent  à  une  origine  commune. 
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SEPTIÈME  COMMISSION 
Art  chrétien. 

Président  :  M.  le  duc  de  Brissac. 

Vice-présidents:  MM.  le  Cte  d'Alvimare  de  Feuquières 

(Chartres), 
le  B°°  d'Avril. 
Félix  Clément, 
programme  de  1877. 
1°  Rechercher  les  moyens  de  fonder  des  écoles  catholiques 
pour  l'enseignement  des  arts  à  tous  les  degrés  ; 
2°  De  l'imagerie  populaire  ; 

3"  Représentation  des  sujets  religieux,  en  particulier  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  et  du  Chemin  de  la  Croix  ; 
4°  Décoration  des  églises,  verrières,  etc. 

HUITIÈME    COMMISSION 
CouLentieiix. 

Président  :  M.  Paul  Bbsson,  ancien  député. 
Vice^président  :  MM.  Bresson  (Dijon), 

Hain  (Caen), 

F.  L auras  (Paris). 

PROGRAMME    DE    1877. 

1°  Nécessité  de  former  des  sociétés  de  jurisconsultes  ajant 
pour  but  d'étudier  les  questions  de  législation  qui  intéressent 
le  plus  la  religion  et  l'exercice  du  culte. 

2°  Situation  légale  des  communautés  religieuses. 

NEUVIÈME  COMMISSION 
Xenre  Sainte  et  Orient. 

Président  :  M.  Gr.  de  Belcastel,  sénateur. 
Vice-président  :  M.  Louis  de  Baudicour. 

PROGRAMME    DE    1877. 

1"  p]tat  des  différents  cultes  chrétiens  dans  l'Orient,  et  spécia- 
lement dans  l'Empire  ottoman. 

2°  Situation  religieuse  en  Bulgarie. 

3°  Efforts  et  résultats  de  la  propagande  protestante  en  Orient, 
et  spécialement  dans  le  Liban. 

4°  Moyen  de  favoriser  les  pèlerinages  et  les  établissements 
catholiques  en  Terre-Sainte.  Pèlerinages  à  bon  marché. 
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5°  Progamme  d'études  et  de  recherches  à  faire  sur  les  pro- 
grés de  l'Islamisme  au  centre  de  l'Afrique  et  en  Asie. 

0°  Œuvres  fondées  parmi  les  Arabes,  les  Kabyles  et  les  nègres 
du  Soudan. 

7"  Y  a-t-il  lieu  de  provoquer  des  pèlerinages  à  la  chapelle  de 
Saint-Louis  de  Carthage? 

AVIS  DIVERS  RELATIFS  A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

Les  séances  générales  et  les  séances  des  commissions  ont  lieu 
rice  de  Grenelle  Saint-Germain,  84. 

Les  séances  générales  se  tiennent  tous  les  soirs  à  huit  heures 
précises. 

L'heure  de  réunion  des  commissions  sera  indiquée  pour  le 
premier  jour  sur  VHoraire,  et  pour  les  jours  suivants  sur  un 
tableau  spécial. 

Les  dames  sont  admises  aux  séances  générales  du  soir,  sur  la 
présentation  de  lettres  d'invitation  personnelles. 

Pendant  toute  la  dure'e  de  l'Assemblée  générale,  les  bureaux 
du  Comité  sont  transfères  84^  rue  de  Grenelle  Saint-Germain. 


REVUE  ECONOMIQUE  ET  FINANCIERE 

Il  y  a  huit  jours,  nous  recommandions  la  prudence  et  nous 
faisions  remarquer  que  la  paix  n'étant  pas  assurée,  il  ne  fallait  pas 
se  laisser  trop  emporter  aux  idées  de  hausse.  Cette  semaine,  nous 
serions  presque  tentés  de  prêcher  la  confiance,  en  voyant  que  le 
mouvement  de  baisse  se  précipite  avec  trop  de  rapidité,  quoique  la 
situation  ne  soit  pas  encore  désespérée. 

Nous  recommandions  la  prudence  pour  prévenir  la  panique  ;  la 
baisse  qui  s'est  produite,  et  qui  annonce  une  assez  mauvaise  fin  de 
mois,  devrait  s'arrêter  au  point  où  elle  est  parvenue.  La  paix  n'est 
pas  faite,  la  guerre  redevient  très-probable  :  le  fameux  protocole 
de  Londres,  sur  lequel  s'appuyaient  les  haussiers,  ne  sera  pas  signé  ; 
l'Angleterre  renonce  à  une  lutte  dans  laquelle  elle  se  trouve  sans 
alliés  (c'est  le  résultat  de  l'écrasement  de  la  France  en  1870),  et 
l'on  voit  se  reformer  l'alliance  des  trois  empires,  qui  entraînent 
l'Italie  avec  eux.  La  France  ne  compte  plus.  Tristes  perspectives 
pour  les  spéculateurs,  pour  le  commerce  et  pour  l'industrie. 

A  la  Bourse  du  lundi  1 9  mars,  le  3  pour  cent  avait  monté 
jusqu'à  74,55,  le  5  pour  cent  jusqu'à  108,70  ;  la  Bourse  du  samedi 
suivant  a  vu  ces  deux  cours,  le  premier  à  72,40,  le  second  à  107,35  : 
on  va  sans  doute  remettre  en  circuUitiou  de  meilleures  nouvelles, 
et  les  fonds  remonteront;  mais  la  liquidation  du  31  mars  sera  la- 
borieuse, on  doit  s'y  attendre. 
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On  ne  saui'ait  s'étoimer  que  les  valeurs  de  crédit,  qui  avaient 
I)rofité  de  la  hausse  des  rentes,  aient  sensiblement  fléchi  avec  elle. 
Les  titres  des  grandos  compagnies  de  cliemin  de  fer  ;:ont  aussi 
plus  faibles  que  la  semaine  précédente  ,  ceux  des  chemins  de  fer 
secondaires,  qui  viennent  d'occuper  la  Chambre  des  députés,  sont 
dans  un  plus  triste  état.  La,  discussion  ne  leur  a  pas  été  fa^'o^a- 
ble  ;  l'exploitation  est  pour  eux  très-onérense  ;  de  là,  baisse  des 
obligations.  La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Eouen  à  Orléans 
vient  même  d'être  déclarée  en  faillite;  c'est  là  un  argument  bien 
fort  pour  les  partisans  des  grandes  Compagnies. 

Les  intempéries  de  la  saison  laissent  l'agriculture  dans  les 
mêmes  incertitudes.  Les  inondations  ont  recommencé  sur  plusieurs 
points,  et  l'humidité  extrême  du  sol  retarde  la  végétation,  qui 
s'était  d'abord  trouvée  très-avancée.  On  aurait  besoin  d'une  quin- 
zaine de  jours  de  beau  temps  pour  que  l'excès  d'humidité  dispa- 
raisse et  qu'on  ])uisse  se  livrer  aux  travaux  agricoles  que  l'hiver 
anormal  qui  vient  de  finir  a  rendus  urgents. 

Nous  avions,  il  j  a  huit  jours,  d'assez  bonnes  nouvelles  de  la 
peste  bovine  ;  ces  bonnes  nouvelles  ne  semblent  pas  se  confirmer. 
Eteint  sur  un  point,  le  foyer  d'infection  se  rallume  sur  un  autre. 
Le  fléau  vient  de  faire  son  apparition  tout  près  de  Londres  : 
85  bêtes  ont  été  atteintes,  et  il  a  fallu  ahattre  les  85  bêtes  restantes 
d'un  magnifique  troupeau  de  vaches  laitières.  L'Allemagne  est 
toujours  sur  le  qui. vive.  L'Autriche,  indemne  jusqu'ici,  voit  le 
fléau  sur  la  frontière  de  la  Galicie.  La  terreur  est  telle  en  Angle- 
terre, que  des  pétitions  demandent  la  prohibition  absolue  de  toute 
importation  de  bétail  ;  il  est  probable  que  cette  mesure  sera  prise. 

N"os  concours  agricoles  vont  bientôt  s'ouvrir;  il  importe  de 
veiller,  pour  que  ces  grandes  réunions  ne  deviennent  pas  une  cause 
de  propagation  du  fléau,  s'il  envahissait  quelque  point  du  territoire 
français. 

A.  F. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 


65.  Hîstoîfc  <les  météo-  —  broché,  6  fr.  ;  cartonné   traii- 

i*es  et  ïîes  g-i-ands  pliéno-  ches  dorées,  8  francs. 

iisènes    de   5a    iiatui'e,  par  Los     météores    et    les    grands 

J.    Rarabosson,    S"    édition,     gr.  phénomènes    de   la   nature    sont 

in-8"    raisin    de    xii-464    pages,  la  source   des   connaissances    les 

illustré  de  90  gravures  et  de  deux.  plus   variées,   les   phis   curieuses 

planches  chroniolithograpliiques;  et  les  plus  généralement  utiles. 

Paris,    1877,  chez  Firmin  Didot;  En  effet,  les  phénomènes  météo- 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent 
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roliques  nous  presseat  ea  quel- 
que sorte,  nous  touchent  sans 
cesse,  ils  nous  intéressent  dans 
nos  demeures,  dans  notre  alimen- 
tation, dans  nos  vêtements,  en 
un  mot,  ils  influent  sur  la  vie 
tout  entière  de  l'homme.  La 
météorologie  est  pour  ainsi  dire 
une  science  d'application  univer- 
selle, la  science  par  excellence 
des  gens  du  monde  :  il  n'est  en  effet 
piu3  permis  à  personne  d'ignorer 
ce  que  c'est  que  l'atmosphère, 
le  vent,  les  nuages,  la  pluie,  la 
neige,  la  grêle,  la  foudre,  l'arc- 
en-ciel,  etc.  1j  Histoire  des  7né- 
têores  est  donc  une  bonne  fortune 
pour  tout  lecteur  qui  veut  s'ins- 
truire sans  peine  ;  dans  ce  gra- 
cieux ouvrage  on  comprend  la 
science  par  une  simple  lecture, 
une  foule  de  faits  curieux,  de 
souvenirs  de  voyage  captivent,  et 
de  magnifiques  gravures  parlent 
aux  veux  en  même  temps  qu'à 
l'esprit.  Ajoutons  qu'il  peut  être 
utile  aux  savants  aussi  bien 
qu'aux  gens  du  monde,  car  l'au- 
teur n'a  rien  négligé  de  ce  que 
la  science  a  de  plus  avancé  tout 
en  la  mettant  à  la  portée  de  tous  ; 
les  nouvelles  météorologiques  les 
plus  récentes  y  sont  consignées. 
Cet  important  ouvrage  et  V His- 
toire des  astres  du  même  auteur  : 
qui  a  également  un  si  beau  suc- 
cès, se  complètent  l'un  l'autre, 
car  l'astronomie  et  la  météoro- 
logie sont  deux  sciences  sœurs 
si  l'on  considère  la  grandeur,  la 
majesté  et  l'intérêt  que  présen- 
tent les  phénomènes  qu'elles  étu- 
dient, et  les  avantages  qu'elles 
offrent  pour  le  développement 
de  l'esprit  et  du  cœur. 


65.  Le  R.  I».  Pierre  Oll- 
vaint,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  Journal  de  ses  retraites 
annuelles  de  1860  à  1870;  2  vol. 
in-12  de  vi-284  et  288  pages; 
3"    édition  ;    Paris,    1877,     chez 


Edouard    Baltenweck  ;    —   prix  : 
5  francs. 

«  L'apostolat  du  P.  Olivaint  se 
poursuit  après  sa  mort,  plus  actif  i 
et  plus  fécond  peut-être  que 
durant  sa  vie  pourtant  si  pleine  ;  » 
dit  le  P.  Clair,  éditeur  des  Re- 
traites annuelles.  C'est  là  que 
se  trouve  la  force  de  l'Eglise. 
Ses  ennemis  en  croient  tuer  les 
plus  zélés  serviteurs,  et  la  mort 
de  ceux-ci  ne  fait  que  leur  élever 
une  chaire  plus  retentissante, 
d'où  leur  parole  s'étend  à  de  plus 
nombreux  éditeurs.  Le  martyr 
de  la  Commune  continue  ainsi 
son  fécond  apostolat,  et  par  ses 
miracles,  et  par  ses  écrits  et  par 
le  souvenir  de  ses  vertus.  Les 
Retraites  dont  il  s'agit  ne  s'adres- 
sent qu'à  des  chrétiens  croyants 
et  qui  veulent  avancer  dans  la 
vertu.  En  voici  les  titres  :  La 
Mortification,  l'Union  à  Jésus- 
Christ,  le  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
l'Humilité,  Courage  et  ferveur. 
Volonté  et  dévouement,  la  Fin, 
Préparation  à  la  mort.  Vie  sur- 
naturel, le  Règne  du  Saint- 
Esprit  dans  la  pureté  du  cœur. 
Il  y  a  là  une  série  de  méditations 
développées  ou  en  canevas  qui 
seront  de  la  glus  grande  utilité 
pour  ceux  qui  les  suivront. 


66.  Petit  Manuel  pour  la 
première  communion,  par 

l'abbé  Congnet;  in-18  cartonné 
de  143  pages,  6^  édition;  Paris, 
1877,  V.  Sarlit  ;  —  prix  :  0,80  cen- 
times. 

Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander aux  prêtres  chargés  de 
catéchismes  et  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  cet  excellent  petit  ma- 
nuel, parvenu  en  peu  de  temps  à 
sa  sixième  édition.  M.  l'abbé  Con- 
gnet, auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges utiles,  nous  paraît  avoir  rendu 
par  la  publication  de  ce  Manuel 
un  véritable  service  à  la  jeunesse. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 
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Carême  (le  régime  du),  par  lo 
Dr  Nicolas,  430. 

Ca8abianca(rabbé  L. -M.)  .—£'crm 
deXotre-Dame  de  Lourdes,llk. 

Castellan  (baronne  de).  —  Les  lita- 
nies du  Saint-Sacrement,  227. 

Catéchisme  tout  en  histoires,  par 
l'abbé  Poussin,  283,  450. 

Catholicisme  (le)  libéral.  —  Let- 
tre pastorale  de  Mgr  de  Mont- 
réal, 33.  —  Bref  apostolique  à 
révêque  de  Trois-Rivières,  45. 
—  Bref  de  Pie  IX  à  l'abbé 
Vernhet,  82.  —  Documenta 
pour  l'histoire  du  catholicisme 
libéral,  184.  —  V.  Testament 
de  Montalembert. 

Causeries  du  soir,  par  la  comtesse 
Drohojowska,  450. 

Causes  parisiennes  de  béatifica- 
tion, 578. 

Caverot  (le  cardinal),  archevêque 
de  Lyon,  658,  663,  688. 

Chaîne^la),  par  Edouard  Alexan- 
dre, 209. 

Chaldée   (l'Eglise   on).  —  Lettre 
oncvclique  de    Pie    IX    sur    le 
schisme,  361,  423,  473,  519. 
Chandeneux  (Claire  de).  —  Val- 

Régis-la-Grande,  60. 
Chanoines  (les)  réguliers  de  Saint- 
Claude,  par  l'abbé  Wittmann, 
27. 
Changarnier,  par  E.  Vial,  620. 
Chantrel    (J.).    —    Préface  du 
tome  XIX,  5.  — La  situation,  7. 


—  Les  Juges  de  Jésus,  27,  89, 
205.  —  Les  livres,  47,  156,  316.  ^ 

—  Revue  de  la  semaine,  61, 
117,  173,  229,  285,  341,  397, 
453,  509,  621.  —L'année  1876, 
236,  299.  —  L'Université  de 
Paris,  252.  —  Une  réponse  à 
M.  Sarcey  à  propos  des  livres, 
316.  —  La  littérature  fran- 
çaise, 387.  —  L'enseignement 
épiscopal,  403,  —  Les  Jésuites 
et  la  loi,  433.  —  Les  conféren- 
ces de  Notre-Dame,  462.  —  Le 
testament  de  Montalembert, 
538.  —  Lacordaire  et  l'infailli- 
bilité, 595. 

Chronique   religieuse,    567,   661. 

Chronique  de  la  semaine,  679. 

Chaude  (l'abbé).  —  Histoire  et 
tnerveilles  au  signe  de  la 
croix,  620. 

Chausse  (J.-M.).  —  De  la  réforme 
du  travail  manu  facturier,  114. 

Choisy  (Auguste).  —  L'Asie  mi- 
neure et  les  Turcs  en  1875,  339. 

Clare  (Marie-Françoise).  —  Le 
pèlerinage  céleste,  339. 

Clergé  (le)  de  France,  par  Robert 

MiTCHELL,  139, 
Comédies    arrangées    pour    être 

jouées  par  des  jeunes  gens,  115. 
Comédies   de  Molière    arrangées 

pour  être  jouées  par  des  jeunes 

gens,  115. 
Conférences  aux  mères  chrétien- 
nes, par  l'abbé  Charles  Gay,  282. 
Conférences   (les)  de  M.  Loyson, 

609. 
Conférences  de  Notre-Dame,   par 

le  P.  MoNSABRÉ,  463,  527,  681, 

701. 
Congnet  (l'abbé).  —  Petit  manuel 

pour  la  2>remière  communion, 

722. 
Congrès    (le)    de    Paris.    —  Son 

programme,  713. 
Congrès   des   cercles   catholiques 

d'ouvriers  à  Toulouse,  par  Eu- 
gène Revnis,  262. 
Considérations  sur    le   mariage, 

par  le  comte  de  Breda,  616. 
Les  consistoires  du  mois  de  mars, 

568,  650,  656. 
Contradiction    {la)   du  monde   à 
l'égard   de  l'Eglise,   par  l'abbé 
Dauvet,  284. 
CosQUiN  (Emmanuel).  —  Le  pa- 
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ti-iarche  Abraham  et  los  d<'ouu- 

vertea  modernes,  99. 
Cvêtineau-Joh/      [Jacques),     par 

l'abbé  MaynarJ,  394. 
Curés  (los)  (le  campagno,  79. 
Curo  (Mlle).  —  Nouveau  théâtre 

des  Jeunes  filles,  450. 

I)a;sten  (Emile).  —  Inauguration 
de  l'Université  do  Lille,  173. 

Dasprès  (l'abbé).  —  Pèlerinage 
en  Terre-Sainte,  676. 

Dauvet  (l'abbé  E.)  —  La  contra- 
diction du  monde  à  l'égard  de 
V Eglise,  284. 

Dkrouet  (D').  —  Nos  Académies, 
50.  —  Académie  d».s  scien- 
ces, 268,  322.  —  Académie 
des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, 325. 

Deux  publicistes  allemands,  141. 

Dimanche  (le  repos  du),  par 
M.  de  Cissey,  307.  —  Protec- 
tion du    travail   chrétien,  457. 

Discours  prononcés  au  Sénat, 
par  Mgr  Dupanloup,  227. 

Doctrine  chrétienne.  Abrégé  de 
l'Ange  conducteur,  par  l'abbé 
J.-L.,  339. 

Documents  parlementaires,    417. 

DoNN'ET  (le  cardinal).  —  Dis- 
cours à  l'occasion  des  prières 
publiques,  135. 

Drohojowska  (comtesse).  —  Du 
bon  langage,  172.  —  Causeries 
du  soir,  450. 

Dupanloup  (Mgr).  —  Discours 
prononces  au  Sénat,  227. 

Durand  de  la  Grangère  (M"»  A.) 
—  Lettres  à  une  jeune  fille,  283. 
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Ecole  {l')  laïque  et  obligatoire, 
réponse  à  I\I.  Gambotta,  par 
l'abbé  Feyrnet,  227. 

Ecrin  de  Notre-Dame  de  Lour- 
des, par  l'abbé  Casabianca,  114. 

Eglise  {l')  à  notre  époque,  par 
l'abbé  Lelandais,  451. 

Eglise  (1')  gallicane  et  la  Papau- 
té, par  l'abbé  Joder,  310. 

Enfer  [l'),  par  Mgr  de  Ségur,  618. 

Enseignement  (1')  épiscopal,  374, 
403,  515. 


Everlaiigo  (l'abbé  Pierre-Emile d'). 
—  Saint  Gilles  et  son  pèleri- 
nage, 676. 

Etats-Unis.  —  L'élection  prési- 
dentielle, 454,  515. 

Examen  de  conscience,  par  l'abbé 
Ej-uard,  338. 

Eyuard  (l'abbé).  —  Examen  df 
conscience,  338. 


Faits  (les)  et  les  hypothèses  au  su- 
jet de  l'antiquité  de  l'homme, 
par  FÉLIX  RoBioi-,  95. 

Faure  (Gracieux).  —  Apologues, 
508 

Feyrnet  (l'abbéj.  — L'Ecole  la'i- 
qne  et  obligatoire,  227. 

Fliche  (Mgr  Paul).  —  Mémoires 
sur  la  princesse  Marie-Félicie 
des  Ursins,  221 . 

France.  —  Progrès  de  la  Révolu- 
tion, 343.  —  Projet  de  loi  pour 
la  gratuité  de  1  enseignement 
primaire,  417.  — r  Projet  de  loi 
sur  le  duel,  418.  —  Projet  de 
loi  relatif  au  mariage  des 
prêtres,  420.  —  L'élection  d'.\- 
vignon,  454.  —  Projet  de  loi 
pour  la  liberté  de  conscience 
dans  les  écoles,  511.  —  Discours 
du  comte  deChambord,  514.  — 
Le  Kulturhamf  en  France,  622. 

France  [la)  ecclésiastique,  Alma- 
nach  du  clergé,  507. 

G 

Gainet  (l'abbé).  —  Accord  de  la 
Bible  et  de  la  Géologie,  395. 

Gay  (l'abbé  Charles.)  —  Confé- 
rences aux  mères  chrétien- 
nes, 282, 

Gaume  (Mgr).  —  Le  Testament 
de  Pierre  le  Grand  ou  la  clef 
de  l'avenir,  59. 

Gilles  (saint)  et  son  pèlerinage, 
par  l'abbé  d'Everlange,  676. 

Girard  (M»"). — Nouveau  théâtre 
dédié  à  la  jeunesse  chrétienne, 
450 

Godefroy  (Frédéric).  —  Histoire 
de  la  littérature  française  rtw 
XYII'  siècle,  391. 

Goffiué  (P.  Léonard).  —  Le  trésor 
du  pieux  fidèle,  395. 
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Goudry  du  Jardinet.  —  Le 
aecret  d'un  tofriste  340.  — 
Siii-  le  bûcher  oî*  le  sort  des 
femiiies,  340 

Gossin  (L.).  —  Histoire  d'utie 
coniTiinne,  282.  "  ^  '  ' 

Guérauger  (Doni).  —  UAnmie 
liturgique,  562. 

GuerrinMgr),  évêque  de  Langres. 
—  Sa  mort,  663.  —  Traits  tou- 
chants, 685. 

GuiBERT  (le  cardinal).  —  Le  ma- 
riage chrôtion,  373.  —  Lettre 
relative  à  trois  causes  parisien- 
nes de  béatification,  .578. 

Guichou  (A.)  de  Grandpont.  — 
l'Iiàitation  de  Jésus-Christ  tra- 
duite en  vers  français,  60,  452. 

13 

Héfi:lé  pigr),  évêque  de  Rotten- 
bourg.  —  Lettre  sur  l'infailli- 
bilité du  Pape,  266. 

Histoire  de  la  littcraiure  fran- 
çaise, par  D.  Nisard,  387. 

Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise au  \rw  siècle,  par  Frédé- 
ric Godofroy,  391.    . 

Histoire  des  f'tes  catholiques,  par 
Mme  Amory  de  Langerack,  675. 

Histoire  des  merveilles  d,n  sir/ne  de 
la  croix,  par  l'abbé  Chaude,  620. 

Histoire  des  météores,  parJ.  Ram- 
bosson,  721. 

Histoire  d'une  commune,  par 
L.  Goisin,  282. 

Histoire  d'un  inconnu,  nouvelle 
et  étude  sur  le  Si/llabus,  53, 
107,  161,  220,  275,  332,  441, 
501,  556. 

Histoire  des  Astres,  par  J.  Ram- 
bosson,  115. 

Ho\vard  (le  cardinal).  —  Notice 
biographique,  569. 


Imitation  (V)  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  par  Guichon 
de  Grandpont,  60,  452. 

Incarnation.  —  Conférences  sur 
l'Incarnation,  par  le  P.  jMon- 
SABRÉ;  V.  Conférences  de  Notre- 
Dame. 

Impôt  (1')  sur  la  rcute  et  le  bud- 
get du  clergé,  166. 


Infaillibilité  (1')  du  Pape,  jiar 
Mgr  HÉFÉLÉ,  266.  ., 

Italie.  —  Loi  contre  les  abus  du 
clergé,  230.  — Protestations  des- 
catholiques  italiens,  232,  570.  — 
Bref  du  Pape  sur  les  élections, 
288.  —  Projet  de  loi  sur  l'ins- 
truction laïque  obligatoire,  572. 
—  Progrès  de  la  Révolution, 
572.  —  Circulaire  Mancini  sur 
FAllocutiou  iiontificale,  689. 


Jésuites.  —  Pétition  pour  in\r 
expulsion  de  France,  233.  — 
Les  Jésuites  et  la  loi,  par 
J.  Chaxtrel,  433.  —  Aux  dé- 
tracteurs   des   Jésuites,  498.. 

JoDER  Q'abbé  J.-Chr.)  —  L'Eglise 
gallicane  et  la  Papauté,    310. 

Jœrg  (M.),  pubiiciste  allemand, 
141. 

Joseph  (le  mois  de  saint),  585.      ■ 

Journée  [la)  du  chrétien,  171, 

Jubilé  (le)  de  Pie  IX.  —  Appel 
aux  catholiques,  292.  —  Indul- 
gence accordée  par  Pie  IX,  576. 

Juges  (les)  de  Jésus,  par  J.  Chan- 
TREL,  27,  89,  205. 

Jules  Verne  et  son  œuvre,  14'o. 

JiNQUiÈRE  (Maurice  de).  —  Rap- 
port sur  l'Œuvre  de  Sàint-Paul, 
217. 

Jure  [de)  publico  Ecclesiœ  catho- 
licœ,  parGasparede  Luise,  5(53. 


Lacordaire  et   l'infaillibilité,   ;i9r 

A.  DE  SÉGCR,  595,  664. 
L.VFLÈCHE  (Mgr),  évêque  de  Trois- 

Rivières.  —  Adresse  au  Saint- 

Pere,  39.  —  11  reçoit  un    Bref 

apostolique,  45, 
Lalaing  (Aime  de).   —  La  Caisse 

d'épargne  ou  les  Jumeaux  d& 

la  Brèche,  450. 
Langage   (du  6o>i),par   la    com- 
tesse Drohojowska,   172. 
Langerack   (Mme  Amory  de).  — 

Hi'itoire  des  fêtes  catholiqu.es 

675. 
Lavergno    (Mme    Julie).  —    L-s 

Neiges  d'antan,  617. 
L.vviGERiE     (Mgr) ,     archevêque 
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(l'Algor.  —  Circulaire  .sur  le 
culte  on  Algérie,  244. 

Lectures  {cours  de)  morales,  jiar 
Presse  Montval,  339. 

Le  Hir.  —  Les  trois  grands  pro- 
phètes, Isa'ie,  Jcrémie,  Ezc- 
chiel,  395. 

L^mann  (les  abbés).  —  Valeur 
de  l'assemblée  qui  a  prononcé 
la  pjeinc  de  mort  contre  Jésus- 
Christ,  27.  —  Voyez  :  Juges 
Oos)  de  Jésus. 

Lelandais  (l'abbé).  —  L'Eglise  à 
notre  époque,  451. 

Le  Pas  (André).  —  .1  la  ptorte  du 
paradis,  282. 

Lettres  à  unù  jeune  fille,  par 
M'K'  Durand  de  la  Grangère,  283. 

Libermann  (vénérable).  —  Cause 
de  béatification,  578. 

Litanies  [les]  du  SaintSacretnent, 
par  la  baronne  de  Castellan,  227. 

Littérature  (la)  française,  par 
J.  Chantrel,  387. 

Livres  (les) ,  par  Chantrel.  — 
Tortî5  de  la  presse  catholique  à 
l'égard  des  livres,  47.  —  Jules 
Verne  et  son  œuvre,  156.  —  Ré- 
ponse à  M.  Sarcey,  316.  —  V. 
Bulletin  bibliographique. 

Louis  XVI.  — Allocution  de  Pie  VI 
sur  sa  mort,  177. 

Loyseau  (Jean).  —  Les  Lys  et  les 
Roses,  172. 

Loyson  (M).  —  Ses  conféi'ences, 
689. 

Luise  (Gasparo  de).  —  De  jure 
publico  Ecclrsiœ  catholicœ,5Q3. 

Lucard  (le  Frère).  —  Vie  du  Vé- 
nérable Jean-Baptiste  de  la 
Salle,  618. 

Lys  (les)  et  les  Roses,  par  Jean 
Loyseau,  172. 

ni 

Mabile  (Mgr),  évèque  de  Ver- 
sailles. —  Discours  à  l'occasion 
des  prières  publiques,  132. 

Manuel  des  œuvres  et  institutions 
religieuses  et  charitables,   115. 

Maniiel  [petit)  pour  la  première 
communion,  par  l'abbé  Con- 
gnet,  922. 

Marche  (l'abbé  Pierre). — Nou- 
veau manuel  de  l'  Archicon- 
frérie  réparatrice,  507. 


Mariage  (le)  chrétien,  par  le  car- 
dinal Glibert,  373. 

Marie- Antoinette,  par  Maxime 
de  la  Kocheterie,  282. 

MARQLirTNv  (R.  !>.).  —  Les  syndi- 
cats ouvriers  et  la  corporatiou 
chrétienne,  379. 

Maynard  (l'abbé  U.).  —  Jacq^i,es 
Crétincau^-Joly,   394. 

Méditations  sur  la  vie  présente 
et  future,  par  le  P.  Ratisbonne, 
284. 

Mémoires  sur  la  princesse  Marie- 
Félicie  des  Ursins,  par  Mgr 
Fliche,  227. 

MiTCHELL  (Robert).  —  Le  clergé 
de  France,  139. 

Mois  (le)  de  saint  Joseph,  565. 

MoNSABRÉ  (P.),  des  Frères-Pré- 
cheurs.  —  Le  plan  de  l'Incar- 
nation, 463.  —  L'iuimanitô 
dans  Adam,  527.  —  La  chute, 
581.  — La  chute  dans  l'huma- 
nité, 701. 

Monteil  (l'abbé  J.-  B.-H.).  —  Le 
Purqatoire,  506. 

Montréal  (Canada).  —  Lettre  pas- 
torale de  l'évoque  de  Montréal, 
sur  le  catholicisme  libéral,  33. 

Montval  (Fresse).  —  Cours  dr 
lectures  morales,  339. 

Morale  (la)  chrétienne,  par  Bour- 
daloue,  675. 

IV 

Nardi  (Mgr).  —  Sa  mort,  685. 

Neiges  (les)  d'antan,  par  Mme  Ju- 
lie Lavergne,  617. 

Nicolas  (le  Dr).  —  Le  régime  du 
Carême,  430. 

Nisard  (D.).  — Histoire  de  la  litté- 
rature française,  387. 

Notre-Dame  de  Lourdes,  508 

Nouveau  théâtre  dédié  à  la  jeu- 
nesse chrétienne,  par  Mlle  Gi- 
rard, 450. 

Nouveau  théâtre  des  jeunes  filles, 
par  Mlle  Curo,  450. 

O 

Œuvres.  —  Manuel  des  Œuvres 
et  instituions  religieuses  et 
cJuxritables,  119.  —  L'Œuvre 
de  Saint-Paul,  146,  217,  307, 
518,  670  —  L'Œuvre  du  repos 
du  dimanche,  307.  —  Œuvre  de 
Saint-François  de  Sales,  573. 
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Œuvres  de  Mgr  l'évoque  de  Poi- 
tiers, 396. 

Olivaint  (le  P.  Pierre),  journal  de 
ses  retraites,  722. 

OuiiL-La-Croix  (l'abbé).  — Le  Pè- 
lerinage céleste,  339. 

Ozouf  (Mgr).  —  Son  sacre,  287. 


Pallium.  —  Remise  du  pallium 
aux  archevêques,  655. 

Pallu  du  Parc,  (Mgr),  évêque  de 
Blois.  —  11  donne  sa  démis- 
sion. 685. 

Papauté  (la)  et  les  gouverne- 
ments, 201. 

Paris  catholique,   122. 

Paulinier  (Mgr),  archevêque  de 
Besançon.  —  Adresse  à  Pie  IX, 
348. 

Pèlerinage  (le)  céleste,  de  Marie- 
Françoise  Clare,  traduit  par 
l'abbé  Ouin-La-Croiï,  389. 

Pèlerinage.  — Les  pèlerins  italiens 
au  Vatican,  66.  —  Fruit  des 
pèlerinages  en  France,  67.  —  Le 
pèlerinage  franc-contois,  348. 

Petit  (l'abbé  Le).  — Les  principes 
du  droit  naturel  dans  la  ques- 
tion de  l'instruction  obligatoire, 
gratuite  et  laïque,   451. 

Pie  (Mgr),  évêque  de  Poitiers.  — 
Ses  Œuvres,  396. 

Pie  VI.  —  Allocution  sur  la  mort 
de  Louis  XVI,  177. 

PîE  IX,  par  l'abbé  Sœhnlin,  857, 
488. 

Pie  IX.  —  Discours  à  la  noblesse 
romaine,  9.  —  Audiences  aux 
officiers  de  l'armée  pontifi- 
cale, 12  ;  —  aux  collèges  de^  la 
prélature,  13  ;  —  aux  ambassa- 
deurs et  ministres  du  corps 
diplomatique,  14;  —  au  prince 
Napoléon  et  à  l'ex-impératrice 
Eugénie,  15.  —  Bref  à  l'évêque 
de  Trois-Rivière?,  45.  —  Dis- 
cours aux  officiers  de  l'armée 
pontificale,  64.  —  Audience  aux 
pèlerins  italiens,  68.  —  Bref  à 
l'abbé  Vernhet,  82.  —  Bref  sur 
le  schisme  suisse,  85.  —  Discours 
aux  {tèlerins  italiens,  126.  — 
Bref  sur  les  élections  en  Italie, 
288.  — Audiences  diverses,  345. 
—    Audiences     aux     pèlerins 


francs-comtois,  348. — Discours 
aux  prédicateurs  du  Carême, 
353.  —  Lettre  encyclique  au 
sujet  du  schisme  du  patriarche 
des  Chaldéens,  361,  423,  474, 
519.  —  Audience  à  l'empereur 
du  Brésil,  398.  —  Nominations 
à  la  cour  pontificale,  456.  — 
Lo  consistoire  du  12  mars,    568. 

—  Allocution  aux  cardinaux, 
624.  —  Provision  d'Eglises,  651, 
686.  —  Consistoire  du  15  mare, 
656. —  La  santé  de  Pie  IX,  684. 

—  Bulle  d'institution  de  l'Uni- 
versité de  Lille,  676. 

Pied-Léger  oh  Aventures  d'un 
jeune  nïontagnard,  par  Mme  Ga- 
brielle  d'Arvor,  171. 

Politesse  (nouvelles  leçonsde),  par 
Mme  Marie  de  Bray,  171. 

Porte  (à  la)  du  paradis,  par  An- 
dré Le  Pas,  282. 

Poussin  (l'abbé  C.) — Catéchisme 

-  tout  en  histoires,  283,  450. 
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